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lion.  Seulement  l'ancien  emplacement  ne  pou- 
vant plu?,  pour  diverses  raisons,  lui  ètie 
attribuée.  Il  s'élèvera  désormais  sur  îa  place 
qui  s'étend  du  cote  Est  de  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Majeure. 

France.  — Le  cardinal-archevêque  de  Cam- 
brai est  mort.  Quoique  prévu,  le  deui-1  est 
grand,  non  seulement  dans  le  diocèse  du  véné- 
jable  prélat,  mais  dans  toute  l'Eglise  de  France, 
qui  se  sent  atteinte.  Le  cardinal  Régnier  était 
né  à  Saint-Quentin  (Maine-et-Loire),  le  17  juillet 
4791.  11  avait  été  sacré  évèque  d'Angoulèrne  le 
25  septembre  1842,  et  préconisé  archevêque  de 
Cambrai  le  30  septembre  1850.  Mgr  Régnier 
fut  créé  et  publié  cardinal  par  le  Pape  Pie  IX, 
dans  le  consistoire  du  22  décembre  1873.  Il 
était  cardinal  du  tilre  de  la  Sainte-Trinité  des 
Monts;  il  faisait  partie  des  Congrégations  des 
Evêqnes  et  Réguliers,  du  Concile,  de  l'Index  et 
des  Eludes.  Depuis  huit  ans,  le  cardinal  Régnier 
avait  pour  évèque  auxiliaire  S.  G.  Mgr  Pion- 
nier, évèque  de  Lydda  in  port/bue  in  fi  de  l.  La 
longue  vie  de  l'éminent  prélat  peut  se  résumer 
dans  ces  trois  mots  :  elle  a  été  un  acte  ininter- 
rompu de  zèle  apostolique,  de  dévouement  in- 
comparable et  de  grande  piété.  Voici  le  texte  de 
l'épitaphe  qui  sera  gravée  sur  son  cercueil  : 

Hic  jacet,  experians  resurrectionem  mor- 
tuorum,  Em.  et  R.  D.  D.  Renatus  Franc iscus, 
tiiuli  SS.  Trinitatis  in  monte  lJincio  S.  R.  E. 
Cardinalis  Régnier.  In  S.  Quintinipago  apud 
A?idegavenses  die  17  jnlii  1794 nains;  Adegavi 
collegii  regalis  provisor  1823,  et  vicarius  gène- 
ralis  1831 ,  Engolismensis  Episcopus  1842,  et 
Archiepiscopus  Cameracensis  1850,  Cardinalis 
créa  tus  1873.  Vir  vereet  omnimodo  Eminens  ; 
Litterarum  peritissimus,  mentis  acumine  et 
urbanitate  conspicuus,  urgente  Charitute 
Christi  et  animarum  zelo  maxime  flagraus  ; 
in  administrando  Diœcesim  forlis  et  redits,  in 
defendendo  Sanctœ  Ecclesiœ  jura  Siréniens, 
Aposlolicœ  Sedi  devotissimus  et  infallibili 
Pontifias  magisterio  addictissimus,  tandem 
labore  et  senio  confec.tus,  Apostolica  Renedic- 
tione  in  articulo  mortis  recreatas,  lacrymis 
pauperum  et  omnium  bonorum  desiderio  cele- 
bratus.  Cameraci  obdonnkit  in  Domino,  die 
4  januarii  1881.  Requiescat  in  pa:e. 

—  Comme  on  avait  trop  raison  de  le  craindre, 
le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
présidé  par  M.  Jules  Ferry,  a  confirmé  le  juge- 
ment du  conseil  académique  de  Toulouse  contre 
M.  Yillars,  directeur  de  l'ancien  collège  des 
Jésuites  de  cette  ville.  On  connaît  l'affaire,  nous 
n'avons  pas  besoin  d'en  rappeler  les  circons- 
tances. Après  les  débats,  quatre  questions,  deux 
de  fait  et  deux  de  droit  —  car  le  conseil  siège 
à  la  fois  comme  cour  d'appel  et  comme  cour  de 


de 


cassation  —  ont  été  posées  aux  juges  universi- 
taires. Les  voici,  d'après  le  Télégraphe,  avec  les 
réponses  : 

lo  Y  a-t-il  eu  reconstitution  de  la  Société 
de  Jésus  à  Toulouse?  —  Réponse:  Oui,  à  la 
majorité  de  44  voix  contre  13. 

2°  Le  sieur  Villars  a-t-il  servi  de  prète-nom 
à  la  société  reconstituée.  —  Képonse  :  Oui,  à  la 
majorité  de  42  voix  contre  16. 

3°  L'article  68  de  la  loi  de  1850,  relatif  aux 
actes  d'inconduite  et  d'immoralité  est-il  appli- 
cable au  sieur  Yillars,  pour  le  fait  d'avoir  prêté 
son  concours  à  cette  reconstitution  ?  —  Réponse  : 
Oui,  à  la  majorité  de  40  voix  contre  16  et  1  bulle- 
tin blanc. 

■\°  Le  môme  article  68  est-il  encore  une  fois 
applicable  audit  sieur  Villars  pour  le  fait  spécial 
d'avoir  servi  de  prète-nom  à  la  Société  ?  —  Ré- 
ponse :  Non,  à  la  minorité  de  faveur  d'un  tiers 
des  .- étants,  soit  20  contre  37  voix  ont  voté  ovi. 
Il  <fe  eût  fallu  une  de  plus  pour  décider  le  vote 
affirmatif. 

En  conséquence,  le  jugement  suivant  a  été 
rendu  : 

«  Considérant  qu'il  est  établi  par  les  faits  et 
documents  de  la  cause  qu'à  la  date  du  14  octo- 
bre 1880  l'établissement  de  Sainte-Marie,  dis- 
sous une  première  fois  en  vertu  des  lois 
l'Etat,  le  Je* septemhre  précédent,  s'était  recons 
titué;  que  27  membres  de  la  Compagnie  de 
Jésus  prêtaient  de  nouveau  leur  concours  à 
l'administration  de  Sainte-Marie  dans  des  con- 
ditions qui  caractérisent  non  l'exercice  d'un 
droit  individuel,  mais  la  persistance  de  l'action 
commune  et  du  but  commun  ; 

«  Considérant  au  surplus,  que  sur  les  27  reli- 
gieux 18  étaient  encore  logés  à  Sainte-Marie; 

«  Considérant  que,  malgré  les  précautions 
prises  pour  éluder  l'action  des  lois,  la  reconsti- 
tution de  la  congrégation  dissoute  est  manifeste, 
et  que  celte  reconstitution  s'est  opérée  sous  les 
yeux  et  par  la  coopération  du  sieur  Villars  ; 

«  Considérant  que  ces  faits  tombent  sous  l'ap- 
plication de  l'article  68  de  la  loi  du  15  mars 
1880; 

«  Confirme  le  jugement  rendu  le  23  octobre 
1880,  par  le  conseil  académique  de  Toulouse, 
contre  le  sieur  Villars.  » 

Maintenant  l'on  ne  peut  plus  douter  que  les 
affaires  semblables  d'Amiens,  de  Besançon,  etc., 
seront  jugées  de  la  même  manière,  et  que  la 
situation  de  l'enseignement  libre  est  devenue 
des  plus  précaires. 

Alsace-Lorraine.  —  On  annonce  que 
l'empereur  d'Allemagne  vient  de  signer  un  dé- 
cret par  lequel  M.  l'abbé  Slumpf,  vicaire  général 
de  Mgr  l'évèque  de  Strasbourg  et  supérieur  du 
grand  séminaire  de  cette  ville,  est  nommé  coud- 
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u>  euv  de  Mgr  Rse*».  M.  Stumpf  est  âgé  de  cïn— 

quante-huit  ans  ;  il  est  robuste  et  actif,  doué  de 
grandes  qualités  et  d'une  intelligence  supé- 
ire.  Il  a  débuté  dans  la  carrière  sacerdotale 
par  être  vicaire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
sous  ie  digne  curé  Spitz,  dont  on  pleure  encore 
Ja  mort  récente.  11  quitta  son  poste  pour  entrer 
à  Parts,  dans  la  Congrégation  des  Pères  du 
Saint-Esprit  et  de  l'Immaeulé-Cœur  de  Marie, 
dirigée  encore  par  son  fondateur,  le  vénérable 
P.  Liberraann,  également  Alsacien. 

A  peine  M.  Stumpf  eut-il  terminé  son  novi- 
ciat, (ju'il  fut  envoyéàRome  en  qualité  de  supé- 
rieur du  séminaire  français  que  la  Congrégation 
du  Saint-Esprit  y  avait  fondé.  M.  Stumpf  orga- 
nisa cette  maison  et  la  dirigea  pendant  plusiocirs 
années  avec  de  grands  succès,  puis  retourna  en 
Al-uce  où,  peu  après,  il  fut  appelé  à  la  direction 
du  grand  séminaire,  poste  qu'il  occupe  depuis 
quinze  ans.  —  M^r  Rsess  est  né  en  179ï2Kil  a 
par  conséquent  88  ans.  Vieillard  d'une  constitu- 
tion exceptionnelle,  Mgr  Rœss  n'aurait  pas  pris 
un  coacijuteur  s'il  n'avait  pas  tenu  à  assurer  sa 
succession  et  à  lavoir  remplie  par  un  prêtre  de 
son  choix,  car  à  l'heure  qu'il  est,  il  est  aussi 
robuste  d'esprit  et  de  corps  qu'il  y  a  dix  ans. 

—  S'il  faut  en  croire  les  bruits  qui  courent, 
écrit-on  à  l'Union  d'Alsace,  de  Strasbourg,  la 
réouverture  du  petit  séminaire  de  Fénétrange 
serait  une  question  résolue  en  principe.  Le  gou- 
vernement aurait  déclaré  à  Mgr  i'évèque  de 
Metz  que,  de  son  côté,  il  ne  voit  aucun  obstacle 
à  la  réouverture  de  cet  établissement. 

Italie.  —  Dans  sa  récente  allocution  au 
Sacré-Collège,  le  Saint-Père  a  déploré  «de 
nouvelles  et  plus  âpres  hostilités  qu'on  prépare 
et  qui  se  manifestent  déjà  dans  des  projets 
de  lois  contraires  aux  droits  et  aux  doctrines  de 
l'Egli-c*  Sa  Sainteté  a  ajouté  :  «A  l'aide  de 
ces  projets  on  tend  à  exclure,  par  une  nouvelle 
sanction,  tout*;  ingérence  ecclésiastique  dans 
les  cewvres  [Mes  ;  on  tend  à  ruiner  ca  qui  reste 
du  patrimoine  ecclésiastique,  qui  pourvoit  très 
médiocrement  aux  besoins  des  curés.» 

Le  gouvernement  a  nommé  en  eftet  une  com- 
mission d'en  [Oètt,  divisée  en  six  sous-commis- 
Bions,  chargée  de  parcourt»  toute  h»  péninsule 
et  'I  r  Pétai   rï«  la  bicalllisëm*  dans  les 

diverses  contres.  Or,  voi.-i,  d'après  les  jour- 
naux, de-  ehillivy  qo*.  In  h'Cteur  p»-nt   méditer. 

On  compte  0,01.'.  iruvre,    .1.-   ,  h.irité,  «pu  mit 

un  patrimoine  de  304,403,990  francs  et  mm 
rente  de  22,480,222  franc»,  sur  laquelle  rente 

1',.,  ;  Inné*  sont  dévolus  aux  pauvre 

10, oo*  v.M  ii un»  pteeent en  impôts  et  en  frais 
d'art  iiiiiiisti.ile.ii. 

On  compte  2,213  (puvres  hospitalières,  qui 
ont  un  patrimoine  de  300,27(1,470  francs  et  une 


rente  de  50,444,432  francs,  sur  laquelle  rente 
t6, 200,394  francs  sont  dévolus  aux  pauvres  et 
14,244,038  francs  passent  en  impôts  et  frais 
d'administration. 

On  compte  2,090  œuvres  de  crédit  qui  ont  un 
patrimoine  de  128,443,332  francs  eu  une  rente 
de  8, 1 80,5 1 3  francs,  sur  laquelle  rente,  î  ,575,882 
fraucs  sont  dévolus  aux  pauvres  et  6,004,631 
passent  en  impôts  et  frais  d'administration. 

On  compte  1,778  œuvres  d'éducation,  qui 
ont  un  patrimoine  de  376,198,210  francs  et 
une  rente  de  20,795,776  francs,  sur  laquelle 
rente  12,261.994  francs  sont  dévolus  aux  pau- 
vres, et  8,533,782  francs  passent  en  impôts  et 
en  frais  d'administration. 

On  compte  enfin 4,234  œuvrespies  répondant 
à  des  besoins  divers,  qui  ont  un  patrimoine 
de  157;323,  655  francs  et  une  rente  de  8,343,541 
francs,  sur  laquelle  rente  5,574,204  francs  sont 
dévolus  aux  pauvres  et  2,769,237  francs  passent 
en  impots  et  frais  d'administration. 

Au  total  on  a  donc  17,660  œuvres  pies,  avec 
un  patrimoine  de,  1,026,614,953  fr.  et  une 
rente  de  89,953,504  francs,  dont  47,133,205  fr. 
aux  pauvres,  et  12,820,299  francs  pour  les 
impôts  et  les  frais  d'administration. 

Le  gouvernement  du  roi  ou  de  Ja  république 
fera  donc  tabula  rasa  de  ce  capital  énorme,  les 
impôts  et  les  frais  d'administration  seront 
encore  accrus,  et  les  pauvres  n'auront  plus  rien 
ou  presque  rien  de  ce  revenu  déjà  réduit  de 
90  à  47  millions.  Ainsi  procède  en  Italie,  comme 
ailleurs,  la  Révolution,  qui  n'est  autre  que  la 
négation  salauique  de  la  charité  chrétienne  et 
la  cou  fi. -cation  cruelle,  absolue,  de  tous  les  droits 
et  de  tous  les  intérêts  des  malheureux. 

AatrlcSie.  —  En  même  temps  que  M.  La- 
buze  et  ses  amis  veulent  incorporer  dans 
l'armée  française  tous  les  élèves  ecclésias- 
tiques et  tous  les  instituteurs,  voici  que  le  gou- 
vernement austro-hongrois  vient  de  présenter 
au  Beichsrath,  en  décembre  dernier,  un  projet 
de  loi  tout  différent.  L'Autriche,  elle  aussi-, 
devançant  nos  sectaires,  avait  imposé  le  service 
militaire  à  ces  deux  catégories  de  dispensés  ; 
mais  cette  mauvaise  loi  fut  à  peine  appliquée  ; 
quand  il  y  a  peu  d'années,  l'armée  autrichienne 
lut  réorganisée,  on  décida  que  les  séminaristes 
et  les  aspirants  instituteurs  seraient  mis.  eu 
congé  illimité,  les  premiers  n'étaient  astreints 
a.  aieun-  service  militaire,  et  les  instituteurs 
devant  recevoir  seulement  une  instruction  de 
huit  semaines.  Cette  restriction  ne  suffit  plus  à 
l'Autriche.  Sous  l'empire  des  difficultés  crois- 
santes qu'éprouvent  pour  se  recruter  !«  clergé 
et  les  instituteurs,  le  gouvernement  de  ce  pays 
réclame  du  Heichsrath  des  dispositions  plus 
libérales.    Il  demande  que   la  dispense    soit 
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étendue,  sous  la  forme  d'un  congé  illimité, 
4*  aux  élèves  des  deux  dernières  classes  d'un 
gymnase  qui  prendront,  devant  la  commission 
de  classement,  l'engagement  de  faire  leurs 
études  théologiques  et  d'embrasser  la  carrière 
ecclésiastique;  2°  aux  jeunes  gens  qui  au  mo- 
ment du  tirage  au  sort,  se  trouveront  encore 
dans  l'une  des  deux  dernières  classes  d'une 
école  préparatoire  d'instituteurs,  sans  que  leurs 
études  aient  été  retardées  par  leur  santé. 

Ces  détails  nous  sont  fournis  par  la  Revue 
militaire  de  l'Etranger,  numéro  du  1"  janvier, 
laquelle  est  rédigée  à  notre  ministère  même  de 
la  guerre. 

Iflandcliourie.  —  0  n  lit  dans  les  Missions 

catholiques  : 

«  Au  mois  de  septembre,  des  soldats,  campés 
dans  le  sud  de  la  province  de  Mandchourie,  ont 
rn versé  et  brisé  une  croix  en  pierre  qui  se 
trouvait  non  loin  de  la  route  impériale,  puis  ils 
ont  recherché  les  chrétiens  de  la  localité  pour 
les  passer  disaient-ils,  au  fil  de  l'épée,  mais  les 
païens  eurent  assez  d'humanité  pour  cacher  chez 
eux  les  quelques  néophytes  qui  habitent  ce  lieu. 

»  Sur  les  réclamations  duvice-consul  de  Fiance 
le  général  Saung-Tsing  s'empressa  depunir  sé- 
vèrement à  New-Chang, les  coupables.il  envoya 
même  une  escouade  de  40  soldais  pour  relever  la 
croix  qui  avait  été  démolie  et,  dans  une  visite 
à  Mgr  Dubail,  vicaire  apostolique  de  la  Mand- 


chourie, il  exprima  ses  regrets  de  ce  qui  s'était 
passé.  » 

Ce  n'est  pas  en  France  que  se  verraient 
maintenant  ces  nobles  réparations.  On  y  abat 
bien  les  croix,  mais  on  ne  les  relève  pas, 
et  surtout  on  i;e  fait  pas  d'excuses  aux  évêques. 
Les  Amiénois  en  particulier,  dont  l'adminis- 
tration municipale  elle-même  a  fait  abattre 
la  grande  croix  de  le«r  cimetière,  en  savent 
quelque  chose. 

Etats-Unis. —  Voici  encore  un  fait  qui  con- 
traste heureusement  avec  les  agissements  de  nos 
administrateurs.  Nous  l'empruntons  également 
aux  Missions  catholiques,  qui  annoncent  que 
Mgr  Gilmour,  évèque  de  Cleveland,  ayant 
demandé  que  l'on  exempte  de  l'impôt  les  pro- 
priétés affectées  à  l'entretien  de  ses  écoles,  les 
juges  considérant  ces  écoles  comme  des  institu- 
tion de  bien  public,  ont  acquiescé  aux  désirs  du 
prélat.  Heureusement  pour  le  vénérable  prélat 
qu'il  n'a  pas  eu  affaire  à  M.  Brisson. 

P.  d'Hautemve. 
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Prédication 


QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE 


INSTRUCTION 

SUR   L'ÉVANGILE    DU    JOUR 


Domine,  saîva  nos,  perimus.  Seigneur,  sauvez- 
nons,  nous  périssons.  (Paroles  de  l'Evangile 
du  jour.) 

Le  Sauveur  était  monté  dans  une  barque  avec 
ses  disciples.  Ils  s'éloignent  du  rivage,  et,  voici 
qu'arrivés  en  haute  mer,  une  tempête,  grande, 
dit  la  Sainte  Ecriture,  —  motus  magnus,  — 
s'élève  tout-à-coup,  et  la  frêle  embarcation 
dans  laquelle  se  trouvaient  le  maître  et  ses 
apôtres  était  couverte  par  les  flots.  L'épouvante 
s'empare  de  tous.  Combien  cette  frayeur  et  cet 
effroi  sont  naturels,  ceux-là  le  comprendront 
mieux  qui  ont  été  témoins  de  tels  sinistres  ou 
qui  même  en  ont  là  le  désastreux  récit.  Que 
faire  !  On  est  impuissant  contre  les  vagues.  Il 
y  a  bien  là  le  Christ  Jésus.  Mais  chose  incom- 
préhensible en  cette  circonstance,  il  dort  pro- 
fondément, tandis  que  tous  sont  glacés  d'effroi 
et  d'épouvante.  On  sait  que  Notre-Seigneur 
commande  à  la  vie  et  à  la  mort,  que  c'est  lui  qui 
guérit  les  malades,  rend  la  vue  aux  aveugles, 
ressuscite  même  les  morts  dans  leurs  tombeaux. 
Aussi,  comme  le  secours  peut  venir  de  lui  seul, 
on  s'approche  de  lui,  on  l'éveille.  «  Seigneur, 
disent  les  apôires  consternés,  sauvez-nous,  nous 
périssons. /Awirne,  salva  nos  ,perimus.  »  Et  Jésus 
répond  :  a  Pourquoi  craignez-vous,  hommes 
de  peu  de  foi  ?  » 

Eh  quoil  vous  avez  avec  vous  le  fils  de  Dieu, 
dont  vous  avez  reconnu  tant  de  fois  la  puis- 
sance merveilleuse,  et  vous  craignez  la  fureur 
des  flots  1  Vous  avez  avec  vous  celui  que  les 
prophètes  ont  nommé  l'Admirable,  le  Dieu  fort, 
le  Tout-puissant,  et  vous  vous  laissez  agiter  par 
la  crainte  I  Vous  avez  avec  vous,  dans  cette 
barque,  Dieu  lui-même,  le  Fils  aussi  puissant 
que  le  Père,  créateur  comme  le  Père,  souverain 
comme  le  Père,  et  vous  êtes  épouvantés  1  On  ne 
craint  pas  quand  on  a  Dieu  avec  soi.  Les 
apôtres  ont  craint,  et  voilà  pourquoi  Notre- 


Seigneur  les  réprimande  avec  douceur  tout  en 
leur  accordant  l'objet  de  leurs  prières. 

Mais  ce  fait  si  simple  de  l'Evangile  doit  élever 
nos  regards  plus  haut.  Tous  les  docteurs,  les 
saiots,  les  commentateurs  des  Saintes-Ecritures, 
sont  unanimes  à  l'affirmer;  cette  barque  agitée 
par  les  flots  est  la  figure,  la  représentation, 
l'image  fidèle  de  l'Eglise,  de  la  Sainte-Eglise 
Catholique  notre  mère,  placée  en  ce  monde 
comme  une  barque  au  milieu  de  la  mer 
orageuse.  Oui,  l'Eglise  est  vraiment  sur  la  terre 
comme  la  barque  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile de  ce  jonr. 

S^otre-Seigneur  se  trouvait  dans  la  barque. 
Il  e;t  aussi  dans  l'Eglise.  Que  dis-je,  il  y  est  : 
lui-même  en  est  la  tête,  le  chef,  le  principe  et 
la  fin  :  il  nous  a  promis  d'être  avec  nous,  de 
demeurer  avec  nous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 

Dans  la  barque  se  trouvaient  aussi  les 
apôtres.  Mais  les  apôtres  ne  sont-ils  pas  aussi 
dans  l'Eglise  par  eux-mêmes  et  dans  la  personne 
de  leurs  successeurs?  Ce  sont  eux  qui  ont  fondé 
l'Eglise,  répandu  l'Evangile  partout,  converti 
les  peuples  et  cimenté  de  leur  sang  les  bases 
indestructibles  de  l'édifice.  Maintenant  leurs 
successeurs  gouvernent  la  société  catholique. 

A  côté  de  cette  barque  qui  porte  le  Christ  et 
ses  disciples  et  qui  est  l'image  fidèle  de  l'Eglise, 
se  trouvaient,  dit  saint  Marc.  (IV.  36),  d'autres 
embarcations,  d'autres  nacelles,  et  erant  aliœ 
naves.  Ainsi,  chrétiens,  à  côté  de  la  barque  de 
l'Eglise,  qui  est  celle  de  la  vérité,  de  la  justice, 
du  salut,  il  en  est  d'autres,  celles  de  l'erreur, 
du  schisme  et  de  la  mort. 

La  tempête  qui  s'élève  sur  la  mer,  figure  la 
persécution  contre  l'Eglise.  L'Eglise  a  été  per- 
sécutée de  tout  temps,  elle  le  sera  jusqu'à  la 
fin.  Nous,  chrétiens,  qui  sommes  dans  la  barque 
de  l'Eglise,  et  qui  sommes  heureux  d'y  vivre  eai 
la  société  de  Jésus-Christ,  faut-il  donc  déses- 
pérer au  milieu  de  la  tempête?  Non?  mes  frères, 
car  nous  savons  que  l'Eglise,  cet  édifice  durable 
et  immortel,  n'a  pas  été  constrait  aor  le  sable, 
mais  sur  le  roc  le  plus  dur,  sur  le  granit  à 
jamais  indestructible.  C'est  pourquoi  l'Eglise 
sortira  victorieuse  de  toutes  les  lmttes,  de  toutes 
les  persécutions,  même  les  plus  sanglantes,  de 
toutes  les  tempêtes.  Les  prophètes  l'ontannoncé. 
Dieu,  dit  Daniel  (H.  44),  formera  un  royaume 
qui  durera  éternellement  ;  il  sera  toujours 
debout,  et  rien  ne  pourra  le  renverser  ni  le 
détruire.  C'est  ainsi  que  s'exprimait  sous  Pins- 
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piration  de  Dieu  même  le  prophète,  longtemps 
avant  la  venue  du  Christ.  Ce  que  les  prophètes 
avaient  annoncé,  Notre-Seicrneur  Jésus-Christ 
l'a  établi  dans  son  Eglise.  Rien,  a-t-il  dit,  ne 
pourra  prévaloir  contre  elle,  pas  même  les 
portes  de  l'enfer.  Et,  comme  pour  agrandir  la 
force  et  l'énergie  d'une  telle  parole,  il  ajoute  : 
«  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  »  Mes  frères,  Jésus-Christ  est  avec 
nous,  il  l'a  dit,  nous  n'avons  donc  rien  à 
redouter.  Si  Deus  pro  nobis,  guis  contra  nos  ? 
Les  hommes  s'engagent  et  se  soucient  peu  de 
tenir  leur  parole.  Dieu  tient  sa  parole,  car  il 
De  peut  tromper.  Il  a  affirmé  que  rien  ne  pour- 
rait détruire  son  Eglise.  Nous  pouvons  donc 
avoir  confiance.  C'est  pourquoi  saint  Jean 
Chrysostôme  disait.  Si  vous  voulez  faire  *  la 
guerre  à  l'Eglise,  vous  ne  pourrez  jamais  la 
vaiucre,  parce  que  Dieu  est  plus  fort  que  tout. 
L'Eglise  est  plus  indestructible  que  le  ciel  «fàjja 
terre,  car  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  les 
paroles  de  Dieu  ne  passeront  pas.  Or  la  parole 
de-  Dieu  nous  apprend  que  rien  ne  pourra 
détruire  l'Eglise.  Pour  détruire  l'Eglise,  il 
faudrait  renverser  le  trône  de  Dieu,  détruire 
Dieu  lui-même  qui  a  engagé  sa  parole  et  sa 
puissance,  et  cela  ne  peut  se  faire.  Voilà  pour- 
quoi depuis  dix-huit  siècles,  l'Eglise  est  sortie 
victorieuse  de  toutes  les  persécutions,  et  voilà 
aussi  comment  elb  a  montré  qu'elle  n'était  pas 
une  puissance  de  ce  monde.  Les  choses  de  la 
terre  ne  durent  pas  aussi  longtemps.  Les  insti- 
tutions du  temps  périssent  plus  tôt. 

L'Eglise  a  souffert  la  persécution,  la  prison, 
le  martyre,  la  division,  la  calomnie,  le  men- 
songe, ï'échafaud.  Rien  n'a  pu  ia  détruire. 
Pourquoi  donc  imiterions-nous  la  cooduite  des 
apôtres,  oui  ?e  laissèrent  épouvanter  par  la 
tempête  ?  Nous  avons  pour  nous  la  parole  de 
Dieu,  et  cela  suffit.  S'il  se  trouvait  ici  des 
ennemis  de  la  religion,  je  pourrais  leur  dire  : 
Que  prétendez-vous  faire  contre  l'Eglise?  Vous 
voulez  l'anéanlir?  d'autres  l'ont  voulu  avant 
vous,  et  ils  ont  été  impuissants.  Etes-vous  donc 
un  tyran  plus  cruel  que  Néron  et  que  Domitien, 
qui  envoyaient  à  la  mort  des  centaines  de  mille 
et  des  millions  de  Chrétiens?  Etes-vous  un 
sectaire  plus  audacieux  et  plus  hahile  que 
Photius  et  Luther,  dont  le  funeste  talent  sépara 
cinquante  nilliûOJ  d'aines  de  l'Eglise  catho- 
lique, leur  mère?  Vous  croyez-vous  enfin  plus 
puissant  dans  le  mensonge  et  dans  la  calomnie 
que  Voltaire,  le  menteur  et  le  calomniateur  par 
excellence  '{  .Mais  vous  êtes  des  pygmées  à  côté 
de  ces  géants  de  la  persécution  contre  l'Eglise; 
or,  ils  n'ont  pu  la  briser.  Tout  au  Contraire, 
Corinne  le  eid  parait  plus  radieux  après  la 
tempête,  ainsi  l'Eglise  s'est  montrée'  plus  belle 
et  rajeunie  upres  leurs  attaques. 


L'Eglise  est  comme  le  diamant.  On  ne  possède 
pas  d'instruments  pour  tailler  cette  pierre,  la 
plus  dure  de  toutes.  Ainsi  vous  n'avez  pas  d'ins- 
truments ni  de  puissances  pour  détruire 
l'Eglise  Catholique.  Vous  ne  pouvez  agir  sur 
elle  que  dans  la  mesure  qu'il  vous  est  possible 
d'agir  sur  le  diamant,  vous  ne  pouvez  le  tailler, 
mais  vous  pouvez  enlever  à  sa  surface  un  peu 
de  poussière  :  vous  ne  pouvez  rien  de  plus  contre 
l'Eglise. 

L'Eglise  ne  peut  point  périr,  nous  le  savons  ; 
mais  les  hommes  peuvent  périr  dans  la  tempête, 
et    cela    n'arrive  que   trop    souvent.   C'est    à 
eux  qu'il  convient  de  faire  cette  prière  de  l'Evan- 
gile :  «  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons. 
Domine,  salva  nos,  perimus  !  »   Le  monde,  la 
société  qui  nous  entoure,   marchent   dans  les 
sentiers  du  mal.   Ils  vivent  dans  la  corruption  l 
Le  monde  s'amuse,  recherche  la  satisfaction  de 
ses  sens,  de  ses  passions,  de  ses  plaisirs,  detous 
ses  goûts.  Le  monde  compte  son  argent  et  son 
or,  achète,  vend,  augmente  sa  fortune  :  mais  il 
ne  s'occupe  pas  de  son  âme.  Il  vit  comme  s'il 
n'en  avait  pas.  Il  voudrait  ne  pas  en  avoir,  et  il 
regarde  comme  le  plus  beau  jour  de  sa  vie 
(pardonnez-moi  ce  langage  trop  vulgaire  peut- 
être)  celui  où  il  a  le  mieux  mangé,  le  mieux  bu, 
le  mieux  dormi,  le  mieux  dansé,  etc.  Triste 
spectacle   que  présentent    aux    regards    d'un 
chrétien  les  temps  où  nous  vivons  1  Tandis  que 
ces  choses  se  passent  et  que  le  monde  vit  dans 
l'illusion  et  dans  la  folie,  Dieu  paraît  dormir 
comme  il  dormait  dans  la  barque.  Il  permet 
seulement  le  mal,  et  son  jour  viendra.  Si  les 
pécheurs  ne  voient  pas  Dieu  maintenant,  s'ils 
ne  veulent  pas  le  voir,  si  sa  présence  les  gêne 
et  les  ennuie,  elle  les  gênera  et  les  ennuiera 
bien  plus  encore  au  jour  du  jugement.  Dieu  se 
lèvera  alors  avec  majesté,  et  le  monde  recon- 
naîtra enfin  la  vérité  de  l'Evangile  et  la  justice 
des  châtiments  divins.  Mais  il  sera  trop  tard. 
Cette  pensée  du  salut  et  des  fins  dernières  de 
l'homme  a  converti  un  saint  qui  passa  sa  jeu- 
nesse dans  le  momie  et  en  connut  toutes  les 
corruptions  et  tous  les  désordres.  Uu  jour,  ayant 
entendu  cette  parole  de  la  Sainte-Ecriture  : 
Que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'univers,  s'il 
vient  à   perdre   son   âme  ?  il   fut  tont-à-coup 
changé.  En  effet,  si  on  voulait  croire  à  cette 
parole,    pourrait-on    rester  éloigné  de  Dieu? 
Vous  êtes  riche,  puissant,  vos  coffres  sont  rem- 
plis d'argent  ;  eussiez-vous  même  l'univers  tout 
entier,  a  quoi  tout  cela  vousservira-til,  si  vous 
perdez  votre  âme?  de  quoi  vous  serviront  ce» 
biens?  Vous  êtes  sorti  nu  du   sein    de  votre 
mère,  et  il  faudra  rentrer  nu  «tans  le  sein  de  la 
terre.  Mais  ce  langage,  ou  ne  veut  pas  l'en- 
tendre aujourd'hui. 
0  mon  Dieu  !  vous  pouvez  tout  ;  vous  ave* 
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commandé  aux  flots  agités,  à  la  tempête,  et 
aussitôt  la  mer  s'est  calmée.  Vous  avez  dit  aux 
vagues  de  la  mer  de  rentrer  dans  leurs  abîmes, 
et  le  c;ilme  s'est  fait.  Vous  pouvez  aussi  faire  le 
calme  dans  les  âmes  agitées  par  les  passions. 
0  divin  Sauveur  !  sauvez  ces  âmes,  car  elles 
périssent,  elles  se  perdent,  elles  marchent  vers 
les  ténèbres  éternelles. 

Tandis  que  l'Eglise  demeure  debout,  ferme 
et  inébranlable,  victorieuse  de  tous  ses  ennemis 
sans  jamais  se  laisser  vaincre  par  aucun  d'eux, 
les  hommes  périssent  etmarcbent  dans  les  sen- 
tiers   de   la   mort.   Mais    nous,  chrétiens,  qui 
sommes  par  excellence  les  entants  de  Dieu  et 
do  Jésus-Christ,  nous  avons  aussi   à  veiller  de 
peur  que  nous   ne  soyons  submergés  avec  les 
méchants    dans  la  tempête.   Nous    vivons  au 
milieu  de  ceLte   tempête  de  tous  les  éléments 
déchaînés  contre   nous,  et  il  ne   faut  pas  que 
notre  pauvre  petite  barque  périsse  dans  les  flots. 
Nous   vivons  au   milieu  de   Ja   corruption  du 
monde,   au  milieu  de  scandales  de  toute  sorte. 
11   est  difficile  de  se  garder  de  toute   souillure 
dans  un  tel   eutourage.    Saint  Grégoire  a   dit 
cette  parole  terrible  :  «  Il  est  nécessaire  que  les 
cœurs  mêmes  religieux  soient   souillés  par  la 
poussière   du  monde.  Aecesse  est  de  mundano 
(julvere  etiam  religiosa  corda  sordcscerc.  »  Oui, 
chrétiens,  il  est  difficile,  disons  mieux  avec  le 
saint  docteur,  il  est  impossible  de  ne  pas  souf- 
Irir  du  contact  du  mal.  Faisons  donc  effort,  afin 
de  demeurer  toujours  fidèles  à  Dieu.    Notre 
barque  est  petite  et  la  mer  est  grande.  Si  Dieu 
est  avec   nous,  si  son  bras  tout-puissant  nous 
garde,  nous  soutient,  nous  protège,   nous   ne 
serons  pas  engloutis  dans  les  flots.  Le  Christ- 
Jesus  commandera  à  la  mer  de  rentrer  dans  ses 
abini^s,  et  nous  serons  sauvés.  Si  j'ai  le  Chri.-t 
■îvec  moi,  dit  éloquemment  saint  Jean  Chryso;- 
tome,   je  n'ai  rien  à  redouter.   Et  quand  bien 
même  les  flots   se  soulèveraient   contre  moi, 
quand  même  les  océans  se  réuniraient  afin  de 
me  perdre,  quand  même  les  puissances  de  la 
ti-rre   viendraient  encore  me  combattre,   tout 
cela  ne  doit  pas  m'inquiéter  plus  qu'une  toile 
d'araignée  placée  sur  mon  chemin. 

Vous  voyez,  mes  frères,  ces  flambeaux  allu- 
més sur  l'autel?  Ils  sont  une  image  et  un  sym- 
bole. Ils  sont  une  image  de  Notre-Seigueur 
lui-même,  la  lumière  du  monde,  qui  par  son 
Evangile  a  éclairé  tout  l'univers.  Ils  sont  aussi 
un  symbole  de  la  chanté  et  de  l'amour  qui 
doit  toujours  brûler  dans  nos  cœurs.  Notre 
cœur  doit  être  comme  ces  flammes,  il  doit  tou- 
jours brûler  de  l'amour  de  Dieu.  Le  monde 
place  se3  aflections  ailleurs.  Pour  nous,  les 
enfants  des  saints,  Dieu  doit  posséder  notre  cœur 
sj» us  partage,  c'est  à  lui  que  nous  devons  appar- 
tenir, c'est  vers  lui  que  nous  devons  toujours 


marcher.  Ici-bas,  nous  ne  sommes  pas  dans  la 
patrie.  Nous  sommes  dans  le  lieu  de  l'exil,  et 
c'est  pourquoi  les  maux  sont  inséparables  de 
notre  existence  mortelle.  Il  n'y  a  pas  de  bon 
heur  parfait  pour  l'exilé,  mais  aussi  nous  vivons 
de  l'avenir,  de  l'espérance  de  posséder  bientôt 
notre  véritable  patrie.    Eh   quoi  !  le   ciel  nous 
est  promis  à  tous,  et   quelqu'un  voudrait  s'ar- 
rêter ici- bas?  Un  bonheur  parfait,  sans  mélange 
comme  sans  amertume,  nous   est  réservé,  et  à 
ce  bonheur  on  préférerait  la   vie  pénible  de   la 
terre?  SaintPaul,  avait  d'autres  pensées,  quand 
il  disait  :  «  Je  désire  la  mort   pour  être  réuni  à 
Jésus-Christ:  Cupio  dissolvi  elessecurn  Christo.  » 
Marchons   donc,  mes  frères,  d'un  cœur  par- 
fait en  présence   de  Dieu.  Accomplissons  sa  loi 
sainte,  demeurons-lui  fidèles,   ne  nous  laissons 
point   corrompre  par  le  monde,    et  Dieu  nous 
soutiendra  jusqu'au  jour   de   la   récompense. 
Aigti  soit-il. 

F.  Lenotb, 

curé  de  Bazaijres. 
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R.  P.  MATTHIJE  FABRI  OPDS  COHCIOBDH 

CONCIONES. 

1.  Tentationum  cinnnoda  et  causae. 

2.  Conciipi-centiae  motibus  quomodo  obviandum, 

3.  Duo  iecin  Ecd«siae  persecutiones  sub  gentili- 

bus. 

4.  Qui  l  facicdum  'empore  afflictionis,  praeser- 

lim  la  mis. 

5.  Emoluni  ■ma  volunlatis  bumanae  .d  divinam 

eonlorm-tie. 

6.  Pis  rim  n  bonae  *-t  malae  conscientiae. 

7.  D  •  bu oaiiae  vitae  miseriis. 

8.  D  cumenta. 

9.  Mysleiia. 

10.  Qua    ratione  et   quanoo  Chriskts   obdormiat 

nobis. 

11.  Cau^a  îempestatis,  quia  Christusmale  babetur 

aq  am  munie. 

12.  Cii!-  Eclesiam  suani  Chris!  us  tôt  tempe>tatibos 

faille  . 

13.  Tri-ia-yhseu  refuaia  afflbtoruai. 
1  i:     Sulatia  a  i'i;arum  puzg&torii. 

15.    Quid  ayenduin  in  tnbul»!  one. 

C0KC10N1S    I.    ANALYSIS. 
Tenlatiouum  ooiumuda  et  causae. 

1.  Nostra  bumiliatio.  —  II.  Goa;uitio  sui  ipsins.  —III. 
Stimulus  ad  virtutem.  —  IV.  Gloria Dei.  —  V.  Justorum 
exercitium.  —  VI.  Gloriosior  erepiior.  — VII.  Majus  in 
cœlo  promu um. 

Ecce  motus  magnus  factus  est  in  mari,  ita  ut 
naviada  oper.rstur  fluctibus.  Matth.  tih. 
Mirum  :  Cbristus  praecepit  nos  orare  :  Et  ne 
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nos  inducns  in  tentationem,  et  ipse  discipulos  in 
t-ritationem,  in  periculum  mortis  induxit.  Sed 
aliud  est  tentationem  pati,  aliu«1  tentatione 
vinci.  Prius  non  deprecamur,  quis  enim  nisi 
ignavissimns  miles  rogaretducemutin  praelium 
non  duf-eretur,  vel  nauta  ne  navigare  co^eretur? 
Posterius  deprecamur,  scilicet  ne  induci  per- 
mittamus  in  tentationem  ejusmodi  in  qua  pre- 
videat  Deus  nos  vincendos.  Audiamus  causas  et 
utilitates   tentationum   prions    generis.    Sunt 

aut.  m  : 

I.  ISostra  httmiliatio.  Tentatio  est libramentum 
justorum  et  quasi  saburra  navis  quee,  nisi  jus- 
tam  haheret,  velfluctibusmergeretur,  vellevior, 
veutis  abriperetur.  Optima  virtutis  custos  infir- 
mitas  vel  pressurarum  vel  tentationum.  Expe- 
rientuisuldnde  viri  docti  et  virtutibus  eminôn- 
tes  pulsari  se  tentatione  pusillanimitatis  et 
lœvissima  re  inordinate  amata,  vinci,  dejici  : 
ne  scientia  suo  more  eos  inflet,  ne  virtus  exfol- 
iai. In  medio  tribulationum  exdamare  licet  ut 
quidam  :  Vah,  vivere  non  libet  et  fornicari  libeat! 
0  quam  multi  modicis  ttntationibus  a  magnis 
periculis  libcrati  sunt  1 

II.  Cognilio  sui  ipsius.  Ostendit  tentatio,  an 
vcre  in  virtute  et  Dei  amore  solidati  simus. 
Aqua.*  morlusenon  pulenldum  immolée manent: 
motaï  vero  tetrum  et  intolerabilem  spargunt 
odorem.  Nisi  tentalionibus  pulsaremus,  heroes 
aliqui  nobis  vidtremur.  Sic  David  canebat  : 
Ego  aulem  dixi  in  abundantia  mea  :  non  movebor 
in  œtemum:  quasi  diceret  :  nemo  me  dimove- 
bit  a  mea  felicitate.  Sed  mox  sequitur:  Aver- 
(isti  faciem  tvam  a  me  et  foetus  sum  couturbatus. 
Quod  permisit  Deus  ne  nimia  prosperitate  in 
prœsurnptionem  caderet. 

Qui  non  est  tentatus,  quid  scit  de  seipso? 
Probasue  est  an  improbus?  Qui  probutus  est  in 
illo  etperfectus  incentusest  erit  dli  gloria œterna. 
Eccli.  xxxi. 

III.  Stimulus  ad  virtutem.  Stimulum  nominal 
Aposlulua  tentationem,  non  gladium  etc.,  quia 
stimulus  non  vulneral  sed  propellit.  Ventus  est 
tentatio.  Is  dum  ventilât  arbores  magis  conso- 
lidât, sic  tentatio  bominem.  Si  cum  acri  anta- 
gonista  congrediendum  tibi  est,  omnes  vires 
exercis.  Marcet  sine  adversaris  virtus.  Interalia 
stimulât  tentatio  ut  ad  Deum  recurramus  pro 
subsidio  et  ope  necessariis  ad  vicloriam. 

IV.  Gloria  Dei  et  virtus  justomm  ut  innotes- 
cat  utraque.  Oinnis  homo  mendax,  labilis,  Uis- 
tiiltilis  ;  uotest  tamen  1  >.m  virtute  ita  consoli- 
dari  ut  quoscumque  ictus  maligoi  bostis  sus- 
tineat  et  eontemoat.  Unde  probutur  ejus  virtus, 
et  gluria  Dei  palet.  Ymum  ex  aqaa  lactum  de- 
gnstatum  est  et  probatum  stalim  ;  paralyticus 
sanatus  jiir-siis  est  tollere  lectum  Ut  miiacula 
app.irerent,  DOC  suspecta  esseut.  Par  ratio  iu 
justorum  tentationibus.  In   baptistno  et  pœni- 


tentia  Deus  consolidât  eos  per  gratiam  suam, 
necesse  est  ut  probentur  et  sic  pateat  eorum 
sanitas  et  gloria  Dei.  Vide  Job,  Tobiam,  etc. 

Deinde  ex  eo  quod  diabolus  tentât  hominem 
justum  ,  indicat  in  eo  esse  talia  Dei  dona 
quibus  alios  multos  superat.  Bonum  ergo  indi- 
cium  est  tentari.  Denique  inde  patet  diabolo 
homines  justos,  in  conversione  sua,  ei  vere  re- 
nuntiasse,  cum  ad  vocem  ejus  non  revertantur. 

V.  Justorum  oxercitium.  Nisi  tentarentur  otio 
torperent  indeque  computrescerent.  Caro  sale 
aspergitur  ut  servetur,  et  anima  tentationibus. 
Palladius  cuidam  dicenti  :  Oravi  Deum  et  libéra- 
vit  me  ab  omni  tentât  tone,  respondit  :  Or  a  Deum 
ut  tibi  tuas  tentât iones  reddat,  ne  fins  deses  et  ne- 
gligens.  Cos  aciem  acuit,  tentatio  animam. 
Equus  bello  assuetus  nihil  timet,  agilis  est  et 
robuslus.  Manus  agricolarum  obdurantur  et 
fortes  sunt.  Ita  res  se  habet  cum  anima. 

VI.  Gloriosior  ereptio.  Sinit  enim  Deusvelut 
strenuus  natator  mergi  nonnibil  eos  qui  minus 
nataudi  arte  pollent,  sed  cum  videt  eos  deficere, 
illico  eis  adnatat  et  auxilium  preebet.  Adpunc- 
tum  in  modico  dereliqui  te;  in  miserationibus 
magnis  conyregabo  te.  Isai.  liv.  Fecit  hoc 
Petro  Dominus.  Moyses  et  Aaron  vexati  a 
populo  fugerunt  ad  tabernaculum.  Ingressis 
illis  apparuit  nubes  et  gloria  Domini.  Ita  quum 
tentantur  justi. 

VII.  Majns  in  cœlo  prœmium.  Beat  us  enim 
vir  qui  sulfert  tentationem,  etc.  Qui  vicerit 
faciam  illum  columnmi  in  templo  Dei  mei. 
Apoc.  m.  Id  est,  ut  sitmagnusetgloriosus,tum 
in  Ecclesia,  tum  in  cœlo.  Talis  fuit  S.  Anto- 
nius,  etc. 

Quare  non  modo  non  moleste  ferendum  cum 
procella  tentationis  exurgit,  verum,  omnegau- 
dium  existimate  cum  in  varias  tentationes  in- 
cideritis.  S.  Jac.  i.  Non  quidem  orandum  ut  in 
tentationem  incidamus,  sed  si  ex  voluntate 
Dei  incideremus,  gaudii  materiam  habemus. 
Fugienda  tentatio  quia  sollicitât  ad  peccaudum; 
amplectenda  quia  dat  materiam  luctae  et  vic- 
tori». 


CONCIONIS  II.   ANALYSIS. 

Concupiscent înc    motibus  quomodo 
Ob\  iandum, 

I.  Primis  motibus  mox  occurrendum.  — II.  Contemnendi 
primi  motus.  —  III.  Animua  culli^eadus.  —  Mens  bonil 
rébus  occupauda. — V.  Oratio  adlubenda. —  VI.  Explo- 
raii'Li-  tentationes. 

Ecce  motus  magnus  factus  est  in  mari. 

Maltll.  vin. 
Quod  naviculœ  Cbristi  conligit,  ?œpe  nimia 
contingil  cordi  humano  et  unicuique  nostrum. 
Ventus  excitavit  iluctus.  Q*iid  ventu3  nisi  ten- 
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tatîo,  quae  motus  concupiscentiae  ciet  quasi 
eversuros  cor  nostrum  et  aversuros  a  Deo? 
Apostolus  bac  tempestate  agitatus  ingemiscebat: 
lnfelix  ego  homo,  quis  me  liberabit  de  corpore 
mords  hujits  9  Praeveniamus  ergo  nos  contra 
istos  fluct.us  et  discamus  occurrere  eis. 

I.  Ven;o  concupiscentiae  exsurgente,  statiai 
impera  1 11 L  et  die  :  Tace,  obmutesce.  Primi 
motus  non  sunt  in  nostra  potestate,  se<î  pos- 
sumus  tamen  Mis  cito  ohviare  et  principiis 
obstare,  interfieere  hoslem  dum  parvus  est. 
Beat  us  qui  tenebit  et  allidet  parvulos  tuos  ad 
Petram.  Ps.  c.wxvi.  Id  est  ad  Christum.  Quod 
si  i-tis  motibus  vel  minimam  fenestellam  ape- 
rueris,  illico  vires  aeripient.  Deus  dixit  homini : 
Subte  eril  appetitus  ejus  (peccaii)  et  tu  domi- 
naberis  Mi.  Gen.  iv.  Sed  facilius  dominatur 
puero  quam  viro.  Simplex  eogitatio  mala,  velut 
caria  facile  rumpitur  :  inveleratae  cupiditates 
diffu-illimesuperantur.  S.  Dorotheus  et  discîpu- 
lus  iurtim  surripiens  ut  comedat.  Cani  similis 
e»t  voluptas  :  sipellas  jugil;  si  nulrias,  perma- 
net.  S.  J.  Chrysustomus.  Serpens  est  eoucupis- 
centia  :  quo  caput  infert,  eo  totum  corpus  facile 
ioducit. 

II.  Contpmne  istiusmodi  motus,  quia  nullum 
est  peccatum  in  sensu,  sed  in  constmsu  tantum. 
Materia  potins  virtutis  sunt  lii  motus,  quam 
peccati.  Molesta  lucta  sed  fructuosa.  Dixit 
Christus  ad  discipuloa  fluctuantes:  Quid  timidi 
estis,  modicœ  ûdei?  Ergo  si  primis  motibus 
non  condeseendiinus,  peceato  caremus. 

Idem  die  de  pravis  cogitationibus  vel  contra 
castitatem,  velfidem,  etc.  Quo  absurdiores  sunt, 
minus  periculosae.  Cbristusipse  dixit  S.  Gatlia- 
rinae  Senensi  admodum  jactatae  immundis 
cogitationibus  se  cor  ejus  lïabitare.  Satis,  imo 
securius  est  contemnere  bos  latratus  inimic». 
Anxietassœpe  plus  obest  quam  prodest. 

III.  Ouclioram  jacito  et  fiimato  navem,  boc 
est  siste  animum  et  cogita  quid  agas,  quo  abri- 
piaris,  quid  quœras,  antequam  sequaris  concu- 
piscentiain  tuam.  Videbis  lo  forte  non  assecu- 
turum  te  quid  quaeris,  vel  sitim  tuam  magis 
accensuram,  vel  acquisitumeito  contempturum. 
2°  cupiditates  omnes  relinquere  post  se  amari- 
ludines,  vernem,  pudorem.  Testem  babemus 
expertum  Salouionem.  «  Si  volu[itatis  alicujus 
iuiaginem  animo  eonceperis,  moderare  tibi,  ait 
Epictetus;  mémento  utiiusque  temporis  ;  lum 
ejus  quo  voluptate  perfrueris,  tum  ejus  quo 
|»ercepla  jamvoluptate  dolebis  teque  ip-eobjur- 
gabis.  Aique  bis  illa  confer,  si  abstinueris,  tore 
ut  iraudeas,  teque  ipse  collaudes.  » 

IV.  Strenue  labora,  naularum  instar,  cum 
ve!  pontem  vel  alium  locum  pericu'.osum  tran- 
seunt.  qui  tous  viribus  remos  trahunt,  clavum 
pe.iiper  in  manu  teuent,  etc.  Hune  in  modum 
tu  mentem   tuam  avoca  a  re  quae  tibi  prose- 


quenda  objicitur.  Semper  aliquid  boni  facito 
ut  te  diabulus  inventai  occupatum.  S.  Hier. 
Sanctus  quidam  corpus  onerans  dicebat:  Vexo 
vexantem  me.  Jonas,  exorta  tempestate,  pro 
majori  securitate  descendit  ad  interiora  navis. 
Tu  in  tentatione  recipe  te  ad  fundum  cordis, 
meilitanto  martem  et  infernum. 

V.  Ora  et  clama  ad  Deum  :  Domine,  salvanos, 
périmas.  <«  Iwter  spiritum  et  carneni  est  prœ- 
lium  continuum  ;  unde  oportet  quod  si  vis  ut 
spiritus  vincat,  des  ei  auxilium  ;  et  hoc  fit  per 
orationem:  carni  vero  subslrabas;  et  boc  fit  per 
jfjunium.  »  S.  Tbomas,  opusc.  7.  Si  domi  tuae 
fures  deprehenderes,  clamares  utique  etvicino- 
rum  opem  invocares.  Si>:  facito  quandoin  corde 
tuo  perversos  concupiscentiae  motus  exsurgere 
advertis  :  tune  fures  et  latrones  domum  tuam 
ingressos  esse  nihil  dubita.  Clama  ad  Deum, 
clama  ad  B.  Virginein,  ad  Angelum  custodem. 

Vl/iNosce  ventos  quinam  sint  et  unde  pro- 
deant  ;  hoc  enim  non  parum  adjurnenti  adfert 
navigantibus  in  tempestate.  Vide  C.  a  Lapide 
in  Cap.  i.  Jacobi.  Magna  parsvictoriae  est  nosse 
id  quod  suggeritur  esse  tentationem.  Si  enim 
v.  g.  scrupulosi  scirent  cogitationes  et  motus 
timoris,  angoris,  tristitiae  quae  eis  crebro  sug- 
geruntur  essea  acrupulo,  etc.,  illico  eos  aversa- 
rentur  et  repellerent.  At  dum  metuset  anxietas 
mentem  percellunt  et  obnubilant,  id  non  vident 
et  in  periculo  versantur.  Credant  ergo  suis 
confessariis,  suas  experimentiae,  et  debellentsuos 
timorés  sicut  Christus  agoaizansin  hortorestitit 


horrori  mortis. 


L'abbé  Z.  J. 


INSTRUCTION 

POUR  LA. 

Fête  de  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge 


Postquam  impleii  sunt  dies  purgationis  ejus 
secundum  legem  Moysis,  tulerunt  itium  in  Jérusa- 
lem ut  sisterent  eum  Domino.  Après  que  les  jours 
de  la  purification  de  Marie  fuient  accomplis 
selon  la  loi  de  Moïse,  ils  portèrent  Jésus  à  Jéru- 
salem pour  le  présenter  au  Seigneur.  (S.  Luc 
II,  22.) 

C'est  en  ces  termes  que  l'historien  sacré  nous 
fait  connaître  l'accomplissement  du  double 
mystère  de  la  purification  de  la  sainte  Vierge 
et  de  la  présentation  de  Jésus  dans  le  temple. 
Alors  se  réalisa  la  parole  du  prophète  qui 
avait  annoncé  aux  Juits  que  la  gloire  du  second 
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temple  surpasserait  la  gloire  du  temple  élevé 
par  Salomon  :  u  La  gloire  de  cette  dernière 
ce  maison  sera  plus  grande  que  celle  de  la  pre- 
«  mière,  dit  le  Seigneur  des  armées  ;  et  en  ce 
«  lieu  je  donnerai  la  paix,  dit  le  Seigneur  des 
«  armées.  »  (I) 

Nous  voyons  en  effet  le  Dieu  du  temple 
conduit  dans  le  temple  de  Dieu,  la  Vierge  im- 
maculée, la  mère  du  Sauveur,  se  soumettant 
à  une  loi  humiliante  et  Joseph  venant  payer  la 
rançon  pour  le  rachat  du  Seigneur.  Non,  il  n'y 
avait  jamais  eu  sur  l'autel  une  pareille  hostie, 
offerte  avec  des  sentiments  plus  parfaits  et  ac- 
ceptée par  Dieu  le  Père  plus,  favorablement. 
Mais  voici  Siméon  le  Juste  qui,  inspiré  par 
l'Esprit-Saint,  est  venu  dans  le  temple  pour 
voir  le  Christ,  puis  Anne  la  prophétesse  qui, 
instruite  par  une  révélation  spéciale,  vient  ado- 
rer le  Sauveur  et  se  joindre  au  pieux  cortège. 
«  C'est  ainsi  que  tous  les  saints  personnages 
«  font  cette  procession,  petite  en  nombre,  niais 
«  immense  par  la  grandeur  des  personnes  qui 
«  la  composent.  Tout  le  genre  humain,  en  ses 
«  diverses  conditions,  y  est  également  repré- 
«  sente  ;  il  y  a  des  hommes,  des  femmes,  des 
«  vieillards,  des  jeunes  enfants,  des  veufs,  et 
c  des  vierges.  »  (1)  Pour  nous,  considérant  avec 
foi  ce  spectacle  qui  fixe  tous  les  regards  de  la 
Cour  Céleste,  nous  y  prendrons  des  leçons  de 
vie  chrétienne  en  voyant  Marie  se  soumettre  à 
la  loi  de  la  Purification,  et  Jésus  s'offrir  à  son 
Père  comme  la  victime  de  notre  salut.  Ce  sera 
tout  le  sujet  de  cette  instruction. 

lre  Partie.  —  Marie  nous  apparaît  exempte 
de  la  loi  de  purification.  Cette  loi  était  faite 
pour  les  mères  qui  engendraient  selon  l'ordre 
de  la  nature,  et  c'est  pourquoi  elle  ne  pouvait, 
en  aucune  manière,  atteindre  cette  Vierge  im- 
maculée qui  avait  conçu  par  l'opération  du 
Saint-Esprit  et  qui  était  restée  Vierge,  même 
après  l'enfantement  de  son  fils  unique  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme.  «  Oui  ne  re- 
«  connaît,  dit  saint  Dernard,  que  la  mère  du 
«  Seigneur  n'a  jamais  eu  besoin  d'accomplir 
«  cette  loi  ?  A  la  manière  dont  s'exprime  Moïse, 
«  on  dirait  qu'il  avait  eu  révélation  qu'un 
«  jour  la  lainte  Vierge  serait  mère  de  Dieu  ; 
«  c'est  pourquoi  il  craindrait  d'encourir  le 
n  crime  de  blasphème,  s'il  lui  appliquait  la  loi 
«  générale.  Ne  roua  seinble-t-il  donc  pas  que 
€  Mari»;  aurait  pu  protester  dans  son  cœur  et 
«  s'écrier  :  Qu'ai-je  besoin  de  purification? 
«  Pourquoi  m'abstiendraU-je  d'aller  au  temple, 
«  moi  don)  le  lein  est  devenu  le  temple  du 
«  Saint-Esprit?  Pourquoi  enfin  ne  pourra is-je 
»  en 1 1 .  i  éuu  le  tema  e,  moi  qui  ai  enfanté  te 

ci  Seigneur  du  temple?  Dans  cette  mu  cation, 
(t)  Ag^e  I,  10.  —  (2)  S.   Doimv.    Médit.  Vite  Chrirt. 

m  ûc*.  m. 


«  dans  cet  enfantement,  il  n'y  eut.  rien,  ahso- 
«  lument  rien  d'impur,  car  le  fruit  de  mes  en- 
ci  trailles  est  la  source  même  de  la  pureté,  et 
«  n'est  venu  que  pour  laver  les  souillures  des 
«  péchés.  Qu'est-ce  que  la  purification  légale 
«  purifiera  en  moi,  qui  suis  devenue  parfaite- 
«  ment  pure  par  son  enfantement  immaculé  ? 
«  C'est  vrai,  ô  Vierge  bienheureuse,  oui,  il  n'y 
«  a  pour  vous  aucun  motif  de  vous  purifier, 
«  nul  besoin  de  purification.  Mais  votre  Fils 
«  avait-il  besoin  d'être  circoncis?  Soyez  donc 
«  parmi  les  femmes  comme  l'une  d'entre  elles, 
«  puisque  votre  luis  a  été  comme  l'un  d'entre 
«  nos  enfants.  »  {■))  Telle  sera  la  destinée  de 
Marie.  Si  Jésus-Christ,  selon  la  parole  de  saint 
Paul,  a  été  reconnu  pour  homme  par  les  de- 
hors, (2)  il  faut  que  sa  mère,  à  son  tour,  soit 
reconnue  pour  fille  d'Eve  par  les  dehors,  et  voilà 
pourquoi  nous  la  voyons  se  soumettre  à  une  loi 
qui  n'était  pas  faite  pour  elle  sous  aucun  rap- 
port. 

Marie  nous  apparaît  nous  donnant  une  preuve 
de  sa  grande  humilité.  En  se  soumettant  à  la 
loi  de  la  purification,  Marie,  en  effet,  consent  à 
sa  propre  honte  ;  *dle  supprime  ses  préroga- 
tives, ses  titres  augustes,  elle  renonce  à  ses 
qualités  les  plus  glorieuses,  car  elle  sera  re- 
gardée pour  une  femme  ordinaire  qui  a  besoin 
comme  toutes  les  mères  des  purifications  lé- 
gales. N'importe,  il  s'agit  pour  Marie  de  pra- 
tiquer l'humilité,  et  pour  y  arriver,  elle  n'hési- 
tera point  à  renoncer  aux  yeux  des  hommes  à 
sa  double  couronne  de  Vierge  et  de  Mère  de 
Dieu.  Exempte  de  toute  souillure  dans  son 
esprit,  dans  son  cœur  et  dans  son  corps,  elle 
vient  aujourd'hui  se  joindre  à  toutes  ces  femmes 
d'Israël  qui  se  purifient  selon  la  loi  de  Moïse  ; 
elle  est  là  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
témoins,  au  milieu  d'une  cérémonie  solennelle 
et  dans  ce  temple  de  Jérusalem,  où  elle  avait 
fait  à  Dieu  le  vœu  de  virginité,  redisant  encore 
cette  bonne  parole  :  «  Voici  que  je  suis  la  ser- 
«  vante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon 
«  votre  parole.  »  «  Voilà  donc,  s'écrie  saint 
«  Bernard,  la  mère  de  toute  pureté  accomplis- 
ce  sant  extérieurement  toutes  les  prescriptions 
«  légales  de  la  Purification,  alin  denousdonner 
a  l'exemple  d'une  humilité  pleine  d'obéissance 
u  et  de  nous  confirmer  la  vérité  de  la  puritica- 
«  tior.  évangélique.  Où  est  maintenant  l'homme 
«  qui,  avec  autant  d'erreur  que  d'audace, 
«  osera  présumer  de  sa  sainteté,  et  refusera  de 
<c  recourir  aux  remèdes  qui  purifient  les  péni- 
o  lents  ?  Supposons  qu'il  est  saint  ;  l'est-il 
«  autant  que  la  très  sainte  Reine  des  saints, 
«  que  Marie,  qui  enfanta  le  Saint  des  saints? 
u  Plût  au  ciel  que  nous  eussions,  dans  nos  pé- 

(t)  S.  Rern.  Serm.  III  lu  Purifie.  B.  M.  Ed.  VivisfH,  325. 
—  (2)  Philip.  Il,  7. 
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«  chés,  la  même  humilité  que  les  saints  dans 
«  leurs  vertus  !  »  (I) 

Marie  nous  apparaît  olïrant  Jésus-Christ  à 
Dieu  le  Père.  Drs  son  jeune  âge,  Marie  s'était 
offerte  elle-même  à  Dieu,  elle  s'était  vouée  à 
son  service,  et  élevée  par  là  à  la  plus  haute 
perfection  ;  mais  elle  était  encore  appelée  à 
offrir  son  divin  Fils,  c'est-à-dire  à  renoncer  à  ses 
droits  de  mère,  et  à.  le  dévouer  à  toutes  les  vo- 
lontés de  Dieu.  Il  est  vrai  que  Jésus-Christ,  en 
•îtrant  dans  le  monde,  a  dit  à  Dieu  qu'il  y 
venait  pour  accomplir  sa  volonté  ;  mais  il  était 
réservé  à  Marie  de  douner  son  assentiment  à 
cette  offrande  de  son  Fils  et  de  la  rendre  pu- 
blique, solennelle. 

Aujourd'hui  nous  voyons  bien,  à  la  vérité,  un 

Îrêtre  qui  reçoit  et  offre  sur  l'autel  l'enfant 
ésus;  mais  le  prêtre  qui  a  reçu  mission  d'offrir 
cette  hostie  salutaire  et  sans  tache,  c'est  Marie. 
Aussi  je  comprends  cette  parole  de  saint  Ber- 
nard lui  disant:  «  Offrez  votre  Fils,  Vierge  con- 
«  sacrée,  et  présentez  au  Seigneur  le  fruit  béni 
«  de  votre  ventre^;  oui,  offrez  pour  notre  ré- 
«  conciliation  à  tous,  celte  hostie  sainte  et 
u  agréable  à  Dieu.  Certainement  Dieu  le  Père 
o  aura  pour  agréable  cette  victime  nouvelle, 
«  cette  hostie  infiniment  précieuse  dont  il  a  dit 
«  lui-même  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé, 
«c  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances.  »  (2) 
0  Marie!  me  voici  devant  vous,  recevez-moi  dans 
vos  bras,  et  présentez-moi  avec  Jésus  à  Dieu  le 
Père,  pour  que  je  sois  accepté,  et  ce  sera  mon 
salut,  mon  bonheur  et  ma  gloire. 

IIe  Partie.  —  Jésus-Christ  nous  apparaît  d'a- 
bord comme  n'étant  point  soumis  à  la  loi  de  la 
présentation.  En  qualité  de  Fils  de  Dieu,  Jésus- 
Christ  n'était  nullement  obligé  de  venir  dans 
le  temple  pour  être  offert,  car  le  premier-né  de 
chaque  famille  devait,  selon  la  loi,  être  offert 
pour  répondre  de  tous  les  autres  et  pour  être 
comme  un  otage  de  la  dépendance  de  ceux  dont 
il  était  le  chef.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ, 
en  tant  que  fils  unique  de  Marie  et  n'ayant  à 
répondre  pour  personne,  n'avait  point  à  se  pré- 
senter dans  le  temple.  D'ailleurs  le  mode  de  sa 
conception,  de  son  enfantement,  le  plaçait  en 
dehors  de  la  loi  commune  et  lui  conférait  un 
privilège,  en  sorte  qu'il  aurait  pu  nous  dire  de 
sa  présentation  au  temple  ce  qu'il  nous  dit  plus 
tard  au  sujet  de  son  sacrifice  de  la  croix  : 
«  Personne  ne  me  ravit  la  vie,  mais  je  la  donne 
a  de  moi-même  :  j'ai  le  pouvoir  de  la  donner 
a  et  j'ai  Le  pouvoir  de  la  reprendre.  »  (3) 

Aussi  Jésus-Christ  nous  apparaît  dans  sa 
présentation  faisant  à  Dieu  un  sacrifice  de  sa 
personne,  fie  som  être  tout  entier,  libre  et  vo- 
lontaire,  continuel    et   sans  interruption.    De 

<i)  S.  i,ern.  !  Sera,  in  Purif.  Ed.  Vives  VIII,  386.  — 
(2)  feaiat  teruard,  ut  suprà.  --  (3)  S.  Jean  X,  18. 


même  qu'un  jour  il  paiera  pour  lui  et  pour 
Simon  Pierre  le  tribut  à  César,  afin  de  ne  pas 
être  un  sujet  de  scandale  aux  Juifs,  (I)  ainsi 
vient-il  se  soumettre  publiquement  à  la  loi  de 
la  présentation,  pour  attester  devant  tous  de  sa 
fidélité  à  obéir  à  la  loi  et  prendre  à  témoin  tout 
le  peuple  du  sacrifice  qu'il  a  fait  à  Dieu  dans 
son  cœur  en  entrant  dans  le  monde.  11  fallait 
bien  que  le  transport  de  la  dette  accablante  de 
nos  péchés  se  fit  ostensiblement  et  devant  des 
témoins  irrécusables.  C'est  aujourd'hui  que  la 
justice  divine  l'accepte  comme  la  victime  de 
notre  salut,  comme  l'agneau  qui  doit  être  sa- 
crifié. Et  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  nous  ap- 
paraît dans  le  mystère  posant  en  quelque  ma- 
nière les  prémisses  de  son  oblation  sur  la  croix. 
«  Cette  seconde  oblation  sera  celle  du  sacrifice 
<'  du  soir,  celle  d'aujourd'hui  est  l'offrande  du 
a  sacrifice  du  matin  ;  celle-ci  est  plus  douce. 
«  celle-là  sera  plus  complète.  L'une  se  fait  aux 
«  }>>emiers  jours  de  sa  vie,  l'autre  se  trouve 
«  dans  la  plénitude  de  l'âge  ;  dans  l'un  et  l'autre 
«  cas  on  peut  dire  avec  le  prophète  :  «  Il  a  été 
«  offert  parce  qu'il  l'a  bien  voulu.  »  (2)  En  effet, 
«  il  est  offert  aujourd'hui,  non  parce  qu'il  avait 
«  besoin  de  l'être,  non  parce  que  la  loi  l'attei- 
«  gnait,  mais  uniquement  parce  qu'il  l'a  bien 
't  voulu  ;  et  sur  la  croix,  il  n'en  fut  pas  moins 
«  offert  également  parce  qu'il  l'a  bien  voulu 
«  encore,  non  pas  parce  qu'il  avait  mérité  de 
«  l'être  ou  parce  que  le  juif  avait  le  moindre 
o  pouvoir  sur  lui.  Aussi  je  vous  offrirai  volon- 
<r  tiers  mon  sacrifice,  Seigneur,  parce  que  vous 
a  vous  êtes  vous-même  offert  volontairement 
«  pour  mon  salut.  »  (3)  Ne  soyons  donc  pas 
étonnés  d'entendre  le  saint  vieillard  Siméoa 
parler  à  Marie  de  la  passion  de  son  divin  Fils, 
des  contradictions  qu'il  rencontrera  et  de  ce 
qu'il  sera  la  ruine  ou  la  résurrection  pour  plu- 
sieurs. Ne  soyons  pas  étonnés  de  lui  voir  pré- 
dire à  Marie  elle-même  les  souffrances  et  les 
angoisses  qui  exciteront  son  âme.  Ne  soyons 
pas  étonnés  de  sa  foi  dans  le  salut  que  Jésus 
donnera  à  la  terre.  Toute  la  vie  du  Sauveur 
avec  ses  croix,  ses  ignominies,  ses  opprobres 
aussi  bien  que  ses  gloires,  ses  triomphes,  ses 
grâces  sont  renfermés  dans  le  mystère  de  la 
présentation,  en  sorte  que  si  Jésus-Christ  s'offre 
aujourd'hui  à  son  Père,  c'est  pour  commencer 
un  sacrifice  qu'il  continuera  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  et  qu'il  n'achèvera  que  lorsque  de  sa 
bouche  mourante  il  prouoncera  ces  paroles  sur 
la  croix  :  «  Tout  est  consommé.  »  (4)  Quel 
exemple  pour  le  chrétien  !  A  l'imitation  du  Sau- 
veur Jésus,  nous  devons  nous  offrir  à  Dieu  dans 
la  plénitude  de  notre  volonté  et  ne  jamais  lui 
redemander  ce  que  nous   lui  avous  donné  ;   et 

(1)  S.  Math.  XVII.—  (2)  Isaïc  LUI,  7.—  (3)  S.  Bera.  ni 
suprà  Ed.  Vives  III,  326.  —  (4)  S.  Jean  XIX,  VO. 
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ces  premiers  sacrifices,  que  notre  foi  et  notre 
amour  nous  ont  inspirés,  nous  devons  les  re- 
garder, bien  que  parfois  ils  ne  nous  aient  pas 
été  imposés  par  la  loi  divine,  comme  le  prélude, 
le  commencement  de  sacrifices  encore  plus 
grands,  d'oûrandes  pins  complètes.  Dès  le  jour 
de  sa  présentation,  Jésus-Christ  s'est  considéré 
comme  une  victime  qui  devait  être  cruellement 
immolée  pour  \z  salut  des  hommes.  C'est  cette 
pen«ée  qni  remplissait  toute  sa  vie  et  qui  lui 
faisait  dire:  «  Je  dois  être  baptisé  d'un  bap- 
«  tême  ;  combien  je  me  sens  pressé  jusqu'à  ce 
«  quïl  s'accomplisse  !»  (I)  Ainsi  devrions-nous 
vivre  et  parler  en  pensant  à  cette  oblation  que 
nous  avons  faite  à  Dieu.  Mais  quelle  sera  cette 
oblation  que  nous  devons  sans  cesse  lui  renou- 
veler? Saint  Bernard  va  nous  répondre,  et  c'est 
par  là  que  nous  terminerons  :  «  Pour  nous, 
«  dit-il,  Jésus  a  offert  l'hostie  la  plus  précieuse 
«  qu'il  y  ait,  et  même  il  n'aurait  pu  en  trouver 
«  de  plus  précieuse  que  celle-là  ;  faisons  ûbnc 
«  aussi  de  notre  côté  tout  ce  que  nous  pouvons, 
«  offrons-lui  ce  que  nous  avons  de  meilleur, 
«  offrons-lui  tout. ce  que  nous  sommes.  Il  s'est 
«  offert  :  qui  êtes-vous  donc,  mon  frère,  pour 
«  hésiter  à  vous  offrir  de  même?  Ah  !  qui  me 
«  fera  la  grâce  de  voir  mon  offrande  acceptée 
«  d'une  se  grande  Majesté  ?  Seigneur,  je  n'ai 
«  que  deux  choses,  mon  corps  et  mon  âme, 
«  elles  sont  de  bien  peu  de  valeur,  plaise  au 
•  ciel  que  je  puis-e  vous  les  offrir,  parfaite- 
u  ment,  en  sacrifice  de  louange  !  Car,  s'il  est 
«  quelque  cho^e  de  bon,  de  glorieux,  d'avan- 
«  tageux  pour  moi,  c'est  bien  que  je  vous  sois 
o  offert,  plutôt  que  de  me  voir  laissé  par  vous 
a  à  moi-même..  Abandonnée  à  elle-même,  mon 
«  âme  est  dans  le  trouble;  mais  en  vous,  Sei- 
«  gneur,  si  elle  vous  est  véritablement  offerte, 
«  elle  est  au  comble  du  bonheur.  »  (2) 

Que  ce  soit  notre  destinée,  d'être  offert  au 
Seigneur  et  de  savoir  conformer  notre  vie  à 
cette  belle  vocationl 

L'abbé  C.  Martel. 


Acicb  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DU  CONCILE 

PJLECEDENTLE 

Die  23  AurjUsti  1879. 

Compbwdiuu  Facti.  Inter  confraternitatee  lai- 
cales,  quart)  m  nna  a  Stmo  Sacramento,  uliera 
mero  u  s.  Maria  Dolorosa  auncupatur   inDioe- 

(1,  S.    Luc    XII,  10,  —  (2)  S.  Bern.    ut  supra  Ed.  Vives 
III,  S  16. 


cesi  A.  paucis  abhinc  annis,  controversia  de 
prœcedentiainfuneribusetprocessionibusexorta 
est.  Re  tandem  ad  curiam  episcopalem  delata, 
Vicarius  Generalis  hanc  protulitsententiam  die 

27  Februarii  1878  :  «  Pronunciamus Con- 

«  fraternitati  S.  Marias  Dolorosse  deberi  prae- 
«  cedentiam  in  processionibus  quae  fiunt  sive 
«  causa  funerum,  sive  aliarum  solemnitatum, 
a  super  Conf'ruternitate  Ss.  Sacramenti,  salvo 
«  jure  isti  debito  ex  Regio  Decreto  sive  res- 
«  cripto  diei  vigesimi  tertii  Augusti  anni  1843 

«  in  processionibus  Corporis  Christi » 

Ab  bac  sententia  Sodales  hujus  Confraterni- 
tatis  ad  S.  C.  Congr.  appellarunt.  Rraus  Prsesul 
ea  qua  par  erat  solliciludine,  acta  processus  ac 
informationem  transmisit,  in  qua  totus  in  eo 
est,  ut  sententiam  Vicarii  Generalis  utpote  in- 
justam  refutet. 

Dlsceptntto  Synopttca. 
1URA  CONFRATERNITATIS  SS.  SaCRAMENTI.   HÎSCe 

in  facto  constitutis,  pro  sententise  infirmatione 
perpendi  débet  in  iure,  quemadmodum  in  the- 
mate  verificatu»,quod  in  materia  de  prsecedentia 
dignitas  in  primis  attendenda  est,  ita  utsemper 
illa  dignioribus  pras  minus  dignis  danda  sit; 
Barbosa  in  Summ.  A  postal,  dec.  verb.  prœcedentia 
n.  2  cum  communi  Canonistarum,  s.  Rituum 
Cong.  in  s.  Severini  1  Sepfem.s  1607.  Hoc  in  gé- 
nère; in  specie  autem  quoad  Confraternitates 
laicorum  respectu  processionum  tam  publica- 
rum  quam  privatarum  per  specialem  Constit. 
Gregorii  XIII,  quae  incipit  Exposcit,  sancitunc 
est,  ut  prœcedentia  tribui  debeat  iis,  qui  in 
quasi  possessione  prœcedentiae  ac  iuris  praece- 
dendi  reperiuntur  iuxta  vulgatam  regulam  : 
Qui  prior  est  in  tempore  potior  est  m  mre.Consonat 
resolutio  s.  Rit.  Congr.  in  JSepesino.  10  M aii  1608, 
et  in  Thelesina  19  Marth  1611.  Quod  si  constare 
non  possil  cuinam  quasi  possessio  assistât,  tune 
ii  prœcedere  debeant,  qui  piius  saccis  usi  sunt. 
Cil.  Constit.  et  s.  Congr.  Rit.  in  Soranal  Augusti 
I627,et  in  s.  Severini  ptœccdmtiœ  24  Sept.  1812, 
Rota  decis.  779  n.  1  coram  Merl.  et  Panimoll 
decis.  1  num.  2  Concordant  Constit.  139. 
Urbani  VI  11  et  Instit.  Ecdes.  205  Denedicti  XVI. 
Neque  subsidium  captare  valent  ConfratresS. 
Mariée  ex  eo  quod  in  diplomate  papyracco  repe- 
riatur  adscripta  dies  7  Ianuarii  1778  qua  çorum 
Sodalitas  erecta  prœtenditur  ;  datum  enim  hu- 
iusmodi,  sicuti  et  caetera  data  in  eodem  diplo- 
mate contenta  in  cifris  arabis  corrupta,  abrasa 
omnino  inveniuntur,  ut  notât  Anlistes;  quin 
imo  eamet  longe  diverso  atramento  confecta 
sunt,  quemadmodum  cuiqueconspicienti  primo 
apparel  obtutu.  Ast  solemne  in  iure  est,  quod 
nemini  sua  fiaus  patrocinari  débet.  Rota  dec.  12 
in.  4  de  censib.  coram  Falconerio  per  lext.  in  l.  Si 
itaçue  12  //.  de  furtis  et  in  (.  13  (J.  de  dolo 
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In  prrdila  tamcn  hypnthesi,  qnœ  allatura 
documcntum  autbenticum  esse  dcmonstraret, 
adhuc  sodalitatis  ss.  Sacramenti  ius  impertuc- 
batum  remaneret  circa  ius  prœcedendi.  Ex  nu- 
perrimo  eivm  documente  ad  acta  exhihito 
constat,  eamdem  iam  ab  anno  1539  extitisse, 
dum  eo  tempore  Paulus  PP.  III  suo  Brevi  gra- 
tias  et  iucu  gontias  memoratœ  sodalitatis  con- 
fratribus  largitus  est.  Ac  per  boc  cum  ipsa 
ab  auctoritate  civili  forte  fuerit  suppressa,  que- 
madmodum  et  adversarii  de  ipsismet  conten- 
dunt,  dicendum  haud  est  propria  jura  amisisse, 
sedeadim  potius  récupérasse  jure  postliminii 
ex  L.  19  ff.  De  coptiv,  et  Postlira.  ?ever.  (1)  So- 
dalitas  eDim,  quae  Eccledae  auctorilate,  perso- 
nam  et  juraaccepit,  quidquidsœcularis  potestas 
aut  exlerna  vis  quaelibet  moliatur,  uiaïquam 
iuribus  aut  personâ  privari  potest  absque  légi- 
tima Ecclesiae  definitione,  ceu  deCnllegiisagens 
docet  Piton.  Discept.  Ecoles.  8.  n.  17. 

Omnis  autem  arcelur  difficultés  si  observan- 
tiam  attendas,  cuius  efficacia  magna  est  in  prae- 
cedentiœ  maleria,  ceu  notât  Rota  in  récent,  part. 
18  decis.  7SI  num.  5,  et  decis.  232  num.  2coram 
Olivatio.  Quainobrem  quum  obseivantia  confra- 
tribus  faveat  Ssmi  Sacramenti,  dubitari  non 
posse  videtur,  quod  isti  manutenendi  sint  in 
huius  iuris  quasi  possessione.  Centeuaria  enim 
possessio  meliorem  suppeditat  titulum  de 
mundo  Roiain  récent,  decis.  678  §.12to?\  Odes- 
calchi.  In  casu  centenariam  esse  ob^ervanliain 
autumal  Antistos. 

IlRA  CONFRATERNITATIS  S.  MARIEE  A  DOLORIBUS. 

Ex  altéra  vero  parle  qui  iura  tuelur  Confrater- 
nitatis  s.  Mariae  a  Doloribus,  ex  triplici  ratione 
contendit  buic  Confraternitati  adiudicandam 
esse  praecedentiam,  nimirum  :  1.  ex  anteriori- 
tate  canonicae  erectioois;  2.  ex  anterioritatc  re- 
ditus  in  pristinum  statum  ;  3.  ex  eo  quod  obti- 
nuerit  et  iuridice  possederit  privilegium  tituli 
Arcbiconfraternitali?.  Ad  primumquod  atliuet, 
patronus  affirmât  Confraternitatem  s.  Mariae 
iam  ab  anno  1586  canonice  erectam  fuisse,  et 

(t)Apud  Romanos  capta  in  beilo  cedeban  hostibus  ca- 
p  ientibus  ;  sed  recuperata  gaudebant  iure  postliminii  et 
ad  pristinos  dominos  revertebantur.  Hinc  ius  huiusmodi 
est  —  ius  amissae  rei  recipiendaj  ab  extraneo  et  iu  statum 
pristinum  restituendae.  — 

Nedum  res  victoribus  cedebant,  sed  cives  ipsi  in  bello 
capti  victorum  servi  fiebant;  attamen  ad  pristinum  im- 
perii  limen  reversi,  vi  iuris  postliminii,  pristinum  statum, 
ju  raque  omnia,  per  captivitatem  amissa,  recuperab&r.t. 
H  oc  iure  frui  posse  ss.  Sacramenti  sodalitatem  ad  propriam 
anterioritatem  evincendam,  reputatum  est  ;  ex  eoquod  per 
vim  ab  auctoritate  Iaica  incompetenti  forte  suppressa,  per 
aliquod  permanserit  tempus.  Quamobrem  c*u  iura  oiviuiu 

ter  hostium  vimsolummodo  suspendebantur,  sed  perempta 
aud  erant;  tic  iura  et  persona  Sodalitatis  in  casu  sus- 
pensa  tantum  fuisse,  minime  sublata,  retinendum  est. 
Hinc  sublato  suppressionis  decreto,  omnia  iura  et  persona 
Sodalitii  eiusdem  reviviscunt  et  in  pristinum  redeunt 
tatum. 


vitam  iuridicambabuisseu?quead  anuum  1770» 
per  centum  nempe  et  octoginta  quatuor  annos, 
quo  tempore  a  gubernio  suppressa  fuit. Ex  quo 
infert  bis  centenariam  possedisse  canouicam 
erectionem,  quae  melior  titulus  de  mundo  dici 
débet,  sequalem  babens  auctoritatem  ac  ipsa  lex 
vel  Apostolicum  privilegium.  Rotainder.is.  1352 
num.  6  coram  Lancetta  ;  Card.  De  Luca  de  benef. 
tom.  12  dise.  32  num.  2  et  4:  Schmalzgrueber  lom 
1  part.  1  tit.  4  num.  31;  S.  C.  C.  in  quampluri- 
mis  resolutionibus  ac  prae=ertim  in  Nullius  Su- 
blwen.  Iurium  Parochialium  29  Ianuarii  1825  §. 
Rationabilis. 

Quin  relevetper  lepem  ammortizzationis  a  gu- 
bernio latom  anno  !780suppressam  fuisse  :  sup- 
pressio  eniin  buiusmodi  nibili  facienda  est,  ut- 
pote  quae  a  non  babente  competentem  auctori- 
tatem processif,  ideoque  iuridica  existentia 
Confraternilatis  S.  Mariae  nullimode  interrupta 
dicenda  videtur,  quamvis  per  praefatam  laicam 
leg-èm  coacla  fueritregium  assensum  exposcere, 
et  illum  nonobtinuerit  nisidie  7  Ianuarii  1777. 

Ast  dato  et  nunquam  concesso,  quod  rite  et 
recte  suppressa  fueril,  causa  eteonditio  Confia- 
ternitatis  Ss.  Sacramenti  nullum  persentiret  le- 
vamen,  cum  eiusdem  erectio  obvenerit  tanlum 
die  8  Augusti  anni  1777,  scilicet  post  varios 
menses  a  reditu  in  pi  islinum  statum  Sodalitatis 
Beat33  Virginia  Dolorosae,  quae  iterum  excitata 
fuit  Reali  decreto  die  17Novembris  1776  edito, 
etsi  publicato  die  7  Ianuarii  1778,  cum  in  de- 
«reto  fuerit  provisum  ut  ipsa  iuridicam  existen- 
tiam  habere  deberet  a  die  emanationis  realis 
assensus.  Iamvero  canonistae  ornnes,  unanimi 
ferme  consensione  tenent  praecedentiam  deberi 
cui  maior  praeeminenlia  dignitatis  vel  giadus 
competit;  deberi  ei  cui  favet  prioritas  temporis 
inter  aequali  dignilate  vel  gradu  condecoratos. 
Cum  igitur  Confralernitas  S. Mariœ  babeat  ante- 
rioritatem temporis,  sive  quoad  erectionem, 
sive  quoad  reditum  in  pristinum  statum,  eidem 
omniuo  competit  praecedentia  super  Confralerni- 
tate  Ss.  Sacramenti.  Eo  vel  magis  quia  eamet 
suppressa  mansit  de  anno  1846  et  non  per 
legem  generalem,  sed  per  indebitam  pecuuiae 
appropriationem,  fuitque  solummodo  restitut/ 
in  pristinum  anno  1854. 

Postremo  loco  contendit  orator  praecedentiam 
deberi  digniori  prae  minus  dignis  ;  in  tbemate 
autem  digniorem  babendam  esse  Confraterni- 
tatem S.  iMariae,  utpote  Archiconfraternitatis 
titulo  décoratam.  Hoc  autem  ut  probet,  in  de- 
fectu  rescripti  originalis,  qno  privilegium  huius- 
modi a  Rege  concessum  fuit  in  vim  concordati, 
copiam  affert  eiusdem,  quae  apud  publicum  No- 
tarium  asservatur,  quaeque  datum  habet  diei  7 
Iulii  1777,  ac  insuper  auctoritatem  invocat 
Archiepiscopi  Zunica,  qui  in  rescripto  confirma- 
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tionis  privilogii  Sodalïtium|  appcllat  Arc&icon- 
fraternitatem. 

Ilisce  ntrrnque  perpensis,  Emis  ludicibas  re- 
missum  fuit  decernere  quonam  respon^o  dimit- 
tenduin  essct. 

Dabiutn. 

An  sententia  Curiœ  diei  27  Februarii  1878  sit 
con fîrmanda  vel  mfirmanda  in  casu . 

Kesolutio.  Sacra  Cong.  Concilii,  re  discussâ 
sub  die  2e  Augusti  1879,  respondit  : 

Négative  ad  -primant  partem,  affirmative  ad  se- 
cundam  etamplius. 

Ex  QUIBUS  C0LL1GES  : 

I.  Id  prœcedentisemateriapriusaUcndendam 
es?e  dignitatem  :  ita  ut  semper  praecedere  de- 
beant  digniores  prae  minus  dignis. 

IL  Inter  pares  autem  praecedenliam,  iuxta 
regulam — qui  prior  et  in  tempore  potior  est 
in  iure —  illi  esse  debitam  qui  in  quasi  posses- 
sione  ac  iure  praecedendi  iam  reperitur.  (I) 

III.  Cum  probationesdeficiantadevincendum 
cuinam,  ex  Confralernitatibus  liligantibus, 
faveat  quasi  possessio,  iure  eonslitutum  esse, 
eos  praecedere  debere,  qui  prius  saccis  usi  sint. 

IV.  In  aliarum  probationum  deficientiam, 
plurimi  faciendamesse  observ<mtiam,  ad  agnos- 
cendum  quisnam  praecedere  debeat  inter  con- 
fratres,  de  cetero  pares. 

V.  In  themate  prœcedentiam  in  funeribus  et 
processionibus  competereConfraternitati  a  Ssmo 
Sacramento,  eo  quod  baec  aliam  praecesserit  in 
canonica  erectione,  et  inser  se  pares  sint  ;  quum 
impudenter  Arcbiconfratemitatis  titulum  usur- 
patum  fuerit  ab  adversaria. 

VJ.  Hiue  rite  inlirmatam  fuisse  Vicarii  Gene- 
ralis  sentcntiam  ;  utpote  quae,  forte  ex  errore 
intellectus,  commentitiis  inniteretur  probatio- 
nibus;  quas  decepta  pietas  procudere  nequivit, 
sed  immoderata  in  aliis  dominandi  cupiditas. 

(I)  Cuinam  competat  prœcedentia  inter  Ordines  Mendi- 
cai.tiurn  et  inter  Cou fratcrnit.il es  laicorum  declaravit  Gre- 
gorius  XIII  in  Vonstit.  Exposcit  pastoratis.  g  3.  «  De  nobis 
c  attributs  potestatis  plenitudiue,  volumu9  et  Apostolica 
«  Boctoritare  deoernimoa  <|iiod  quicumque  ex  dictis  Frav- 
«  tribus  Mendicantibtu,  inter  se  de  prccedentia  huius- 
«  moii  ' -'interidentibus,  aut  conl'ratribus  conl'raternitatum 
«  pradicturiiui,  inter  quos  litea  et  causas  prarniisBorum 
Uittne  or  ta;  iam  sint,seu  oriri  contigerit  iu  l'uturum, 
«  qui  in  quasi  possessionc  j.ra  ctdenlia;  re  iunsprœce- 
c  Mail  mol  ii....  m  (iicc-KsionibiiH  tain  publicis  quam 
«  prbatil  fammdmt  dUhmit.  'Juundo  vero  non  probetur 
<  aut  nou  (■oiihtct  de  quasi  possession.;, prucudeutiaj  huius- 
c  modi  inter  ftatrea  quidcm  Mendieantes,  ii,  qui  anti- 
«  quiores  m  foœ  oontrovorà»;  iotor  confratres  vero, 
«  inter  se  Jitigante»,  ii,  qui  prias  saccis  usi  sunt,  in 
c  proc':s*iouibuti  Um  pabUou  qmim  nrivatis,  prw«eaere 
«  debeuut. 


JURISPRUDENCE    CIVILE     ECCLÉSIASTIQUE 

PRESBïTÈRE. 

REPARATIONS.   —   PABRIQUE.   —   COMMUNE. 

(28«  article). 

Le  droit  d'initiative  des  réparations  à  faire  à 
un  presbytère,  appartient-il  à  la  fabrique  ou  à 
la  communel  Spécialement,  un  conseil  municipal 
peut-il,  sans  avoir  consulté  le  conseil  de  fabrique, 
faire  faire  des  réparations  au  presbytère  com- 
munal ? 

R.  —  Des  dispositions  combinées  du  décret 
du  30  décembre  1809  et  des  lois  ou  ordonnances 
postérieures   relatives    à   l'administration  des 
édifices  consacrés  au  culte,  il  résulte  que  les  au- 
torités cbargées   d'administrer   les    propriétés 
communales   sont  remplacées,   à  l'égard    des 
églises  et  des   presbytères,    par  une   autorité 
spéciale,  les  conseils  de  fabriques.  Il   s'ensuit 
que  le  droit  d'initiative  des  réparations  à  faire 
à  un  presbytère  appartient  à  ces  derniers  ex- 
clusivement, et  que  les  conseils  municipaux  ne 
peuvent,  sans  les  avoir  consultés,  entreprendre 
aucune  réparation,   de  quelque  nature  qu'elle 
soit.  C'est  la  doctrine  des  auteurs  les  plus  accré- 
dités et  du   Ministère  des  cultes.    «  Quant  aux 
communes  et  aux  administrations  municipales, 
disait  le  ministre  de  la  justice  et  des   cultes, 
dans  une  circulaire  du  6  août  18-41,  elles  n'ont 
à  intervenir   pour  les  réparations  que  lorsque 
les  fabriques,  manquant   de    ressources,  sont 
obligées  de  recourir  à  elles. Il  serait  inutile  que 
je  vous  entretinsse  de  cette  hypothèse;  le  dé- 
cret du  30  décembre  1809   ne  soulève  à  cet 
égard  aucun  doute  et  n'appelle  aucune  discus- 
sion.   Vainement,  en   partant   de  ce  principe 
hors  de  toute  controverse,  que   les    églises  (et 
les  presbytères)  sout  des  propriétés    commu- 
nales, pretendrait-on  que  les  conseils  munici- 
paux ont  le  droit  de  veiller  à  leur  conservation 
et  d'interposer  à  leur  gré  leur  autorité  ?  Cette 
argumentation    serait    vicieuse.   L'espèce    de 
propriété  communale  dont  il  s'agit  échappe  à 
l'administration  et  à  la  surveillance  habituelle 
des  municipalités  ;  un  conseil  spécial  est  chargé 
de  la  régir  pour  la  commune  et  à  sa  place.  — 
a  Les  autorités  chargées  de  l'administration  des 
propriétés  communales  ,   dit   Campion  (Droil 
cio.  ceci.,   p.  293),  étant  remplacées  à  l'égard 
des  églises  (et  des  presbytères)   par  une  auto- 
rité spéciale,  les  conseils  de  fabriques,   il  s'eur 
suit  qu'un  conseil  municipal  n'a  pas  le  droit  de 
faire    aire   à  l'église  des   réparations  ou  des 
travaux,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sans 
l'assentiment  formel  du  conseil  de  fabrique* 
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C'est  mette  à  ce  dernier  exclusivement  qu'ap- 
partient 1  initiative  en  matière  d'entretien  ou 
de  simple  réparation  ;  c'est  à  lui  de  déterminer 
les  mesures  à  prendre  ou  d'en  diriger  l'exécu- 
tion, sauf  à  recourir  à  la  commune  dans  les 
seuls  cas  où  il  le  juge  nécessaire.  »  —  AI.  Bost 
(Encyclopédie  des  conseils  de  fabriques,  p. 480) 
n'est  pas  moins  explicite.  «  L'autorité  muni- 
cipale, dit-il,  ne  peut  faire  aux  églises  (ou  aux 
presbytères)  aucun  changement,  de  quelque 
nature  qu'il  suit,  sans  que  le  conseil  de  fa- 
brique ait  été  appelé  à  en  délibérer.  » 

Consultez  :  Journée  de*  conseils  de  fabriques, 
1840-41.  p.  o21  et  329;  —  Bulletin  des  lois 
civ.  eccl.,  ISi'J,  p.  313;  —  Campion,  Drcii  ci». 
eccl..  p.  293  ; —  Vouriot,  Manuel  des  conseils  de 
fabriques,  Répertoire,  p.  4. 

Une  fabrique  est-elle  obKgêe  de  consulter  le 
conseil  municipal  ou  de  demander  quelque  auto- 
risation à  Vêvêque  ou  au  pré/et,  toutes  les  fois 
quelle  veut  faire  faire  des  ■réparations  au  pres- 
bytère ? 

R.  —  Plusieurs  hypothèses  peuvent  être  ad- 
mises, nous  les  examinerons  successivement. 

1°  Si  la  fabrique,  pour  faire  exécuter  les 
réparations  qu'elle  juge  nécessaires,  n'a  pas  de 
ressources  suffisantes,  le  conseil  municipal  doit 
être  appelé  à  délibérer.  C'est  ce  que  dit  expres- 
sément le  décret  du  30  décembre  1809, dont  les 
art.  9  i  et  93  sont  ainsi  conçus  :  «  Art.  94.  S'il 
s'agit  de  réparations  de  bâtiments, de  quelque  na- 
ture quelles  soùnt,  et  que  la  dépense  ordinaire 
arrêtée  par  le  budget  ne  laisse  pas  de  fonds  dis- 
ponibles ou  n'en  laisse  pas  de  suffisants  pour 
ces  réparations,  le  bureau  en  fera  son  rapport 
au  conseil  et  celui-ci  prendra  une  délibération 
tendant  à  ce  qu'il  y  soit  pourvu  par  la  com- 
mune :  cette  délibération  sera  envoyée  par  le 
trésorier  au  préfet.  —  Art.  93.  Le  préfet  nom- 
mera les  gens  de  l'art  par  lesquels,  en  présence 
de  l'un  des  membres  du  conseil  municipal  et  de 
l'un  des  marguilliers,  il  sera  dressé,  le  plus 
promptement  qu'il  sera  possible,  un  devis  esti- 
matif des  réparations.  Le  préfet  soumettra  ce 
devis  au  conseil  muinapal  et,  sur  son,  avis,  or- 
donnera, s'il  y  a  lieu,  que  ces  réparations 
soient  faites  aux  frais  de  la  commune.  » 

2°  Si  la  fabrique  veut  et  peut  faire  exécuter 
les  réparations  avec  ses  propres  ressources^  une 
distinction  devient  nécessaire. 

Les  réparations  sont-elles  de  nature  à  com- 
promettre la  solidité  du  presbytère  ou  à  en  modi- 
fier les  dispositions  ?  L'avis  du  conseil  muni- 
cipal doit  toujours  être  demandé,  avant  que 
l'autorité  supérieure  soit  appelée  à  approuver 
les  plans  et  les  devis.  Dans  le  cas  où  le  conseil 
municipal  ferait  opposition,  la  fabrique  peut 
entreprendre,  continuer  et  diriger  les  travaux. 


si  les  autorités  diocésaine  et  départementale 
les  jugent  utiles. 

Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  les  ré- 
parations ne  sont  pas  de  nature  à  compromettre 
la  solidité  du  presbytère  ou  à  en  modifier  les 
dispositions,  la  fabrique  peut,  en  vertu  des  art. 
41  et  42  du  décret  du  30  décembre  1809,  faire 
exécuter  par  économie,  sans  qu'ii  soit  besoin 
d'adjudication  ni  d'approbation  quelconque, 
pas  même  de  l'avis  préalable  du  conseil  munici- 
pal, les  réparations  dont  le  montant  ne  doit  pas 
excéder  100  francs  dans  les  paroisses  de  moins 
de  1000  âmes  et  200  francs  dans  les  autres  lo- 
calités. Même  dans  ce  cas,  si  les  travaux  étaient 
jugés  inutiles  ou  mal  entendus,  l'évêque  et  le 
préfet  auraient  le  droit  de  s'y  opposer. 

Lorsque  le  chiffre  des  travaux  doit  dépasser 
les  limites  que  nous  venons  d'indiquer,  les  dis- 
positions combinées  du  décret  du  30  décembre 
1809,  de  l'ordonnance  du  8  août  1821,  art.  4, 
et  de  la  loi  du  18  juillet  1837  imposent  aux  fa- 
briques l'obligation  de  faire  dresser  par  un 
homme  de  l'art  les  plans  et  devis  des  répara- 
tions à  entreprendre,  de  demander  non  le  con- 
sentement, mais  l'avis  du  conseil  municipal  et 
d'obtenir  l'approbation  formelle  d^s  autorités 
diocésaine  et  départementale,  à  quelque  somme 
que  puisse  s'élever  la  dépense. 

Autrefois, l'approbation  du  ministre  des  cultes 
était  indispensable,  lorsque  la  dépense  devait 
excéder  30,000  francs  (Loi  du  18  juillet  1837, 
art.  43).  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui 
depuis  que  le  décret  de  décentralisation  du 
23  mars  *§3â<  tableau  A,  n°  49,  a  classé  au 
nombre  des  affaires  sur  lesquelles  les  préfets 
pouvaient  statuer  désormais  «  l'approbation 
des  plans  et  devis  de  travaux,  quel  qu'en  soit 
le  mentant,  m 

Les  solutions  qui  précèdent  ont  été  adoptées 
par  le  Conseil  d'état  et  par  les  Ministres  de  l'in- 
térieur et  des  cultes.  Nous  ne  citerons  que  quel- 
ques-unes des  décisions  les  plus  récentes  et  les 
moins  sujettes  à  interprétation. 

«  Considérant,  disait  le  conseil  d'état  daus 
un  arrêt  du  7  mai  18G3,  qu'il  résulte  de  l'ins- 
truction et  de  la  teneur  même  de  notre  décret 
du  23  mai  1861  que  ce  décret  a  été  rendu  au 
vu  de  la  délibération  en  date  du  19  février  1860, 
par  laquelle  le  conseil  municipal  de  la  com- 
mune de  Aieudon  s'est  refusé  à  l'exécution  des 
travaux  d'agrandissement  de  l'église  de  Bel- 
levue,  dont  l'administration  avait  reconnu  la 
nécessité,  et  a  donné  son  avis  sur  l'autorisation 
demandée  par  la  fabrique  de  cette  église  de 
contracter  un  emprunt  pour  le  paiement  des 
dite  travaux; 

«  Que  ce  décret  et  la  décision  de  notre  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  date  du  13  juillet  1861, 
n'ont  eu  ni  pour  but  ni  pour  effet  de  porter  at- 
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teinte  aux  droits  de  propriété  de  la  commune 
de  Meudon  sur  l'église  succursale  de  Bellevue 
ou  de  conférer  à  la  fabrique  aucun  droit  de 
propriété  sur  les  constructions  nouvelles,  et 
qu'ils  n'ont  pas  eu  pour  résultat  d'engaeer  les 
finances  de  ladite  commune,  qu'ils  ont  été  ren- 
dus uniquement  dans  le  but  de  pourvoir  aux 
besoins  du  culte  dans  la  circonscription  de  la 
succursale  de  Bellevue...  » 

Le  même  conseil  s'exprimait  en  termes  ana- 
logues dans  un  arrêt  du  17  juillet  1874. 

«  Considérant,  disait-il ,  que  la  commune 
d'Astaffort  soutient  que,  par  sa  décision,  en 
date  du  17  avril  1873,  qui  a  autorisé  la  fa- 
brique de  l'église  «le  cette  commune  à  ouvrir 
une  porte  dans  la  façade  de  ladite  église,  le 
ministre  des  cultes  a  excédé  ses  pouvoirs  et 
qu'elle  se  fonde,  pour  demander  l'annulation 
de  ladite  décision,  sur  ce  que  l'église  étant  la 
propriété  de  la  coinmure,  il  ne  pouvait  appar- 
tenir au  conseil  de  iabrique  d'y  faire  exécuter, 
et  à  l'administration  supéiieure  d'autoriser  des 
travaux  de  grosses  réparations,  malgré  le  con- 
seil municipal,  et  sur  ce  que,  d'autre  part,  l'en- 
gagement [iris  par  la  fabrique  de  l'église  de 
ne  pas  recourir  au  budget  de  la  commune 
n'offre  pas  à  celle-ci  de  garanties  suffisantes  eu 
égard  au  chiffre  peu  élevé  de  la  somme  dont 
dispose  la  fabrique  et  aux  travaux  imprévus  que 
pourra  entraîner  l'exécution  de  ceux  qui  sont 
pro^eVés  ;  «  considérant  que  la  décision  du  mi- 
nistre des  cultes  ci-dessus  visée  n'a  eu  ni  pour 
but  ni  pour  effet  de  porter  atteinte  soit  au  droit 
de  propriété  de  la  commune  sur  l'église,  soit 
au  droit  qui  appartient  à  l'administration 
municipale  de  veiller  à  la  conservation  des 
propriétés  communales,  mais  seulement  de 
pourvoir  aux  besoins  du  culte  dans  l'église 
d'Astafloit,  et  que,  si  les  communes  peuvent 
être  appelées,  en  vertu  de  l'art.  92  du  décret 
du  30  décembre  1809  à  fournir  aux  grosses  ré- 
parations des  églises,  aucune  disposition  de  la 
loi  n'interdit  aux  conseils  de  fabriaues  de  les 
faire  exécuter  à  leurs  frais,  sous  l'approbation 
de  l'autorité  supérieure,  etc.  » 

Dans  une  Lettre  adressée  à  Mgr  l'évêque  de 
M...,  le  4  septembre  1877,  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  s'exprimait 
ainsi  : 

«  En  principe,  le  bureau  des  marguilliers  et 
la  fabrique  peuvent,  dans  chaque  paroisse, 
faire  exécuter  par  économie,  eans  qu'il  soit 
bftsoin  d'adjudication  ni  d'approbation  quel- 
conque, ni  «l'avis  préalable  du  conseil  muni- 
cipal, les  réparation!  d'entretien  ou  autres  qui 
ne  dépassent  pas  les  limites  déterminées  par  les 
art.  12  et  41  du  décret  du  30  décembre  1809.J'es- 
time  toutefois  que,  même  dans  ces  conditions 
astreintes,  il  est  indispensable  que  le  conseil 


municipal  soit  consulté  pour  tous  les  travaux  qu; 
seraient  de  nature  à  compromettre  la  solidit- 
de  l'édifice  ou  à  modifier  plus  ou  moins  pro. 
fondement  la  propriété  de  la  commune;  tel 
seraient,  par  exemple,  la  démolition  totale  ou 
partielle  d'un  mur,  d'un  pilier  de  soutènement, 
l'ouverture  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre  dans 
les  murs  de  l'édifice,  le  changement  du  système 
de  toiture  ou  de  charpente  déjà  existant,  etc. 

«  Dans  ces  divers  cas,  alors  mèm»î  que  la  dé- 
pense n'excéderait  pas  100  francs  ou  Ï00  francs, 
selon  la  population  de  la  paroisse,  s'il  n'est  pas 
nécessaire  de  procéder  par  voie  d'adjudication 
et  si  l'on  peut,  en  thèse  générale,  se  dispenser 
de  provoquer  l'approbation  de  l'autorité  supé- 
rieure, la  nature  des  ouvrages  entrepris  exige 
que  le  conseil  municipal,  comme  représentant 
(hî  la  commune  propriétaire,  soit  préalablement 
consulté. 

«  Lorsque  le  chiffre  des  travaux  dépasse  les 
limites  fixées  par  les  art.  12  et  41  précités  du 
décret  de  1809,  il  doit  toujours  être  procédé 
conformément  aux  art.  42,  96  et  suivants  du 
décret  du  30  décembre  1809,  et  l'avis  préalable 
du  conseil  municipal  est,  dans  tous  les  cas,  né- 
cessaire, d'après  l'art.  21  de  la  loi  du  18  juillet 
1837. 

«  Mais  si  le  conseil  municipal  émet  un  avis 
contraire,  ou  même  si,  mis  en  demeure  par 
l'autorité  compétente,  de  se  prononcer  sur  les 
travaux  projetés,  il  refuse  ou  s'abstient  de  dé- 
libérer, cette  résistance  de  l'assemblée  com- 
munale ne  saurait  constituer  un  obstacle  absolu 
à  l'exécution  du  projet.  Il  suffit,  en  pareil  cas, 
pour  que  la  fabrique  puisse  agir,  qu'après  cons- 
tatation régulière  du  refus  du  conseil  muni- 
cipal, le  projet  reçoive  l'approbation  des  auto- 
rités diocésaine  et  départementale,  et,  en  cas 
de  désaccord  de  ces  autorités,  celles  des  minis- 
tres des  cultes  et  de  l'intérieur.  En  cas  d'inob- 
servation des  formalités  prescrites,  et  notam- 
ment à  défaut  d'avis  du  conseil  municipal,  dans 
les  cas  où  la  loi  exige  qu'il  soit  demandé,  l'au- 
torité judiciaire  sera  appelée  à  statuer  sur  les 
poursuites  que  la  commune  intenterait  contre 
les  auteurs  des  travaux  irréguliers.  Il  existe,  en 
ce  sens,  diverses  décisions  judiciaires  et  le  tri- 
bunal des  conflits  a  récemment  consacré  celte 
jurisprudence.  » 

Citons,  enfin,  la  circulaire  suivante  de  M.  le 
Ministre  des  cultes  à  MM.  les  Préfets. 

«  Paris,  le  15  mai  1879. 

a  Monsieur  le  préfet,  je  suis  informé  que, 
dans  un  grand  nombre  de  paroisses,  des  tra- 
vaux de  restauration  sont  exécutés  aux  églises 
et  presbytères  sans  aucune  autorisation  et  que 
ces  entreprises  n'épargnent  même  pas  des  édi- 
fices classés  comme  monuments   historiques. 
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Les  mutilations  qu'ont  subies,  à  la  suite  de 
travaux  mal  dirigés,  certaines  églises  qui  of- 
fraient un  réel  intérêt  au  point  de  vue  de  l'art 
et  de  l'histoire,  en  ont  dénaturé  le  caractère 
et  ont  eu  pour  conséquence  de  les  faire  dé- 
classer. 

«Des  instructions  ministérielles  ont  signalé,à 
diverses  époques,  aux  autorités  diocésaines  et 
départementales,  ainsi  qu'an*  architectes  char- 
gés de  l'inspection  des  édifices  paroissiaux,  les 
iiiConvénients  que  présentent  ces  infractions 
aux  règles  établies;  elles  compromettent  la  so- 
lidité ou  le  caractère  monumental  des  édifices, 
et  sont  quelquefois  une  cause  de  ruine  pour  les 
fabriques  et  les  communes. 

«Je  crois  devoir  insister  de  nouveau,Monsieur 
le  Préfet,  sur  la  nécessité  de  veiller  à  ce  qu'au- 
cun travail  soit  d'entretien  soit  de  réparation 
ou  de  reconstruction,  ne  puisse  être  exécuté 
aux  égiises  et  presbytères,  en  dehors  de  l'ap- 
probation de  l'autorité  diocésaine  et  de  la  per- 
mission formelle  de  l'autorité  préfectorale  ou  de 
l'autorité  ministérielle,  lorsque  la  dépense  at- 
teint le  chiffre  réglementaire. 

«  Les  fabriques  ne  sont  dispensées  de  ces  au- 
torisations que  dans  le  cas  oui]  s'agit  des  tra- 
vaux de  simple  entretien  n'excédant  pas  la 
somme  de  100  francs,  dans  les  paroisses  de 
moins  de  1  ,000  âmes  et  de  200  francs  dans  les 
autres  localités.  Même  dans  ces  derniers  cas, 
si  les  travaux  élaient  jugés  inutiles  ou  mal  en- 
tendus,l'évèque  et  le  préfet  auraient  le  droit  de 
s'y  opposer. 

«  L'administration,  je  n'ai  pas  besoin  de  le 
dire,  Monsieur  le  Préfet,  examinera  avec  la 
plus  grande  bienveillance  les  demandes  d'auto- 
risation qui  lui  seront  adressées  ;  son  interven- 
tion ne  saurait  avoir  d'autre  but  que  de  con- 
trôler ,  dans  l'intérêt  des  fabriques  et  des 
communes,  des  entreprises  devenues  quelque- 
fois, faute  d'un  examen  approfondi,  de  vérita- 
bles œuvres  de  vandalisme. 

«En  ce  qui  me  concerne,je  serai  toujours  dis- 
posé à  accorder  des  allocations  sur  les  fonds  du 
budget  des  cultes  pour  les  travaux  dont  l'utilité 
aura  été  régulièrement  reconnue  et  lorsque  les 
fabriques,  les  fidèles,  ou  à  leur  défaut,  les  com- 
munes n'auront  pu  réunir  les  ressources  néces- 
saires pour  en  assurer  l'exécution. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de 
ma  considération  très  distinguée. 

«  Le  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes, 

Ch.  Le  père.  » 

En  pratique,  de  quelque  nature  que  soient  les 
réparalious  à  faire,  à  moins  qu'elles  soient  de 
très  minime  importance,  avant  de  réaliser  une 
mesure  pouvant  entraîner  des  frais  relative- 
ment considérables  qui  mettraient  tôt  ou  tard 


la  fabrique  dans  la  nécessité  de  réclamer  le 
concours  de  la  commune  pour  d'autresdépenses, 
nous  exhortons  vivement  les  conseils  de  fa- 
briques à  prendre  toujours  l'avis  du  conseil 
municipal.  Par  ce  moyen,  ils  éviteront  beau- 
coup de  difficultés.  Cette  manière  d'agir  nous 
paraît  d'autant  plus  sag^  que  l'avis  du  conseil 
municipal  n'implique  nullement  un  consente- 
ment. En  effet,  alors  même  qu'il  serait  con- 
traire aux  travaux  projetés,  la  fabrique  ne 
perd  point  pour  cela  le  droit  d'être  autorisée  par 
l'autorité  compétente  à  les  faire  exécuter. 

Conailter  :  Campion,  Droit  civ.  eccl. ,  p.  291 
et  suiv.; —  Ravalet,  Code  manuel  des  lois  civ, 
bccL,  29édit.,  p.  177;  —  Dieulin,  le  Guide  des 
curés,  i,  p.  3^9;  —  Bulletin  des  lois  cio .  eccl., 
1849,  p.  316;  1853,  p,  335,  1857,  p.  37;  1864, 
p.  297;* —  Journal  des  Conseils  de  fabngues, 
1856-57,  p.  223;  1857-58,  p.  40  et  306;  1875, 
p.  278:  1876,  p.  241  et  253;  1879,  p.  129  et 
137. 


Archéologie. 


HISTOIRE  D'UNE  CATHEDRALE 


I.  —  Nos  grandes  et  belles  cathédrales  ont 
été,  depuis  une  trentaine  d'années,  l'objet  de 
sérieuses  études  de  la  part  d'écrivains  autorisés 
et  compétents,  en  sorte  que  c'est  un  domaine 
parfaitement  exploré  et  qui  n'a  plus  guèred'obs- 
curités  ni  de  lacunes.  Tous  ces  travaux  partiels 
et  locaux  ont  été  condensés  dans  une  publica- 
tion d'ensemble,  rédigée  avec  un  certain 
charme  de  style  par  le  docte  et  regretté  cha- 
noine Bourassé,  dont  Les  Cathédrales  de  France 
ont  obtenu,  dès  leur  apparition,  un  légitime 
succès. 

Plusieurs  monographies  ont  une  importance 
réelle  comme  texte  ou  comme  illustration  : 
ce  sont  celles  de  Noyon,  de  Poitiers,  de 
Reims,  de  Paris,  de  Chartres,  de  Bourges,  de 
Marseille,  de  Rodez,  etc.  Ces  monographies,  qui 
se  recommandent  à  des  titres  divers,  viennent 
d'être  complétées  par  un  ouvrage  qui  égale  les 
plus  belles  d'entre  elles  ;  je  veux  dire  la  mono- 
graphie de  la  cathédrale  de  Lyon,  par  M.  Lucien 
Bégule,  membre  et  l'auréat  de  la  société  fran- 
çaise d'archéologie,  qui  lui  a  décerné  à  cette 
occasion  une  grande  médaille  de  vermeil.  On 
ne  saurait  trop  en  effet  encourager  de  si  louables 
efforts. 
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Je  ne  rendrai  pas  un  compte  rigoureux  de  ce 
magnifique  in  -folio,  qui  a  sa  place  aussi  bien 
sur  une  table  de  salon  que  dans  les  rayons 
d'une  bibliothèque,  car  il  aété  conçu  et  exécuté 
de  façon  à  satisfaire  à  la  fois  les  amateurs  et 
les  archéologues.  Je  veux  seulement,  en  pre- 
nant les  lignes  principales  et  les  exemples  qui 
me  sont  ainsi  mis  sous  les  yeux,  en  tirer  une 
leçon  au  triple  point  de  vue  du  droit,  de  la  li- 
turgie et  de  l'art. 

II.  —  Toute  cathédrale  devrait  avoir  sa  mo- 
nographie ;  rien  n'est  plus  convenable,  et  rien 
aussi  n'est  plus  facile.  L'importance  du  monu- 
ment mérite  bien  cet  honneur,  car  la  cathédrale 
est  presque  toujours  le  premier  édifice  religieux 
du  diocèse,  non  seulement  par  sa  dignité,  mais 
encore  par  ses  vastes  proportions,  son  orne- 
mentation plus  luxueuse  et  son  culte  plus  dé- 
veloppé. 

Ce  travail  revient  de  droit  à  l'historiographe 
du  diocèse,  officiellement  préposé  aux  recherches 
et  aux  publications  d'érudition  ecclésiastique. 
Malheureusement  nous  n'avons  encore  eu  en 
France  que  trois  historiographes  attitrés,  à 
Poitiers,  a  Angers  et  à  Tours.  Il  importerait 
que  cette  création  utile  s'étendît  davantage, 

Ëarce  qu'on  peut  en  attendre  d'heureux  résultats, 
fn  ecclésiastique,  à  mérite  égal,  sera  toujours 
préférable  sur  ce  point  à  un  laïque,  même  très 
instruit  et  très  pieux,  les  études  préliminaires 
du  séminaire  fournissant  un  fond  qui  échappe 
la  plupart  du  temps  aux  séculiers  élevés  dan» 
d'autres  idées  et  ne  pouvant  y  suppléer  que  par 
une  instruction  subsidiaire  qui  vise  plus  aux  dé- 
tails nécessaires  et  opportuns  qu'à  l'ensemble 
des  connaissances  requises.  Nous  ne  devons  pas 
moins  témoigner  notre  vive  gratitude  aux 
laïques  zélés  qui,  comme  M.  Bégule,  veulent 
bien  apporter  à  l'Eglise  le  concours  bénévole 
et  spontané  de  leur  intelligence  élevée  et  de 
leur  science  profonde. 

III.  Que  comprendra  la  monographie  d'une 
cathédrale?  Plusieurs  choses  qui  se  tiennent  et 
ne  peuvent  être  séparées,  car  elles  font  un  tout 
unique.  Sans  doute  l'édifice  matériel  doit  attirer 
nos  regards  au  premier  chef,  mais  il  n'importe 
pas  moins  de  consigner  les  événements  qui  se 
çoot  passés  dans  son  enceinte.  Je  place  au  pre- 
mier rang  la  description  de  la  construction  ar- 
chitectonique,  à  condition  qu'il  sera  fait  un 
retour  en  arrière  pour  montrer  l'origine  même 
de  la  cathédrale  et  ses  transformations  successives 
jusqu'à  notre  lemps,  corroborant  chaque  asser- 
tion par  des  textes  irrécusables.  C'est  ainsi  que, 
dans  une  savante  introduction,  M.  Guigue  a 
donné,  d'après  les  archives,  une  série  de  docu- 
ments d'ordre  majeur  qui  permettent  de  suivre 
la  fondation  du  XII*  siècle  à  nos  jours.  Là  il  y 
a  une  vraie  mine  de  suine  érudition  pour  ceux 


qui  aiment  à  remonter  aux  sources  mêmes  de 
l'histoire. 

Après  la  construction,  il  faudra  traiter  du 
mobilier,  qui  comprend  les  autels,  les  boiseries, 
les  orgues,  les  vitraux,  les  dalles  tumulaires, 
etc.  M.  Bégule  est  très  complet  sur  le  mobilier 
liturgique  et  sa  description  va  de  pair  avec  celle 
qu'il  donne  de  l'édifice  lui-même.  Le  mobilier 
est  actuellement  assez  pauvre,  par  suite  des  dé- 
vastations des  calvinistes  et  des  révolution- 
naires. 

La  cathédrale  a,  en  outre,  un  trésor  où  sont 
conservés  les  objets  les  plus  précieux.  Le  trésor 
de  la  cathédrale  de  Lyon  peut  être  cité,  car  il  a 
été  reconstitué  avec  quelque  splendeur  par  les 
cardinaux  Fesch  et  de  Bonald,  qui  en  ont  fait 
un  véritable  musée  eeclésiologique.  Je  regrette 
que  cette  partie  se  trouvant  en  dehors  du  cadre 
de  l'auteur,  ait  été  écourtée  par  M.  Bégule.  Il 
y  aurait  là  matière  suffisante  à  une  publication 
spéciale,  qui  devrait  s'augmenter  de  la  photo- 
graphie du  plus  grand  nombre  des  objets.  Nos 
sacristies  sont  presque  vides,  relativement  aux 
richesses  qui  les  encombraient  autrefois.  Quand 
nos  évêques,  mettant  en  pratique  les  sages 
constitutions  de  Pie  V,  d'Urbain  VII,  et  de 
Pie  IX,  institueront  leur  cathédrale  unique  hé- 
ritière de  leur  chapelle  épiscopale,  ils'ensuivra, 
après  quelques  générations,  que  le  trésor  re- 
nouvelé reprendra  son  éclat  et  qu'on  viendra 
le  visiter,  comme  on  visite  les  trésors  de  Paris, 
de  Sens  et  de  Lyon. 

Je  voudrais  qu'à  la  description  du  trésor  con- 
temporain se  joignît  celle  du  trésor  disparu, 
c'est-à-dire  qu'il  faudrait  reproduire  in-extenso 
et  illustrer  d'un  commentaire  les  inventaires 
qui  dorment  dans  les  cartons  des  archives.  Les 
inventaires  de  la  cathédrale  de  Lyon  ont  été 
édités  par  M.  de  Valous  ;  mais  le  texte  en  est 
incorrect  et  aucune  note  ne  vient  élucider  les 
passages  qui  ont  besoin  d'interprétation.  J'ai 
souvent  occasion  dans  mes  propres  travaux  de 
citer  ces  inventaires  qui  donnent  de  curieux 
renseignements  sur  les  usages  liturgiques,  les 
étoffes  employées  à  la  contection  des  vêtements 
et  les  reliques  exposées  à  la  vénération  des 
fidèles. 

Dans  la  cathédrale  vivent  pour  ainsi  dire 
journellement  les  évêques  et  les  chanoines; 
aussi  convient-il  d'écrire  encore  l'histoire  des 
uns  et  des  autres,  surtout  dans  leurs  rapports 
publics.  Dans  ces  conditions,  une  monographie 
comprendrait  trois  volumes,  qui  auraient  pour 
sous-titres  la  cailiédrule,  les  évêques,  le  chapitre. 

IV.  —  Comment  se  fera  la  publication  ?  M. 
Bégule  répond  à  cette  question  en  nous  mon- 
trant son  volume,  en  têle  duquel  est  placé  la 
liste  des  souscripteurs.  La  souscription  antici- 
pée est  le  mode  le  plus  sûr  pour  un  ouvrage 
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dont  le  tirage  est  nécessairement  limité.  Or  ce- 
lai de  la  cathédrale  de  L  yon  n'a  étéfait  qu'à  385 
exemplaires,  et  chacun  porte  à  sa  seconde  page 
le  nom  du  souscripteur  auquel  il  est  destiné. 

Un  volume  de  ce  genre,  quelqu'en  soit  le  for- 
mat, comprend  nécessairemeni  deux  parties, 
le  texte  et  les  planches,  ces  dernières  formant 
un  album  qui  peut  être  détachée  du  texte  et 
par  conséquent  avoir  des  dimensions  difîé- 
j entes,  quoique  ce  soit  peut-être  moins  com- 
mode pour  le  maniement  usuel.  M.  Bégule,  en 
choisissant  Tin-folio,  aété  évidemment  entraîné 
par  les  planches  à  mettre  d'accord  l'impression 
avec  l'illustration.  En  effet,  il  fallait  montrer 
le  monument  sous  tous  ses  aspects  et  pour  cela 
des  gravures  et  des  photographies  réduites 
eussent  réellement  été  insuffisantes.  L'album  qui 
termine  l'ouvrage  lui  donne  un  attrait  particu- 
lier, car  il  permet  de  suivre  pas  à  pas  les  des: 
criptions  de  l'auteur  et  de  les  contrôler  soi- 
même,  comme  si  on  était  eu  face  même  du 
monument.  Or  ces  planches  consistent  en  gra- 
vures sur  acier,  en  chromolithographies  et  en 
photogravures,  outre  de  nombreux  bois  dissé- 
minés dans  le  texte.  Les  photogravures  étaient 
indispensables  pour  bien  développer  la  série 
de  bas-reliefs,  si  fins  et  si  délicats,  qui  décorent 
la  façade;  de  même  que  les  planches  en  cou- 
leur étaient  requises  pour  donner  une  idée 
exacte  du  style  et  de  l'harmonie  des  vitraux 
coloriés. 

Sous  le  double  rapport  de  la  partie  archéolo- 
gique et  graphique,  la  monographie,  entreprise 
avec  tant  de  courage  par  M.  Bcgule,  peut  être 
proposé  comme  modèle.  Le  public  lui  a  fait  dès 
le  début,  l'accueil  qu'elle  méritait.  Parmi  les 
souscripteurs,  je  tiens  à  le  dira  ici,  on  trouve 
naturellement  beaucoup  de  Lyonnais,  mais 
aussi  des  étrangers  au  diocèse  ou  à  la  région, 
plusieurs  bibliothèques  publiques  ou  de  cou- 
vents :  on  voit  avec  plaisir  plusieurs  membres 
«lu  clergé  inscrits  sur  cette  liste,  qui  témoigne 
que  nous  ne  laissons  pas  exclusivement  aux 
laïques  la  culture  de  Tccclésiologie,  qui  semble 
notre  domaine  personnel. 

V.  L'œuvre  de  M.  Bégule  s'adresse  à  un  pu- 
blic  d'élite,  celui  qui  a  de  l'argent  à  dépenser, 
puisque  ce  volume  coûte  cent  cinquante  francs, 
eLN.elui  qui  a  des  loisirs  pour  travailler.  Mais  il 
y  a  un  autre  public,  celui  des  touristes,  qui  n'a 
que  peu  de  temps  à  consacrer  à  un  monument 
et  qui  cependant  désire  le  connaître  aussi  com- 
plètement que  possible.  Ces  amateurs  pressés, 
qui  ne  cherchent  que  le  résultat  de  la  science 
et  non  la  science  elle-même,  achètent  volontiers 
des  photographies,  qui  leur  rappelleront  ce 
qu'ils  ont  vu.  lis  achèteraient  avec  le  même 
empressement  un  livret  qui  les  aiderait  à  bien 
voir.  Bourges,  Albi,  Tours,  sont  en  possession 


de  ce  guide,  dont  l'usage  devrait  être  géné- 
ralisé. .Nous  souhaitons  que  Lyon  entre  promp- 
teraent  dans  cette  voie. 

VI.  —  A  Lyon,  on  diten  parlant  de  la  cathé- 
drale, la  Primatial;  :  ce  qualificatif  demande  de 
ma  part  quelque  explication.  £n  droit  la  ca- 
thédrale est  nommée  simplement  Ecclesia  : 
c'est  l'Eglise  par  excellence  du  diocèse,  la  pre- 
mière en  date  et  aussi  en  diguité.  Le  Cérémo- 
nial des  évêgues  en  fait  comme  un  nom  propre, 
auquel  il  accorde  toujours  une  initiale  majus- 
cule. Or  cette  église  est  qualifiée  sainte,  sancta. 
S'il  s'agit  d'une  basilique,  le  qualificatif  prend 
alors  plus  d'importance  par  voie  d'augmenta- 
tion et  l'on  dit  église  sacro-sainte,  sacro-sancta. 
Dans  les  textes  anciens,  je  trouve  la  cathédrale 
de  Lyon  qualifiée  veneraôilis,  aima  et  prima. 
Vénérable  est  tro;>  peu,  car  c'est  la  confondre 
avec  toutes  les  autres  églises  du  diocèse  et  sup- 
primer par  là-même  sa  prééminence  \alma  n'est 
pas  un  terme  liturgique,  puisqu'il  ne  convient 
qu'à  une  ville  ou  à  une  université  :  l'étiquette 
traditionnelle  permet  de  dire  aima  civitas,  aima 
universitus  et  non  pas  aima  ecclesia.  Prima  doit 
s'entendre  de  cette  primauté  relative,  mais  dans 
l'archidiocèse  seulement  et  non  sur  un  pays  dé- 
terminé, comme  serait  la  France  ou  une  portion 
de  la  France.  L'archevêque  de  Lyon  s'est  long- 
temps intitulé  primat  des  Gaules  et  l'on  voit 
encore,  au  dossier  de  son  siétre  renouvelé  en 
style  du  XV*  siècle,  cette  devise  :  Prima  sedes 
Gallinrum.  En  France,  il  existait  plusieurs  pri- 
matiés,  qui  étaient  loin  de  s'entendre  sur  la  li- 
mite de  leur  juridiction  et  l'étendue  de  leur 
droit  :  de  là  des  querelles  incessantes.  Seul  le 
Saint-Siège  pouvait  accorder  la  primauté  et  je 
crois  qu'il  ne  s'est  pas  prononcé  sur  une  ques- 
tion aussi  délicate  et  épineuse.  L'archevêque  de 
Vienne  avait  pris  les  devants  et,  pour  couper 
court  à  toutes  les  compétitiona  de  ses  collègues, 
il  s'intitulait  primat  des  primats. 

VIL  —  La  cathédrale  tire  son  nom  du  siège 
épiscopal,  cathedra,  qui  y  est  établi  à  demeure 
et  où  l'évêque  prend  officiellement  possession. 
Le  Cérémonial  des  évêgues  veut  qu'il  soit  perma- 
nent, pour  exprimer  la  continuité  de  la  juridic- 
tion. Ce  siège  est  paré  de  trois  manières  :  de  la 
couleur  du  jour,  pour  les  fêles;  en  vert,  pour 
les  temps  ordinaires,  en  violet,  pour  les  temps 
de  pénitence  et  de  deuil.  On  ne  le  dépouille 
qu'à  la  mort  de  l'évêque  et  le  vendredi  saint, 
en  signe  de  grand  deuil.  Ses  tentures  dénoteut 
le  respect  qua  l'on  a  pour  l'évêque,  qui  y  prend 
place. 

Au  moyen  âge,  comme  à  Rome,  ce  siège  fut 
souvent  tait  en  marbre  ou  en  pierre.  Celui  de 
Lyon  est  en  marbre  et  il  est  à  souhaiter  que 
l'on  reprenne  l'ancien  usage  de  s'en  servir  aux 
offices  pontificaux. 
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Il  r'aie  «lu  xn"  siècle  et  se  distingue  surtout 
par  l'ornementation  qui  l'accompagne  ou  l'en- 
toure. Au-dessus  du  siège,  on  voit  une  tète 
d'évêque,  mitrée,  pour  mieux  préciser  l'affec- 
tation exclusive  de  ce  siège.  Sur  les  chapiteaux 
voisins  sont  figurées  deux  scènes  de  la  vie  du 
Christ  et  deux  symboles,  les  mages  apportent 
leurs  présents  symboliques  à  l'enfant- Dieu  qui 
est  purifié  après  sa  naissance.  Or,  la  pureté  in- 
térieure et  extérieure  est  une  des  qualités  inhé- 
rentes à  Tépiscopat,  et  l'Eglise  le  rappelle  sans 
cesse  au  dignitaire  en  lui  donnant  la  mitre 
blanche  dont  l'évêque  Bru  non  de  Segni  a  ex- 
pliqué le  sens  mystique.  L'évêque  attire  à  lui 
les  hommages  de  ses  sujets  et  l'étoile  qui  guide 
vers  lui,  c'est  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  qui  le 
vivifie  et  de  l'onction  qu'il  a  reçue  au  jour  de 
son  sacre. 

Evêque  est  un  terme  grec  qui  indique  la  vi- 
gilance ;  or,  le  symbole  de  cette  vertu  est  le 
coq,  qui  agite  ses  ailes  et  fait  entendre  sa  voix 
près  du  trône.  La  liturgie  romaine,  dans  une 
de  ses  hymnes  de  l'office  de  la  nuit,  dit  de  lni 
avec  vérité,  comme  de  l'évêque  : 

Bcrganms  ergo  strenue  : 
Gai  lus  jacentes  excitât 
Et  somnolentos  increpat  ; 
Uallus  nugantes  arguit. 

Près  de  là  apparaît  un  chameau,  le  plus  sobre 
et  le  plus  infatigable  des  animaux  :  exemple 
proposé  à  l'imitation  de  l'évêque,  que  saint 
Paul  veut  sobre,  c'est-à-dire  tempérant  et  mo- 
déré en  toutes  choses,  et  prompt  à  tout  bien. 
Si  l'apôtre  a  qualifié  l'épiscopat  opus  bonum,  le 
moyen  âge  a  précisé  la  nature  de  cet  ouvrage, 
en  ne  dissimulant  pas  que  c'est  surtout  une 
charge  et  un  fardeau  :  bonor,  sed  omis,  tels  sont 
les  mots,  profondément  vrais,  qui  sont  gravés 
sur  un  anneau  épiscopal  qui  appartient  au  mu- 
sé? 'le  Poitiers. 

Enliu  le  siège  se  complète  par  une  marche, 
qui  représente  un  homme  h  irbu,  couronné  et 
souillant  dans  deux  oliphans  à  la  lois.  Ce  per- 
sonnage est  le  Temps,  qui  consacre  la  réputa- 
tion. Ancien  des  jours,  puisqu'il  remonte  a  l'o- 

ine  de  tontes  choses  créées,  il  est  aussi  le 
souverain  maître  du  inonde,  car  personne  ne 
peut,  se  soustraire  à  s  >n  empire.  Je  crois  trouver 
dans  la  deuxième  •'■pitre  à  Thimolhee  l'explica- 
tion dfl  ces  deux  oliphans  qui  font  résonner  la 
louange,  de  l'archevêque  :  il  faut  double  hon- 
ueur  à  celui  qui  se  distingue tOflt  ensemble  par 
la  doctrine  et  par  l'éloquence  :  «Oui  bene  pru3- 
sunt  pre-byleii,  duplici  honore  digni  habean- 
tur  :  maxime  qui  laborant  in  Verbe  et  doc- 
trine, o  (V.  17).  Qu'on  n'oublie  pas  que  L'évêque 

siège  connue  docteur  et  Qu'autrefois  il  adressait 
la  parole  aux  lideles  du  haut  de  moi  liège. 

Le  liège  est  si  bien  le  symbole  de  l'enseigne- 


ment que,  sur  celui  de  la  cathédrale  de  Vient  e; 
on  avait  «-rave  ces  paroles  du  Pastoral  de  S.  >ro» 
goire  le  Grand  : 


DES1NAT   LOCVM    DOCENDI   SVSCIPERE   CVI  NKSCtT 
DOCER 

Le  sieur  de  Moléon,  dans  ses  Voyages  litur- 
giques, ajoute  malicieusement  ce  commentaire 
qui  ne  manque  pas  d'à-propos  :  «  Terrible  sen- 
tence pour  les  Pasteurs  ignorants  1  On  n'eu  voit 
guère  néanmoins  pour  cela  qui  refusent  ces 
places  et  encore  moins  qui  les  veuillent  quit- 
ter. » 

VI IL  — Le  siège  est  encore1  au  fond  de  l'ab- 
side, comme  dans  nombre  d'ancieu»es  églises 
de  Rome.   De  chaque  côté  siégeaient  les  cha- 
noines, appelés  dans  les  anciens  titres  illustres 
seigneurs,  illustrisimis  et  venerabiles.  Le  pape  seul 
peut  accorder  un  titre:  j'ignore  celui  qui  a  été 
concédé  au  chapitre  de  Lyon,  mais  je  dois  faire 
observer  qu'il  y  a  contradiction  dans  les  termes, 
Illustre  ne  peut  aller  avec  illustrissime  et  ni  l'un 
ni  l'autre  avec  vénérable,  qui  est  d'ordre  tout  à 
fait  inférieur,   car  tel  est  le  qualificatif  d'un 
simple  prêtre.  Ailleurs,  les  chanoines  sont  dits 
comtes  de  Lyon,  en  raison  de  la  juridiction  tem- 
porelle qu'ils  exerçaient  sur  une  partie  de  la 
ville.  Plusieurs  chapitres  d'Italie  jouissent  en- 
core d'appellations    analogues  pour  le  même 
motif,  mais  la  distinction  n'atteint  que  le  cha- 
pitre comme  corps  constitué  et  non  les  indivi- 
dus pris  isolément.  Aussi  le  chapitre  est-il  no- 
ble, sons  que  les  chanoines  le  soient  indivi- 
duellement (i). 

Les  pierres  tombales,  reproduites  par  M.  Bé- 
gule,  nous  montrent  les  chanoines  ornés  de  la 
mitre  et  des  gants  :  il  est  donc  probable  qu'ils 
avaient  l'usage  des  pontificaux, définitivement  ré- 
glés parPieVIl, qui  y  ajouta  d'autres  insignes. Sur 
les  tombes,  la  mitre  est  celle  dite  précieuse, avec 
ortiois,  exagération,  ou  usurpation  qui  ne  se- 
rait plus  permise  de  nos  jours.  Le  concordat  a 
supprimé  tous  les  privilèges,  mais  il  n'est  pas 
impossilile  d'y  revenir  et  j'espère  que  les  cha- 
pitres, autrefois  mitres,  le  redeviendront  par 
la  grâce  du  Saint-Siège.  Qu'ils  sollicitent  eux- 
mêmes  un  induit  à  cet  effet;  un  évèque  ne  peut 
raisonnablement  contrecarrer  une  démarche 
de  ce  genre,  qui  a  pour  but  de  faire  revivre  les 
traditions  et  de  relier  le  présent  au  passé.  Plu- 
sieurs de  nos  eba pitiés  de  France  avaient  été 
ainsi  honorés  de  la  milre,  dite  cunoniule,  parce 
qu'elle  est  puis  simple;  que  la  milre  <y\-vopale. 

On  voit  encore  par  les  mômes  tombes  que  le 
chapitre  était  divise,  en  plusieurs  ordres.  Celui 
des  prêtres  avait  la  chasuble.  Parmi  les  digni- 

(l)  Le  chapitre  .l'.Vuagui  (Etat  Pontifical)  est  conte 
de  Conilnnoohio,  baron  de  Vico  Moricino  et  seigneur  d» 
Villumagna. 
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tés,  onrompte  le  précepteur,  qui  avait  pour  in 
signes  le  bâton  canin  rai  et  la  chape  :  ce  bâton  se 
terminait,  à  la  partie  supérieure,  par  un  feuil- 
lage. Cette  dignité  n'a  plus  sa  raison  d  être  ac- 
tuellement :  tout  au  plus,  pourrait-on  en  faire 
un  directeur  du  chœur,  mais  restant  à  sa  stalle 
et  sans  attributs  particuliers.  Il  est  de  ces 
choses  qui  passent  irrévocablement,  le  temps  les 
ayant  emportées  sans  retour. 

IX. — Le  chapitre  de  Lyon  était  illustre  entre 
tous:  il  avait  fourni  sept  papes  au  Saint-Siège, 
il  jouissait  de  privilèges  nombreux,  était  ué- 
coré  de  titres  pompeux,  faisait  l'aumône  large- 
ment, recevait  avait  magnificence  les  papes  et 
les  rois  et  cependant,  au  fond,  il  était  pauvre- 
ment doté,  à  tel  poiot,  qu'aucune  prébende  ne 
pouvait  suffire  à  l'entretien  du  titulaire  qui  de- 
vait se  pourvoir,  d'autre  part,  d'un  bénéfice  lui 
donnant  de  bonnes  rentes.  Cette  parcimonie  se 
manifeste  jusque  dans  le  monument  lui-même, 
qui  n'a  pas  été  édifié  d'un  seul  jet,  mais  cons- 
truit par  morceaux,  à  l'aide  de  maigres  subven- 
tions, de  dons  volontaires  ou  de  quêtes.  La  re- 
connaissance fut  telle  envers  les  papes  qui 
avaient  accordé  des  indulgences  à  tous  ceux  qui 
contribueraient  à  la  construction, qu'elle  motiva 
l'érection  d'une  statue  à  Clément  Vil  et  l'appo- 
sition de  l'écusson  de  Sixte  IV,  comme  il  fut 
fait  à  Bourges  pour  Nicolas  V,  dans  la  grande 
verrière  occidentale. 

X.  —  Le  nécrologe,  qui  se  lisait  autrefois  à 
Prime,  contient  les  noms  des  plus  insignes  bien- 
faiteurs de  l'église  cathédrale.  C'est  un  devoir 
encore,  d'après  le  droit,  que,  chaque  jour,  la 
messe  capitulaire  e^t  dite  à  l'intention  spéciale 
de  ces  mêmes  bienfaiteurs.  Celte  mesure,  dictée 
par  la  reconnaissance,  est  on  ne  peut  plus  pro- 
pre à  provoquer  de  nouveaux  dons,  puisque  le 
souvenir  ne  s'en  perd  pas  et  qu'en  retour  d'une 
faveur  temporelle,  est  aussitôt  accordée  uoe 
faveur  plus  insigne,  car  elle  est  de  l'ordie  spi- 
rituel. 

XL  —  On  a  longtemps  discuté  sur  l'isolement 
des  cathédrales.  Je  le  réprouve  en  principe,  car 
tout  édifice  doit  avoir  immédiatement  à  sa 
portée  ses  dépendances  indispensables.  Lyon 
avait,  au  sud,  Irois  édifices  distincts  :  le  palais 
de  l'archevêque,  le  cloître  canonial  et  la  mané- 
canterie.  Tout  cela  subsiste  encore,  mais  l'ar- 
chevêché a  seul  conservé  sa  oeslination  pre- 
mière. La  maison  des  comtes  de  Lyon  est  deve- 
nue une  habitation  particulière,  et  une  aile  du 
cloitre  a  survécu  pour  servir  de  chœur  d'imer 
aux  chanoines.  La  psallette  des  enfants  de 
choeur,  construction  duxie  siècle,  a  aussi  changé 
d'affectation. 

(A  continuer.) 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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ILe  Jourii»!  du  Droit  et  «le  la»  Jïuri»i»ru- 
dence  cî*i»*>i»i«Hïe,  réitlsé  par  «Ae» 
nvocats    et  «les   canonistc*   romain*  S 

une  livraison  par  mois,  composée  de  Lnaii 
feuille  in-8.  On  s'abonne  à  Paris  chez  S<ms- 
seny  et  Cie,  rue  de  Lille;  à  Rome,  chez 
Melarulri;  à  Louvain,  chez  Desbasax.  Un 
an  :  46  fr.  six  mois  :  9  fr.  trois  mois  :  5  fr. 

Au  milieu  des  tristesses  du  temps,  qui  peu- 
vent d'un  moment  à  l'autre,  devenir  des  ca- 
usantes suprêmes,  il  importe  aux  enfants  de 
Dieu  de  ne  point  se  décourager.  L'Eglise,  con- 
tinuellement assistée  d'en  haut,  possède  les 
paroles  de  la  vie  éternelle,  et  aussi  la  solution 
de  toute  les  difficultés  présentes,  La  foi  nous 
donne  l'espérance  que  1  Eglise  ne  sera  jamais 
abattue  et  que,  nonobstant  les  épreuves  qu'il 
lui  faudra  subir  avant  l'heure  du  triomphe,  elle 
aura  la  gloire  de  voir  ses  ennemis,  renversés, 
dispersés,  anéantis  ou  converti-.  Ils  sont  donc 
dignes  de  tout  éloge  les  écrivains  catholiques 
qui  consacrent  leur  talent  à  la  défense  de 
l'Eglise,  et  qui  préparent  ses  victoires  en  éclai- 
rant les  esprits,  et  en  faisant  resplendir  l'auto- 
rité, la  valeur  et  l'excellence  de  sa  législation. 

Tel  est  le  but  que  se  proposent  d'atteindre  les 
savants  rédacteurs  Journal  du  Droit  de  la  juris- 
prudence canoniques. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  il  est 
vrai  ;  depuis  notamment  la  célébration  en 
France  et  ailleurs  des  conciles  provinciaux,  le 
nom  de  droit  canonique  a  été  prononcé;  l'étude 
de  ce  droit  a  même  été  recommandé  et  prescrit 
par  des  décrets.  Nous  croyons  savoir  que  la 
Sacrée  Congrégation  du  Concile,  chargée  de 
réviser  les  décrets,  n'a  point  été  étrangère  aux 
recommandations  et  prescriptions  dont  nous 
parlous;  et,  tn  agissant  ainsi,  Rome  a  donné 
une  impulsion  qui  n'a  pas  été  sans  résultat  ; 
mais  il  convient  aujourd'hui  d'obéir  plus  étroi- 
tement au  vœu  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse, 
et  d'aider,  spécialement  en  France,  à  l'heureux 
retour  déjà  commencé.  A  cet  effet,  et  quelque 
soit  le  mérite  des  canonistes  français,  le  con- 
cours assuré  des  canonistes  romains  ne  peut 
être  qu'extrêmement  utile  pour  ne  pas  dire  né- 
ces^-airo. 

En  France,  parla  force  des  choses,  nos  cauo- 
nistes,  sachant  les  difficultés  qui  les  envi- 
ronnent, écrivant  en  présence  d'habitudes  invé- 
térée* qu'on  trop  aisément  du  nom  de  coutumes, 
inclinent  visiblement  vers  la  diminution  et 
l'affaiblissement  des  prescriptions  canoniques. 
Trop  préoccupés  des  personnes  et  des  idées 
particulières  auxquelles  on  tient,  ils  trouvent  le 
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moyen  de  prodamer  les  principes  et  en  même 
temps  d'en  justifier  l'oubli  sous  divers  prétextes. 
On  pourrait  à  cet  égard  citer  de  nombreux 
exemples.  Cela  étant,  l'observateur  le  moins 
attentif  reconnaîtra  volontiers  que  l'interven- 
tion des  canonistes  romains,  versés  dans  l'élude 
et  dansl'application  de  la  législation  ecclésias- 
tique, écrivant  au  centre  de  l'unité  dogmatique 
et  disciplinaire,  exempt  de  toute  influence  et  de 
toute  considération  locale,  que  celte  interven- 
tion, disons-nous,  ne  peut  avoir  que  des  consé- 
quences très  heureuses  et  très  salutaires. 

Nos  lecteurs  ne  seront  donc  point  surpris 
d'apprendre  que  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  sur  le 
rapport  à  Lille  fait  du  programme  adopté  par 
les  rédacteurs  du  Journal  du  Droit  et  de  la  juris- 
prudence canoniques,  a  daigne  répondre,  le  18 
octobre  dernier,  par  la  plume  de  Mgr  Cretoni, 
substitut  de  la  secrétairerie  d'Etat,  ce  qui  suit  : 

«  Sa  Sainteté,  qui  a  vivement  à  cœur  le  dé- 
veloppement de  la  bonne  presse,  et  de  celle 
surtout  qui  a  pour  objet  de  pousser  à  l'étude 
des  SS.  canons  et  de  propager  les  sages  déci- 
sions qui  émanent  des  tribunaux  sacrés  du 
Saint-Siège  n'a  pu  apprendre  sans  complaisance 
et  satisfacliou  l'intention  qu'a  Votre  Seigneurie 
d'entreprendre  bientôt  la  publication  d'un  jour- 
nal mensuel  de  droit  et  de  jurisprudence  cano- 
niques. 

«  Sa  Sainteté,  adhérant  ensuite  à  la  demande 
de  Votre  Seigneurie,  a  daigné  bénir  de  cœur 
un  tel  projet,  faisant  des  vœux  afin  que  ce 
nouvel  écrit  périodique  nécessite  avec  un  véri- 
table profit,  et  porte  toujours  mieux  en  lumière 
la  sagesse  de  la  législation  ecclésiastique.  » 

Cette  lettre  a  été  adressée  à  M.  l'avocat  Lide- 
rati,  des  marquis  LiBERATi-SENiARi/adminis- 
tiateur  délégué,  résidant  à  Paris,  87  bis,  rue 
de  Kennes. 

Le  premier  numéro  du  Journal  du  Droit  et  de 
la  Jurisprudence  canoniques  a  paru  à  la  fin  de 
novembre  dernier;  il  contient  le  programme 
de  la  rédaction  et  diverses  pièces  d'un  grand 
intérêt.  On  y  trouve  notamment  une  instruc- 
tion émanée  du  Saint-Siège  et  adoptée  aux 
éyèques  sur  les  règles  à  suivre  dans  les  causes 
disciplinaires  concernant  le  clergé.  Ce  grave 
document  a  évidemment  pour  objet  d'assurer  à 
tout  inculpé  1rs  justes  garanties  qu'il  a  le  droit 
d'attendre  de  ses  supérieurs.  Nous  n'en  possé- 
dons que  la  première  partie,  nous  souhaitons 
vivement  avoir  la  suite  d'un  acte  qui  vient 
opportunément  donner  satisfaction  aux  aspira- 
tions les  plus  légitimes. 

Victor  Pelletier, 

chanoine  da  l'église  d'Orléani. 
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LE  CANAL  INTEROCEANIQUE  OU  DE  PANAMA. 

(3e  article.) 

Avant  de  commencer  l'appréciation  du  trafic 
de  ce  canal,  nous  devons  rectifier  une  faus.-e 
dénomination  que  nous  a  fait  faire  la  typo- 
graphie dans  l'énumération  de  nos  six  pas- 
sages nautiques;  nous  avons  qualifié  de  pas- 
sage nord  est,  le  premier  de  ces  passages,  dé- 
couvert par  Vasco  de  Gama,  en  doublant  le  Cap 
des  Tempêtes,  appelé  depuis,  le  Cap  de  Bonne' 
Espérance  ;  c'était  le  passage  nord-est  qu'il 
fallait  lire,  nos  lecteurs  l'aurons  sans  doute  de- 
viné eux-mêmes.  Les  autres  dénominations 
sont  bonnes  maintenant,  achevons  nos  appré- 
ciations du  passage  de  Panama  au  point  de  vue 
de  la  dépense  et  de  la  rémunération  des  capi- 
taux. 

Un  Américain,  M.  Sarler  a  fait,  sur  celte 
question,  une  étude  très  remarquable  à  l'occa- 
sion de  l'assemblée  des  ingénieurs  de  1878.  et 
son  opinion  mérite  d'aulant  plus  d'être  citée, 
qu'il  y  a  une  année  à  peine,  le  même  M.  Sarter 
avait  prédit  avec  une  précision  mathématique 
ledéveloppement  du  crédit  foncier  et  celui  du 
canal  de  Suez  dont  les  actions  ont  monté  de- 
puis lors  de  500  à  600  francs. 

«  Le  document  le  plus  probant,  dit  M. Sarter, 
sur  le  trafic  futur  du  canal  de  Panama,  est  le 
volumineux  rapport  rédigé  sur  le  tonnage 
futur  du  canal  de  Panama,  par  M.  Levasseur, 
de  l'institut  de  France,  présenté  au  nom  de  la 
commission  de  statistique,  nommée  à  Paris, 
lors  de  la  réunion  du  congrès  pour  le  canal  de 
Panama  en  1878  et  auquel  out  collaboré  les 
délégués  de  tous  les  pays. 

M.  Levasseur  affirme  à  plusieurs  reprises  que 
ses  appréciations  sont  très  modérés  el  fixe  le 
trafic  assuré  et  rationel  du  canal  de  Panama, 
dès  le  premier  exerciee,  à  7  millions,  249  mille 
tonnes. 

Pour  contrôler  ce  chiffre  nous  pouvons  pro- 
vons  produire  l'extrait  suivant  du  Journal  du 
Commerce  de  New- York,  p.  215  et  249. 

«  D'après  les  calculs  faits,  de  mars  en  juil- 
let 1866,  par  l'amiral  Davis,  sur  l'ordre  du  Sénat 
des  Etats-Unis,  un  canal  américain  pouvait 
compter  à  celte  époque  sur  un  transit  annuel 
de  4  millions  de  tonnes,  réalisant  uneéconomie 
de  99,0110,416  dollars  sur  le  fret,  l'intérêt  et  les 
assurances  ;  mais  ces  calculs  o.'/t  été  rectifiés 
1 1  comment  sur  des  renseignements  plus  exactset 
plus  positifs,  et  l'on  constate  que  le  mouvement 
sera  supérieur  à  6  millions  de  tonnes,  comme 
le  prouvent  les  chiffres  suivants  : 

«  L'Etat  de   Californie   et  les  territoires  de 
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l'Union,  située  sur  les  côtes  du  Pacifique,  en- 
voient actuellement,  chaque  année,  plus  d'un 
million  de  tonnes  en  Europe.  Les  facilités-  de 
transport  augmenteront  bien  certainement  de 
30  0/0  au  moins  le  mouvement  ci-dessus  et  le 
trafic  mercantile  entre  les  Etals  américains  du 
Pacifique  et  ceux  de  l'Atlantique,  qui  est,  en 
ce  moment,  d<*  plus  d'un  million;  ce  sera  donc 
3  millions  de  tonnes  que  le  commerce  des 
Etats-Unis  à  lui  seul  mettra  en  mouvement. 

«  L'Europe  consomme  annuellement 200  mil- 
lions de  livres  de  thé,  soit  environ  100,000 
tonnes.  L'Australie  expédie  chaque  année  sur 
les  marchés  européens  ,'JOO  millions  de  livres  de 
laine  et  autres  produits,  représentant  300,000 
tonnes.  Le  Pérou  °xporle  annuellement  en 
guauo,  nitrate,  sucre,  métaux,  etc.,  environ 
400,000  tonnes.  Le  Chili  expédie  en  cuivre,  ar- 
gent, guano,  nitrate,  céréales,  etc.,  200,000 
L'Equateur  et  la  Bolivie  exportent  annuelle- 
ment pour  l'Europe,  en  métaux,  cacao,  café, 
quinquina  et  autres  produits;  plus  de  200,000 
tonne?.  Les  républiques  'e  l'Amérique  centrale 
et  les  Etats  mexicains  de  la  côte  du  Pacifique 
expédient  en  Europe,  chaque  année,  400,000 
tonnes  de  produits  divers.  Cet  ensemble  atteint 
1,600,000  tonnes;  en  sup;  osant  que  les  charge- 
ments de  retour  6e bornent  l,40O, 000 tonnes,  le 
mouvement  dépasse  3  millions  de  tonnes,  qui, 
ajoutées  aux  3  autres  million",  font  un  total  de 
6  millions  de  tonnes,  sans  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  le  trafic  entre  les  républiques  his- 
pano-américaines des  deux  océans,  qui  aug- 
mentera nécessairement  par  suite  de  la  facilité 
et  de  l'économie  dos  transports.  La  traversée, 
au  lieu  de  quatre  mois,  se  trouvera,  api  es  l'ou- 
verture du  canal,  réduite  de  vingt-cinq  à  trente 
jours.  » 

Ce  calcul  de  6  millions  de  tonnes  en  1880 
équivaut  d'après  M.  Sarter,  à  6  ou  9  millions 
de  tonnes  en  1886. 

M.  Sarter  aborde  ensuite  les  bénéfices  an- 
nuels que  laissera  l'exploitation  du  canal. 

«  A  15  francs  la  tonne,  dit-il,  si  le  trafic  est 
de  5  millions  de  tonnes,  la  Compagnie  encais- 
sera 76,800,000  Iran  es  (y  compris  les  recettes 
diverses  pilotage,  remorquage,  stations,  etc.)  et 
92,200,000  francs  et  le  trafic  atteint  le  chiilVe 
de  6  millionsde francs. 

«  Avec  un  capital  de  300  millions  et  en  te- 
nant compte  d'un  emprunt  en  obligations,  la 
dépense  annuelle  pour  l'entretien  et  l'exploita- 
tion du  canal,  l'intérêt  et  l'ammortissement  des 
obligatious,ainsi  que  les  charges  de  toute  nature 
résultant  de  la  concession,  ne  dépasserait  pas 
35  millions.  Dans  le  premier  cas,  le  produit  net 
à  distribuer  aux  actionnaires  et  aux  porteurs  de 
parts  de  fondateur  serait  donc  de  29,400,000  fr.; 
dans  le  second  de  43r300,000  francs. 


«  Le  revenu  de  l'action  serait  ainsi  de  64  2jj 
ou  de  82  73  ;  celui  du  centième  de  part  de  fon- 
dateur de  40  ou  de  72  franc?. 

En  s'appuyant  sur  ces  chiffres,  M.  Sarter 
arrive  à  cette  conclusion  qu'en  admettant 
comme  pour  les  actions  de  Suez,  une  capitalisa- 
tion à  4  0/0,  l'actiondu  Panama  vaudra  en  1886, 
époque  Wxée  pour  l'ouverture  du  Canal, 
1  606  francs,  ou  2,068  et  le  caitième  de  part  de 
fondateur  1,225,  ou  1,800  francs. 

Tels  sont  les  résultats  qui,  d'après  M.  Sarter, 
doivent  être  obtenus  dès  la  première  année  de 
fonctionnement  de  L'entreprise.  Pour  les  dix 
années  qui  suivront,  c'est-à-dire  de  1886  à  1895. 
M.  Sarter  estime  que  le  dividende  de  l'action 
pourra  s'élever  jusqu'à  330  eteelui  du  centième 
de  Part  de  fondateur  jusqu'à  244.  Les  coins 
correspondant  à  ce  dividende  seraient  donc  de 
5,500  pour  l'action  et  de  6, 100 pour  le  centième 
de  Part  de  fondateur. 

Pour  le  présent,  les  actionnaires  recevront 
l'intérêt  à  o  0/0  sur  le  montant  de  leurs  verse- 
ments. Ils  pourront  ainsi  atteindre  la  période 
de  l'exploitation  du  Canal  sans  avoir  eu  aucun 
sacrifice  à  s'imposer. 

Le  Blanc. 
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{Suite.) 

Au  moment  où  il  montait  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Poitiers,  sur  un  vœu  du  Pape,  on  avait 
repris  en  France  les  conciles  provinciaux,  dont 
l'abandon,  chaque  jour  plus  profond,  est  une 
des  causes  de  notre  deuil.  Les  conciles  se  célé- 
braient dans  toutes  les  métropoles  ;  ils  devaient 
fleurir  spécialement  à  Reiras,  à  Bourges  et  à 
B  ;rdeau.\.  L'évèque  de  Poitiers  eut  grande  part 
aux  conciles  de  cette  dernière  métropole.  Dès 
le  début,  voici  comment  il  en  déterminait  le 
rôle.  «  L'histoire  des  conciles,  dit-il,  est  celle 
de  notre  religion  et  du  triomphe  de  la  vérité 
sur  l'esprit  de  mensonge.  Leur  enseignement 
est  la  formule  de  plus  en  plus  précise  de  nos 
dogmes,  l'exposition  de  la  morale  évangélique 
dans  sa  plus  incorruptible  pureté.  Là  ont  été 
décrétées  ces  règlesdediscipline  qui  Çontdu  sa- 
cerdoce catholique  la  première  magistrature  du 
monde  par  le  sérieux  de  ses  habitudes  et  la 
gravité  de  ses  mœurs,  comme  par  la  sublimité 
des  fonctions  qu'il  exerce  et  par  la  supériorité 
des  lois  qu'il  applique  et  qu'il  interprèle.  Mais, 
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ajoutons  quoique  chose  :  L'histoire  des  con- 
ciles, c'e>t  l'histoire  des  nations  modernes;  par 
eux  elles  avaient  été  organisées,  par  eux  elles 
furent  longtemps  défendues  et  protégées;  et  la 
postérité  dira  ce  que  devint  le  monde  pendant 
îles  siècles,  où  v  u?  fut  plus  permis  aux  pas- 
teurs de  l'Iù'liîb  de  se  réunir  pour  apporter  le 
concours  de  la  religion  aux  intérêts  de  cette 
société  périssable,  en  même  temps  que  pour 
travailler  aux  intérêts  éternels.  Car,  sachez-le 
bien  :  Sans  doute,  le  royaume  de  Jésus -Christ 
n'est  pas  de  ce  monde,  c'est-à-dire  il  n'a  pas  pour 
principe  ni  pour  objet  les  choses  de  ce  monde. 
Mais,  tant  que  l'heure  du  dernier  avènement 
n'aura  pas  sonné,  le  royaume  de  Jésus-Christ 
s'accomplira  en  ce  monde,  il  sera  étroitement  lié 
aux  événements  de  ce  monde.  Les  grandes  ques- 
tions qui  décident  du  sort  de?  sociétés  ne  sau- 
raient donc  trouver  l'Eglise  indifférente. L'œuvre 
de  l'Eglise  est  une  œuvre  spirituelle  sans  doute, 
qui  peut  à  la  rigueur  procurer  le  salut  indivi- 
duel de  quelques  hommes  vivant  dans  l'isole- 
ment de  l'état  sauvage;  mais  pourtant  l'Eglise 
est  une  société,  la  société  des  esprits,  et  cette 
société  des  esprits  ne  pourrait  subsister  long- 
temps si  l'on  supposait  la  destruction  de  l'état 
social  et  le  règne  de  la  barbarie.  C'est  pourquoi 
Jésus-Christ,  donnant  aux  apôtres  leur  mission, 
ne  *eur  dit  pas  seulement  :  Allez  et  enseignez 
h-?  hommes,  mais,  Allez  et  enseignez  les  nations. 
Or  pour  enseigner  des  nations,  il  faut  qu'il  y 
ait  des  nations.  Aussi  l'Evangile,  partout  où  il 
est  aunoucé,  introduit-il  aussitôt  l'esprit  de 
toeiété.  Et  quand  les  sociétés  tombent  en  disso- 
lution, quand  les  peuples  s'en  vont  à  la  suite  des 
rois  qu'ils  ont  bannis,  c'est  à  l'Eglise  de  refaire 
]-ï  sociétés  et  les  peuples.  Par  conséquent 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  sortait  pas  rie  ses 
altribatious  divines,  quand  elle  se  préoccupait, 
dans  une  juste  mesure,  des  conditions  qui  pour- 
raient assurer  et  garantir  la  stabilité  d'un  ordre 
social  aux  destinées  duquel  se  rattachaient  s^s 
propres  destinées  :  l'urne  serait  justement 
accusée  de  cou;  able  imprévoyance  si  elle  dé- 
daignait de  descendre  jusqu'au  j-oin  du  corps 
dans  lequel  elle  subsistera  jusqu'à  la  rupture 
Lienede  ta  mortalité.  Nous  t'avouons  donc, 
l'Eglise,  à  certains  .jours  donnés,  ne  fut  étran- 
fiéie  ni  »  l'organisation,  ni  à  la  défense  de  la 
société.  Et  ce  qu'elle  fit  dan  ce  but,  elle  le  fit 
à  sa  façon,  e'ett-à  dire  avec  celte  élévation  de 
vue,  cette  ampleur  de  proportion*,  cette  fer- 
meté d'exécution  qui  foimeut  l'inimitable  ca- 
chet de  set  œuvres  (1).  » 

Custos,  quel  i,r  noi.tc!  Gardien,  que  se  passe- 
l-il  dans  la  nuit  du  siècle,  demandait  le  pro- 
phète. Cette  interrogation  d'Unie  a'adras  e 
burtout  aux  éféffues.  Ihi  évéque  est  un  homme 

(i)  Discourt  et  Instructions  pastoral™ t  t.  i,  p.  2G5. 


qui  doit  voir  de.  haut  et  voir  de  loin.  L'œil 
attentif  à  ce  qui  se  passe,  à  ce  qui  se  dit,  à  ce 
qui  se  fait,  il  ne  descend  pas  dans  l'arène, 
comme  un  athlète  vulgaire  ;  mais,  du  point 
élevé  où  il  observe  toutes  choses  et  remplit  sa 
fonction  de  haut  inspecteur,  il  doit,  comme  la 
vigie,  signaler  tous  les  écueils,  et,  comme  la 
verge  en  sentinelle,  les  écarter.  Ce  fut,  dans 
les  dix  premières  années  de  l'épiscopat  de  Mgr 
Pie,  la  sollicitude  qui  le  signala  davantage  à 
la  conscience  publique.  Sous  le  titre  général 
d'instruction  sur  les  erreurs  du  temps  présent, 
il  fit  une  guerre  terrible  pour  tous  les  cory- 
phées des  erreurs  contemporaines.  «  Le  besoin 
des  temps,  dit-il,  nous  inclinerait  aisément  à 
croire  à  un  retour  sincère,  s  un  rapprochement 
sérieux  de  la  philosophie  vers  le  christianisme; 
et  nous  ne  serions  pas  insensible  à  la  renom- 
mée de  tolérance,  de  conciliation,  à  la  réputa- 
tion d'esprit  pratique  et  expérimenté  que  les 
maîtres  de  l'opinion,  les  oracles  du  goût  et  des 
convenances,  les  princes  de  la  scieuce  et  de  la 
politique  mondaine  ne  refuseraient  peut-être 
pas  de  nous  faire.  Du  moins,  il  nous  serait  doux 
et  commode  de  former  notre  conscience  de  telle 
sorte  que,  tout  occupé  de  procurer  le  salut  in- 
dividueldes  âmes, de  multiplieretdedévelopper 
les  moyens  de  sanctification  sur  tous  b-s  points 
du  territoire  qui  nous  est  directement  confié, 
nous  puissions  rester  dans  une  attitude  indiffé- 
rente envers  les  ennemis  de  notre  foi,  nous  en 
i  apporter  au  bon  sens  public  pour  la  réfutation 
de  leurs  paradoxes,  laisser  mourir  à  nos  pieds 
des  traits  émoussés  et  sans  vertu.  Après  avoir 
mesuré  de  l'œil  les  adversaires  de  la  religion 
et  de  la  société,  au  lieu  de  redescendre  péni- 
blement dans  l'arène,  nous  aimerions  a  dire 
avec  le  noble  dédain  de  cet  ancien  héros  :  Mon- 
tons au  Ctf/>^o/e.Maisnon,nousne  pourrions, sans 
trahison,  nous  abandonner  à  une  fausse  sécurité; 
nous  ne  pourrions  sans  encourir  les  anathèmes 
Janci's  contre  les  lâches  prophètes, cn'er  la  paix  là 
où  n  est  pus  la  paix,ni  chanter  victoire  quand  les 
nécessités  do  la  cause  nous  rappellent  au  com- 
bat. La  grande  conspiration  ourdie  contre 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  contre  sa  religion 
surnaturelle  et  révélée,  contre  son  Eglise  et 
in»  sacerdoce,  après  un  temps  d'arrêt  trop 
court,  a  repris  sa  marche  et  recommencé  ses 
manœuvres.  Un  sileuce  plus  long  de  la  part 
des  pasteurs  finirait  par  autoriser,  dans  l'esprit 
des  peuples,  ces  docteurs  perfides  qui  font  des 
ténèbres  la  lumière  et  de  la  lumière  les  ténèbres,  et 
dont  les  -sophismes  ont  déj«  séduit  ce  trop 
grand  nombre  d'intelligences  llottantes  et  in- 
certaines qui  tournent  à  tout  vent  de  doc- 
trine (1).  »> 

La  nécessité  d'agir  une  fois  posée,  le  vaillant 
(1)  Discourt  et  Instructions  pastorales,  t.  II,  p.  376. 
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paladin  s'a  Hache  au  texte  d'une  allocution  pon- 
tificale qu'il  veut  commenter;  il  se  propose 
surtout  de  défendra  le  magistère  de  J'Eglise 
contre  les  rationalistes,  et  ses  propriétés  contre 
les  voleurs  politiques.  A  ce  sujet,  le  silence  était 
commandé  en  France,  à  cause  des  entreprises 
du  Piémont  contre  Rome.  Le  prélat,  évitant  de 
prendre  l'ennemi  en  face,  l'attaque  de  biais  et 
fait  coup  double  :  d'un  côté,  il  flétrit  les  agres- 
sions piémontaiïer.  mais  sans  y  toucher  ;  de 
l'autre,  il  atteint  les  deux  plus  célèbres  saltim- 
banques de  notre  siècle,  Tliiers  et  Cousin. 

Au  sujet  de  la  propriété, on  voyait  applaudir, 
aux  spoliations  sacrilèges,  ceux  qui  avaient 
■occupe  les  avant-postes  du  camp  de  l'ordre  et 
de  la  conservation.  «  Le  croirait-on?  s'écrie  le 
prélat,  ces  hommes  qui  suppliaient  naguère 
l'Eglise  de  leur  venir  en  aide  et  de  proclamer 
la  grande  et  forte  doctrine  pour  le  maintien  des 
principes  sur  lesquels  repose  le  droit  de  la  pro- 
priété privée  et  séculière,  ce  sont  eux  qui 
ressuscitent  toutes  les  prétentions  les  plus  bru- 
tales de  leurs  adversaires  d'hier  et  qui  les 
invoquent  contre  !e  droit  de  la  propriété  ecclé- 
siastique et  religieuse  !  Ce  qui  n'empêche  pas 
ces  mêmes  publicistes  de  déplorer  l'affaiblisse- 
ment des  idées  conservatrices,  de  signaler  avec 
horreur  chaque  nouvelle  apparition  de  ces 
manifestes  démagogiques  si  menaçants  pour  la 
propriété.  Mais,  en  vérité,  leur  dirai-je,  par 
quel  renversement  d'idées  pourrez-vous  soute- 
nir que  la  propriété  est  une  chose  sacrée  si  elle 
touche  à  votre  propre  maison,  et  qu'elle  perd 
ce  caractère  quand  elle  confine  à  la  maison  de 
Dieu  ;  et  comment  ferez-vous  croire  que  le  lar- 
cin d'un  bien  profane  est  une  chose  si  punis- 
table,  quand  les  choses  consacrées  au  service 
de  la  religion  et  de  votre  âme  peu  /eut  tous  les 
jours  être  usurpées  sans  crime?  Il  fut  dit  à  la 
France  dès  le  début  de  la  1  évolution  :  «  En 
spoliant  l'Eglise,  vous  jetez  la  première  pierre 
à  la  propriété;  l'attaque  ne  s'arrêtera  pas  là,  et 
avant  un  demi-siècle,  un  assaut  général  lui  sera 
livré.  »  Cet  oracle  était  prophétique.  Je  sais 
hie-n  qu'un  moderne  historien  de  notre  révolu- 
lion  s'est  égayé  aux  dépens  d'un  des  orateurs 
célèbres  de  la  cause  religieuse,  qui  déploya, 
dit-il,  en  cette  circonstance,  sa  faconde  imper- 
turbable et  voulut,  par  des  raisonnements 
bizarres  et  des  déductions  forcées,  sonner 
l'alarme  chez  les  propriétaires  et  les  menacer 
d'un  envahissement  prochain.  Mais  ce  que  je 
sais  aussi,  c'est  que  ce  même  historien,  qui  ba- 
dinait agréablement  sur  l'espoir  chimérique 
inspiré  aux  propriétaires  à  propos  de  la  spo- 
liation de  l'Eglise,  on  l'a  vu  composer  à  son 
tour,  pour  la  défense  de  la  propriété,  un  honnête 
volume  où,  je  ne  dirai  pas  sa  faconde,  muis 
les  arguments  plus  ou  moins  solides  se  déploient 


en  quatre  cent  quarante  pages,  et  où  nous 
lisons,  aux  premières  lignes  de  la  préface, 
qu'il  faut  désormais,  si  l'on  ne  veut  pas  que  la 
société  périsse,  prouver  ce  que.  par  respect  pour 
la  conscience  humaine,  on  n'aurait  jamais  au- 
trefois entrepris  de  démontrer.  Voilà  un  de  ces 
retours  que  la  Providence  se  plaît  à  rendre  né- 
cessaires. »  (Vol.  cit.,  p.  387.) 

Au    sujet    de   Cousin,  voici  ce  qu'il   écrit  : 
«  L'organe   le   plus  célèbre   du  philosophisme 
moderne,   dans  la  préface  des  éditions  multi- 
pliées qu'il  nous  donne  de  ses  premières  œuvres, 
ne  fait  pas  de  difficulté  d'avouer  qu'il  n'a  rien 
rétracté  de  ses  précédents  écrits.  Mais,  en  même 
temps,  il  daigne  se  féliciter  et  féliciter  les  sol- 
dats  de    la    cause  religieuse,   du   mouvement 
indubitable,  bien   que   tardif,  qui  les  ramène 
vers  lui.  Nous   avons  lu  avec  la  plus    sérieuse 
attention  toutes  les  productions  rajeunies  de 
cet  écrivain,    nous   nous  sommes  reporté  à  la 
plupart  des  publications  vieillies  auxquelles  ses 
innombrables  retours  sur  son  propre  passé  ren- 
voient à  chaque  instant  le  lecteur.   Nous  con- 
fessons bien   volontiers  que  le    Livre  de  ses 
Rétractations  est  encore  à  faire,  car  s'il  a  beau- 
coup retouché,  il  n'a  rien  rétracté.  Nous  recon- 
naissons hautement  que, malgré  mi  lie  précautions 
de  langage,    le  philosophe  d'aujourd'hui    est 
bien  celui  auquel  nos  devanciers  dans  l'épisco- 
pat,  nos  pères  et   nos  modèles,  ont  fait  une  si 
longue   et   si  énergique  guerre,    celui   que  le 
Saint-Siège  a  condamné,  celui  qui  a  donné  le 
branle  principal  au   panthéisme,    ou  natura- 
lisme, à  l'éclectisme  dont  nos  écoles  sont  si 
tristement  infectées,  celui  qui  a  outragé  l'Etre 
souveraiu  en  le  confondant  avec  les  êtres  que 
sa  libre  volonté  a  tirés   du  néant,  celui  qui  n'a 
jamais  accordé,  àNotre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qu'un  regret  dérisoire,  celui  qui  a  élevé  la  rai- 
son humaine  de  chaque  individu  à  la  dignité  de 
Verbe  fait  chair,  celui  qui  n'a  épargné,  sur  son 
chemin,  aucune  vérité  du  do^me  chrétien.  Non, 
ce  n'est  pas  une  vaine  forfanterie,  ce  champion 
de  la  cause  rationaliste  peut  se  glorifier  avec 
fondement  de  n'avoir  pas  fait  un  pas  en  arrière, 
d'avoir  ménagé  à  la  philosophie  des  portes  dé- 
robées pour  échapper  à  toutes  les  prises  de  la 
foi,  d'avoir  affaibli  et  ruiné  toujours  à  la  page 
suivante   les  vagues  espérances   que   la  page 
précédente  aurait  pu   faire  concevoir;   en  un 
mot,  il  a  droit  à  ce  qu'on  lui  rende  cette  justice, 
qu'au  milieu  de  mille  autres  variations,  sa  doc- 
trine n'a  pas  varié  en  ce  qu'"   concerne  le  chris- 
tianisme. Et  ce  qu'on  peut  ajouter,   c'est  que 
l'école  dont  il  est  le  poi  t  ï-étendard,  sinon  le 
chef,  est  demeurée  auss*1  profondément  enne- 
mie que  lui  de  tout  l'ordre  surnaturel  et  révélé, 
lequel,  à  leurs  yeux,  ou  bien  n'existe  pas,  D'est 
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pas  possible,    îu,    à   tout   le  moins  n'est  pas 
obligatoire  et  commandé.  »  (Page  399.) 

L'évêque  chevauche  ainsi  près  de  cent  pnges 
durant,  brisant,  sous  les  roues  de  son  cbar, 
toutes  les  pauvretés  de  l'éclectisme.  Dans  la 
réfutation  qu'il  en  fait,  il  touche  successivement 
à  tous  les  articles  du  symbole  catholique.  Au 
sujet  de  Jésus-Christ,  je  relève  pour  finir  ce» 
belles  paroles  ;  «  Non,  le  Christ  de  ces  philo- 
sophes n'est  pns  le  Seigneur  Jésus-Christ  que 
j'adore.  C'est  un  Christ  psychologique,  conçu 
de  l'esprit  de  l'homme,  né  de  son  intelligence  ; 
celui  que  ma  foi  me  révèle  est  conçu  du  Saint- 
Esprit,  né  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 
Leur  Christ  est  venu  d'en  bas,  jailli  des  en- 
trailles de  l'humanité,  le  mien  est  consubstan- 
tiel  à  Dieu.  C'est  leur  propre  raison  qu'ils  ado- 
rent en  adorant  le  Verbe  abstrait  qu'ils  ont  fait, 
et  moi  j'humilie  ma  raison  devant  celle  de  Dieu, 
en  adorant  le  Verbe  incarné  qui  m'est  prêché. 
Que  parlez-vous  de  rapprochements  et  d'en- 
tente, quand  nous  sommes  toujours  séparés  par 
un  abime  ?  Prophète  complaisant,  comment 
osez-vous  dire  que,  malgré  quelques  appa- 
rences contraires,  la  paix  y  est  à  la  veille  de 
se  faire?  Des  apparences  1  grand  Dieu  !  comme 
si  le  point  de  litige  entre  eux  et  nous,  entre 
l'Eglise  et  ce  qu'ils  appellent  l'humanité,  entre 
les  défenseurs  de  la  foi  et  les  grands  prêtre*  de 
la  raison,  ce  n'était  pas  la  question  même  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine. 
Je  le  dirai  hautement  avec  saint  Hilaire  :  «  La 
cause  qui  nous  force  de  parler  aujourd'hui,   ce 


son  nom,  ne  peuvent  et  ne  doivent  professer 
que  les  principes  généraux  de  la  morale  natu- 
relle,   commune   à   toutes  les 


religions.  » 


(A  suivre.) 


Justin  Fèvre, 
protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


Septième  pèlerinage  national  italien  au  Vatican..—  Dis- 
cours du  Pape. —  Mgr  Leuillieux  transféré  à  l'arche- 
vêché de  (lhambéry,  et  M.  l'arjbé  Jacquenet  nommé 
évêque  de  Gap.  —  Demande  d'autorisation  des  Gla- 
risses  d'Amiens.  —  L'accompagnement  des  enfants  à 
l'église  par  les  instituteurs.  —  Modification  des  con- 
ditions «le  la  licence  es  lettres. —  Lettre  du  Pape  sur 
la  crise  irlandaise.  —  Suicide  du  président  de  la  con- 
fédération suisse.  —  L'observatoire  des  PP.  jésuite» 
à  Manille.  —  Progrès  du  catholicisme  dans  le  vica- 
riat apostolique  de  Colombo.  —  L'alphabet  chinois 
d^  Mgr  Cosi.  —  Délimitation  des  vicariats  apostoliques 
d'Agra  et  du  Peujab. 


Pari=,  15  janvier  1881. 

Borne.  —  A  l'appel  du  président  laïque  de 
la  Société  de  la  Jeunesse  catholique  d'Italie, cinq 
cents  pèlerins  italiens  se  sont  rendus  à  Rome,  la 


n'est  rien  moins  que  la  cause  de  Jésus-Christ. »>     semaine  dernière,  pour  la  septh  me  fois  depuis 


(Pag.  410,  tome  11.) 

L'évêque  de  Poitiers  écrivait  ces  choses  en 
1855;  en  1858,  il  venait  à  la  rescousse  pour  exa- 
miner et  mettre  en  poussière  les  réponses  faites 
à  sa  pastorale.  Peu  philosophique  et  très  pares- 
seux, notre  siècle  se  pare  de  cinq  ou  six  mots 
qu'il  prend  pour  des  idées  et  sur  lesquels  il 
vit.  Sous  l'enveloppe  trompeuse  de  ces  mots 
mal  définis,  on  accepte,  comme  axiomes  cer- 
tains, les  cl.o-es  les  plus  dépourvues  de  sens 
et  de  vérité.  Par  exemple,  Mgr  Pie  avait  pressé 
d'arguments  démonstratifs,  des  écrivains  qui 
avaient  donné  «les  gages  à  l'erreur.  Ce«  écri- 
vains croyaient  s'être  mis  à  l'abri  de  toute 
instance   ultérieure,  en  lui  opposant   trois  ou 


1870.  Un  grand  nombre  d'autres,  ne  pouvant 
cette  fois  s'unir  au  pèlerinage  national,  ont  en- 
voyé leurs  offrandes  et  ont  délégué  à  Rome 
même  des  représentants.  C'est  ainsi  que  les 
fidèles  d'Udine  en  Vénétie  étaient  représentés 
par  Mgr  Vincenzo  Nussi,  protonotaire  aposto- 
lique ;  ceux  de  Reggio  de  Calabre  et  de  Sorreute 
par  Mgr  Rassi,  etc.  Les  députations  d'Ancône, 
de  Civila-Caslellana,  d'Orle  et  de  Gallese  étaient 
présidées  par  leurs  propres  évèques  ;  celle  de 
Milan,  la  plus  nombreuse  du  pèlerinage,  avait 
apporté  les  riches  bannières  du  Cercle  de  Saint- 
Ambroisepour  la  Jeunesse  catholique,  du  cercle 
de  Saint-Raphaël,  du  Cercle  populaire  de  Suint- 
Joseph  et  de  l'Association  de  Saint-Paul  pour 


quatre  léclinatoires  de  leur  invention,  tels  que     la  dltIusion  de  Ja  boune  presse. 
ceux-ci:    «Nous  sommes  laïques,  et  nous  ne         Dès  le  matin  du  G  janvier,  fête  de  l'Epiphanie, 

les  pèlerins  se  ?ont  réunis  dans  la  basilique  Va- 


sommes  pus  eveques,  m  prêtres  ;  nous  sommes 
philosophes  et  Doua  ne  sommes  pas  théologiens; 
nous  vivons  au  XJX"  siècle,  dans  un  pays  et 
sous  des  institutions  libres,  et  nous   ne  j^ods 

Eas  sous  l'ancien  régime  ;  enfin,  nous  somm 
ommes  publics,  et  l'Etat  ne  professant  a 
culte,  les  fonctionnaires    qui    enseigne 


ticane,  devant  l'autel  et  la  Cbaire,  où  l'Eme  car- 
dinal Oreglia  a  célébré  la  messe  et  leur  a  dis- 
tribué la  sainte  communion.  Après  la  messe,  son 
inence  a  béni  et  distribué  aussi  les  croix 
e  rouge  dont  les  pèlerins  ont  ensuite  orné 
itrine   pendant  l'office  pontifical  et  sue 
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lesquelles  était  inscrite  la  double  devise  :  Domino 
Ckristo  sertrire,  d'une  part,  et,  de  l'autre  :  In  hoc 
signo  vinces.  Avant  de  quitter  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  les  pèlerins  sont  allés  prier  de\ant 
le  tombeau  de  Pie  IX.  Plus  tard,  vers  midi,  ils 
se  sont  rendu*  au  palais  apostolique  du  Vatican 
avec  les  délégués  particuliers  des  diocèses  ou  des 
associations  qui  n'avaient  pu  se  faire  représenter 
au tn  ment,  et    tous  ensemble,   c'est-à-dire  au 
nombre  dtï  plus  de  six  cents  personnes,  ils  ont 
pris  place  dans  la  vaste  salle  ducale.  Al'arrivée 
'-u  Saint-Fère,  qui  s'avança  suivi   d'une  nom- 
breuse cour  de  cardinaux,  d'évêques  et  de  pré- 
lats, des  vivats  et   des  acclamations  unanimes 
au  Pontife  infaillible,  au  Pope-Boi,  à  l'oracle  de 
la  sagesse  cht  étiez  ne,  au  Lion  de  Jvda,  ont  éclaté 
de  toutes  parts.  C'était  comme  la  manifestation 
spontanée  et   irrésistible    ces    sentiments   qui 
étaient  dans  tous  les  cœurs  el  qui,  bientôt,  ont 
été  exprimés,   au  nom  de  l'assistance,   par  le 
président   de   la    Jeunesse  catholique  d'Italie, 
M.  le  commandeur   Philippe   Tolli,    dans  une 
très  belle  adresse,  à  laquelle  le  Saint-Père  a  ré- 
pondu par  le  discours  que  voici  : 

«  Votre  nombreux  concours  et  les  affectueu- 
ses paroles  de  l'Adresse  qui  vient  d'être  lue 
remplissent  Notre  cœur  d'une  douce  consolation 
et  de  la  joie  la  plus  vive.  Soyez  les  bienvenus, 
vous  qui  n'oubliez  pas  le  Père  commun  des  fidè- 
les et  qui,  des  diverses  parties  de  l'Italie,  êtes 
accourus  de  nouveau  à  Rome  pour  offrir  au 
Souverain-Pontife,  comme  les  Mages  au  divin 
Enfant,  non  seulemnt  vos  dons,  ma  i.- ce  qui 
est  infiniment  plus  précieux,  vos  hommages  et 
les  témoignages  solennels  de  votre  foi  et  de 
votre  amour  filial. 

a  En  vous  voyant  ici  présents,  et  sachant 
que  bien  d'autres,  qui  sont  absents,  sont  animés 
comme  vous  des  mêmes  sentiments  de  foi  et  de 
religieuse  piété ,  une  consolante  pensée  se 
présente  à  Notre  esprit  :  c'est  que,  en  Italie, 
dans  cette  nation  qui  Nous  e>t  si  chère  parée 
que,  plus  que  toute  autre,  elle  touche  et  elle 
est  unie  à  la  Chaire  de  S.  Pierre,  la  portion  la 
meilleure  et  la  plus  choisie  déteste  et  abhorre 
l'œuvre  de  ceux  qui,  dans  leurs  projets  impies, 
voudraient  arracher  du  cœur  du  peuple  italien 
l'antique  foi  de  ses  pères.  Et  maintenant  que 
la  lutte  est  plus  ardente,  cette  portion  choisie 
n'hésite  pas  à  prendre  courageusement  parti 
pour  l'Eglise  attaquée,  et  à  se  ranger  ouverte- 
ment autour  du  Siège  Apostolique,  centre  et 
fondement  de  l'union  catholique. 

a  Aussi ,  même  à  l'heure  présente  ,  tout 
comme  aux  époques  les  plusheureuses,  ennemis 
et  axais  tournent  les  regards  vers  ce  Saint- 
Siège,  mais  avec  des  intentions  et  des  sentiments 
bien  différents. 

<  Les  premiers  le  regardent  d'un  œil  sinistre, 


et,  le  cœur  plein  de  fiel  et  de  haine  féroce,  ils 
l'insultent,  le  traitent  aven  mépris,  méconnais- 
sent les  insignes  bienfaits  rendus  à  notre  patrie 
par  le  Pouiificat  Romain.  Les  fils  dévoués  le 
regardent  au  contraire  avec  amour,  et  remer- 
cieut  la  divine.  Providence,  qui  a  choisi  l'Italie 
pour  être  la  résidence  libre  et  honoréedu  Vicaire 
de  Jésus-Christ. 

«  Animés  d'une  affectueuse  reconnaissance, 
ils  sentent  se  réveiller  au  fond  de  leur  âme  les 
doux  souvenirs  du  passé.  Ils  se  rappellent  que 
c'est  à  la  bienfaisante    action    des   Pontifes 
Romains,   même  dans  l'ordre   temporel,   que 
l'Italie  doit  d'être  sortie  la  première  de  la  bar- 
barie et  d'avoir  largement  progressé  dans  la 
vie  civile.    Ils   se  rappellent  que,  grâce  à  l'in- 
cessante et  paternelle  sollicitude  de  ces  mêmes 
Pontifes,  l'Italie  fut  préservée  des  discordes 
religieuses,  et   trouva  dans   la   foi    catholique 
le  lien  d'unité  leplus  solide  entre  ses  habitants, 
qui  différaient  par  l'origine,  le  caractère  et  les 
mœurs.  Ils  n'oublient  pas  non  plus  que  tous  les 
monuments  de   sa  vraie  grandeur,  ceux  qui 
rendent  l'italieglorieuseentre  toutes  les  nations, 
portent  profondément  gravée   l'empreinte   du 
sentiment  religieux  qui  leur  a  donné  naissance. 
Et  en  présence  de  tels  souvenirs,  ces  fils  dévoués 
se  confirment  dans  la  résolution  de  resserrer 
toujours  davantage  les  liens  sacrés  qui  unirent 
leurs  ancêtres  au  Siège  Apostolique. 

«  Et  maintenant  Nous  le  demandons:  de  ces 
deux  partis  qui  divisent  les  Italiens,  quel  est 
celui  qui  aime  le  plus  sincèrement  sa  patrie, 
qui  en  prend  le  plus  utilement  à  cœur  les  inté- 
rêts et  la  gloire  ? 

o  Nous  savons  bien  qu'il  y  a  des  lrommes 
qui  pensent  que  l'Italie  pourra  s'élever  à  une 
grandeur  nouvelle  et  inconnue  jusqu'ici,  en 
mettant  de  côté  la  religion,  en  attaquant  l'E- 
glise, en  offensant  les  droits,  la  liberté  et  l'in- 
pendancedu  Pontife  suprême.  Mais  c'est  là  une 
fatale  illusion  :  par  cette  voie,  elle  arrivera 
inévitablement  à  un  abime  où  elle  chercherait 
en  vain  son  antique  splendeur  el  les  inestima- 
bles bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne  dont 
jadis  elle  fut  dotée.  Sou  histoire,  pour  qui  la 
considère  et  l'étudié  sans  passion,  atteste  par 
des  documents  irréfragables  cette  vérité.  D'où 
il  suit  que  ceux  qui  travaillent  à  la  pousser  dans 
cette  voie,  sans  tenir  nul  compte  de  ses  plus 
plus  chères  et  de  se3  plus  nobles  traditions, 
loin  de  l'aimer,  lui  préparent  la  désillusion  et 
la  ruine. 

«  Quant  à  vous,  très  chers  fils,  vous  montrez 
que  vous  êtes  du  nombre  fortuné  de  ceux  qui 
savent  unir  l'amour  de  la  religion  et  du  Sou- 
verain-Pontife à  l'attachement  au  pays  natal; 
en  cela  vous  ne  faites  pas  seulement  un  acte 
religieux,  mais  vous  faites  encore  éminemment 
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acte  de  bons  citoyens.  Aussi  ne  vous  laissez 
poinl  troubler  par  l'accusation  que  certains 
hommes,  trompés  ou  pervers,  osentlancer  contre 
vous,  d'être  peu  attachés  à  votre  patrie,  parce 
que  vous  êtes  dévoués  à  l'Eglise  et  au  Pontife 
Romain.  Celte  ineple  accusation  retombe  tout 
entière  sur  ses  propres  auteurs,  et,  à  vous, 
chers  fils,  il  ne  reste  que  la  noble  tâche  de  per- 
sévérer dans  vos  louables  ent; éprises  avec  une 
activité  d'autant  plus  grande  que  les  périls  de- 
viennent plus  menaçants. 

«  Soyez  tous  d'un  seul  cœur  et  d'une  même 
pensée,  et  profitant  de  tous  les  moyens  en  votre 
pouvoir,  travaillez  à  conserver  dans  le  peuple 
italien  le  sentiment  religieux,  l'amour  de  l'E- 
glise, la  fidélité  et  le  dévouement  au  suprême 
Pasteur  qui  la  gouverne.  Que  votre  souci  soit  de 
combattre  l'esprit  d'incrédulité,  de  corruption 
et  *le  liberté  effrénée  qui  a  envahi  notre  époque. 
Que  la  jeunesse  catholique,  au  moyen  de  ses 
Cercles,  l'Œuvre  des  congrès  catholiques,  au 
moyen  de  ses  comités,  déploient  avec  zèle  leur 
action  et  cherchent  à  en  étendre  le  champ, 
agissant  avec  concorde  et  se  tenant  toujours, 
en  ce  qui  concerne  la  religion  et  la  foi,  sous  la 
direction  et  la  dépendance  des  Pasteurs  sacrés. 

«  Pour  nous,  que  la  Révolution  tient  depuis 
trois  ans  enfermé  dans  ces  murs,  ce  ne  sera  pas 
une  médiocre  consolation,  au  milieu  des  affiic- 
tions  et  des  amertumes  profondes  que  Nous 
éprouvons,  de  vous  savoir  dociles,  courageux, 
solidement  unis  dans  la  noble  et  sainte  défense 
des  intérêts  religieux  et  sociaux  de  notre  patrie. 
A  l'exemple  de  Moïse,  Nous  tiendrons  nos  bras 
élevés,  suppliant  le  Seigneur  de  regarder  vos 
efforts  d'un  œil  favorable,  de  les  seconder,  de 
les  couronner,  et  de  vous  réserver  enfin  l'éter- 
nelle récompense  dont  Nous  désirons  que  vous 
receviez  le  gage  dans  la  Bénédiction  Aposto- 
lique que  Nous  accordons,  avec  une  paternelle 
bienveillance  et  dans  l'effusion  de  Noire  cu:ur, 
à  vous  tous  ici  présents,  à  vos  farailies  et  à  tous 
les  fidèles  d'Italie.  »  —  Dencdkto  Dti,  etc. 

De  nouvelles  et  longues  acclamations  ont  ac- 
cueilli celte  allocution  magnifique,  puis  les 
chefs  des  Aiveraos  amputations  de  péfasi  insont 
déposé  au  pied  du  trône  pontilical  les  offrandes 
pour  le  Dénier  de  Saint-Pierre,  qui  s'élevait  à 
une  somme  totale  de  pies  de  cent  mille  lianes. 
Avant  de  se  retirer,  le  Souverain-Pontife  a  lait 
le  tourdelasalle, donnant  à  tousceux  qui  avaient 
Je  bonbeiir  de  l'approcher  sa  main  à  baiser,  ou 
la  posant  sur  leur  tête  et  même  s'arrêtent  quel- 
quefois pour  adresser  aa  bieewailsantei  paaolea 
et  pour  témoigner  de  la  vive  satisfaction  qu'il 
éprouvait  à  la  vue  de  cette  magnifique  démons- 
tration de  foi  et  d'amour  filial. 

France.  —  Le  Journal  officiel  du  14  jan- 


vier publie  deux  décrets  par  lesquels  M.  (sic) 
Leuil lieux,  évoque  de  Carcassoune,  est  nommé 
archevêque  de  Chambéry,  en  remplacement  de 
M.  [sic)  Picbenot,  décédé  ;  et  M.  l'abbé  Jacqne- 
net,  curé  de  Saint-Jacques,  à  Reims  est  nommé 
à  l'évèché  de  Gap,  en  remplacement  de  M.  <sw) 
Roche,  décédé.  —  M.  l'abbé  Jacqueuet  est  né 
en  1816  ;  il  était  curé  de  Saini-Jacques  depuis 
1863. 

—  Jusqu'ici  une  seule  congrégation  reli- 
gieuse —  elc^  sera  probablement  la  seule  tou- 
jours —  celle  des  Clarisses  d'Amiens,  a  fait  la 
demande  d'autorisation  en  conformité  des 
fameux  décrets  de  mars.  Les  deux  enquêtes 
prescrites  par  la  loi  ont  eu  lieu  ;  mais  tandis 
que  celle  de  l'administration  avait  conclu  à 
l'approbation  de  la  demande,  celle  de  la  muni- 
cipalité a  conclu  à  son  rejet.  Le  rapport  de 
l'enquêteur  municipal  est  un  tissu  d'impiétés 
et  d'injures. On  y  lit  entre  autres  choses  que,  si 
les  Clarisses  sont  restées  à  la  hauteur  de  leur 
réformatrice  sainte  Colette,  «  l'imagination 
peut  difGcilement  se  représenter  la  vie  étrange 
et  fantastique  qu'elles  mènent  à  l'abri  des  regards 
indiscrets  »  ;  que  les  congrégations  de  femmes, 
surtoutlescoulemplatives,  «sontnon  seulement 
inutiles,  mais  dangereuses  »  ;  que  «  la  vie  des 
cloîtres  est  une  vie  contre  nature,  de  même  (pie 
les  vœux  perpétuels  sont  une  monstruosité  » 
«  qu'il  est  temps  de  voir  disparaître  l'institution 
des  couvents  »  .  Après  avoir  cité  un  passage  de 
la  vie  de  sainte  Colette,  par  M.  Douillet,  où  il 
est  parlé  des  odeurs  suaves  qui  se  répandaient 
autour  de  la  sainte  lorsqu'elle  était  malade,  le 
rapporteur  ajoute  :  «  cette  pornographie  reli- 
gieu-c  a  été  approuvée,  Je  11  août  1869,  par 
M.  Jacques-Antoine,  évèque  d'Amiens.  »  Bref, 
le  rapporteur  conclut  ainsi  :  «  Mais  ce  n'est  pas 
sur  ces  considérations  d'ordre  étroit  que  votre 
commission  a  voulu  conclure,  c'est  au  nom  de 
1 1  liberté  individuelle,  c'estau  nom  de  la  dignité 
ttummine  qu'elle  vous  demande  d'émettre  un 
v.eu  défavorable.  »  Et  le  conseil  a  émis  le  vœu 
défavorable.  Ce  vœu,  il  est  vrai,  peut  être 
(coté.  Mais  c'est  égal,  nous  le  répétons,  il  est 
probable  qu'aucune  autre  congrégation  ne  sera 
plus  jamais  tentée  de  s'exposer  à  pareille 
a\  a  nie. 


—  Plusieurs  journaux  publient  la  note  sui- 
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Le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publi- 

vient  de  rendre,  une  décision  importanteau 
•t  de  la  participation  des  maîtres  d'école 
s  renseignement  du  catéchisme. 

11  laisse  les  instituteurs  libres  d'accompa- 
p  ou  de  ne  pu^  accompagner  les  enfants  à 
li-e  pour   le  catéchisme  (saut  eu    quelques 

exceptionnels    où  il  leur  t'ait  une  obligation 
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d'y  aller,  libres  de  les  y  surveiller.  L'instituteur 
n'aura  à  prendre  conseil  que  de  sa  conscience. 
«  Toutefois  cette  réserve  si  libérale  une  fois 
faite,  le  conseil,  d'accord  avec  l'administration, 
a  déclaré  qu'il  verrait  avec  plaisir  le  maître  se 
charger,  de  son  plein  gré,  de  ce  service,  cela 
dans  l'intérêt  même  de  la  bonne  éducation  des 
enfants,  qui  ne  doivent,  autant  que  possible, 
pas  être  abandonnés  seuls  dans  le  trajet  de 
1  école  à  l'église.  » 

C'est  bien  là  en  effet  du  libéralisme  puis- 
que les  priucipes  y  sont  faussés. 

—  D  ans  sa  séance  du  24  décembre,  le  même 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  a 
approuvé  un  projet  de  décret  modifiant  les 
conditions  de  la  licence  es  lettres. 

Le  résumé  suivant  fait  connaître  les  disposi- 
tions principales  du  règlement  nouveau  : 

L'examen  de  la  licence  es  lettres  comprend 
des  épreuves  communes  et  des  épreuves  spé- 
ciales. 

Le  candidat,  en  se  faisant  inscrire,  indique 
pour  quel  ordre  d'épreuves  spéciales  il  entend 
se  présenter. 

Les  épreuves  spéciales  sont  de  trois  ordres  : 
lettres,  philosophie,  histoire.  —  Mention  en  est 
faite  sur  le  diplôme. 

Le  diplôme  de  licencié  es  lettres,  quelles  que 
soient  les  parties  spéciales  pour  lesquelles  le 
candidat  ait  opté,  donne  droit  de  se  présenter 
à  toutes  les  agrégations  de  Tordre  des  lettres. 
A  l'examen  écrit,  l'épreuve  commune  com- 
prend : 

lo  Une  composition  en  français  sur  un  sujet 
de  morale,  de  critique  ou  d'hisioire  de  la  litté- 
rature frauçaise  ; 

2°  Une  composition  en  latin  sur  une  question 
empruntée  à  l'histoire  de  la  littéracure  grecque 
ou  de  la  littérature  latine. 

L'épreuve  spéciale  pour  les  lettres  comprend  : 
lo  Un  thème  grec  lait  sans  autre  secour»  que 
des  dictionnaires; 

Les  dictionnaires  contenant  une  grammaire 
ou  une  partie  de  grammaire  sont  interdits  ; 

2°  Une  composition  sur  une  question  de 
grammaire  frauçaise  latine  ou  grecque.  Une 
question  élémentaire  de  métrique  est  ajoutée 
à  cette  composition. 

Le  candidat,  en  se  faisant  inscrire,  peut 
déclarer  qu'il  entend  faire,  en  outre  des  com- 
positions obligatoires,  une  composition  de  vers 
latins. 

Pour  la  philosophie,  l'examen  spécial  com- 
porte : 

io  Une  composition  sur  une  question  de  phi- 
losophie; 

2o  Une  composition  sur  une  question  d'his- 
toire de  la  philosophie. 

Pt  ur  l'histoire,  l'examen  comporte  : 


1°  Une  composition  d'histoire,  grecque  ou 
romaine; 

2<>  Une  composition  d'histoire  du  moyen  âge 
ou  d'histoire  moderne;  une  question  de  géogra- 
phie est  jointe  à  cette  composition. 

Les  épreuves  communes  et  les  épreuves  spé- 
ciales sont  passées  dans  la  même  session. 

Six  heures  sont  accordées  pour  chacune 
d'elles,  sauf  pour  le  thème  grec  qui  doit  être 
fait  en  trois  heures,  et  pour  l'épreuve  faculta- 
tive de  vers  latins  qui  doit  être  faite  en  quatre 
heures. 

Chaque  composition  obligatoire  donne  lieu 
à  une  note  indiquée  par  un  chiffre,  qui  varie 
de  0  à  20.  Pour  être  admissible  à  l'examen 
oral,  le  candidat  doit  avoir  40  points  au  mi- 
nimum. 

La  composition  facultative  en  vers  latins  donne 
lieu  à  une  note  qui  varie  de  0  à  10;  le  maximum 
des  points,  pour  être  admissible  à  l'examen, 
reste  toujours  fixé  à  40. 

La  nullité  d'une  composition  obligatoire, 
prononcée  par  le  jury,  entraîne  l'ajournement. 
Dans  le  cas  où  la  note  d'une  des  compositions 
obligatoires  descend  au  chiffre  7,  quel  que  soit 
le  nombre  total  des  points,  le  jury  peut  pro- 
noncer l'ajournement  à  la  majorité  des 
suffrages. 

Tout  candidat  reçu  pour  l'un  des  ordres  d'é- 
preuves spéciales  (littérature,  philosophie,  his- 
toire), peut  se  présenter  pour  un  autre  ordre 
d'épreuves  spéciales.  Il  est  dispense  des  épreuves 
communes. 

L'épreuve  orale  comprend,  dans  la  partie 
commune,  l'explication  d'un  auteur  grec,  d'un 
auteur  latin  et  d'un  auteur  français. 

Pour  les  lettres  :  des  interrogations  sur  l'his- 
toire des  trois  littératures  grecque,  latine  et 
française  et  sur  les  institutions  grecques  et  ro- 
maines. 

Pour  l'histoire  :  des  interrogations  sur  l'his- 
toire ancienne,  sur  l'histoire  du  moyen  âge, 
sur  l'histoire  moderne  et  sur  la  géographie. 

Pour  la  philosophie  :  des  iuterrogalions  sur 
la  philosophie  et  sur  l'histoire  de  la  philosophie. 

Il  sera  rédigé  des  programmes  sommaires 
indiquant  les  principales  périodes  historiques 
et  littéraires,  les  divisions  principales  de  la 
philosophie,  de  l'histoire,  de  la  philosophie  et 
des  trois  grammaires  grecque,  latine  et  fran- 
çaise. Ces  divisions  seront  numérotées;  les  in- 
terrogations auront  iieu  après  tirage  au  sort  du 
numéro. 

Les  auteurs  à  expliquer  seront  également 
tires  au  sort. 

Pour  les  trois  ordres  à  l'épreuve  orale,  le 
candidat  doit  prouver  qu'il  comprend  couram- 
ment ua   ouvrage  facile  de  critique   littéraire 
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historique  ou  philosophique  écrit  eu  allemand 
ou  en  anglais,  à  son  choix. 

Pour  chaque  ordre,  l'examen  oral  donne  lieu 
à  six  suffrages.  La  valeur  de  l'épreuve  est  indi- 
quée par  un  chiffre  qu':  *?arie  de  0  à  20.  Le 
candidat,  pour  être,  admis,  doit  avoir  au  moins 
60  points  et  n'être  nul  sur  aucune  partie  de 
l'examen: 

Dans  le  cas  où  la  note  pour  l'explication  de 
l'auteur  grec  descend  au  chiffre  6,  quel  que  soit 
le  nombre  total  de  points  obtenus  aux  épreuves 
orales,  le  jury  peut  prononcer  l'ajournement  à 
la  majorité  des  suffrages. 

Le  candidat,  en  se  faisant  inscrire,  peut  de- 
mander à  être  interrogé  à  l'examen  oral  sur  un 
ou  deux  enseignements  qni,  bien  que  donnés 
dans  la  faculté,  ne  figurent  pas  au  nombre  des 
matières  obligatoires  pour  la  licence.  Le  maître 
ou  les  maîtres  chargés  de  ces  enseignements 
prennent  part  alors  à  l'examen  oral  du  candidat. 

Les  notes  données  pour  chacune  de  ces 
épreuves  sont  indiquées  par  des  chiffres  variant 
de  8  à  10.  Le  minimum  des  points,  pour  être 
admis,  reste  toujours  lixé  à  60.  Mention  de  ces 
matières  facultatives  est  faite  sur  le  diplôme. 

Le  jury  est  composé  de  bois  professeurs  de 
littérature,  auxquels  sont  adjoints  :  pour  l'his- 
toire, deux  professeurs  d'histoire  et  de  géogra- 
phie; pour  la  philosophie,  deux  professeurs  de 
philosophie. 

Sont  adjoints  au  jury  pour  l'examen  oracles 
professeurs  chargés  de  cours  ou  maîtres  de  con- 
férences mentionnés  plus  haut. 

Le  présent  décret  est  exécutoire  ù  partir  de 
la  session  de  juillet-août  1882. 

Irlande.  —  On  sait  quelle  crise  aigûe  tra- 
verse en  ce  moment  ce  pays  aussi  brave  que 
malheureux.  Le  Saint-Père,  qui  l'aime  justement 
d'une  allection  toute  paternelle,  a  jugé  qu'il 
devait  élever  la  voix  dans  ces  circonstances 
douloureuses.  Voici  la  lettre  qu'il  vient  d'a- 
dresser à  Mgr  Mac  Cabe,  archevêque  de  Dublin  : 

e  Léon  XI M,  Pape.  —  Vénérable  Frère,  salut 
et  bénédiction  Apostolique. 

«  Nous  avons  lu  avec  plaisir  la  lettre  récem- 
ment adressée  par  tous  au  clergé  et  au  peuple 
du  diocèse  de  Dublin,  que  vous  Nous  avez  vous- 
même  présentée  dans  votre  voyage  à  Rome. 
Nous  y  avons  reconnu,  en  effet,  la  prudence  et 
la  sagesse  de  votre  esprit;  car,  à  cette  heure 
où  L'Irlande  est  troublée  et  parle  désir  d'amé- 
liorer son  sort  et  par  la  crainte,  des  événements 
incertains  de  l'avenir,  vous  donnez  des  conseils 
très  appropriés  aux  circonstances. 

«  Pour  Hou»,  Nous  somma  douloureusement 
ému  et  affligé  de  la  condition  dans  laquelle  se 
trouvent  b-s  catholiques  d'Irlande,  et  Nous 
avons  une  très  haute  estime  de  leur  vertu,  qui 


a  subi  l'épreuve  de  rudes  adversités,  non  pas 
depuis  peu  de  temps,  mais  depuis  des  siècles. 
Ils  ont  en  effet,  avec  la  fermeté  et  la  constance 
la  plus  parfaite,  préféré  supporter  quelque  mal 
que  ce  lût  que  d'abandonner  la  religion  de  leurs 
pères  ou  de  souffrir  la  moindre  atteinte  à  leur 
antique  fidélité  envers  ce  Siège  Apostolique.  De 
plus,  ils  ont  mérité  à  toutes  les  époques  et  jus- 
qu'au temps  présent  cette  particulière  louange, 
que  les  plus  nobles  exemples  des  autres  vertus 
n'ont  jamais  manqué  parmieux.  C'est  pourquoi 
Nous  les  aimons  d'une  paternelle  affection  et 
Nous  souhaitons  vivement  qu'il  soit  prompte- 
ment  mis  un  terme  aux  maux  qui  les  affligent. 

«  Mais  en  même  temps  Nous  jugeons  absolu- 
ment qu'ils  doivent  veiller  avec  le  plus  grand 
soin  à  ne  rien  perdre  de  la  réputation  d'honnê- 
teté sans  tache  qui  leur  appartient,  et  à  ne  com- 
mettre aucune  imprudence  qui  puisse  faire  suppo- 
ser qu'ils  ont  renoncé  à  l'obéissance  due  aux 
pouvoirs  légitimes.  Et,  pour  ces  motifs,  si  l'Ir- 
lande mit  quelquefois  trop  d'ardeur  à  la  garde 
et  à  la  défense  de  ses  intérêts,  les  Pontifes 
Romains  s'efforcèrent  aussitôt,  par  leurs  aver- 
tissements et  leurs  conseils,  d'incliner  à  la  dou- 
ceur les  esprits  excités,  afin  que  la  justice  ne 
fût  pas  violée  par  défaut  de  modération,  et  que 
la  cause,  quelque  juste  qu'elle  fût  ne  devînt 
pas,  les  passions  intervenant,  un  aliment  de 
sédition. 

«  Ces  conseils  tendaient  uniquement  à  obte- 
nir que  les  catholiques  d'Irlande  suivissent  en 
tout  l'Eglise  pour  maîtresse  et  pour  guide,   et 
que,  se  conformant  de  tous  points  à  ses  précep- 
tes, ils  repoussassent  les  excitations  des  mau- 
vaises doctrines.   C'est  ainsi  que,  le  12   mars 
1830  et  le  15  octobre  1844,  le  Pape  Grégoire 
'XVI,  par  l'intermédiaire  de  la  S.  Congrégation 
de  la  Propagande,  avertit  l'archevêque  d'Ar- 
magb  de  ne  rien  l'aire  qu'avec  modération  et 
justice.  Nous-même,  à  l'exemple  de  Notre  pié- 
décesseur,  le  1"  juin  de  l'année  dernière,  Nous 
avons  pris  soin,  comme  vous  le  savez,  d'adresser 
à  tous  les  évèques  d'Irlande  des  conseils  justes 
et  opportuns,  disant  que  les  Irlandais  devaient 
obéir  à  leurs  évoques  et  ne  s'écarter  en  rien  de 
la  religion  du  devoir.  Et  un  peu  plus  tard,  au 
mois  de  novembre,  Nous  avons  déclaré  à  quel- 
ques évèques  d'Irlande,   venus  à  Rome   pour 
visiter  les  tombeaux  des  Apôtres,  que  tous  Nos 
vœux  étaient  pour  la  cause  des  Irlandais,  mais 
Nous  avons  ajouté  qu'il  n'était  pas  permis  de 
troubler  l'ordre  public. 

«  De  tels  sentiments  et  une  telle  conduite 
sont  complètement  conformes  aux  pratiques  et 
aux  maximes  de  l'Eglise  catholique,  et  Nous  ne 
doutons  pas  qu'ils  ne  tournent  à  l'avantage  des 
intérêts  de  l'Irlande.  Car  Nous  avons  confiance 
daus  l'équité  des  hommes  qui  sont  au  gouver- 
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nement,  et  qui  ont  coutume  de  montrer  une 
grande  expérience  unie  au  sens  politique.  L'Ir- 
lande pourra  obtenir  avec  beaucoup  plus  de 
sûreté  et  de  faciùté  ce  qu'elle  désire,  si  elle  suit 
la  voie  de  la  légalité,  en  évitantde  donner  aucun 
sujet  d'irritation.  C'est  pourquoi,  Vénérable 
Frère,  travaillez,  vous  et  vos  collègues  dans 
PEpiscopat.  à  ce  que  le  peuple  Irlandais,  au 
milieu  d  une  agitation  si  vive,  ne  dépasse  pas 
les  bornes  de  l'équité  et  de  la  justice. 

«  Nous  avons  certainement  reçu  beaucoup  de 
témoignages  de  respect  et  d'amour  de  la  part 
des  évêques  ;  du  clergé  et  du  peuple  d'Irlande  : 
que  si  maintenant  ils  obéissent  avec  docilité, 
comme  Nous  en  avons  la  certitude,  à  ces  con- 
seils et  à  Notre  autorité,  ils  sachent  bien  qu'ils 
ont  pleinement  satisfait  à  leur  devoir  et  à  Nous. 

«  Nous  prions  enfin  le  Seigneur  de  regarder 
l'Irlande  d'un  œil  favorable,  et  en  attendant, 
comme  gage  des  dons  célestes,  Nous  accordons 
aflectueusement  à  Vous,  Vénérable  Frère,  aux 
autres  évêques  d'Irlande,  à  tout  le  clergé  et  au 
peuple  la  bénédiction  Apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  3  jan- 
vier 1881. 

«  La  troisième  année  de  Notre  pontificat,  — 
Léon  XIII,  Pape.  » 

Suisse.  —  Nos  lecteurs  connaissent  sans 
nul  doute  l'étrange  événement  qui  a  causé  en 
Suisse,  à  la  fin  de  décembre,  une  émotion  si 
considérable  :  nous  voulons  parler  du  suicide 
de  M.  Anderwert,  président  de  la  Confédération 
suisse  pour  l'année  1881.  Ce  qui  a  porté  le  pre- 
mier magistrat  de  la  République  voisine  à  cet 
acte  de  désespoir,  c'est,  paraît-il,  la  guerre 
acharnée  que  lui  avaient  déclarée  les  journaux 
radicaux,  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  tant 
prôné  et  encensé  naguère.  M. Anderwert, une  fois 
arrivé  au  Conseil  fédéral,  nes'étant  pas  fait  aussi- 
tôt l'exécuteur  de  toutes  les  animosités  de  ceux  qui 
l'y  avaient  porté,  ceux-ci  s'étaient  jetés  sur  lui, 
l'attaquant  principalement  dans  sa  vie  privée, 
sur  laquelle  il  y  avait  en  effet,  semble-t-il, 
beaucoup  à  dire. 

M.  Fridolin  Anderwert  était  né  en  1828,  à 
Frauenfeld,  canton  de  Turgovie.  Après  avoir 
achevé  ses  études  de  droit,  il  s'établit  comme 
avocat  dans  sa  ville  natale.  Ii  dut  à  ses  opi- 
nions avancées  d'être  élu  comme  député  au 
Grand  Conseil  de  son  canton,  puis  membre  du 
conseil  exécutif,  et,  de  18G3  à  1874,  l'un  des 
représentants  de  son  canton  au  conseil  natio- 
nal. Il  prit  une  grande  part  à  l'élaboration  de  la 
nouvelle  constitution  fédérale,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  mesures  vexatoires  et  iniques 
édictées  contre  l'Eglise.  C'est  en  partie  à  cette 
haine  qu'il  dut  sa  nomination  au  tribunal  fé- 
déral en  1874.  Deux  ans  plus  tard,  il  entrait 


au  conseil  fédéral,  et  les  chambres  fédérales 
venaient  de  lui  conférer,  depuis  quinze  jours 
seulement,  la  dignité  suprême  de  président  de 
la  Confération. 

Or  le  jour  de  Noël,  vers  sept  heures  du  soir, 
il  se  tirait  un  coup  de  revolver  sur  un  banc  de 
l'une  des  promenades  de  la  ville  de  Berne.  La 
balle, entrée  par  la  bouche,  a  traversé  le  crâne  et 
jeté  le  débris  delà  tète  tout  autour  du  cadavre. 

Etait-il  né  catholique  ou  protestant?  On  ne 
le  dit  pas.  Mais  il  était  franc-maçon,  et  avait 
adhéré  à  la  secte  vieille  catholique,  dont  il  était 
digne,  du  reste,  et  par  sa  conduite  et  par  ses 
haines  religieuses. 

Quelle  honte  pour  un  pays  que  cette  fin  tra- 
gique et  criminelle  de  sou  plus  haut  digni- 
taire ! 

Entre  les  salves  d'artillerie  qui  saluaient  l'é- 
lévation de  M.  Anderwert  à  la  première  charge 
de  l'Etat,  et  le  coup  lugubre  de  pistolet  qui 
brisait  cette  existence  dans  la  honte,  il  y  a  place 
pour  bien  des  réflexions  et  bien  des  enseigne- 
ments. 

Philippines.  —  Les  journaux  de  Manille 
constatent  l'importance  qu'a  prise  en  peu  de 
temps  l'observatoire  dirigé  par  les  PP.  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Les  courbes  symomé- 
kiques  dressées  par  le  P.  Frédéric  Faura,  à 
l'occasion  des  tremblements  de  terre  du  mois 
de  juillet,  avaient  excité  l'admiration  géné- 
rale. Maintenant  l'intérêt  des  marins  et  des 
autorités  se  porte  sur  les  observations  météoro- 
logiques. Depuis  deux  ans  que  l'observatoire 
fonctionne,  le  P.  Faura  a  annoncé  avec  préci- 
sion, plusieurs  jours  à  l'avance,  quatorze  ou- 
ragans. Ces  pronostics  ont  contribué  à  sauver 
des  intérêts  considérables,  et  à  arracher  à  une 
mort  certaine  de  nombreux  marins. 

Les  Anglais,  qui  avaient  commencé  par  dé- 
daigner ces  observations,  reconnaissent  l'exac- 
titude admirable  de  celles  du  P.  Faura.  Us  se 
préparent  à  établir  un  observatoire  à  Hong- 
Kong.  Le  capitaine  général  des  Philippines  a 
eu  recours  au  gouvernement  de  Madrid  et  lui  a 
demandé  de  lui  donner  son  appui,  à  cause  de 
l'utilité  des  observations  et  de  l'honneur  que 
les  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus  donnent  à 
l'Espagne  par  leurs  travaux  ;  on  pourrait  alors 
apporter  à  cet  établissement  toutes  les  amélio- 
rations dont  il  serait  susceptible. 

Ceylan.  —  Nous  extrayons  du  rapport  an- 
nuel de  Mgr  Pagnani,  publié  par  le  Catholic 
Messenger,  les  détails  suivants  sur  les  progrès 
du  catholicisme  dans  le  vicariat  apostolique  de 
Colombo,  du  1er  septembre  1879  au  31  août 
1880. 

La  population  catholique  est  de  128,000  âmes. 
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Il  y  a  31  missionnaires  et  172  églises  dont 
ciualre  nouvellement  bâties.  On  a  baptise  daus 
l'année  769  païens,  144  membres  de  diverses 
communautés  protestantes,  et  4,693  enfants.  Le 
prélat  a  confirmé  5,190  fidèles.  Les  communions 
pascales  se  sont  élevées  au  chiffre,  de  G4,09o. 
Les  pieuses  confréries  du  vicariat,  au  nombre 
de  57,  comptent  plus  de  17,000  associés.  Le 
séminaire,  dirigé  par  les  RK.  PP.  Bénédictins 
et  Sylvestrins,  a  5  étudiants,  151  écoles  an- 
glaises, indigènes  ou  anglo-indigènes  sont  fré- 
quentées par  7,332  garçons  et  5,129  filles. 

Chine.  —  Mgr  Cosi,  vicaire  apostolique  de 
Cha-Tnong,  a  imaginé  un  alphabet  de  trente- 
trois  lettres  pour  remplacer  les  innombrables 
caractères  monosyllabiques  de  la  langue  chi- 
noise. Nous  avons  déjà  annoncé  que  S.  M.  l'em- 
pereur .l'Autriche  avait  fait  cadeau  à  l'évèque 
missionnaire  du  matériel  typographique  néces- 
saire pour  réaliser  l'innovation  projetée.  Le 
Daily  News  de  Londres  a  consacré  dernière- 
ment un  article  à  l'invention  du  prélat  ;  la 
b-uille  anglaise  n'épargne  pas  les  éloges  à  Mgr 
Cosi,  qu'elle  compare  à  Cadmus  ;  mais  elle  ne 
dissimule  pas  les  difficultés  presque  insurmon- 
tables que  l'humeur  routinière  du  peuple  chi- 
nois opposera  à  la  réussite  de  celte  tentative 
hardie.  Elle  rappelle  la  trisie  fin  du  premier 
rail-way  du  Céleste-Empire,  le  chemin  de  fer 
de  Woosung,  détruit  par  une  multitude   fana- 


tisée, et  craint  le  même  sort  pour  les  presses 
de  la  mission  du  Chan-toug.  Des  esprits  émi- 
nents,  tels  que  Hiu-tchen,  lettré  chinois  du 
plus  grand  mérite,  ont  éehoué  complètement 
dans  des  essais  de  ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  excellente  de  Mgr 
Cosi  fait  des  progrès  ;  sa  méthode  est  déjà  fami- 
lière à  un  grand  nombre  de  néophytes  ;  elle  se 
popularise  peu  à  peu,  et  peut-être  sera-t-elle, 
dans  un  avenir  sans  doute  encore  bien  éloigné, 
le  principe  d'une  révolution  fondamentale  dans 
la  manière  d'écrire  la  langue  chinoise. 

ISInoïoustaiii.  —  Les  limites  des  vicariats 
d'Agra  et  du  Penjab  ont  été  arrêtées  ainsi  qu'il 
suit  :  Agra  conserve  Simla  et  toutes  les  stations 
militaires  de  ce  côté  du  Sutlej,  Ludhiana  et 
Ferozepore  exceptés  ;  ces  deux  stations  et  tout 
le  reste  du  Penjab  passent  sous  la  juridictinn 
de  Mgr  Cosi,  chef  du  vicariat  nouvellement 
érigé. 

P.  d'IIauteiuve. 
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CINOUIÈME    DIMANCHE   APUÈS   LtHPIARlI 
INSTRUCTION 

SUR  LA  CIIAIUTÉ  ENVERS  LES  PAUVRES 


Nec  hnbent  quod  manducent.  Ils  n'ont  pas  de 
quoi  manger.  (Marc  V.) 

Mes  frèrps,  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  man- 
ger, ce  sont  les  pauvres.  Or,  on  ne  saurait 
choisir  un  temps  plus  convenable  pour  vous 
exhorter  à  les  aimer  et  à  leur  iaire  l'au- 
mône. C'est  l'hiver.  Il  fait  froid,  et  tandis  que 
vous  êtes  garantis  contre  la  rigueur  de  la  sai- 
son par  des  vêtements  chauds  et  multipliés,  ou 
que  vous  habitez  des  appartemeuts  dont  la 
température  rappelle  la  chaleur  de  l'été,  il  y  a 
des  hommes,  des  enfants,  des  femmes,  baptisés 
comme  vous,  rachetés  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'ont  que  des  lambeaux  pour  se 
couvrir,  et  pas  même  une  étincelle  au  foyer 
pour  réchauffer  leurs  membres  engourdis  par 
le  froid.  Tandis  que  plusieurs  voient  Uur  table 
chargée  de  mets  recherchés  et  délicat?,  tout  au 
moins  abondants  et  réparateurs,  il  y  a  des 
pauvres  qui  ne  savent  point  d'où  leur  viendra 
le  pain  nécessaire  pour  leur  nourriture,  il  y  a 
des  mères  de  familie  qui,  à  cette  heure,  n'ont 
rien  pour  apaiser  la  faim  de  leurs  enfants. 

C'est  à  nous,  mes  frères,  à  venir  en  aide  à  ces 
déshérités  des  biens  de  ce  monde.  Nous  ne 
pouvons  oublier  que  l'amour  des  pauvres,  est 
une  vertu  toute  chrétienne,  que  Jésus-Christ  a 
prèchée  le  premier,  et  totalement  inconnue 
avant  lui.  Avant  lui  il  y  avait  des  pauvres  et 
lui-même  a  pris  soin  de  nous  apprendre  qu'il 
y  en  aurait  jusqu'à  la  fin  ;  ce  n'est  point  qu'il  ait 
maudit  cette  portion  si  considérable  de  son 
peuple  ;  non,  puisqu'au  contraire  il  Ta  bénie 
particulièrement,  quand  il  a  dit  :  beati  pauperes, 
bienheureux  les  pauvres,  lui  qui  n'a  jamais  dit  : 
bienheureux  les  riches.  Il  y  aura  toujours  des 
pauvres  parmi  nous.  L'expérience,  l'histoire  de 
tous  les  âges  nous  l'affirme,  la  raison  nous  fait 
comprendre  que  c'est  une  des  lois  du  moude, 
et  le  niviu  Sauveur  a  pris  soin  de  nous  le  rap- 
peler, pour  nous  faire  bien  comprendre  qu  il 
fallait  toujours  prendre  soin  de  soulager  la  mi- 
sère, au  lieu  de  perdre  son  temps  à  chercher 


des  combinaisons  impossible*  pour  la  faire  dis- 
paraître du  monde.  C'est  une  folie  de  plusieurs 
hommes  de  ce  temps  de  publier  partout  que,  s» 
on  voulait  les  laisser  faire.il  n'y  aurait  plus  de 
pauvres.  Mes  frères,  il  n'est  pas  difficile  d'é- 
crire sur  le  papier  de  tels  mensonges,  mais  il 
y  a  quelque  chose  de  meilleur  à  faire  pour  le 
pauvre,  c'est,  lorsqu'on  a  le  bonheur  de  le  ren- 
contrer, de  lui  ouvrir  son  cœur  avec  sa  bourse 
et  de  iui  faire  comprendre  que  l'aumône,  tant 
légère  soit-elle,  n'est  pas  seulement  un  soula- 
gement à  sa  misère,  mais  aussi,  mais  surtoi.t 
un  témoignage  de  sympathie  et  d'affection  pour 
lui.  Oui,  cela  est  milie  fois  meilleur  que  d'aller 
afficher  sur  les  murs  et  écrire  dans  les  livres 
qu'il  dépend  des  hommes  de  mettre  fin  au  pau- 
périsme, comme  on  dit.  Car  en  parlant  ainsi, 
vous  avez  trompé,  vous  avez  menti,  tandis 
qu'en  donnant  l'aumône,  vous  avez  soulagé  la 
misère,  et  en  faisant  comprendre  au  pauvre  que 
vous  l'aimiez,  que  vous  étiez  son  frère,  vous 
avez  soulagé  son  cœur,  et  vous  lui  avez  donné 
ce  qui  manque  le  plus  au  malheureux  et  ce 
qu'il  estime  plus  que  le  pain  nécessaire  pour  s;i 
nourriture,  un  témoignage  et  une  marque  d'af- 
fection. Or,  c'est  là  la  pratique  de  la  chanté 
telle  que  nous  l'a  prêchée  et  enseignée  notre 
Seigneur.  La  charité  chrétienne  ne  donne  pas 
seulement  l'aumône  au  pauvre,  mais  elle  la 
donne  en  lui  montrant  qu'il  est  aimé. 

Seul  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  a  enseigné 
cette  doctrine;  seul  il  l'a  inculquée  au  monde. 
Avant  lui,  dans  quelle  situation  miséranle  se 
trouvaient  les  pauvres,  il  est  épouvantable  de 
le  dire,  même  de  le  penser.  Ceux  qui  ont  étudié 
l'histoire  du  paganisme  le  savent.  Aux  autres 
je  dirai  que  nous  traitons  mieux  nos  animaux 
domestiques  que  les  païens  ne  traitaient  leurs 
esclaves.  Les  patriciens  de  Rome  ne  s'épar- 
gnaient pas  le  plaisir  féroce  de  faire  mourir 
en  un  seul  jour  dix  mille  et  jusqu'à  vingt 
mille  pauvres.  C'était  un  de  leurs  jeux.  Aussi, 
ce  ne  fut  pas  un  des  moindres  obstacles,  à 
la  diffusion  de  l'Evangile  que  cette  égalité 
chrétienne  entre  le  riche  et  le  pauvre  ensei- 
gnée par  Jésus-Christ.  Quel  effet  devait  pro- 
duire sur  les  grands  du  paganisme  la  paroi e 
des  apôtres  1  les  patriciens,  enflés  d'orgueil, 
considéraient  leurs  serviteurs  comme  des  oêtes 
de  somme,  et  voici  que  des  pauvres  vien- 
nent leur  enseigner  que  devant  Dieu  l'esclave 
est  autant  que  le  maître,  qu'il  a  une  âme  im- 
mortelle   comme  lui,  que  l'esclave  chrétien 
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vaut  mieux  que  le  maître  païen,  que  Lazare  le  pauvre  sur  votre  chemin,  vous  vous  disiez  tou- 

pauvre  se  nourrissant  des  miettes  de  la  table  jours,  c'est  Jésus-Christ  qui  me  demande  l'au- 

du  riche  a  élé  reçu  par  Dieu  dans  le  ciel,  tan-  rnône,  comme  vos  cœurs  s'attendriraient, comme 

dis  que  le  mauvais  riche  souflre  des  tourments  vous  seriez  heureux  de  faire  l'aumône,  quel 

qui  ne  finiront  jamais.  Cette  vérité  était  dure  honneur  ce  serait  pour  vous  que  de   pouvoir 

à  entendre.  Durus  est  hic  sermo.  Dieu  seul  pou-  donner  quelque  chose  à  Jésus-Omst  I 

vait  la  faire  accepter.  Le  monde  l'entendit,  et  II   est  rapporté    qu'un  jour   saint  Jean  de 

maintenant  le  pauvre  n'est  plus  méprisé  mais  Dieu,  fondateur  d'un  ordre  religieux  destiné 

aimé.  à  soigner  les  malades  et  plus  spécialement  les 

Combien  Notre-Seigneur  a  grandi  la  pau-  malades  pauvres,  pansait  les  plaies  d'un  men- 
vreté,  quelques  paroles  de  l'Évangile  vous  le  diant:  tout-à-coup  les  traits  et  la  physionomie 
feront  comprendre  mieux  encore.  Ces  paroles  de  ce  mendiant  sont  changés,  et  le  saint  voit 
sont  étonnantes.  Elles  sont  pourtant  l'exprès-  en  sa  présence  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui- 
sion  de  la  plus  exacte  vérité,  puisque  Jésus-  même,  couronné  d'épines.  Pourquoi  cela,  chré- 
Christ  est  la  vérité  même.  Ego  sum  veritus.  Un  tiens?c'est  que  Notre-Seigueur  voulait  faire  com- 
jour  le  Maître  expliquait  au  peuple  les  fins  prendre  à  son  fidèle  serviteur  qu'il  n'avait  pas 
dernières  de  l'homme.  Il  disait  qu'à  la  fin  des  prononcé  une  parole  vide  de  sens  quand  il  avait 
temps  il  viendrait  juger  toutes  ses  créatures,  dit  :  Ce  que  vous  faites  aux  pauvres,  c'est  à 
séparerait  les  bons  d'avec  les  méchants,  et  moi-même  que  vous  le  faites  ;  ce  que  vous  leur 
qu'alors,  plaçant  les  élus  à  sa  droite,  il  leur  refusez,  c'est  à  moi-même  que  vous  le  refusez, 
adresserait  cette  parole  :  «  Venez,  les  bénis  de  Voici,  mes  frères,  la  pauvreté  agrandie,  en- 
mon  Père,  entrez  dans  le  royaume  qui  vous  a  noblie  par  Notre-Seigneur,  et  voici  la  charité 
été  préparé  dès  le  commencement  du  monde.  »  chrétienne  fondée  par  lui  pour  secourir  la  mi- 
Or,  pourquoi  sont-ils  récompensés?  Voici  la  sère.  Mais  à  qui  appartient-il  défaire  la  cha- 
seule  cause  que  Notre-Seigneur  indique  en  cet  rite?  A  tous  ceux  qui  ne  sont  point  pauvres, 
endroit.  J'ai  eu  faim,  dit-il,  et  vous  m'avez  aux  plus  riches  surtout,  Notre-Seigneur  le  re- 
donné à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  commande,  en  fait  même  un  devoir  rigoureux, 
donné  à  boire; j'étais  un  voyageur  sans  asile, et  Aureste,  l'obligation  est  évidente.  Il  y  a  des 
vous  m'avez  recueilli  chez  vous;  je  n'avais  pas  pauvres,  il  y  en  aura  toujours,  les  pauvres 
de  vêlements,  et  vous  m'avez  couvert;  j'étais  manquent  du  nécessaire.  C'est  à  ceux  qui  ne 
soufflant;  vous  m'avez  visité  jusque  dans  la  manquent  de  rien  de  donner  aux  autres, 
prison.  Voilà  pourquoi  vous  êtes  récompensés  L'Église  tient  principalement  à  l'accomplis- 
maintenant.  Mais  alors,  poursuit  le  texte  sacré,  sèment  de  ce  devoir.  L'Eglise  aime  les  pauvres, 
les  justes  diront,  comme  si  ce  langage  leur  C'est  elle  qui  avertit  perpétuellement  les  riches 
était  incompréhensible  :  Seigneur,  quand  donc  de  leurs  obligations  vis-à-vis  des  pauvres.  Elle- 
vous  avons-nous  donné  à  manger,  couvert  de  même  fait  l'aumône  plus  qu'on  ne  saurait  le 
vêtements,  reçu  dans  nos  demeures,  soulagé  dire.  Lisez  son  histoire,  et  partout  vous  verrez 
dans  vos  souffrances, '.visité  dans  la  prison?  En  l'Eglise  préoccupée  des  consolations  qu'il  coa- 
vérité,  dit  Nutre-Seigneur,  lorsque  vous  avez  vient  d'apporter  à  la  misère  et  à  la  pauvreté, 
fait  cela  à  quelqu'un  des  miens,  même  au  plus  Qui  a  fondé  les  hôpitaux,  qui  a  fait  naître  ces 
petit,  c'est  à  moi-même  que  vous  l'avez  tait,  congrégations  religieuses,  sœurs  de  la  charité, 
Quelle  sera  maintenant  la  cause  de  la  réproba-  petites  sœurs  des  pauvres,  qui  passent  leur  vie 
tion  des  méchants?  Ce  sera,  dit  Notre-Seigneur,  à  recueillir  et  à  soigner  les  malheureux  ?  L'E- 
que  me  voyant  dans  la  misère,  ils  ne  m'ont  pas  glise  a  fait  tout  cela,  et  sa  grande  douleur  est 
donné  à  manger  ,  ils  n'ont  pas  voulu  couvrir  de  ne  pouvoir  faire  davantage.  Autrefois  elle 
ma  nudité,  ni  me  soulager  dans  mes  souffrances,  faisait  plus  encore,  car  les  siècles  chrétiens  lui 
En  Vérité,  je  VOUB  le  dis,  quand  ils  ont  refusé  avaient  constitué  un  patrimoine  qui  était  devenu 
cela  au  moindre  des  miens,  c'est  à  moi-même  par  sa  libéralité  celui  des  pauvres.  Mais  les  so- 
qu'ils  l'ont  refusé.  ciétés  modernes,  qui  pour  la  plupart  ne   res- 

Vous  l'avez  compris,  mes  frères,  Notre-Sei-  pectent  rien,  pas  même  les  choses  les  plus  sa- 

gneur  vit  dans  la  personne  du  pauvre,  et  il  crées  et  les  droits  les  plus  inviolables,  sociétés 

nous  dit  :   si   vous  lui   donnez,   c'est  a  moi  de  rapine  et  de  vol,  ont  eu  envie  de  ce  patri- 

que  vous  donnez;  si  vous  lui  refusez,   c'est  à  moine.  Ces  biens  appartenaient  aux  pauvres, 

moi  -  même   que  vous    refusez.    Le    Sauveur  l'Eglise  s'en  servait  pour  les  nourrir,  elle   les 

pouvait-il  grandir  davantage  l'état  et  la  con-  partageait  avec  eux.  Peu  importe.  La  haine  de 

dition  du  pauvre?  Jo  comprends  maintenant  l'Eglise  et  l'amour  du  lucre  ont  consommé  l'at- 

qu'il  ait  dit   :   Bienheureux  les   pauvres.  Si  tentât,  on  a  pris  les  biens  des  pauvres,   mais 

vous  vous  rappeliez  toujours  ces  paroles  de  dans  le  cœur  de  l'Eglise  est  demeuré   l'amour 

Notre-Seigneur,  si  lorsque  vous  rencontrez  un  des  pauvres.  L'Eglise  a  aimé  les  pauvres  et  elle 
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les  aimera  jusqu'à  la  fin.  Les  pauvres  le  savent  heureusement  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Il 

bien .  en 'est  pas  rare  de  voir  des  pauvres  qui  n'accom 

Enfin,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  enseigne-  plissent  aucun  de  leurs  devoirs  religieux.  D'où 

ments  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  qui  doivent  cela  vient-il,  je  l'ignore.  Je  ne  sais  si  cela  vient 

nous  porter  à  faire  l'aumône,  mais  encore  no-  de  nous  qui,  en  leur  donnant  l'aumône,  ne  leur 

tre  propre  intérêt.  C'est,  en  effet,  une  doctrine  faisons  point  comprendre  que  nous  faisons   la 

fréquemment  répétée  dans  les  saints  Livresque  charité  au  nom  de  Dieu,  ou  si  cela  est  causé 

l'aumône  efface  les  péchés,  et  tous  nous  avons  par  les  doctrines  malsaines  que  l'on  répand 

<les  péchés  à  nous  faire  pardonner.   Ce  que  pour  tromper  le  pauvre  et  lui  faire  croire  que 

nous  faisons  aux  pauvres,  c'est  à  Jésus-Christ  bientôt  il  sera  riche.  Toujours  est-il  que  les 

même  que  nous  le  faisons,  et  nous  en  serons  pauvres  ne  sont  pas  tous  de  bons  chrétiens.  Et 

récompensés  au  dernier  jour.  Puis,  quelle  joie,  cependant  c'est  Dieu  qui  inspire  la  charité  chré- 

quelle  sati-faction,  quel  bonheur  de  faire  l'au-  tienne,  c'est  Dieu  qui  inspire  la  pensée  de  don- 

mône,  de  donner  à  celui  qui  n'a  pas,  de  sou-  ner  aux  pauvres. 

lager  sa  misère,  de  sécher  ses  larmes,   de  ré-  Il   faut  dire  aussi  que  parfois  les  pauvres 

jouir  son  cœur   et   de   le    consoler    dans   la  se  montrent  fort  peu  reconnaissants   del'au- 

tristessel  Qui  n'a  pas  désiré  un  jour  d'être  riche  môoe  qui  leur  est  faite,  les  uns  disant  qu'on  ne 

pour  faire  l'aumône?  Ce  doitètre  la  plusgrande  leur  donne  jamais  rien,  d'autres  trouvantqu'on 

jouissance  de  ceux  qui  possèdent.  Quand  on  a  ne  leur  donue  jamais  assez.  Ceux  qui  font  l'au- 

un  bon  cœur,  on  est  toujours  heureux  de  faire  mône  ne  recherchent  pas  leur  récompense  dans 

plaisir,  et  d'apporter  quelque  consolation  à  ce-  les  remerciements  du  pauvre.  Toutefois  rien  ne 

lui  qui  manque  de  tout.  décourage  le  riche  comme  de  voir  le  pauvre 

Cherchez  donc,  mes  frères,  cette  satisfaction,  toujours  mécontent  de  ce  qu'on  lui  donne.  Il  est 

vous  rappelant  que  Dieu,  l'ami  des  pauvres,  donc  dans  l'intérêt  des  pauvres  de   se  montrer 

aime  beaucoup  les  âmes  charitables  qui  leur  plus  reconnaissants  vis-à-vis  de  leurs  bienfai- 

portent    secours  et  appui.   Sainte   Elisabeth,  teurs.  Dans  les  contrées  qui  ont  eu  le  bonheur 

reine  de  Portugal,  aimait  beaucoup  les  pauvres,  de  conserver  la  loi,  il  y  a  des  pauvres  comme 

Aussi  Dieu  lui  montra  en  plusieurs  circonstan-  partout  ailleurs,  mais  avec  quelle  joie  et  quelle 

ces  combien  cette  vertu  lui  plaisait.   Un  jour  reconnaissance  ils  reçoivent  la  plus  légère  au- 

que  cette  noble  femme,  grande  par  ses  vertus  mône  !  J'en  ai  vu  baiser  la  main  de  leur  bien- 

et  grande  aussi   par  sa  position,  pansait  les  faiteur.  J'ai  vu  des  vieillards  baiser  la  main 

plaies  d'uu  pauvre,  elle  les  guérit  en  les  bai-  d'un  entant  qui  leur  donnait.   Et  quand    on 

«ant.  Heureux  pauvre  qui  fut  guéri  par  un  bai-  est  témoin  de  ces  actes,  on  sent  et  on   com- 

ser  de  cette  sainte  reine,  et  heureuse  reine  que  prend  que  la  charité  est  donnée  et   reçue  en 

Dieu  favorisait  d'un  tel  pouvoir  !  Une  autre  fois  chrétien. 

le  roi  son  époux,  trouvant  sans  doute   que  les  Ce  n'est  pas  autrement  qu'agissait  un  illus- 

aumônes  de  la  reine   étaient  trop  abondantes,  tre  mendiant  que  l'Eglise   honore  maintenant 

entra  dans  la  chambre  de  sainte  Elisabeth  pour  comme  un  saint,  le  bienheureux  Benoit-Joseph 

i  trouver  la  cassette  où  la  reine  plaçait  l'argent  Labre.  Cet  homme  remarquable  par  sa  vertu  et 

de  ces  aumônes.   La  reine  tremblait  dans  la  son  genre  de  vie  se  sanctifia  dans  la  pauvreté. 

i crainte  que  son  mari  ne  pensât  à  lui  enlever  Mais  quel  pauvre  !  Il   trouvait  toujours  qu'on 

cet  argent.  Mais  Dieu  eut  pitié  de  la  reine  et  lui  donnait  trop.  Ou  l'a  vu  se  détourner  de  sa 

des  pauvres.  Lorsque  le  roi  ouvrit  la  cassette  route  pour  ne  pas  recevoir  une  aumône  qu'on 

jremplied'or  et  d'argent,  il  n'y  vit  que  des  roses,  allait  lui  faire.  On   l'a  vu  aussi  faire  l'aumône 

*et  ainsi  tous  ses  calculs  furent  déjoués.  C'est  aux  pauvres,  lui  pauvre  et  mendiant.   Ce  sont 

tbien  là,  en  effet,  ce  que  trouvent  ceux  qui  font  là,  chrétiens,  de  grandes  vertus,  surtout  si  l'on 

.l'aumône,  des  roses,  c'est-à-dire,  le  bonheur  considère  que  Benoit-Joseph  Labre  s'était  fait 

'.toujours  grand  de  soulager  la  misère,  de  con-  pauvre  volontairement.  L'Eglise  a  reconnu  ce 

ssoler  le  pauvre  et  d'adoucir  ses  peines.  grand  mérite,  et  le  mendiant  est  maintenant  un 

Les  pauvres  ont  aussi  des  obligations  à  rem-  saint,  le  patron  des  pauvres, 
plir,  et  si  le  riche  doit  faire  l'aumône,  il  ne  faut  0  Benoit-Joseph  Labre,  vous  qui  avez  été 
[pas  cacher  aux  pauvres  leurs  devoirs.  Or,  le  pauvre,  mais  un  saint  pauvre,  un  pauvre  véri- 
odevoir  des  pauvres,  à  l'époque  actuelle,  est  tablement  chrétien,  un  pauvre  aimable  et  re- 
d'abord  de  se  montrer  plus  tidèles  à  Dieu,  connaissant,  veillez  sur.les  pauvres  de  ce  monde, 
Jésus-Christ  a  fondé  la  vertu  de  la  charité,  nous  obtenez-leur  l'amour  de  Dieu, la  reconnaissance 
a  fait  aimer  les  pauvres,  a  dit  que  leur  refuser  du  bienfait  reçu  ;  demandez  qu'ils  ne  soient  pas 
quelque  chose  c'était  le  refuser  à  lui-même.  Eu  des  pauvres  mécontents,  mais  soumis  à  la  Pro- 
retour d'un  si  grand  bienfait,  les  pauvres  doi-  Aidence. 
vent  se  montrer  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  Mal-  Et  vous,  mes  frères,  qui  n'êtes  pas  pauvres, 
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donnez  toujours.  Si  vous  avez  beaucoup,  don- 
nez beaucoup  ;  si  vous  avez  peu,  donnez  peu. 
Dieu, qui  n'oublie  pas  un  verre  d'eau  donné  au 
pauvre,  vous  récompensera  au  dernier  jour. 
Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 

curé  de  Bazaiges. 
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CONCIONES. 

1 .  Cur  inter  bonns  toleret  Deus  malos. 

2.  Liberum  arbitrium  curbomini  collatum. 

3.  Concupis l'entia  cur  in  hom  ne. 

4.  t.ur  alii  fortunaii,  alii  infortunati. 

5.  Cur  a  Deo  permittantur  haereses. 

6.  Quam  multos  oilendat  peccator. 

7.  Documenta. 

8.  Mysteria. 

9.  Peccata  cur  permittat  Deus. 

10.  Ç'irimnias  Deus  toleret  et.  prosperari sinat. 

11.  Peccalores  cur  zizania  dicii. 

12.  Qusenam  zizania  potissimum  e   communitate 
exiirpanda. 

13.  Dies  Judicii  extremi,  similis  messi. 

CONCIONIS   I.   ANALTSIS. 

Cur  intei*  bonos  toleret  Deus  malos. 

I.  Quia  possunt  fieri  boni.  —  II.  Ut  exerceant  bonos.  — 
III.  Ut  inserviant  bonis.  —  IV.  Ut  et  mali  suo  modo 
remunerentur.  —  V.  Utostendat  Deus  clementiam  «uam. 
—  VI.  Dt  appareat  Dei  justitia.  —  VII.  Ut  appareat  Dei 
potentia. 

Sinite  utraque  crescere  usque  ad 
messem  Mal  th.  xm. 

Quod  dixerunt  et  voluerunt  servi  isti,  dicunt 
et  volunt  etiam  num  multi  justi  et  aelo  pleni  : 
Vis  imus  et  colliqimus  ?  loquenies  de  perver- 
sisbominibus.  Inter  bomines  sicut  intcr  pisces 
fortior  dévorât  imbecilliorem.  Qua  de  re  mul- 
toties  quaeritur  David  :  Propter  temortificamur 
loto  die,  etc.  Exwf/e,  quareobdormis,  Domine* 
Ps.  xliii.  Us(///f(//to/jrccatores,  Domine,  usque- 
quo  peccatores  fjloriahuntwrï 

Çerte  tanla  est  h«c  res  ut  aliqui  propterea 
negarint  Dei  providentiaui.  Quare  indagcmus 
btnuB  roi  causas. 

1.  Mali  tolcrantur  quia  boni  fieri  possunt. 
Ne  ergo  eradicetnr  simul  et  trilicum,  Deus 
malos  sustinel.  lloniines  sunt  veluti  chordie  ia 
cithara  qua-,  et  si  lape  dissonant,  ternperari 
tamen  possunt.  Citherœâtte  non  lïangil  eilha- 
ram  quia  cordai  uliquoi  dissonant,  sed  polius 
sas  aptat;  ita  cum  peccatoribus  agit  Deus.  Ves- 


tem  laceram  non  protinus  abjicis,  sed  reparari1 
curas  si  forte  possit,  et  diu  utilis  erit.  Dominus 
dixit  Jacobo  et  Joanni  iratis  contra  Samarita- 
nos  :  Nescitis  eu  jus  spiritus  estis  :  Filius  homi~ 
nis  nonvenit  animas  perderc,  sed  salvare.  Et 
reipsa  postea  Samaritain  cum  gaudio  Evange- 
lium  receperunt. 

II.  Ut  boni  per  malos  exerecantur  et  exal- 
tentur.  Zizania  naluralia  nocent  tritico:  contra 
reprobi  prosunt  bonis.  Esau  servit  Jacobo,  non 
obsequendo  sed  persequendo,  quo  modo  per- 
secutores  martyrihus,  limae  vel  mallei  auro, 
inolae  tritico  serviunt.  Sine  hac  bostilitate 
nulla  fere  exercitatio  esset.  Hinc  Lacedemonii 
bostem  aliquem  superesse  quam  omnino  delere 
malueruntad  juvenum  exercitationem.  Cos  he- 
betatur,  ferrum  acuitur:  sic  mali  deficiunt,  justi 
ab  iis  tribulati  proficiunt.  Ignis  absumens  spi- 
nas,  tribulos  et  vêpres  in  agro,  reddit  eum  fer- 
tiliorem  :  sic  reprobi  proborumdefectus  taxant, 
etc.  Hinc  Job  tantus inter  Cbaldœos,  David  juxta 
Saulem,  etc. 

III.  Ut  mali  justis  sint  adjnmenfo,  eisque  in- 
serviant ;  nam  eis  vel  inviti  sœpe  utiles  sunt. 
Judas  Hcet  sibi  malus serviit  tamen  aliis,  curam 
loculorum  babens  in  collegio  Christi.DixitDeus 
Eliie  :  Corvis  prœcepi ut  pascant  teibi.  IlIReg. 
xvn.  Corvi  sunt  pecealores  feedi,  rapaces  qui 
nutrire  debent  bonos.  Palese  utilissimae  sunt. 
frumento,  id  emm  lovent  et  tuentur.  Ita  mali 
prosunt  bonis  mira  Dei  providentia  .  Vide 
apud  J.  Mosclium  in  Prato  spiriluali,  cap  18'J, 
nurabile  hujus  veritatis  exemplum,  vel  apud 
auctorem. 

IV.  Ut  sic  mali  etiam  suo  modo  remunerentur 
a  Deo.  Multa  faciunt  opéra  moraliter  bona,  etsi 
ad  bealudinem  non  pei  tinentia,  qua  sunt  de 
congruo  saltem  meritoria  bonorum  tempora- 
lium.  Sic  cum  Dei  mandato  Nabucbodonosor 
Tyrum  expuçnasset,  pro  mercede  Deus  fecit 
enm  regem  ^Egypti.  Ezecb.  xxix.  Ita  romano- 
rum  giôriam  et  felicitatem  antiquam  S.Augus- 
tinus  bonis  eorum  monbusadscribit.  Mali  instar 
filii  prodigi  petunt  bic  et  absumunt  portionem 
suam,  perdunt  vero  intérim  paternam  bœredi- 
tatem  ;  boni  e  contra  sub  dominio  patris  réma- 
nent et  œterna  expectunt. 

V.  Ut  Deus  clementiam  suam  nobis  commen- 
det  dum  adeo  tarde  procédât  ad  dainnationem 
impiorum.  Yidel  ipse  poenarum  infernalium 
atrociiatem  (pue  nos  nec  videre  nec  intelligere 
possumus  ;  ideo  diutius  expectat  ut  videat  si, 
quo  modo  convenienti,impios  servet.  Nosopta- 
mus  interdum  ut  Deus  perdat  impios  ;  sed  non 
intersumus  nos  inferni  pœnis,  etc.  Omit  voro 
et  audit  Deus.  Ilinc  singulari  cautela  vetat 
occidi  impios  privata  manu,  v.  g.  Cainum.  Sic 
et  David  ducibus  suis  pugnaturus  contra  Absa- 
lon  dixit  :  Servate  mihi  puerum  Absalon,  ne 
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occîdite  quia  puer  est  et  snpiet  ?uo  tempore,  si 
vixerit.  Deinde  tanquam  plus  luxit  eum  occi- 
sum  qui  non  poterat  amplius  curari  per  pœni- 
tentiam.  Vide  exemplum  apud  auctorem,  vel 
apud  S.  D'onysiura  in  ep.  ad  Themophilum. 

VI.  Ut  appareat  Dei  justitia,  qua  juslissime 
damnât  malos  quibus  diuturnum  pœnitentise 
agenda?  spatium  eoncessit-  Ecce  très  anni  snnt 
ex  quo  venio  quœrens  fructum  in  ficulnea  hac 
et  non  invenio,  succide  crgo  illam  ;  q.  d.  satis 
diu  expectavi,  non  est  spes  emendationis  ;  fiât 
ergo  justitia. 

Vil.  Ut  appareat  Dei  potentia  ;  siquidem  non 
effugiunt  manus  ejus  peccatores,  etsi  per  ali- 
quod  te  m  pu  s  truantur  voluptatibus.  Sinite  eos 
erescere,  sed  quousque?  Usqueadmessem.  Aris- 
\se  non  effugiunt  falces  messorum  ;  raro  ferae  in 
sylvis  senio  exlindae  reperiuntur.  Pari  modo 
peccatores  non  effuyient  manus  Dei.  Expendam 
super  eos  rete  meurn  ;  quasi  volucrem  cœli  de- 
traham  eos.  Os.  tiii.  Minimus  Machabaeorum 
Antiocho  dicebat  :  Tu  vero...  non  effugies 
manum  Dei,  etc.  Il  Mach.  vu.  Expectat  eum 
Deus  donec  peccator  impleat  mensuram  pecca- 
torum  suorum.  Omnes  injurias  illas  Deus  uno 
ictu  cornpensare  potest,  mergendo  eos  in  in- 
ferno.  Dieebat  Rebrasorum  populo  toties  rebel- 
lant :  Semel  ascendant  in  medio  tui,  etdelebo 
te.  Exod.  xxxiii. 

Quare  quisquis  peccator  est,  ne  sibi  blandiatur 
de  sua  liberlate  :  quisquis  peccator  non  est,  ne 
invideat  peccatoribus  libertatem  et  prosperita- 
tem,  sed  ad  finem  potius  alteudat. 


CONCIONIS  II.  ANALYSIS. 

Llberum  arbitrium  cup  liomlni  collât  «m. 

I.  Ad  peiTectionem  universi.  —  II.  Ad  majorera  Dei  glo- 
riam.  —  III.  Ad  hominum  gloriam.  —  IV,  Ad  Dei  de- 
licia».  —  V.  Ad  hominum  exercitium. 

Domine,  non  bonum  semenseminastiinagro 
tuoï  L'nde  erqo  habet  zizanial  Matth.  xm. 

Ex  hac  lectione  Evangelii  patet  Deum  non 
esse  auctorem  peccati,  saltem  directe  ;  siquidem 
in  agro  mundi  non  seminavit  nisi  bonum 
semen  :  maluma  dsemone  superseminatum  est. 
Liberum  arbitrium  per  quod  homo  peccare 
potest,  datum  est  a  Deo,  non  ut  homo  peccet, 
sed  ut  progisnere  possit  bonorum  operum  tri— 
ticum.  Quod  si  proférât  simul  et  zizania,  ruipa 
hominis  est,  non  Dei.  Videamus  quainobrem  hoc 
semen  libertatis  ad  ulrumque  potens  insitum 
nobis  sit. 

I.  Ad  perfectionem  et  ornamentum  universi, 
nec  non  ipsiusmet  hominis  ;  pertinet  enim  ad 
mundi  complementum  ut  sit  aliqua  creatura 
dono  hbertatis  praedita.   Quod  utique  homini 


cnnvenit,  imnçini  Crealoris  et  roui  or  As  Cœtfi- 
rifl  créai uris  Deus  utilur  eum  itnperio,  Irahendo 
et  cogcndo  ad  ea  quae  ipse  vult  :  mancipia  sunt. 
Hominem  velut  earum  proregem,  ad  pergenda 
sua  jussa  comiter  tantum  invilare  et  allieere 
voluit,  non  cogère. Proponit  nobis  Deus  et  pro- 
mittit  in  cœlo  sedes  beatissimas ,  nemiuem 
tamen  cogit  ad  eas  capessendas. 

Ut  vero  adjuvetur  bomo  ad  quœrendam 
salutem  suam  et  perniciem  fugiendam,  injieit 
ei  quodammodo  suaves  funiculos,  spt'm  et  pro- 
missionem  summarum  divitiarum  si  obediat. 
Addit  minas  summornm  suppliciorum  si  non 
pareat.  Addit  iterum  gratiam  adjuvantem, 
exemplum  suum  et  sanctoruro.ctr.  Nobiliusest 
utique  hoc  trahendi  genus  quam  trahi  fuuibus 
ut  jumenta. 

II.  Ad  majorem  Dei  gloriam.  Ilinc  enim 
elucescit  magis  Dei  potentia  et  sapientia,  dum 
homo  etiam  sibi  et  suœ  voluntati  permissus, 
Dei  providentiam  nequit  evertero  aut  ordinem 
ejus  perturbare  ut  fiât  aliquid  contra  volunta- 
tem  Dei  absolutam,  sed  illustrât  potius.  Nemo 
enim  manus  Dei  effugiet,  etiam  suo  arbitrio 
relictus.  Si  fugiat  Dei  misericordiam,  incidet  in. 
ejus  justitiam,  ut  ita  Deus  appareat,  non  tan- 
tum r.lemens,  sed  et  justus. 

Deus  voluit  nos  pingere  tabulam.  Vult  qui- 
dem  nos  saternitati  et  accurate  pingere,  m 
emolumentum  nostrum,  non  in  damuura  vel 
contemptum  cujusquam.Tametsi  vero  plurimi 
multa  impertinentia,  imofœda,  noxia  et  injuria 
sibi  et  aliis  pingunt  ;  patienter  tolérai  Deus; 
tandem  vero  in  judicio  quod  quisquepinxit,pro 
meritis  compensabit.  Ita  fiet  utDeiprovidentia, 
sapientia,  etc.,  pateant  quœ  alioquin  latuissent. 
Potentia  quia  sufficit  sibi  ;  clementia  quia  pec- 
catores pœnitentes  recepit  ;  charitas  et  libera- 
litas,  quia  tanta  perlulit  ad  eos  salvandos; 
patienlia  quia  tam  diu  ad  pœnitentiam  expec- 
tavit;  sapientia  quia  e  peccatis  hominum  tanta 
bona  elicuit;  justitia  quia  pertinaces  meritis 
pœnis  mulctabit. 

III.  Ad  ipsorum  hominum  gloriam;  majus 
enim  absque  dubio  est,  si  hommes  sua  industria 
gloriam  consequautur,  quam  si  omnino  gratis 
et  nullo  prorsus  merito.  Datum  est  homini 
posse  peccare  ut  gloriosior  appareret,  si  non 
pcccaret.  Datur  gladium  militi  ut  gloriose  uta- 
tur,  non  abutatur.  Eadem  sub  conditione  dan- 
tur  divitiœ  diviti.  Beatus  quipotuit  transgredi  et 
non  est  transgressus.  Eccli.  XXXI.  Augetur  multo 
gaudium  justorum  quando  vident  se,  suis 
manibus,  gloriam  sibi  promeruisse.  Exultant 
agricolae  in  messe  uberiore,  exultabuntet  Apos- 
toli,  etc.  S.  Paulusvocat  Philippenses  gaudium 
suumet  coronamsuam.  Sed  ubinam  haec  messis, 
ubinam  heec  corona,  si  liberum  arbitrium  homo 
non  haberet? 


456 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


IV.  Aîtlelicias,  ut  sic  (iicam,et  deleotntionem 
Dei  ;  ut  in  créai  mis  suis  liberissild  polissimum 
complaceret.  Ante  hominem  conditum,  omnia 
erant  bona  ;  post  hominem  conditum  erant 
valde  bona;  quia  homnimaginemDeireferebat. 
De  homme  loquitur  longe  aliter  ac  de  aliis 
creaturis  :  Ludit  in  orb"  terra  ru  m,  sed  deliciae 
ejus  esse  eu  m  tiliis  horainum.  Prov.  vin. 
Domines  enim  voluntarie  Deo  obedientiam, 
cultum,  laudemimpertiunt;  caetera?  vero  agun- 
tur  et  serviunt  coacte,  et  ideo  multo  miuorem 
delectationem  daut.  Delectautnosaniiualiaquae 
aliquo  modo  mores  et  geslus  noslr'>s  imitantur, 
ut  canes,  simiae,  psiltaci,  etc.  Homo  potest 
De  uni  imitai  i.  Deus,  inquit  S.  Xistus,  liber  tatem 
arbitrii  sui  permissit  hominibus  ut  pure  et  sine 
prccato  viventes  fiant  similes  Deo.  Quod  sane 
Deo  placet  quemadrnodum  placet  uobis,  si  nos 
simiae  imitentur,  vel  melius  ut  placet  patri  si 
tilii  ejus  imaginem  référant. 

V.  Ad  homiQumexercilinm,  ut  si  velint,  pos- 
sint,  maximo  suo  merito,  redlere  et  quasi 
sacrificare  Deo  arbitrium  sunm,  Velles  non 
habere  iibertatem  peccandi?  Hanc  libertatern 
libi  ip?e  adime.  Hoc  facere  potes  cum  merito  ; 
si  Deus  adimeret,  merito  carreres.  Mysteriaper 
filem,  non  per  sci'-ntiam  intelligimus,  utmeri- 
tum  habeamus    fidei  :  ita  cum  fruclu  absline- 


mus  ab  illicitis,  captivamas  intelleclum  per 
fb!em  ;  ca|»tivemusvoiuntatemper  obedientiam. 
Resigna  Deo  arbitrium  luum.  Dédit  quidem  ; 
intérim  tamen  petit  dicens  :  Prœbe,  fili  mi,  cor 
tuum  mihi.  Fecit  hoc  ipse  Dei  Filius:  Descendi 
de  cœlo,  non  ut  faciam  voluntatem  meam  sed 
volun tatem  ejus  qui  misit  me.  Joan  VI.  Verum- 
tamen  non  mea  voluntas  sed  tva  fiât.  Luc.  xxn. 
Si  quis  vult  venire  post  me,  abneyet  semetipsum. 
Luc.  îx. 

Adime  tibi  propriam  voluntatem  ut  eam 
emnino  D^o  transcribas  et  quMquid  voluntati 
divinae  adversatur  ,  tilii  omnino  impossibile 
vidcatur.  Quomodo  possum  hoc  malum  facere  et 
pcccare  in  Dominum  meum  ?  Gen.  xxxix.  Quam 
facile  frenas  animum  quaodo  quaedam  pœna 
temporalis  timetur  !  Aliquid  velles,  sed  carius 
veuditur,  abstines;  quandovero,  pretio  seterni- 
tatis  veuditur  voluntas,  émis.  Nonne  posses 
abstinere  ?  Nimio  sane  constat  et  gravissime  a 
Deo  vetitum  est  qu«>dvis  peccatummorliferum, 
gehenna  videlieet.  Obediunt  milites  duci  usque 
ad  mortem.  Nou  video  quomodo  coram  Deo 
excusare  nos  possimus,  si  nostrœ  voluntati  vim 
inferre  nolumus.  Dieamus  proinde  quotidie  et 
ferventer:  Fiat  voluntas  tua,  sicut  in  cœlo  et  in 
terra. 

L'abbé  Z.  J. 


ACTES    OFFICIELS    DU    SAINT-SIÈGE 


CONGRÉGATION    DES    INDULGENCES 


URBIS  ET  ORBiS  DECLARATIO        DÉCLARATION  URBIS  ET  ORBIS 


DECKETI  DIKI  13  AFRILIS  1878  DE  NON  ADSCR1BEND1S 
AD  TUS  SODALITATES  ABSENTIBUS. 


CONCERNANT  LE  DÉCRET  DU  i3  AVRIL  1878  RELATIF 
A  L'OBLIGATION  DE  NE  PAS  AGRÉGER  AUX  CONFRÉ- 
RIES DES  ABSENTS. 


Quum  fllelium  piis  Sodalitatibus  adscriptio 
pt-r  se  actns  ?-it  Kcligionis  et  pietatis,  adeo  ut 
dies  qua  fidelis  pis  alicui  Societati  inscribitur 
plerumque.  a  Saucta  Sede  lodulgentiis  dilata  sit, 
decet  omoiao  ut  ipsa  inscriptio  serio  ac  dévote 
cerlo  aliquo  modo  fiât  ac  débita  forma.  Quara- 
quam  vero  ad  hoc  per  se  nou  requiratur  neces- 
sario  personalis  prœsentia,  quum  etiam  gravi» - 
s?ma  negotia  inter  absentes  per  lilteras  vel 
inter  positam  personam  perfici  possint,  tamen 
ipsa    personalis  prœsentia  ex  generali   régula 


Comme  l'agrégation  des  fidèles  aux  cou f ré-  | 
ries  est  par  elle-même  un  acte  de  religion  etde  { 
piété,  à  tel  point  que  le  jour  même  où  le  fidèle 
est  inscrit  comme  membre  de  quelque  Confré- 
rie est,   la  plupart  du  temps,  enrichi  d'kuiul-  ; 
gences  par  le   Saint-Siège,  il  est  de  toute  con- 
venance que  cette  inscription  se  fasse    d'une 
façon   sérieuse,  avec  piété   et  dans  la   forme 
voulue.  Bien  que  pour  cela  la  présence  person- 
nelle ue  soit  pas  nécessairement  requise,  puis- 
que les  plus  importantes  affaires   peuvent  se 
conclure  entre  personnes  absenta  par  lettres  ou 
par  mandataires,  cependant  la  présence  per- 
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jure  exigitur,  ut  adscribendorum  devotioni  po- 
tius  quam  numéro  eonsulatur,  ac  pluribus  abu- 
sibus  via  prsecludatur.  Generalis  hœc  régula  ab 
hac  Sacra  Congregalione  in  Americana  Novi 
Regni  Hispanici  die  28  April.  1TG1  îndieata, 
novissime  decreto  Urbis  et  Orbis  difi  13  April. 
18"8  inslaurata  est  ac  coiifirmala.  Sed  ea  gene- 
ratim  in  suorobore  mauente  pluressane  excep- 
tioncs  locum  habere  possunt,  vel  ex  peculiari 
Sodalitatum  quaruindam  consiitutionequaesua 
natura  exceptionem  postulare  videtur,  vel  ex 
specialibus  quarnnida  m  privi.'egiis,  vel  ex extrin- 
secis  circnmstantiis,  v^i  ex  benigna  Apostoiica 
dispensalione  :  adeoque  plures  dnbilationes, 
mu I toque  plures  pelitiones  pro  favorabili  excep- 
tione  ad  banc  Sarram  Indulgentiarum  Congre- 
galioneni  delatœ  sunt.  Quibus  omnibus  mature 
perpensis,  Emi  Patres  Sacris  Indulgenliis  pœ- 
positi  in  Congrcgatione  generali  babila  in  pa- 
latio  Apostolico  Valicano  die  14  Junii  1880 
rescripserunt  :  Firmo  rémanente  decreto  (iiei  13 
April  1878,  dubiis  et  pelitionibus  proposilis 
provïdeudum  esse  per  appositamlustruclionein 
et  dbposiîivam  Declaralionem  juxta  inentera 
panditum  ab  Emis  Palribns  in  ipsa  Congrcga- 
tione pro  opportunis  exo-plionibus. 


I 

Primo  ïtaque  juxta  menlem  Eminentissimo- 
rumPalrurn  dUtinguen-lnm  est  ialer  Sod alitâtes 
pro  uuiverso  orbe  catbolico,  ac  Sodalitates  pro 
certa  tantum  Diœcesi  vel  regione  canonice 
erectas,  relate  ad  quas  fidèles,  qui  extra  limites 
iocali  Sodalitati  conslitutos  commorantur, 
absentes  dicuntur,  imo  vero  non  simpliciter 
absentes,  sed  etiam  extranei  diei  possunt.  Hujus- 
moiii  locales  Sodalitates,  quemadmodum  ex. 
gr.  Confraternilas  B.  M.  V.  Guadalupensis,  de 
qua  sermo  est  in  Americana  Novi  Regni  Ilispa- 
nici,  in  Confratres  admittere  nequeunt  absentes 
extra  fini  les  Sodalitatis;  atque  hic  primus  est 
sensus  memoratse  resolutiooisSacraeCougrega- 
tionis  diei  28  April.  1761,  atque  boe  priranm 
sensu  adscriptiones  absentium  tum  decreto  Urbis 
et  Orbis  diei  13  April.  187S,  tum  praesenti  lus- 
truclione  irritœ  omnino  generah  iege  sine  ulla 
nova  exceptione  declarantur. 


II 


sonnelle  est  exigée  on  réglfi  génern.e,  afin  que 
l'inscription  soit  utile  plutôt  à  la  dévolion  des 
associés  qu'à  l'accroissement  de  leur  nombre  et 
que  la  voie  soit  fermée  à  plusieurs  abus.  Cette 
règle  générale,  indiquée  par  celte  Sacrée  Con- 
grégation pour  les  Etals  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne, en  Amérique,  le  21  avril  1761,  a  été  der- 
nièrement renouvelée  et  confirmée  par  le 
décret  Urbis  et  Orbis  du  13  aviii  1878.  Mais 
cette  règle  conservant  sa  force  d'une  façon  gé- 
nérale, il  est  certain  que  plusieurs  exceptions 
peuvent  avoir  lieu  en  vertu  ou  de  la  constitu- 
tion particulière  de  certaines  Confréries  dont 
la  nature  semble  réclamer  cette  exception,  ou 
de  certains  privilèges  spéciaux,  ou  de  circons- 
tances extrinsèques,  ou  d'une  dispense  du 
Souverain-Pontife  :  de  telle  sorte  que  plusieurs 
doutes  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  de- 
mandes pour  obtenir  des  exceptions  ont  été 
adressés  à  cette  Sacrée  Congrégation  des  Indul- 
gences. Toutes  ces  choses  mûrement  pesées,  les 
LEmes  Pères  préposésaux  Saintes  Indulgences 
ont  déciilé,  dans  la  Congrégation  générale  te- 
nue au  Palais  Apostolique  As  Vatican,  le  14 
juin  18S0,  que  :  Le  décret  du  13  avril  1878 gar- 
dant sa  force,  il  fallait  répondre  aux  doutes  et 
aux  démunies  formulés  par  une  Insti uction  à 
cet  effet  et  une  Déclaration  diapositive  faites 
dans  le  sens  des  appréciations  exprimées  par 
les  EEraes  Pères,  en  cette  même  Congrégation, 
sur  les  exceptions  qu'il  convenait  de  faire. 

I 

En  premier  lieu,  d'après  les  EEmes  Pères,  il 
faut  distinguer  entre  les  confréries  canonique- 
inent  érigées  pour  '.out  le  monde  catbolique,  et 
les  Confréries  qui  ne  le  sont  que  pour  tel  dio- 
cèse ou  tel  pays,  et  relativement  auxquelles  les 
fidèles  qui  habitent  en  debors  des  limites  as- 
signées à  ces  Confréries  locales  sont  dits  absents 
et  même  peuvent  être  dits  non  pas  simplement 
absents,  mais  étrangers.  Les  Confréries  de  ce 
genre,  telles  par  exemple  que  la  confrérie  de 
lu  B.  V.  Al.  de  Guadalupé,  dont  il  est  question 
pour  les  Etats  de  la  Nouvelle-Espagne,  en 
Amérique,  ne  peuvent  admettre  comme  con- 
frères des  absents  étant  hois  des  limites  de  la 
Confrérie  :  c'est  là  le  premier  sens  de  la  résolu- 
tion rappelée  plus  haut  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion, en  date  du  23  avril  1761,  et  daus  ce  pre- 
mier sens,  les  agrégations  d'absents  sont  décla- 
rées nulles  en  vertu  d'une  loi  absolument  gé- 
nérale et  sans  aveune  nouvelle  exception  et  par  le 
décret  Urbis  et  Orbis  du  13  avril  1878  et  parla 
présente  instruction* 

H 


Sodalitates  eliam  universales,  relate  ad  quas         Les  confréries  universelles  elles-mêmes,  par 
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Bulli  sunt  primo  hoc  sensu  absentes  seu  exlrar.ei, 
nequeunt  in  Contraires  a.imittere  simpîieiter 
absentes;  seilieet  requiritur  es  jure  adscrincn- 
dorum  personnes  prœsentia.  At  nullatenus  mens 
fuit  «iecreti  eatn  resirin^ere  ad  locnm  ubi  So- 
dalitas  eanonice  < recty  prjpriaui  bubet  sedein 
ac  centrum;  sed  snfficit  adsciibendurum  prw- 
senlia  connu  quoeurnque  qui  quocumque  in  loeo 
delegalain  vel  subdelegatam  légitime  habeat 
adscribendi  faeuîtalem  :  non  sufficit  vero  mo- 
ralis,intcrpndativa  velrepraesentativaprœ>entia 
per  litteras  aut  alio  quovis  modo  per  interpo- 
sitas  etiatn  personas  :  atque  bie  alter  est  sensus 
quo  adscriptiones  absenttum  juxta  résolutions 
in  Americana  et  juxta  memoratum  decretum 
irritse  sunt,  ac  pressenti  etiam  Instructinnc  irritœ 
qnidem  generali  lege,  seàcurnin frasa ipdsexcep- 
tionibus  déchu -an  tur. 

m 

Quamvis  generatim  relate  ad  communicalio- 
nem  Indulgentiarum  communes  proquavis  So- 
cielale  lalae  sint  leges,  praesertim  in  Constitu- 
tione  Clementis  Vlll  Quœcumque,  tainen  relate 
ad  legem  de  non  adscribendisaôsen/îiwsejusque 
excepliones,  sequum  est  distinguere  inter  Soda- 
litia  quae  striction  sensu  Collegia  dicipossunt, 
ut  esse  soient  plerœque  proprii  nominis  Confra- 
ternitatesadrnodumorganicicorporiscontituiee; 
et  Sodalitia  quœ  laxiori  moùo  sociali  vinculo 
colligantur,  ut  esse  soient  plures  etiam  Confra- 
ternitates  et  plerœque  piœ  Associalioues,  C<»n- 
gregationes,  Aggregationes,  Uniones  ac  Pia 
Opéra,  ut  vocant.  luter  plura  discrimina  quce 
ad  prrcsentcm  senpum  non  refert,  nec  facile  est, 
a.  cnraiitis  inquirere,  illud  maxime  ad  rem  pcr- 
tinct  ftdTftrtere,  quod  striction  sensu  Collegia, 
seu  proprii  nominis  Confraternilales  et  Soda- 
litia qua:  ad  illas  in  organica  sui  constitutione 
magis  accedunt,  toisant  etiam  juxta  proprias 
legcs  pro  SoJalium  inseriplione  certain  aliquam 
naître  rurmam  <um  aliqua  solemnilate  ac  riiu, 
ut  publics  candidat  oram  pelitio  ac  prœsentatio, 
probaiio  aliqua  et  novilialus,  vel  saltem  inipo- 
sitio  habita-,  scapubris,  cinclurœ,  quœ  ex  sui 
natura  persooalem  pr%- cnliarn  requ'uunt.  Pro 
bujusmoili  ilaque  Sodalilatibu*  cujuscumque 
sint  nominis,  nu! la  pressenti  Dcviuatione  dator 
generali-.  ac  o-dinaria  cxceptio  a  lege  de  non 
adscribendis  uùsencibui  :  tanlum  concedilur 
earum  Alodcratoribus  earumque  Delegati.s  ut  in 
casibus  singulanbus  dispensais  possint  a stalula 


rapport  auxquelles  personne  n'est,  dans  ce  pre- 
mier sens,  absent  ou  étranger,  ne  peuvent  pas 
simplement  admettre  comme  confrère  les  ab- 
sents; c'est-à-dire  que  la  présence  personnelle 
des  agrégés  est  requise  de  droit.  Mais  l'esprit 
du  décret  n'a  été  en  aucune  façon  de  la  res- 
treindre au  lieu  où  la  Confrérie  camuiique- 
ment  érigée  a  son  siège  proprement  dit  et  son 
centre;  il  suffit  de  la  présence  des  postulants 
devant  quiconque  a  légitimement,  en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  par  délégation  ou  sous-délé- 
gation, le  pouvoir  de  les  agréger.  Ce  qui  ne 
suffit  pas,  c'est  la  présence  morale,  interpréta- 
tive ou  repré-entative  par  lettres  ou  par  tout 
autre  moyen  à  l'aide  même  de  mandataires  ;  et 
c'est  ici  un  autre  sens  dans  lequel  les  agréga- 
tions d'absents  sont  nulles  d'après  les  résolutions 
in  Amcricana  et  le  décret  rappelé  plus  haut,  et 
dans  lequel  aussi  la  présente  instruction  les 
déclare  nulles  de  droit  général,  mais  avec  les 
exceptions  qui  vont  être  mentionnées. 

III 

Bien  que,  généra'ernent  parlant,  des  lois 
communes  à  toute  Société  aient  été  portées, 
relativement  à  la  participation  aux  Indulgen- 
ces, particulièrement  dans  la  Constitution  de 
Clément  VIII  Quœcumque,  cependant,  relative- 
ment à  la  loi  qui  défend  d'agréger  les  absents 
et  aux  exceptions  qui  s'y  rapportent,  il  est 
juste  de  distinguer  entre  les  Confréries  qui 
peuvent  être  appelés  Sociétés  (Collegia),  au  sens 
strict  du  mot,  telles  que  la  plupart  des  Confré- 
ries proprement  dites  qui  sont  constituées  à  la 
façon  d'un  corps  organique,  et  la  plupart  des 
pieuses  Associations,  Congrégations,  Agréga- 
tions, Unions  et  OEuvrespies,  comme  elles  sont 
appelées.  Entre  plusieurs  différences  qui  ne 
viennent  pas  à  notre  but  et  qu'il  n'est  pas  facile 
de  préciser,  il  importe  surtout  de  remarquer 
que  les  Sociétés  (Collegia)  au  sens  strict,  ou  les 
Confréries  proprement  dites  et  les  Associations 
qui  s'en  rapprochent  le  plus  par  leur  constitu- 
tion organique,  ont  coutume  d'avoir,  d'après 
leurs  propres  lois,  pour  l'inscription  des  agré- 
gés, une  certaine  lorme  déterminée  avec  cer- 
taines cérémonies  et  solennité,  telles  que  la 
demande  etla  présentation  publique  des  postu- 
lants, une  sorte  d'épreuve  et  de  noviciat,  ou  au 
moins  l'imposition  d'un  habit,  d'un  scapulaiie, 
d'une  ceinture, toutes  choses  qui  de  leur  nature 
requièrent  la  présence  personnelle,  l'our  les 
Confréries  de  ce  genre,  quel  qu'en  soit  le  nom, 
la  présente  Déclaration  ue  permet  aucune 
exception  générale  et  ordinaire  à  la  loi  qui  dé- 
fend d'agréger  les  absents  :  il  est  concédé  seule- 
ment aux  directeurs  et  à  leurs  délégués  de 
pouvoir  dispenser,  dans  certains  cas  particu- 
liers, de  la  l'orme  prescrite  les  postulants,  pré- 
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forma  inter  prœsentes,  ac  aosentes  etiam  per 
singularem  seu  extraordinariam  exceptionem 
rite  adscribere. 

IV 

Pro  Sodalitatibus  etiam,  piis  Unionibus,  piis 
-Operibus  et  cujuscumque  sint  nominis  Societa- 
tibus,  quae  nullam  babent  pro  adscriptione  so- 
dalium  formara  ac  cœremoniam  inter  prœsentes, 
deeretum  quoad  absentes,  quantum  tieri  potest, 
rite  servetur;  et  potius  prœsentium  adscriptio 
facilior  reddatur  ac  pro  virihus  promoveatur, 
multiplicatis  canonice  associatiouum  centris 
auctoque  pro  opportunitate  Zelatorum,  Zelatri- 
cium,  Promotorum,  vel  quovis  nomine  nuncu- 
peûtur  eorum  numéro  qui  juxtaapprobatas  So- 
dalitii  leges  non  modo  inscriptionum  utcumque 
promovendarnm  offkium,  sed  etiam  adscribendi 
subdelegatam  àabeanl  facultatem. 

Sed  quum  id  nec  semper,  nec  ubique  fieri 
possit,  nec  plane  sufficiat,Apostolicabenignitate 
indulgendum  esse  videtur  ut  qui  prœsentes  com- 
mode nequeunt,  non  omnino  excludantur,  sed 
quamvis  absentes  per  litteras,  vel  interpositas 
personas,  quœ  eos  représentent,  adscribi  dis- 
crète valeant,  vitanilo  simul  abusus  quibus  ma- 
xime prœcavendis  adsciibendorum  prœsentia 
exigitur.  Itaque  quum  plurium  diversi  nominis 
Sodalitatum  ac  piorum  Operum  vis  et  utilitas 
maxime  sit  in  fidelium  numéro  qui  ad  varia 
pietatis  et  charitatis  exercitia  consociantur,  ne 
prœsentiœ  conditio  impedimento  sit  felicibus 
Societatum  incrementis,  ac  plurimi  fidèles  bonse 
voluntatis  ab  inscriptionis  beneficio  contra  de- 
creti  mentem  prœpediantur,  Sacra  Congregatio, 
attentis  plurium  Sodalitatum  et  maxime  Episco- 
porum  poslulationibus,  prœsenti  bac  dispositiva 
Declaratione  per  amplam  a  littera  legis  excep- 
tionem apostolica  auctoritate  déclarât,  etiam 
absentes  ad  hujusmodi  pi  as  Associationes  ads- 
cribi posse,  servatatamendecreti  mente,  spiritu 
ac  scopo,  ut  scilicet  non  solum  augeatur  nu- 
merus,  sed  etiam  adscribendorum  dévotion i 
consulatur,  non  temere,  leviter  ac  turmatim 
collectis  nominibus,  sed  discrète,  ne  alii,  quan- 
tum fieri  potest,  inscribantur,  nisi  qui  absentes 
quidem  corpore,  sed  prœsentes  spiritu,  scientes 
et  volentes  piœ  Societati  adscribi,  injuncta 
opéra  adlmplere  et  Indulgentias  lucrari  in- 
tendunt. 


sents,  et  aussi  d'agréger  légitimement  les  absents 
par  une  exception  spéciale  et  extraordinaire. 

IV 

Pour  les  Confréries,  pieuses  Unions,  OEuvres 
pies  et  Sociétés  de  tout  nom  qui  n'ont  aucune 
forme  particulière  ou  cérémonie  pour  l'agré- 
gation des  associés  présents,  on  doit  aussi  ob- 
server, autant  que  faire  se  peut,  le  décret  re- 
latif aux  absents  ;  qu'on  rende  de  préférence 
l'agrégation  plus  facile  pour  les  personnes 
présentes,  et  qu'on  la  développe  autant  que 
possible,  en  multipliant  canoniquement  les 
centres  d'associations  et  en  augmentant,  selon 
qu'il  conviendra,  le  nombre  des  Zélateurs, 
Zélatrices,  Promoteurs  ou  de  tous  ceux,  quel 
que  soit  leur  nom,  qui,  d'après  les  lois  approu- 
vées de  la  Confrérie,  auront  non-seulement  la 
cbarge  de  procurer,  sous  quelque  forme  que  ce 
soit,  les  inscriptions,  mais  encore,  par  sous- 
délègation,le  pouvoir  d'agréger.  Mais  comme  cela 
ne  peut  se  faire  ni  toujours  ni  partout,  et  ne 
suffit  pas  entièrement,  il  parait  devoir  être 
concédé  par  la  bénignité  Apostolique,  que  ceux 
qui  ne  peuvent  se  présenter  commodément  ne 
soient  pas  entièrement  exclus,  mais  que  par 
lettres  ou  par  mandataires  ils  puissent,  quoique 
absents,  être  agrégés  avec  discernement,  eu 
évitant  en  même  temps  les  abus  contre  lesquels 
la  présence  des  po-tuiants  est  surtout  exigée. 
C'est  pourquoi,  la  force  et  l'utilité  de  plusieurs 
Confréries  diversement  nommées  etde  plusieurs 
Œuvres  pies  consistant  principalement  dans  le 
nombre  des  fidèles  qui  s'associent  pour  diverses 
œuvres  de  piété  et  de  charité  ;  afin  que  la  con- 
dition de  présence  ne  soit  pas  un  obstacle  à 
l'heureux  développement  de  ces  Sociétés,  et 
qu'un  certain  nombre  de  fidèles  de  bonne  vo- 
lonté ne  soient  pas,  contre  l'esprit  du  décret, 
privés  du  bienfait  de  l'inscription,  la  Sacrée 
Congrégation,  tenant  compte  des  demandes  de 
plusieurs  Confréries  et  surtout  de  plusieurs 
évèques,  faisant  ample  exception  à  la  lettre  de 
la  loi,  déclare,  en  vertu  de  l'autorité  Aposto- 
lique, par  la  présente  Déclaration  dispositive, 
que  les  absents  mêmes  peuvent  être  agrégés  aux 
pieuses  associations  de  ce  genre,  en  respectant 
néanmoins  la  pensée,  l'esprit  et  le  but  du  dé- 
cret, ce  qui  consiste  en  ce  que  le  nombre  seul 
ne  soit  pas  accru,  mais  qu'on  veille  aussi  à  lin-  , 
térèt  spirituel  des  postulants,  recueillant  les 
noms,  non  pas  en  masse,  avec  imprudence  et 
légèreté,  mais  avec  discernement,  de  façon  à 
n'inscrire,  autant  que  possible,  que  ceux  qui, 
absents  de  corps,  sont  présents  d'esprit,  et  en  - 
tendent,  avec  pleine  connaissance  et  volonté,  se 
faire  agréger,  accomplir  les  œuvres  prescrite! 
et  gagner  les  indulgences 
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Porro  exceptiones  spéciales  vel  ob  probata 
(juarumdam  Sodalitatum  Statuta,  quae  absen- 
tium  etiam  inscriptionem  ineludere  aut  suppo- 
nere  aut  flagitare  videntur;  vel  ob  privilégia; 
vel  ob  singularem  fidelium  devotionem  sua  di- 
recte mittendi  nomina  ad  insignia  qusedam 
Sanctuaria,  Sodalitatum  centra;  vel  denique  ob 
7aria  Sodalitatum,  personarum,  locorum  ac 
lemporum  adjuncta,  partim  jam  vel  declarata? 
vel  ad  tempus  concessœ,  quin  necesse  sit  eas 
singillatim  recensere,  generali  hac  decreti  be- 
nigna  luterpretatione  et  dispositiva  Declaratione 
simul  omnes  comprehenduntur,  ratse  habentur, 
confirmantur  atque  ampliantur. 

HancveroSacrœCongregationisInstructionem 
et  Declarationeni  Sanctissimus  Dominus  Noster 
Léo  Papa  XIII  in  Audientiaab  infrascripto  Car- 
dinali  ejusdem  Congregationis  Praefecto  die  26 
meosis  Novembris  4880  babita  bénigne  appro- 
bavit  et  proniulgari  mandavit,  ac  sanatis  prius 
si  quae  factae  fuerint,  irritis  absentium  adscrip- 
toonibus,  decretum  diei  13  Aprilis  1878  in  pos- 
,  terum  juxta  praesentem  benignam  Interpreta- 
tionem  et  dispositivam  Declarationem  observari 
prœcepit. 

Datum  ex  Secretaria  Sacrae  Congregationis 
Indulgentiis  uc  Sacris  Reliquiis  prsepositaî  bac 
die  26  mensis  Novembris  18M0. 

AL01S1US  Card.  OREGLIA  A.  S.  STEPHANO 

Prjsfectos. 
Pius  Delicati,  Secretarius. 


Quant  aux  exceptions  spéciales  qui  sont  fon- 
dées, ou  sur  les  statuts  approuvés  de  certaines 
Confréries  qui  paraissent  renfermer  ou  suppo- 
ser ou  demander  l'inscription  des  absents  ;  ou 
sur  des  privilèges  ;  ou  sur  la  dévotion  particu- 
lière des  fidèles  d'envoyerdirectementleur  nom 
à  certains  sanctuaires  insignes,  centres  de  Con- 
fréries; ou  enfin  sur  diverses  circonstances  ce 
Confréries,  de  personnes,  de  lieux  et  de  temps, 
exceptions  en  partie  déjà  déclarées  ou  concé- 
dées pour  un  temps,  elles  sont,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  énumérer  en  détail,  comprises, 
ratifiées,  confirmées  et  amplifiées  dans  cette 
bénigne  interprétation  générale  du  décret  et 
Déclaration  dispositive. 

N.  T.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII,  dans  l'au- 
dience qu'il  a  accordée  le  26  novembre  1880  au 
cardinal  soussigné,  préfet  de  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Indulgences,  a  daigné  approuver 
cette  Instruction  et  Déclaration  de  la  Sacrée 
Congrégrtion,  et  ordonner  de  la  promulguer  ; 
et,  après  avoir  donné  valeur  aux  agrégations 
d'absents  frappées  de  nullité,  s'il  s'en  est  pro- 
duit, il  a  prescrit  d'observer  à  l'avenir  le  décret 
du  13  avril  1878,  conformément  à  la  présente  bé- 
nigne Interprétation  et  Déclaration  dispositive. 

Donné  de  la  Secrétairerie  de  la  Sacrée  Con- 
grégation préposée  aux  Indulgences  et  aux 
Saintes  Reliques,  le  26  novembre  1880. 

Louis,  Card.  Oreglia  a  S.  Stefano, 
Préfet. 

Pie  Delicati, 
sécrétait e. 


Droit  naturel. 


LA   SOCIÉTÉ   EST   UNE 


Les  philosophes  ont  coutume  de  dire  que 
rien,  dans  les  controverses,  n'est  plus  nuisible 
que  la  diversité  des  locutions  et  leur  inexacti- 
tude ;  qu'il  naît  de  là  une  foule  d'équivoques 
oui  contribuent  puissamment  à  la  propagation 
de  l'erreur. 

Nous  ignorons  l'impression  que  fera  sur  nos 
lecteurs,  a  première  vue,  la  proposition  inscrite 
en  tète  de  cet  article.  Nous  ne  serions  pas  sur- 
pris que  plusieurs  nous  répondissent  tout  bas  : 
la  société  est  une;  mais  ne  dit-on  pas  commu- 
nément :  société  civile,  société  religieuse;  so- 
ciété temporelle,  société  spirituelle;  en  deux 
mots  :  l'Eglise  et  l'Etat? 

Les  expressions  précitées  sont  effectivement 


consacrées  par  l'usage;  et  c'est,  dans  l'usage  de 
ces  formules  employées  sans  discernements,  que 
se  trouvent,  selon  nous,  des  inconvénients  gra- 
ves, et  même  un  véritable  danger.  Nous  alloua 
essayer  de  le  prouver. 

Parlons  d'abord  de  principes  absolument  cer- 
tains. Depuis  l'avènement  du  christianisme, 
l'humanité  est  régie  par  deux  pouvoirs  dis- 
tincts, l'autorité  dite  religieuse,  l'autorité  dite 
civile  ;  le  sacerdoce  et  l'empire.  Dans  les  temps 
qui  ont  précédé  le  christianisme,  la  distinction 
profonde  des  deux  puissances  n'y  paraît  point, 
si  ce  n'est  peut-être  chez  les  Hébreux.  En  droit, 
l'union  et  une  union  étroite  doit  exister  entre 
les  deux  puissances,  et  rien  n'empêche  que  le 
principal  civil,  soit  exercé  par  un  homme  ou 
des  hommes  investis  d'ailleurs  de  l'autorité  re- 
ligieuse. En  fait,  et,  de  nos  jours,  cette  union 
est  fortement  attaquée,  entamée,  anéantie;  et 
l'emploi  mal  réglé  des  expressions  sus-men- 
tionnées  a  beaucoup  contribué  au  désastre. 
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En  effet,  ''e  l'existence  nos  oeux  pouvoirs 
distincts,  l'Enlisé  et  l'État,  on  a  conclu  qu'il 
existe,  en  droit  et  en  fait,  deux  sociétés  dis- 
tincts, «avoir  la  société  religieuse  et  la  société 
civile.  On  va  plus  loin,  on  dit  que  la  société  ci- 
vile est  la  première  en  date,  que  la  soeiélé  re- 
liiïieuse  est  venue  après  elle;  que  la  société 
religieuse  est  une  institulion  contingente  et 
surérogataire,  sans  laquelle  la  société  primor- 
diale a  été  constituée  et  a  vécu  pendant  des  siè- 
cles. La  double  acception  des  mots  Eglise  et 
Etat  favorise  ce  système;  car  ces  termes  s'ap- 
pliquent selon  les  cas,  soit  à  l'activité  qui  com- 
mande, soit  aux  sujets  qui  obéissent;  c'est-à- 
dire  que  le  mot  Eglise  s'applique  soit  à  l'activité 
ecclésiastiques,  soit  au  corps  des  fidèles  soumis 
à  cette  activité  :  comme  le  mot  Etat  signifient 
tantôt  le  prince,  tantôt  la  nation.  Citons  un 
exemple  pris  dans  un  écrivain  orthodoxe  : 

«  L'Eglise,  dit  le  R.  P.  Desjardins,  ne  vil  pas 
isolée;  elle  est  en  rapports  continuels  avec  la 
société  civile;  ou  plutôt  les  deux  sociétés  se  com- 
pénètrent  et  leurs  droits  se  croisent...  De  ces 
relations  naît  une  sorte  de  droit  international, 
dont  la  connaissance  complète  la  science  des 
principes  du  sacré  (1).  » 

Qu'on  nous  permette  de  le  dire,  ce  concert 
est-il  bien  juste?  est-ii  vraiment  fondé  sur  la 
nature  des  choses?  faut-il  maintenir,  en  droit, 
comme  native,  la  distinction  de  deux  sociétés  ? 
le  P.  Desjardins  u'est-il  pas  mieux  inspiré, 
pieux,  dans  la  même  disposition  sur  les  Droits 
de  l'Eglise  dans  ses  rapports  avec  les  sociétés  ci- 
viles, après  avoir  établi  que  «  à  l'Eglise,  en  qua- 
lité de  société  supérieure,  il  appartient  de  dé- 
finir les  droits  vis-à-vis  de  la  société  temporelle  ; 
de  déterminer  là  nature  des  relations  qu'elle 
doit  entretenir  avec  la  puissance  séculière  ;  et 
de  juger  souverainement  dans  les  querelles  qui 
peuvent  surgir  entre  les  deux  pouvoirs  :  »  il 
s'exprime  ainsi  : 

u  L'Eglise  et  l'Etat,  dans  leurs  relations  nor- 
males, ne  sont  donc  pas  deux  sociétés  égales, 
réglant  leurs  différents  par  la  voie  des  traités  ou 
par  la  torce  des  armes  ;  mais  un  tout  composé 
dans  lequel  l'Eglise  esta  la  société  civile  ce  que, 
en  l'homme,  l'àmeest  au  corps.  » 

Parlait  1  et  nous  ajoutons  :  comme  l'individu 
humain  avec  ses  deux  substances  matérielle  et 
spirituelle  est  un  ;  de  même  la  société,  avec  ses 
obligations  et  fonctions  religieuses  et  civiles, 
est  une;  l'unité  dans  la  société,  pas  plus  que 
dans  l'homme,  ne  peut  être  scindée.  Et  si  quel- 
qu'un, sciemment  ou  par  imprévoyance,  tra- 
vaille à  introduire  la  scission,  il  travaille  centre 
la  nature  et  contre  le  plan  divin. 

Connaître,  aimer  et  servir  Dieu,  telle  est  la 

(1)  Revue  tatholique  des  institutions  et  du  droit.  Gre» 
■oble,  1879. 


fin  de  l'homme,  telle  est  aussi  la  fin  de  la  so- 
ciété. Les  obligations,  au  point  de  vue  de  la 
religion  soit  naturelle  soit  surnaturelle,  qui 
pèsent  sur  L'individu,  pèsent  également  sur  le 
corps  social.  On  ne  peut  nier  que  î  homme  soit 
appelé  à  ?ivre  en  société,  et  le  mot  religion  qui, 
par  l'étymoîogie,  implique  l'idée  de  lien  entre 
Dieu  et  l'homme,  implique  également  l'idée  de 
lien  des  hommes  entre  S3X.  £n  effet  la  nécessité 
de  rentre  à  Dieu  les  mêmes  devoirs  du  culte 
extérieur,  correspondant  au  culte  intérieur,  de 
proclamer  les  mêmes  vérités  dogmatiques  et 
morales,  et  de  vivre  conformément  à  ces  véri- 
tés, devait  unir  et  grouper  les  hommes  plus 
prochainement  et  plus  impérieusement  que  les 
raisons  tirées  Ce  la  sécurité  et  des  intérêts. 
D'ailleurs,  la  famille,,  c'est-à-dire  la  société 
domestique,  est  l'unité  dont  les  multiples  ont 
amené  la  formation  des  peuples.  Or  la  famille, 
qui  est  évidemment  d'institution  divine,  doit 
avant  tout  rendre  gloire  à  Dieu  pour  celte  ins- 
titution même,  devenue  le  principe  de  tant  de 
bienfaits  ultérieurs;  de  là  l'obligation  de  con- 
naître, aimer  et  servir  Dieu  imposée  à  toute 
famille  et  à  ses  membres  :  obligation  qui  suit 
les  familles  dans  les  groupements  à  l'effet  de 
constituer  des  nations. 

a  Si  nous  admettons,  écrit  le  célèbre  cano- 
niste  Zallinger,  que  le3  hommes  se  mettent  en 
société  pour  honorer  Dieu  par  des  devoirs  com- 
muns et  des  pratiques  uniformes,  nous  conce- 
vons déjà  l'existence  d'une  église,  au  point  de 
vue  du  droit  naturel,  et  en  dehors  de  la  révéla- 
tion. Si  homines  inire  societaiem  cogitemus.  qua 
communi  studio  ac  modo  Deum  colani,  habetur 
generationi  ecclesia  spectato  nature  jure  ac  segra- 
vata  revelatione  (I). 

«  Il  nous  semble,  continue  Zallinger,  que 
celte  proposition  est  indubitable  savoir  qu'il  est 
extrêmement  conforme  à  la  droite  raison  que 
les  hommes  mettent  en  commun  leurs  désirs, 
leurs  sentiments  et  leurs  œuvres,  dès  qu'il  s'agit 
d'adorer  Dieu,  de  faire  acte  de  culte  et  de  for- 
mulier  des  prières.  Quel  est  le  père  qui  ne  se 
réjouit  de  voir  autour  de  sa  personne  une  cou- 
ronne d'enfant,  obéissant  au  même  espoir,  à  la 
même  pensée,  empressés  d'honorer  tous  en- 
semble l'autorité  p  iternelle,  de  lui  demander 
des  faveurs  et  de  lui  exprimer  leur  reconnais- 
sance pour  les  biens  obtenus  ?  S'il  est  conforme 
à  la  raison  et  à  la  nature  que  les  hommes  se 
concertent  et  s'entendent  pour  cultiver  les  arts, 
les  sciences,  le  commerce,  et  constituent  ainsi 
des  sociétés  où  les  forces  et  les  volontés  des 
individus  s'allient  dans  un  but  commun  et  le 
choix  des  moyens  propre  à  l'atteindre,  combien 
n'est-il  pas  plus  conforme  à  la  nation  humaine 

(1)    Instit.   jur.    natus    :   et   ecclcsiastici  ;    liv.    l»T, 
§  lxvi,  a.  8. 
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et  à  l'importance  de  l'objet  que  les  hommes 
accomplissant  en  commun  les  actes  du  culte 
divin,  c'est-à-dire  avec  plus  de  solennité,  de 
magnificence,  de  zèle,  de  ferveur,  de  manière 
à  devenir  les  uns  aux  autres  un  encourage- 
ment puissant  et  un  exemple  salutaire  ?  C'est 
ainsi  que  le  précepte  révélé  :  «  Bénissez  dans 
les  assemblées  le  Seigneur  Dieu  ;  in  ecclisiis  bé- 
nédicité Deo  Domino,  »  apparaît  comme  imposé 
déjà  par  la  nature  (1).  o 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  l'Etat,  si  par 
ce  mot  on  entend  la  nation,  est  tenu  d'inscrire, 
en  tète  de  tous  ses  devoirs,  l'obligation  de  con- 
naître, aimer  et  servir  Dieu.  Le  culte  divin  est 
non  seulement  le  devoir  des  individus  et  des 
familles,  c'est  encore  un  devoir  social.  Par  con- 
séquent, si  par  l'Etat  on  entend  l'autorité  pu- 
blique, cette  autorité  quelle  qu'elle  soit  et  à 
tous  les  degrés,  doit  veiller  à  ce  que  le  culte 
social  dû  à  Dieu  soit  exercé  et  pratiqué. 

«  Comme  la  fin  de  toutes  choses,  dit  Zallin- 
ger,  de  toule  institution  et  de  toute  adminis- 
tration, doit  être  un  hommage  rendu  à  la  gloire 
divine,  nul  ne  peut  douter  que  le  pouvoir  civil, 
qui  parmi  les  choses  terrestres  jouit  de  la  sou- 
veraineté et  d'un  grand  éclat,  n'ait  été  institué 
et  qu'il  ne  soit  conféré  pour  la  même  fin.  Donc 
il  taut  que  celui  qui  en  est  investi  s'applique 
avaDt  tout  à  honorer  la  gloire  du  souverain 
Etre,  et  qu'il  la  protège  contre  toute  impiété.... 
Les  princes  s'attachent  donc  à  leur  finéminenle 
et  dernière  lorsqu'ils  font  des  lois  en  faveur  de 
la  religion...  La  fin  prochaine  du  pouvoir  civil 
est  la  sécurité  garantie  à  tous  les  cito}-ens,  ce 
qui  s'étend  aux  personnes,  à  leur  honneur,  à 
leur  bien  et  à  tous  leurs  droits  qui  doivent  être 
protégés  contre  les  vexations  injustes,  les  fraudes 
et  la  violence.  11  est  manifeste  qu'on  ne  saurait 
exclure  de  cette  protection  la  personne,  l'hon- 
neur et  les  biens  de  l'Eglise  et  de  ses  ministres, 
d'autant  moins  que  tout  cela,  personnes  et 
choses,  intéresse  de  plus  près  le  culie  de 
Dieu  (2).  » 

Dans  les  dernières  lignes,  on  voit  que  le  ca- 
noniste,  selon  le  plan  qu'il  s'est  tracé,  en  vient 
à  faire  à  l'Eglise  l'application  du  principe  gé- 
néral suvoir  la  nécessité  pour  la  puissance  pu- 
blique de  maintenir  et  protéger  la  religion  et 
les  institutions  qui  s'y  rattachent.  Nous  appelons 
ce  principe  générai,  par  la  raison  qu'il  demeure 
vrai,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  religion  naturelle, 
soit  qu'il  s'agisse  de  la  religion  révélée. 

Nous  ferons  une  autre  observation.  Nous  au- 
rions préféré  que  Zallinger,,  au  lien  d'écrire 
pouvoir  civil,  imp&rium  civile,  eût  dit  pouvoir 
publie,  pouvoir  social,  ou  autorité  publique, 
autorité  sociale.  Nous  n'ignorons  pas  que,  en 
disant  pouvoir  civil,  le  canoniste  suivait  l'usage 
(1)  Ibid,  —  (2)  Ib.  Liv.  III,  jj  ccxxvi,  n"  1  et  3. 


reçu;  mais  s'il  avait  pu  prévoir  le  monstruers 
abus  qu'on  devait  faire  du  mot  civil,  il  serait 
abstenu  de  l'employer. 

Dès  à  présent  le  lecteur  peut  constater  que, 
s'il  est  permis  et  quelquefois  nécessaire  d'envi- 
sager une   nation  tantôt  sous  le  rapport  reli- 
gieux, tantôt  sous  le  rapport  civil,  il  n'est  pas 
rationnel    néanmoins  de   se    représenter   une 
nation,  comme  renfermant  a  priori  deux  so- 
ciétés distinctes,  savoir  la  société   civile  et  la 
société    religieuse,   et  d'introduire  ainsi  dans 
toute  nation  un  dualisme  dont  les  conséquences 
fatales  ne  peuvent  manquer  d'apparaître  à  un 
observateur  sérieux.  De  plus  si,  comme  nous 
l'avons  prouvé,  les  devoirs  envers  Dieu,  insépa- 
rable de  tout  individu,  s'imposent  à  la  nation 
dès  le  premier  moment  de  son  e'ialcsc*  comme 
nation,   si  toute  vie  sociale  a  peur  onjcî  non 
seulement  les  intérêts  temporels  mais  encore 
les  intérêts  éternels,  il  est  impossible  de  soute- 
nir qu i  la  société  civile,  est  la  première  en  date, 
que  la  société  religieuse  est  simplement  contin- 
gente et  accidentelle  ;  mais  il  faut  dire  que  la 
société  toute  nation,  est  une  et  indivisible  est 
que,  de  droit  naturel,  elle  est  obligée,  aussi  bien 
que  l'individu  et  la  famille,  de  connaître,  aimer 
et  servir  Dieu,  c'est-à-dire  d'être  en  même  temps 
une  société  religieuse. 

Nous  le  répétons,  ce  qui  fait  illusion  à  plu- 
sieurs c'est  la  distinction  des  deux  puissances, 
distinction  que  nous  maintenant  de  toutes  nos 
forces,  qui  n'a  été  pourtant  universellement 
établie  que  depuis  l'avènement  du  christia- 
nisme ;  mais  la  distinction  des  deux-puissances, 
le  sacerdoce  et  l'empire,  n'entraîne  pas  la  scis- 
sion de  la  société  en  deux  parts  de  manière  à 
préparer,  au  moyen  d'un  langage  incorrect, 
l'antagonisme  entre  les  deux  parts,  la  société 
dite  civile,  la  société  dite  religieuse,  et  d'auto- 
riser en  quelque  sorte  les  naturalistes  à  dire  que 
lu  société  naturelle,  primordiale,  fondamentale, 
est  purement  civile,  que  toute  société  religieuse 
lui  est  subordonuée,  comme  toute  société  sciea- 
tifiquc,  industrielle  et  commerciale.  De  là  l'er- 
reur colossale  des  libéraux,  et  spécialement  des 
des  catholiques  libéraux  qui  se  contentent  de 
réclamer  pour  l'Eglise  ce  qu'ils  appellent  le 
droit  commun,  o'ett-à-dire  le  droit  qui  régit 
toute  société  venant  d'implanter  dans  la  société 
première  ;  système  anti-naturel,  anti-divin, 
anti-catholique.  Mais,  jusqu'ici,  nous  avons  rai- 
sonné en  dehors  de  la  révélation;  nous  verrons 
plus  loin  ce  qu'a  produit,  par  rapport  à  la  so- 
ciété une  et  indivisible,  le  fait  culminant  et 
dominateur  de  la  constitution  de  l'Eglise. 

Victor  Pelletier, 

chanoine  de  l'Église  d'Orléans. 
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PRESBYTÈRES. 

RÉPARATIONS.  —  FABRIQUE.  —  COMMUNE. 

(Î9«  article). 

[les  réparations  d'une  urgence  incontestable  ont 
été  cfîrr tuées  au  presbytère,  sans  le  concours  de  la 
ïolinque  et  sans  l'autorisation  de  l'autorité  supé- 
rieure, par  le  maire  ou  par  le  curé.  Par  qui  doit 
être  payée  la  dépense  ? 

R.  —  Par  la  Fabrique  et,  en  cas  d'insuffisance 
de  revenus,  par  la  Commune.  Le  curé  ou  le 
maire  cjui  a  cru  de  bonne  foi  devoir  ordonner 
les  réparations  dout  l'urgence  était  incontestable, 
«ans  consulter  la  Fabrique  et  même  sans  aviser 
l'autorité  supérieure,  a  agi,  il  est  vrai,  irrégu- 
lièrement et  contrairement  aux  prescriptions 
édictées  pa?  te  décret  du  30  décembre  1809; 
mais  il  serau  injuste  de  lui  faire  supporter  une 
dépense  faite  dans  les  circoustances  signalées, 
uniquement  dans  l'intérêt  de  la  paroisse.  Il  a 
gère  les  aflaires  de  celle-ci  ;  il  s'est  constitué  son 
negotiorum  gestor.  Or,  aux  termes  des  art.  4372 
et  1375  du  Code  civil,  «lorsque  volontairement 
«  on  |;ère  l'affaire  d'autrui,  soit  queleproprié- 
«  taire  connaisse  la  gestion,  soit  qu'il  l'ignore, 
«  celui  qui  gère  cou  tracte  l'engagement  tacite 
m  de  continuer  la  gestion  qu'il  a  commencée  et 
«  de  l'achever  jusqu'à  ce  que  le  propriétaire 
«  soit  en  état  d'y  pourvoir  lui-même;  il  doit  se 
«  tbarger  également  de  toutes  les  dépendances 
«  de  celte  même  affaire.  Il  se  soumet  à  toutes 
a  les  obligations  qui  résulteraient  d'un  mandat 
a  exprès  que  lui  aurait  donné  le  propriétaire. 
«  Le  maître  dont  l'alTaire  a  été  bien  administrée 
«  doit  remplir  ics  engagements  que  le  gérant 
*  a  contractés  en  son  nom,  l'iudeinniser  de  tous 
t  les  engagements  personnels  qu'il  a  pris  et  lui 
«  rembourser  toutes  les  dépenses  utiles  ou  né- 
«  cessaires  qu'il  a  faites.»  D'autre  part,  il  est 
de  principe  que  «nul  ne  peut  s'enrichir  aux 
dépens  d'autrui.» 

La  question  ayant  été  soumise  à  M  le  Minis- 
tre de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes, 
celui-ci  douuala  solution  suivante  à  M.  le  Préfet 
■des  Ardeunes,  le  22  mai  1854  : 

«  Monsieur  le  Préfet,  l'ailministralion  muni- 
cipale de  la  Commune  de  liosséval  et  Rriancourt 
s'est  vue  obligée,  en  1850,  de  louer  une  maison 
pour  le  logeaient  du  desservant  nommé  par 
l'autorité  diocésaine  et  déjà  arrivé  sur  les  lieux. 
Mais  cette  niabon,  que  l'on  croyait  en  bon  état 
au  moment  où  vous  avez  approuvé  le  bail  de 
dix-huit  ans  passé  entre  le  Maire  de  la  Com- 
mune et  le  propriétaire  de  l'immeuble,  a  été 
.reconnue  plus  tard  avoir  besoin  de  réparations 


d'une  certaine  importance.  Pour  hâter  le  jour 
de  l'installation  du  desservant,  les  réparations 
ont  été  faites  d'urgence  et  sans  autorisation,  par 
ordre  et  sous  la  direction  de  la  même  adminis- 
tration. La  dépense  de  ces  travaux  a  été  réglée, 
d'après  la  dernière  vérification  qui  en  a  été 
faite,  à  803  fr.  43  y  compris  les  frais  de  l'ex- 
pertise. 

«  Une  difficulté  s'est  élevée  entre  la  Fabrique 
et  la  Commune  sur  le  paiement  de  cette  somme. 
La  Fabrique  a  contesté  d'abord  l'utilité  des 
travaux  exécutés;  puis  elle  a  soutenu  que,  dans 
toute  hypothèse,  la  Commune  était  tenue  d'en 
acquitter  le  prix,  par  application  des  dispositions 
combinées  de  l'article  82  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  de  l'article  21  du  décret  du 
6  novembre  1813,  et  de  l'article  30  de  la  loi  du 
18  juillet  1837.  Cependant,  le  Conseil  de  Fa- 
brique a  consenti,  par  voie  d'arrangement,  à 
concourir  au  paiement  de  la  dépense  de  80.*1  fr. 
43,  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  500 
Ira  o  es. 

De  son  côté,  le  Conseil  municipal  de  le  Com- 
mune a  refusé  de  voter  la  somme  de  30o  francs 
nécessaire  pour  le  solde  des  travaux. 

Son  Eminence  le  cardinal  archevêque  de 
Reims,  se  fondant  sur  l'irrégularité  de  la  dépense 
effectuée,  a  émis  l'avis  que  la  Fabrique  ne  doit 
point  la  supporter  en  totalité. 

«  Eu  raison  du  dissentiment  qui  s'est  élevé  à 
cet  égard  entre  vous  et  le  prélat,  vous  avez  cru 
devoir,  Monsieur  le  Préfet,  conformément  à 
l'article  93  du  décret  du  30  décembre  1809, 
m  adresser  les  pièces  du  dossier,  en  soumettant 
la  difficulté  à  ma  décision. 

«  Vous  me  faites  remarquer  en  même  temps 
que  la  Commune  de  Dosséval,  qui  n'a  aucune 
ressource,  est  actuellement  grevée  d'imposi- 
tions extraordinaires;  tandis  que  la  Fabrique, 
suivant  son  état  de  situation  financière  du  7  dé- 
cembre 1853,  où  se  trouve  déjà  portée  l'alloca- 
tion précitée  de  500  francs  pour  les  réparations 
de  la  maison  servant  de  presbytère,  peut  encore 
disposer  d'un  excédant  de  recettes  de  488  fr.93. 

Aux  termes  des  articles  37.  46,  92,  93  et  94 
du  décret  du  30  décembre  1809,  et  d'après  la 
jurisprudence  du  Conseil  d'Etat,  les  Fabriques, 
sont  les  premières  obligées  de  pourvoir  au  loge- 
ment des  curés  ou  desservants,  d'entretenir  et 
de  réparer  les  presbytères  ou  tout  autre  im- 
meuble destiné  à  l'habitation  curiale.  Ce  n'est 
que  subsidiairement,  et  au  cas  d'insuffisance 
Jument  justifiée  des  ressources  des  Fabriques, 
que  les  communes  sont  tenues  de  subvenir  aux 
dépenses  que  nécessite  le  logement  des  curés  et 
de-servants.  C'est  par  l'application  de  ces  règles 
depuis  longtemps  établies,  que  devrait  être 
résolue  la  difficulté  dont  il  s  agit  dans  l'espèce, 
si  les  travaux  exécutés  à  la  maison  servant  à 
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Bosséval  de  presbytère  eussent  élé  préalable- 
ment autorisés. 

«  Mais  la  circonstance  regrettable  que  ces 
travaux  ont  été  irrégulièrement  effectués  ne  pa- 
raît pas  de  nature  à  modifier  à  cet  égard  l'obli- 
gation de  l'établissement  religieux.  En  effet,  la 
nécessité  des  réparations  ordonnées  d'urgence 
par  l'administration  municipale  a  été  dûment 
constatée,  et  la  dépense  équitablement  réglée. 
Il  faut  dés  lors  reconnaître  que  la  Fabrique  de 
Bosséval  est,  en  réalité,  sous  ce  rapport,  dans 
une  position  entièrement  identique  à  celle  où 
elle  se  trouverait  dans  le  cas  où  les  réparations 
auraient  été  faites  par  ses  ordres,  et  en  vertu 
de  votre  autorisation,  Monsieur  le  Préfet. 

«  Il  y  a  dans  cette  affaire  deux  considérations 
dominantes  :  ce  sent,  d'une  part,  le  but  de  la 
dépense,  et,  de  l'autre,  la  bonne  foi  de  l'autorité 
qui  l'a  entreprise. 

«  La  dépense  a  été  faite  uniquement  dans 
l'intérêt  du  service  paroissial.  11  s'agissait  de 
procurer  promptement  une  habitation  au  des- 
servant, d'assurer  ainsi  l'exercice  immédiat  du 
culle  dans  l'église  de  Bosséval.  La  Fabrique  en 
a  évidemment  profité  sous  le  rapport  temporel. 

«  Sans  doute,  il  eût  élé  préférable  que  le 
Maire  de  la  Commune  dirigeât  les  travaux  de 
concert  avec  le  bureau  des  Marguilliers;  mais, 
en  agissant  à  la  fois  comme  Maire  et  comme 
représentant  la  Fabrique,  il  n'a  pu,  par  ce  fait 
personnel,  mettre  à  la  charge  de  la  Commune 
une  dépense  que  la  législation  et  la  jurispru- 
dence imposent  à  la  Fabrique  comme  principale 
obligée.  Suivant  les  articles  1372  et  1373  du 
Code  Napoléon,  la  Fabrique,  dont  il  a  géré  les 
allures,  doit  acquitter  la  dépense  utile  qu'il  a 
faite. 

«  D'après  ces  motifs,  je  pense  que  la  Fabrique 
de  Bosséval  doit  payer  intégralement  la  somme 
précitée  de  803  fr.  43,  sur  ses  ressources  actuel- 
lement disponibles. 

«  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Préfet,  de  vouloir 
bien  porter  ces  observations  à  la  connaissance 
des  parties  intéressées.  Je  transmets  une  copie 
de  cotte  lettre  à  S.  Ë.  le  cardinal  archevêque 
de  Reims.* 

Cette  décision  nous  paraît  fondée  sur  une 
exacte  interprétation  des  lois  de  la  matière. 
Nous  conjurons,  néanmoins,  nos  lecteurs  do  vou- 
loir bien  coiisi.lércr  le  double  molif  qui  a  dé- 
terminé le  Ministre  à  se  prononcer  dans  le  sens 
de  l'obligation  de  la  Fabrique  :  le  but  de  la  dé- 
pense et  la  bonne  foi  de  l'autorité  municipale. 

Observons  encore,  dit  le  Journal  des  Conseils 
de  Fabriques,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile,  après 
avoir  fait  exécuter  des  travaux,  de  prouver 
qu'ils  étaient  réellement  utiles.  D'un  autre  côté, 
il  peut  arriver  que  des  réparations  dont  le 
maire  ou  le  curé  appréciait,  a  son  point  de  vue, 


l'importance  et  la  nèVe?sité,  soient  mal  exécu* 
tées  et  constiiuent  bien  plutôt  \)ne  détérioratior 
qu'une  amélioration  véritable  de  l'ancien  état 
des  choses.  Si  l'expertise  provoquée  dans  ce  cas, 
par  l'opposition  du  Conseil  de  Fabrique  ou  du 
Conseil  municipal,  amène  la  constatation  d'un 
résultat  de  cette  nature,  non-seulement  la  dé- 
pense qui  aura  été  faite,  restera  à  la  charge 
personnelle  de  l'ordonnateur  irrégulier  des  tra- 
vaux ;  mais  ce  dernier  peurrait,  en  outre,  selon 
les  cas,  être  poursuivi  en  paiement  des  dom- 
mages-intéiêts  d'une  importance  proportionnée 
à  celle  du  préjudice  qu'il  aurait  causé.  On  ne 
saurait  donc  trop  insister  sur  la  nécessité  de  se 
conformer  toujours  exactement,  pour  l'exécu- 
tion des  travaux  deréparalions  ou  autres  à  effec- 
tuer aux  églises  ou  presbytères,  aux  règles  pro- 
tectrices établies  par  le  législateur.  Si  ce» 
formalités  sont  établies  principalement  dans 
l'iniérèt  des  Fabriques  et  des  Communes,  elles 
profitent  également  aux  tiers,  qui,  eu  les  obser- 
vant exactement,  évitent  d'encourir  une  grave 
responsabilité  et  de  se  créer  des  embarras  tou- 
jours fâcheux. 

Un  maire  peut-il,  de  son  autorité  privée,  ou 
même  avec  l'assentiment  du  Conseil  municipal, 
modifier  un  plan  de  réparations  au  presbytère, 
régulièrement  approuvé  par  l'autorité  supérieure? 

R.  —  Non;  le  droit  de  modification  appar- 
tient exclusivement  à  l'autorité  qui  a  approuvé 
le  plan.  S'il  n'en  était  point ains;,  ledroitd'ap- 
probatiou  conféré  au  Préfet  (Décret  du  23  mars 
1852)  serait  dérisoire.  Enserablablecirconstance, 
le  curé  ou  le  Conseil  de  Fabrique  qui  croient 
devoir  formuler  quelque  réclamation,  peuveut 
s'adresser  au  Préfet,  par  l'intermédiaire  du 
diocèse. 

Consulter:  Bulletin  des  lois  civ.  eccl.,  1856\ 
p.  263. 

Un  curé  peut-il  faire  faire,  de  son  chef  et  sans 
autorisation  préalable,  des  réparations  au  presby- 
tère à  ses  frais? 

R.  La  négative  résulte  du  principe  ci-dessus 
formulé,  savoir:  que  l'initiative  de  toute  répa- 
ration à  faire  aux  églises  et  aux  presbytères 
appartient  au  Conseil  de  Fabrique,  qui  doit  tou- 
jours être  consulté,  saut  recours,  s'il  y  a  lieu,  à 
l'autorité  supérieure.  Un  curé  ne  peut  faire  à 
son  presbytère  d'autres  changements  à  l'état  des 
lieux  que  ceux  que  pourrait  faire  un  locataire 
daus  la  maison  par  lui  louée.  «  Quoique  le  curé, 
dit  Gaudry  (Législation  des  cultes,  II,  p.  269),  ne 
soit  tenu  que  des  réparations  locatives,  il  ne  lui 
est  pas  défendu  de  faire  des  travaux  d'amélio- 
ration; mais  si  ces  travaux  touchent  au  fonds, 
il  est  obligé  d'obtenir  l'autorisation  de  la  com- 
mune et  de  la  Fabrique;  car,  sous  prétexte 
d'améliorer,  il  pourrait  compromettre  leurs  in- 
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térèts.  S'il  avait  agi  sans  autorisation,  la  Com- 
mune et  de  la  Fabrique  pourraient  demander  le 
rétablissement  des  lieux  dans  leur  état  primitif, 
aux  frais  du  curé.» 

«  De  trop  nombreux  exemples,  dit  le  Journal 
des  Conseils  de  Fabriques,  apprennent  que  les 
Conseils  de  Fabrique  et  les  curés  sont  fréquem- 
ment portés  à  s'engager  dans  des  entreprises 
dont  ils  n'ont  bien  mesuré  ni  la  portée,  ni  la 
longueur,  ni  les  dépenses.  Les  calculs  se  trou- 
vent inexacts,  les  fonds  insu  (fixants;  les  travaux 
restent  alors  inachevés;  la  Fabrique  et  la  Com- 
mune sont  entraînées  à  des  dépenses  qu'elles 
regrettent;  les  esprits  s'aigrissent;  la  bonne 
harmonie  disparaît  et  le  curé  lui-même  ne  re- 
tire de  son  zèle  et  de  ses  sacrifices  que  les  fruits 
les  plus  amers.  L'intervention  de  l'autorité  su- 
périeure, au  contraire,  aura  toujours  pour  effet 
de  prévenir  beaucoup  d'imprudences,  d'erreurs 
et  de  désagréments...  Lors  même  que  les  tra- 
vaux à  effectuer  dans  une  église  ou  un  presby- 
tère sont  payés  au  moyen  de  fonds  fournis,  non 
par  la  Fabrique  ou  la  Commune,  mais  par  le 
curé  ou  par  des  tiers,  il  n'en  est  pas  moins  tou- 
jours indispensable  d'obtenir  les  autorisations 
et  de  remplir  les  différentes  formalités  prescrites 
par  les  lois  et  règlements.» 

Un  jugement  du  tribunal  civil  de  Cussel,  du 
13  janvier  1876,  porte  en  substance  qu'aucune 
modification  importante  soit  à  l'église,  soit  au 
presbytère,  ne  peut  être  faite  par  la  Fabrique 
ou  le  curé,  sans  le  consentement  de  la  commune 
propriétaire,  sauf  recours  à  l'autorité  supérieure. 
La  circonstance  que  les  travaux  auraient  été 
ac:omplis  au  vu  et  au  su  du  maire,  sans  protes- 
tation de  sa  part,  ne  suffit  pas  pour  enlever  à  la 
Commune  le  droit  de  réclamation. 

Citons,  enfin,  à  l'appui  de  notre  doctrine, 
quelques  passages  d'une  circulaire  ministérielle 
qui,  quoique  de  date,  déjà  ancienne  (29  décem- 
bre 1834),  trouve  trop  encore  son  application. 
«  Des  faits  très  graves,  dit  le  Ministre,  m'ont 
été  révélés  par  la  correspondance;  d'autres  sont 
venus  à  ma  connaissance  par  d'autres  voies. 
L'ignorance  des  Fabriciens  entre  pour  beaucoup 
dans  ces  abus:  mais  j'ai  la  preuve  qu'ils  sont 
plus  généralement  encore  provoqués  par  les 
curés,  presque  partout,  surtout  dans  les  com- 
munes rurales,  disposés  émettre,  de  leur  propre 
autorité,  les  ouvriers  dans  les  églises  (et  presby- 
tères), quelquefois  même  à  entreprendre  des 
reconstructions  importantes  sans  avoir  pris  l'avis 
des  fabriciens,  sans  avoir  de  plans  bien  arrêtés 
et  en  s'abstenant  dans  tous  les  cas  avec  soin  de 
les  soumettre  au  préalable  à  l'approbation  de 
l'autorité  supérieure.  Ils  ont  un  triple  tort  en 
substituant  leurs  propres  lumières,  ou  celles 
qu'ils  croient  avoir,  à  celles  des  gens  de  l'art 
que  le  Préfet  est  à  même  de  consulter;  en  para- 


lysant l'action  légale  de  la  Fabrique  qui,  d'après 
le  décret  du  30  décembre  1809,  a  seule  le  droit 
d'ordonner  les  dépenses;  enfin,  en  entraînant 
souvent  celle-ci,  ainsi  que  la  commune,  sans 
les  y  avoir  préparées,  dans  des  entreprises  au- 
dessus  de  leurs  forces  et  dont  l'utilité  ou  l'op- 
portunité pourrait  être  mise  en  doute.  Cette 
conduite  imprudente  a,  dans  plusieurs  localités, 
engagé  les  Conseils  municipaux  à  laisser  à  la  charge 
des  curés  les  dépenses  qw  ils  avaient  ordonnées  ;  ces 
conseils  ont  usé  d'un  droit  incontestable....  C'est 
donc  dans  l'intérêt  de  vos  curés,  Monseigneur, 
autant  que  dans  celui  des  édifices  et  de  l'art, 
que  je  vous  prie  de  leur  rappeler  spécialement 
qu'ii  ne  leur  appartient  d  ordonner  aucune  dé- 
pense de  réparation,  de  changement  de  disposi- 
tion, ou  de  reconstruction;  que  toutes  proposi- 
tions à  ce  sujet  doivent  être  faites  parle  Conseil 
de  Fabrique  et  appuyées  d'un  projet  soumis  au 
Préfet...  Nul  doute,  néanmoins,  qu'un  curé  ne 
soit  toujours  appelé  à  veiller  aux  intérêts  de  ?on 
église;  mais  c'est  dans  le  Conseil  de  Fabrique 
qu'il  doit  faire  entendre  sa  voix,  et,  s'il  doit 
chercher  à  user  de  l'influence  que  lui  donne 
presque  partout  la  supériorité  de  l'instruction 
qu'il  possède  sur  celle  des  habitants  des  campa- 
gnes où  il  exerce  son  ministère,  c'est  dans  un 
but  de  conservation  et  non  pour  livrer  des  édi- 
fices, vénérables  par  leur  antiquité,  à  la  brosse 
ou  au  marteau  d'un  ouvrier  ignoraut...» 

Consultez  :  Journal  des  Conseils  de  fabriques, 
1835-36,  p.  116;  1839-40,  p.  60;  1876,  p.  253; 

—  Bulletin  des  loisciv.  eccL,  1854,  p.  160  ;  1864, 
p.  78;  —  Gaudry,  Législation  des  cultes,  11,269; 

—  Campion,  Droit  civ.   eccL.  p.   429  ;  —  Té- 
phany,  Administ  temp.  des  paroisses,  II,  p.  68; 

—  Affre,  Administ.  temp.  et  paroisses,  9e  edit. 
p.  121. 

(A  suivre)  H.  FÉdou, 

Auteur  du  Traité  pratique  de  la  Police  du  Culte. 


Controverse 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 


LXXVIII.  —  Aussi  cest  avec  raison  que  dans 
certains  pays  catholiques,  la  loi  a  pourvu^  à  ce 
que  les  citoyens  qui  viennent  s'y  établir  y  jouis- 
sent de  r exercice  de  leurs  cultes  particuliers. 

Afin  de  prévenir  toute  objection  et  toute 
contusion,  ii  est  utile  dé  remarquer  que  l'éta- 
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blissement  de  \u  liberté  des  cultes  n'est  con- 
damné et  condamnable  que  dans  un  pays  ca- 
tholique ;  ailleurs  il  est  souvent  désirable. 
Souvent  nous  l'avons  demandé  à  l'Angleterre, 
comme  nous  le  demandons  encore  à  la  Chine 
et  au  Japon,  c'est-à-dire  dans  des  pays  dans 
lesquels  l'Eglise  est  privée  de  liberté  ou  de  ses 
droits.  Ce  n'est  qu'un  bien  relatif,  ou  mieux, 
un  moindre  mal;  mais  avant  tout  il  faut  que  la 
voie  soit  ouverte  à  la  veViié.  nous  demandons 
qu'on  ne  nous  repousse  pas  avant  de  nous 
avoir  entendus;  mais  quand  la  vérité  a  pénétré 
dans  une  nation,  il  est  fort  mal  d'y  autoriser 
Terreur.  On  vante  ia  liberté  jusqu'à  vouloir 
l'indépendance  absolue,  ce  qui  est  impossible 
et  absurde  ;  souvent  l'Etat  qui  favorise  le  plus 
l'indépendance  religieuse  est  le  gouvernement 
le  plus  jaloux  de  son  autorité. 

Dans  un  Etat  catholique,  nous  nous  mainte- 
nons dans  cette  hypothèse,  établir  la  liberté 
des  cultes,  c'est  proclamer  l'égalité  des  cultes, 
c'est  dire  que  toutes  les  religions  sont  bonnes, 
c'est  abandonner  la  vérité  par  une  lâche  déser- 
tion, c'est  afficher  au  moins  un  doute  scanda- 
leux entre  le  bien  et  le  mal.  Quoi  donc  1  vous 
êtes  l'enfant  de  Dieu,  et  vous  v«us  souciez  tel- 
lement de  son  honneur,  que  volontairement  et 
spontanément  vous  ouvrez  la  porte  du  sanc- 
tuaire à  ses  ennemis,  comment  pouvez-vous 
dire  encore  :  Que  votre  règne  arrive?  Vous 
connaissez  la  vérité,  vous  la  mettez  au  même 
plan  que  l'erreur,  et  vous  prétendez  être  inno- 
cent l  Vous  rendez  les  mêmes  hommagt  s  à 
Jésus-Christ  et  à  Bélial,  vous  favorisez  égale- 
ment le  culte  agréé  par  Dieu  et  les  cultes  qui 
lui  sont  en  abomination  !  Mais  c'est  une  apos- 
tasie déguisée  ou  une  persécution,  comme  nous 
le  prouverons  dans  l'article  suivant.  Comme 
d'autres  Pilâtes,  vous  tenez  la  balance  égale 
entre  le  juste  et  le  criminel  sans  oser  vous 
prononcer  !  Mais  ce  silence  est  un  crime. 

Vous  tenez  à  l'héritage  de  vos  pères,  tenez 
donc  à  la  foi  qu'ils  vous  ont  transmise  ;  ne  lais- 
sez pas  les  voleurs  et  les  séducteurs  péuétrer 
dans  votre  maison,  sous  prétexte  que  votre  fa- 
mille est  forte  et  sage  ;  ne  laissez  pas  prendre 
un  breuvage  empoisonné  à  votre  fils,  sous 
prétexte  qu'il  le  croit  inoffensif.  Les  philo- 
sophes de  l'antiquité  se  livraient  aux  plus  pé- 
nibles recherches  pour  parvenir  a  la  vérité, 
quand  ils  en  avaient  recueilli  une  parcelle,  ils 
la  conservaient  avec  une  sorte  d'idolâtrie.  Et 
voici  que  vou.->  avez  la  vérité,  elle-même,  et 
vous  en  faites  li  peu  de  cas,  que  vous  ne  rou- 
gissez pas  de  salarier  (eux  qui  travaillent  à  la 
détruire.  A^ouez-lo,  vous  n'êtes  pas  plus  phi- 
losophes que  chrétiens.  Qu'on  ne  nous  dise 
pas  :  vous  voulez  tout  pour  vous,  car  person- 
nellement nous  ne  désiroes  rien,  mais  nous 


voulons  qu'à  Dieu  on  fasse  la  pari  de  Dieu, 
nous  voulons  la  lumière  et  nous  ne  souffrirons 
pas  qu'on  obscurcisse  le  soleil  q*ui  nous  la 
donne. 

Ici  nous  exposons  les  principes  ;  sur  ce  ter- 
rain, il  n'y  a  pas  de  concession  possible  ;  mais 
nous  devons  l'avouer,  autre  est  la  thèse,  autre 
est  l'hypothèse.  Nous  venons  de  raisonner  au 
point  de  vue  d'un  pays  chrétien,  ou  comme  le 
disent  très-bien  certains  auteurs,  au  point  de 
vue  d'une  société  saine;  mais  s'il  est  question 
d'une  société  malade,  d'une  société  encore  peu 
chrétienne,  ayant  de  nombreuses  fractions  de 
différents  culles,  nous  avouons  qu'il  peut  être 
permis  de  reconnaître  à  chacun  d'eux  une 
existence  légale.  Dans  ce  cas  la  protection  ac- 
cordée à  un  culte  pourrait  lui  être  plus  préju- 
diciable qu'utile. 

«  Si  les  catholiques  ne  peuvent  admettre  les 
libertés  modernes  comme  un  droit,  il  les  tolé- 
reront comme  on  tolère  l'erreur.  L'Eglise  tolère 
l'existence  du  bien  et  du  mal,  de  la  vérité  et 
de  l'erreur,  parce  que  cette  existence  lui  est 
présentée  comme  un  moyen  de  salut  pour  ses 
enfants.  L'Eglise  n'exige  jamais  l'impossible, 
Dieu  lui-même  ne  le  demande  pas.  Mais  elle 
ne  saurait  reconnaître,  dans  la  concession  d'une 
liberté  égale  pour  le  bien  et  le  mal,  la  condi- 
tion normale  d'une  société  ;  si  elle  le  faisait, 
elle  se  mettrait  en  contradiction  avec  elle- 
même,  elle  trahirait  sa  mission  ici-bas,  qui 
est  de  réunir  toutes  les  nations  dans  la  loi  du 
Seigneur  (1).  »  On  peut,  afin  d'éviter  de  plus 
grands  maux,  tolérer  une  constitution  où  se 
trouve  inscrite  la  liberté  des  culles  ;  l'Eglise  ne 
défend  même  pas  de  prêter  serment  de  fidélité 
à  une  telle  constitution,  mais  elle  ne  cesse  de 
proclamer  les  dangers  d'un  tel  état  de  choses; 
la  tolérance  n'est  pas  une  approbation. 

Mais  quelques-uns,  pensant  à  la  bonne  foi 
avec  laquelle  les  juifs  et  les  protestants  peu- 
vent être  dans  leur  religion,  nous  demande- 
ront quelle  condition  d'existence  leur  fera  un 
Etat  catholique.  Nous  répondrons,  il  leur  lais- 
sera l'existence  sans  les  proléger,  il  se  gardera 
de  les  persécuter,  car  la  vérité  ne  s'impose  pas 
par  la  force,  elle  se  répand  et  se  communique 
par  la  persuasion.  Pour  le  catholique,  il  est 
certain  que  toutes  les  religions  dissidentes 
sont  fausses,  il  ne  peut  donc  les  favoriser.  Nous 
savons  que  la  conscience  est  l'organe  de  Dieu, 
le  guide  et  le  juge  de  l'homme,  nous  savons 
que  la  bonne  foi  ne  relève  que  de  Dieu,  mais 
tout  en  respectant  la  bonne  foi  et  la  cons- 
cience, le  catholique,  qui  est  en  possession 
de  la  pleine  et  entière  vérité,  n'a  pas  à  compter 
avec    toutes    les   exigences    qui    peuvent    se 

(1)  De  Garcia  de  Vega.  Les  catholiques  aii»ent-ils  1» 
constitution? 
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produire  au  nom  d'une  foi  bonne  ou  mau- 
vaise, autrement  il  faudrait  permettre  la  poly- 
gamie aux  mahométans,  l'infamie  aux  Mor- 
mons, accorder  l'exemptic n  du  service  militaire 
à  ceux  qui,  au  nom  de  leur  religion,  refuse- 
raient de  porter  les  armes  et  de  combattre 
contre  l'ennemi.  Non,  le  catholique  ne  peut 
contribuer  directement  à  favoriser  un  culte  qui 
porte  à  sk  religion  des  coups  funestes.  En  ma- 
tière de  religion,  on  parle  beaucoup  de  bonne 
foi,  mais  est-ce  que  la  loi  civile  en  tient  compte, 
sinon  pour  la  fixation  de  la  peine  ou  de  l'a- 
mende ?  Qu'un  homme  fasse  son  testament, 
que  de  bonne  foi,  il  y  mette  certaine  clause  de 
substitution,  qu'il  oublie  de  signer,  quoique 
son  écriture  soit  aulhentique,  i'acte  est  nul.  Il 
n'est  certainement  pas  plus  difficile  de  dire  : 
La  religion  catholique  est  la  seule  vraie,  que 
de  dire  :  Tout  Français  est  censé  connaître  la 
loi. 

Mais,  dira-t-on,  ce  sont  des  étrangers'qui  ar- 
rivent, en  vertu  des  lois  de  l'hospitalité  il  faut 
contribuer  au  maintien  de  leur  religion  nou- 
velle. Nous  répondrons  qu'il  n'est  pas  permis 
ce  leur  fournir  les  moyens  de  persévérer  dans 
l'erreur.  Avant  tout  le  prince  doit  être  le  père 
de  ses  sujets;  il  ne  doit  pas  blesser  leur  cons- 
cience ni  leurs  regards  par  le  spectacle  d'un 
dulte  faux;  si  ces  étrangers  sont  de  bonne  foi, 
ils  pratiqueront  leur  religion  en  famille;  sou- 
vent l'Eglise  a  été  obligée  de  se  contenter  d'une 
pareille  situation.  Aussi  nous  ne  saurions  ap- 
prouver le  senatus  consulte  du  14  juillet  1865, 
qui  accorde  aux  Musulmans  d'Algérie  la  qualité 
oe  Français  en  déclarant  qu'ils  seront  régis  par 
la  loi  musulmane,  de  telle  sorte  que  d'un  côté 
la  loi  française  défend  ia  polygamie  et  que  de 
l'autre  elle  l'autorise. 

Mais  pourquoi  tant  craindre  la  persécution 
de  la  part  de  l'Eglise,  quand  on  sait  qu'elle  a 
ordre  de  supporter  les  méchants,  de  ne  pas 
extirper  l'ivraie  avant  le  temps,  quand  son 
Fondateur  a  donné  l'exemple  de  ia  plus  grande 
tolérance  en  supportant  Judas  parmi  ses 
Apôtres,  quand  sa  législation  et  sa  pratique 
sont  en  opposition  avec  l'apparence  même  de 
la  persécution?  Saint  Paul  ordonne  à  Timothée 
de  prier  pour  les  princes  payens,  de  lenr  obéir. 
Nous  ne  persécutons  point,  dit  saint  Augustin, 
sinon  comme  la  vérité  persécute  la  fausseté. 
L'homme  spirituel  ne  persécute  pas  l'homme 
charnel,  dit  saint  Jérôme,  mais  au  contraire 
le  charnel  persécute  le  spirituel.  Les  Décrétales 
qui  forment  le  droit  de  l'Eglise,  défendent  aux 
juifs  de  bâtir  de  nouvelles  synagogues,  mais 
leur  permettent  de  garder  Jes  anciennes  et  de 
les  réparer  3ans  inquiétude  (1).  En  l'an  1190, 
Clément  111  défend  de  baptiser  les  juifs  malgré 
(1)  Dactet.  L.  V.  Tit.  VI,  C  B.  7 


eux,  de  les  punir  sans  jugement,  de  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens,  de  les  molester  dans 
leurs  fêtes,  de  violer  leurs  cimetières.  Au 
livre  VII  des  Décrétâtes,  il  est  défendu  sous  des 
peines  très  graves,  de  baptiser  les  enfants  des 
juifs  sans  le  consentement  formel  de  leurs  pa- 
rents. Ceux  qui  accusent  l'Eglise  de  violence, 
cèdent  à  des  frayeurs  imaginaires  et  se  rendent 
coupables  à  son  égard  d'une  grande  calomnie. 
Tout  en  déplorant,  dit  Mgr  Frappel,  dans  l'état 
des  âmes  qui  nous  sont  chères,  1  indifférence 
des  uns,  l'incrédulité  des  autres,  songeons- 
nous  à  forcer  personne  d'aller  à  la  messe  ou  de 
recevoir  les  sacrements?  Où  y  a-t-il  trace  d'une 
pareille  contrainte,  soit  même  une  aspiration 
quelconque  à  la  provoquer  (1)? 

Or  nous  ie  demandons,  que  peut-on  radouler 
d'une  société  qui  professe  des  prinùp*s  aussi 
larges  et  surtout  sait  les  mettre  en  pratique ?C'est 
toujours  l'Enlisé  qui  est  persécutée,  sans  jamais 
être  persécutrice.  La  révolution  de  1790dépouille 
l'Eglise  de  tous  ses  biens;  cependant  la  loi  fran- 
çaise met  non  seulement  sur  le  même  pied  les 
rabbins  et  les  ministres  protestants,  à  qui  on 
n'a  rien  enlevé,  que  les  ministres  de  l'Eglise  ca- 
tholiques à  qui  on  doit  restitution  de  biens  ravis  ; 
Mais  elle  leur  fait  une  position  plus  avantageuse 
en  leur  accordant  des  traitements  bien  supérieurs. 
C'est  donc  le  devoir  d'une  nation  catholique  de 
maintenir  exclusivement  sa  religion,  quand  elle 
le  peut  ;  c'est  aussi  son  intérêt,  car  si  on  n'avait 
pas  spolié  l'Eglise  de  France,  il  n'y  aurait  pas 
de  budget  des  cultes;  la  nation  ne  s'imposerait 
pas  à  cause  d'un  vol  qui  n'a  pas  profité  à  l'Etat, 
mais  qui  a  seulement  satisfait  d'une  manière 
passagère  la  convoitise  sacrilège  de  quelques 
uns. 


(A  suivre.) 


L'abbé  Jules  Laroche 

du  diocèse  de  Saint-Dié. 
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XII 

Conservation  des  titres»  écrits  et  des  re- 
gistres de  paroisse.  Journal  tenu  par  le 
curé  dans  l'intérêt  de  l'histoire  locale.  — 
Conclusions. 

Nous  arrivons  au  terme  de  ces  instructions. 
Elles  embrassent,  croyons-nous,  tout  ce  qu'il 
fallait  dire  ou  à  peu  près  sur  les  diverses  ques- 
tions qui  se  rapporteut  à  notre  objet.  Ces 
questions  ont  dû  être,  pour  la  plupart,  traitées 

(1)  V.  Marty,  Le  Syllabus  et  la  libsrtè  de  conscience. 
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succinctement,  et  toutefois  il  leur  fallait 
donner  assez  d'étendue  pour  que  ce  travail  ne 
restât  point  trop  incomplet.  Telles  que  nous 
les  livrons  au  clergé  pour  lequel  nous  les  avons 
exposées,  elles  pourront  lui  être  utiles  en  con- 
tribuant à  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu  et  à 
une  juste  appréciation  des  choses  qu'elle  aime. 
Mais  avant  de  terminer  nous  devons  encore 
recommander  aux  ecclésiastiques  deux  points 
importants  d<>nt  l'exécution  ne  pourrait  être 
-négligée  sans  appeler  plus  lard  des  regrets 
sur  des  pertes  irréparables  que  nous  devons 
prévenir. 

€t  d'abord,  les  temps  mauvais  que  'nous 
avons  traversés  depuis  un  siècle  ont  privé  les 
diocèses,  les  abbayes,  les  paroisses  de  la  plupart 
de  leurs  titres  écrits.  Les  chartes,  les  actes  de 
possessions,  les  renseignements  historiques  ont 
péri  au  milieu  des  flammes,  et  la  moindre  part 
qui  nous  en  reste  est  conservée  dans  les  archives 
des  préfectures  et  dans  les  bibliothèques  publi- 
que* ou  particulières.  Cependant  quelques 
paraisses  en  possèdent  encore  des  lambeaux. 
De  ces  restes,  nous  nous  garderons  bien  de  ne 
point  faire  cas.  Ils  doivent  être  gardés  avec 
soin  dans  les  armoires  des  fabriques,  et  nous 
les  recommandons  instamment  à  l'attention  de 
MM.  les  curés.  Ce  peuvent  être  des  sources 
imprévues  «le  renseignements  historiques  de 
dates  ignorées  et  qui  ne  se  trouvent  peut-être 
pas  ailleurs.  Les  pièces  écrites  sur  parchemin 
dont  l'écriture  présente  quelques  difficultés  à 
déchiffrer;  celles  sur  papier  déjà  jauni  par  le 
temps,  dont  la  date  se  lit  parfois  plus  facile- 
ment, mais  dont  le  caractère  moins  net  et  plus 
mince  rend  le  texte  illisible  à  des  yeux  moins 
exercés,  doiventpart'nulièrement  exciter  l'inté- 
rêt. Il  faudrait  recueillir,  autant  que  possible, 
ces  documents,  et  si  l'on  ne  peut  en  user  par 
soi-même,  les  signaler  du  moins  aux  savants 
d'2  sa  contrée.  11  en  sera  ainsi  des  manuscrits, 
reliés  ou  non,  ayant  forme  de  livres,  et  dont  le 
mauvais  état  extérieur  pourrait,  au  premier 
aspect,  faire  douter  de  leur  importance  possible. 
Ou  ne  les  laissera  pas  au  hasard,  on  les  renfer- 
mera avec  les  registres  de  la  fabrique  ;  on  y 
joindra  Ie3  vieux  livres  de  chant,  les  anciens 
états-civils,  contenant  l'inscription  des  baptê- 
mes, des  mariages,  des  décès,  et  des  enterre- 
ments laits  dans  la  paroisse.  Outre  l'importance 
qu'il  y  taut  attacner  dans  l'intérêt  des  familles, 
ces  documents  ont  aussi  une  valeur  historique. 
On  y  découvre  la  trace  perdue  d'événements 
déjà  anciens,  d'alliances  oubliées,  de  dates 
certaines,  en  un  mot  des  indications  qui  ne  sont 
plus  que  là.  11  est  vrai  que  presque  toujours  les 
cahiers  sont  déposés  dans  les  mairies  où  ils 
lurent  portés  en  1792.  Mais  là  chacun  peut  les 
consulter,  ils  ne  peuvent  être  refusés  à  personne 


pour  être  consultés  sur  place.  Il  ne  serait  pas 
inutile  que  MM.  les  curés  se  donnassent  la 
peine  de  les  parcourir,  d'y  prendre  des  notes 
dont  la  possession  remplacerait  au  besoin  celle 
des  actes  publics  qui  ne  leur  sont  plus  confiés. 
Ceci  se  rattache  au  derniervreu  que  nous  avons 
à  émettre.  Il  regarde  la  part  active  et  très  hono- 
rable, quoique  presque  toujours  assez  obscure, 
que  le  clergé  doit  prendre  aux  événements  qui 
se  passent  autour  du  presbytère  et  dout  nous 
ne  devons  pas  permettre  que  la  mémoire  s'efface 
entièrement. 

L'histoire  est  le  vaste  champ  où  viennent  se 
réunir  toutes  les  plantes  vivaces  que  nous 
cultivons  sous  le  nom  général  d'archéologie,  et 
cette  science  si  attachante,  ce  faisceau  d'études 
si  variées  ne  serait  qu'un  vain  amas  de  curiosités 
inutiles  et  ne  procurerait  une  spécieuse  perte  de 
temps,  si  nous  ne  devions  les  rattacher  à  la  con- 
naissance de  l'homme  et  des  faits  multiples  qui 
signalent  son  passage  sur  ce  globe,  dont  Dieu 
l'a  fait  le  maître  à  tant  d'égards.  La  vie  hu- 
maine dans  ses  rapports  avec  la  marche  des 
siècles,  avec  les  développements  de  la  pensée, 
avec  la  religion  qui  civilise,  et  la  politique  dont 
l'action  n'est  sûre  qu'en  s'appuyant,  en  faveur 
des  peuples,  sur  la  noble  alliance  du  devoir  et 
de  la  liberté  ;  en  un  mot,  cette  existence  fugi- 
tive des  générations  qui  se  succèdent  et  saccu- 
mulent  de  plus  en  plus,  on  la  retrouve  toute 
avec  ses  détails  infinis  dans  les  débris  de  tous 
lésâmes,  et  ce  sont  là  sans  contredit  les  premiers 
matériaux  de  l'histoire,  d'autant  plus  significa- 
tifs, de  si  loin  qu'ils  nous  parviennent,  quand 
ils  s'entourent  de  traditions  locales,  et  toujours 
précieux  quand  ils  se  corroborent  de  pièces 
écrites  dont  ils  se  font  comme  autant  d'asser- 
tions séculaires  et  irrécusables.  C'est  pourquoi 
l'antiquaire  ne  peutséparer  l'histoire  de  l'archéo- 
logie, pas  plus  que  celle-ci  ne  peut  se  passer  du 
flambeau  historique:  ce  flambeau  la  seconde 
dans  sa  marche  à  travers  les  obscurités  des 
époques  primordiales,  débrouille  leurs  pers- 
pectives nuageuses  et,  de  découvertes  en  dé- 
couvertes, finit  toujours  par  amener  la  certi- 
tude et  la  lumière  où  n'avaient  été  si  long- 
temps que  le  vague,  les  conjectures  et  la 
confusion  du  chaos. 

Ainsi,  que  de  révélations  sesont  faites  depuis 
cinquante  ans  à  l'aide  de  ces  patientes  études 
dont  nous  devînmes  dès  lors  le  hardi  cham- 
pion, en  dépit  trop  souvent  des  obstacles  créés 
par  les  hommes  et  les  choses  I  Que  de  questions 
de  premier  ordre  élucidées,  soit  lentement  par 
des  veilles  opiniâtres,  soit  subitement  par  des 
trouvailles  inattendues  I  Qui  voudrait,  par  exem- 
ple, traiter  comme  de  1830  à  1840  certains 
points  alors  si  mal  compris,  ou  complètement 
ignorés,  de  l'esthétique  chrétienne?  Et  l'histoire 
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elle-même,  dénaturée  en  tant  de  fatis  par  des 
esprits  fourvoyés  ou  des  plumes  infidèles,  n'est- 
elle  pas  revenue,  ne  revient-elle  point  chaque 
jour  sur  ses  pas  pour  examiner  de  nouveau,  au 
grand  soleil  delà  diplomatiqueetd'une  érudition 
plus  équitable,  une  foule  de  décisions  anté- 
rieures contre  lesquelles  enfin  la  vérité  devait 
avoir  sa  Cour  de  Cassation  ? 

C'est  donc    avec  beaucoup    de  sagacité,  et 
comme  un  fruit  mùr  d'une  expérience  acquise, 
que  nous  appelons  l'attention  du  cierge  sur 
l'importance  des  chroniques  paroissiales.  Celte 
idée,  si  nouvelle  qu'elle  paraisse   à   quelques- 
uns,  s'est  montrée  déjà  féconde  en  résultats 
historiques;  et  avant  les  événements  regret- 
tables qui,  à  la  fin  du   siècle  passé,  ruinèrent 
en  France  toutes  les  archives  particulières  et  en 
dispersèrent    les    restes  malheureux  dans  les 
dépôts  publics'.où  leur  classement  est  aussi  labo- 
rieux que  ies  recherches  y  sont  difficiles,  beau- 
coup de  registres  particuliers  se  tenaient  dans 
les  paroisses,  tant  par  quelques   hommes  stu- 
dieux qu'inspirait  le  goût  des  travaux  histori- 
ques que  par   les  ecclésiastiques   du  lieu  qui 
avaient   à   cœur  de  retenir,  en  de  succinctes 
annales,  tout  ce  qu'ils  jugeaient  digne  d'intérêt 
dans  le  cercle  de  leur  juridiction.  Grâce  à  eux, 
rien  ne  se  perdait  des  moindres  fragments  de 
la  vie    sociale  ou  religieuse  des   populations 
rurales,  qui  sans  eux  auraient  toujours  manqué 
d'historiens.  Un  événement  de  famille,  un  mo- 
nument construit  ou  réparé,  le  passage  d'un 
personnage  important,  très  souvent  aussi  l'his- 
toire anecdotique  du  château  voisin,  se  trou- 
vaient consignés  en  des  feuilles  qui  se   multi- 
pliaient au  gré  des  faits  et  gestes  des  seigneurs 
ou  des  villageois,  ou  même  sans  plus  de  façon, 
dans  les  registres  de  l'état-civil,  ou  ils  devaient 
compléter  plus  tard,  à  l'égard  d'une  renommée 
future,  les  exactes  notions  de  la  naissance,  du 
mariage  ou  de  la  mort.  Nous  pouvons  attester 
ici  avec  une  reconnaissance  dont  il  y  a  plaisir 
à  parler,  tout  ce  que  nous  avons   dû   pour  nos 
études,  à  des  simples  notes  épaises,  d'où  lavie 
a  jailli   sur  des    faits  qu'elles  seules  avaient 
conservés,  et  qui  sans  elles  se    fussent   oubliés 
pour  toujours.  Ainsi,  Bobinet,  curé  de  Buxe- 
rolles,  près  Poitiers,    avait  occupé  les  ioisirs  de 
sa  vie  paisible  à  se  faire  un  journal   de   ce   qui 
arrivait  a  Poitiers  et  dans  sa  petite  paroisse. 
Il  consignait  ces  détails   quotidiens  à  la  suite 
d'une  copie  qu'il  avait  patiemment  écrite  des 
Annales  d'Aquitaine  de  Jean  Bouchet,  et  ainsi  se 
suivait  dans  son  travail,  de  1555,  où   Bouchet 
s'arrêta,  jusqu'en  1730,  où  le  continuateur  s'ar- 
rête lui-même,  tout  ce  qui  rentrait  dans  l'exis- 
tence de  son  voisinage.  Ainsi  encore  les  curés 
de  la  petite  paroisse  de  Saint-Pierre-des-Eglises, 
près  Chauvigny-sur-Vienne,inentionnaient  selon 


leurs  dates  les   cas  divers  dignes  de  quelque 
attention  dans  les  registres  de  leur  église.  Avec 
ces  secours,  nous  avons  pu  tirer  des  ténèbres  de 
l'oubli  certains  faits  de  chronologie  ou  d'his- 
toire, (jui  se  trouvent  abrités  contre  une  perte 
assurée  dans  des  publications  que  chacun  peut 
maintenant  aborder.  —  Jouyneau  des   Loges 
s'était  donné   ce  même  soin  dans  ses  Affiches 
du  Poitou  :  «  Répertoirecomplet,a  dit  un  de  nos 
compatriotes,  de  tout  ce  qui  concerne  notre  pro- 
vince (l)i)  et  dont,  en  effet,  le  cadre  était  néces- 
sairement plus  large  que  celui  dont  il  s'agit  ici, 
mais  qui,  dans   son   étendue  proportionnelle, 
peut  servir  de  guide  à  quiconque  s'avancerait 
dans  une   carrière  plus  restreinte.  C'est  sous 
cette  forme,  qu'en  se  bornant  aux  détails  pu- 
rement locaux,   chaque  curé,  par  son  zèle  à 
enregistrer  ce  qui  se  passe  journellemeut  sous 
ses  yeux,  apporterait  sa  pierre  au  grand  édifice 
de  l'histoire   générale  du  pays;  et   calculez  à 
quel  degré  de  certitude  on  amènerait  l'avenir, 
si  on  pouvait  lui  transmettre  de  telles  données 
écrites   par  des   contemporains  témoins    ocu- 
laires, tout  imbus,  par  ce  z*le  même,  d'un  pa- 
triotique   désir  d'être  utiles,   écrivant  sous  la 
dictée  journalière  des  événements,  et  dont  la  po- 
sition élevée  garantirait  à  la  fois  l'intelligence, 
l'exactitude  et  la  véracité.... 

Quant  au  plan  à  se  faire  pour  une  telle 
œuvre,  rien  ne  nous  parait  plus  facile,  tant  est 
grande  sa  simplicité.  Il  suffit  de  vouloir  com- 
mencer, et  déjà  l'encadrement  est  fait,  la  chro- 
nologie se  trace  toute  seule,  il  n'y  a  plus  qu'à 
écrire,  qu'à  élaborer  la  pensée  dont  les  maté- 
riaux viennent  d'eux-mêmes,  pour  ainsi  dire, 
vous  chercher;  et  ce  travail  ne  peut  être  qu'un 
délassement,  comme  doivent  aimer  à  s'en  faire 
des  hommes  à  qui  le  sérieux  de  leurs  occupa- 
tions et  de  leurs  habitudes  ne  peut  laisser  aimer 
que  d'honorables  loisirs.  Tous  Jes  jours  d'ail- 
leurs, n'apportent  pas  un  fait  à  ce  répertoire 
essentiellement  subordonné  au  plus  ou  moins 
d'activité  qui  anime  çà  et  là  le  mouvement  de 
la  vie  civile  ou  religieuse;  le  soin  dont  il  s'agit 
n'est  donc  pas  de  ceux  qui  préoccupent  beau-, 
coup, et  à  Ja  plupart  de  ces  utiles  chroniqueursr 
que  nous  voudrions  stimuler  vers  ce  but, un  jou 
par  semaine  sulfirait  amplement  pour  réunir 
ces  épis  glanés  dans  leurs  sollitudes  en  une 
gerbe  importante,  dont  les  aunales  du  pays 
se  feraient  tôt  ou  tard  une  bonne  et  fructueuse 
moisson. 

En  plusieurs  diocèses,  le  programme  des  con- 
férences ecclésiastiques  a  indiqué  parfois,  à 
titre  de  travail  historique,  les  événements  ac- 
complis dans  chaque  paroisse,  de  1790  à 
1802;    c'était  tout  l'interrègne   de  l'Eglise   en 

(1)  M.  de  Lartio  Saint-Gai,  Continuation  de  Dreuz-Duta- 
dier,  p.  646. 
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France!  et  là,  que  de  faits  curieux  se  sont 
groupés,  dont  le  temps  était  grandement  venu 
de  recueillir  la  mémoire  presque  effacée.  Les 
vieillards  pouvaieut  être  encore  interrogés;  les 
registres  des  communes  conservaient  de  mémo- 
rables délibérations;  le  sol  gardait  les  derniers 
vestiges  des  confesseurs  de  la  foi,  exilés,  empri- 
sonnnés,  mis  à  mort  pendant  la  persécution 
révolutionnaire,  ou  bien  demeurés  en  secret 
au  milieu  de  leur  troupeau,  ému  de  la  généro- 
sité de  leur  courage  et  de  la  piété  de  leur  dé- 
vouement. Plus  loin,  et  heureusement  très 
rares,  c'était  quelques  apostasies  qu'on  signa- 
lait, faiblesse  qui  porte  toujours  avec  elle  une 
leçon  éloquente,  faute  déplorale  dont  on  pou- 
vail  encore  suivre  les  fâcheuses  conséquences 
ou  la  consolante  réparation.  On  savait  à  jour 
fixe  la  restauration  du  culte  public,  les  noms 
vénérés  de  telles  personnes  dont  le  zèle  y  avait 
travaillé  ;  personnes  encore  là  après  un  demi- 
siècle,  ou  représentées  dans  ieurs  héritiers, 
restés  toujours  dignes  de  celte  gloire  sereine 
autant  que  pure.  Beaucoup  de  faits  furent  ainsi 
retirés  de  l'oubli  qui  les  immergeait  :  ils  sont 
venus  grossir  les  archives  des  Evêchés  et  cons- 
titueront en  un  temps  donné,  des  matières  nom- 
breuses et  variées  autant  que  sûres,  pour  la 
composition  de  nos  fastes  diocésains  à  cette 
époque  des  violences  et  de  convulsions. 

Mais,  ce  travail  accompli,  il  était  bon  de  n'en 
pas  rester  là,  on  n'eut  garde  d'omettre  cet  im- 
portant article  des  notes  à  recueillir  pour  l'his- 
toire de  chaque  paroisse,  et  alors  fut  reprise  la 
période  écoulée  de  4802  à  1851,  pour  continuer 
ensuite  jour  par  jour,conformémentà  la  question 
qui  nousoccupe.  Sans  doute,  on  ne  peutpasdire 
que  partout  le  même  vouloir  ait  répondu  à  cet  ap- 
pel de  l'autorité  supérieure  en  proportion  del'im- 
portance  et  de  la  facilité  de  cette  lâche.   Ne 
sera-ce  pas  toujours  un  malheur  inévitable,  que 
certains  esprits   déclinent  leur  compétence  en 
des  matières  où  nul  n'eu  aurait  plus  queux  ! 
Mais   beaucoup  se  sont  mis  à  l'œuvre;  Nous 
avons    pu  voir    des    cahiers  déjà   riches    de 
notes  :  les  unes  se  réduisant  à  de  simples  inen- 
tions qui,  en    tout  cas,    sulfiront  à  l'historien 
futur  ;  d'autres  plus  étendues,   au  milieu  des- 
quelles la   main   sacerdodale  a  jeté  parfois  des 
truils  spirituels  et  piquants,  ou  des  réflexions 
solides,    ou  une   douce   philosophie;  quelque- 
fois elle  y  constate,  avecunc  certaine  amertume 
trop  motivée,  des  griefs  que  nous  autres  archéo- 
logues, avons  maintes  £ois  rencontrés  ailleurs. 
Qu'on   me    permettte    de   courtes    citations  à 
l'appui  de  ce  que  j'avance.  C'est  soms  la  forme 
de  journal   que  M.  le  curé  de  M...   s'exprime 
ainsi  : 

«  28  juin.  La  fête  patronale  a  toujours  été  cé- 
lébrée  ici,   autant  au  dehors  qu'à  l'église.  Des 


vieillards  m'ont  dit  qu'avant  la  grande  Révolu- 
tion, on  s'y  prenait  comme  aujourd'hui,  dès  la 
veille,  se  réjouissant  à  force  coups  de  feu,  qui 
maintiennent  tout  le  monde  éveillé  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit.  J'en  cherche  l'origine.  En 
attendant,  il  est  onze  heures  et  demie,  et  je  ne 
dors  pas  encore.  J'écris  au  bruit  des  fusils  et 
des  pistolets.  On  dirait  que  saint  Pierre  a  in- 
venté la  poudre.  » 

Un  autre  raconte  les  usages  qui  se  rattachent 
aux  feux  de  la  Saint-Jean,  dans  la  paroisse  des 
E... 

«  Chaque  village,  chaque  hameau  a  son  feu 
qu'allume,  la  veille  de  la  fêle,  le  plus  âgé  de  la 
petite  population,  le  curé   ne  pouvant  présider 
qu'à  la  cérémonie  qui  se  fait  sur   la   place  de 
l'Eglise.  Ici  s'entonne  l'hymne  du  Précurseur, 
que  chacun  poursuit  avec  tous  les  éclats  possi- 
bles  de  sa    voix    la  plus  forte.  Ailleurs,   les 
chantres  manquent  :  on  se  contente  de  prier 
agenouillé  autour  du  foyer  qui  s'est  formé  de 
javelles  ou  fagots  ramassés  dans  les  métairies, 
et  quelquefois  de  simples  broussailles  recher- 
chées parles  plus  pauvres,  et  dont  la  flamme  ne 
leur  donne  pas  moins  de  joie.  Pendant  toute  la 
durée  du  pieux  incendie,  on  voit  les  uns  se 
chauffer  les  reius  pour  se  préserver  des  mala- 
dies pendant  la  moisson;  lesautres  faire  griller 
des  noix    fraîches,   encore    attachées  à  leurs 
branches,  et  y  mordre  toutes  chaudes  (sic),  pour 
éloiguer  les  maux  de  dents.   Enfin,  quand  les 
flammes   s'affaissent,  un  des  plus  forts  de  l'as- 
sistance   roule  au  milieu  du  feu  la  plus  grosse 
pierre  que  possible.  Je  n'ai  jamais  compris  quelle 
analogie  pouvait  avoir  ces  opérations   avec  la 
grosseur  des    citrouilles,  qu'on   espère  par  là 
obtenir  plus  belles.  Mais  je  crois  bien   deviner 
juste  en  attribuant  le  soin  que  chacun  se  donne 
d'entourer,  en  finissant,  l'amas  de  cendres  tiè- 
des  d'une  eorde  de  petites  pierres,  dont  chacun 
apporte  la  sienne...  Cela  me  paraît  un  reste  d'u- 
sages antérieurs  au  christianisme, et  sent  un  peu 
le  culte  de  Mercure.  Ce  qui   est  sur,  c'est  que 
mee  bons  paysans  n'y  entendent  pas  malice,  et 
que  s'il  est  impossible  de  leur  iuturdire  ces  pra- 
tiques, elles  ne  leur  sont  pas  nuisibles  du  tout  : 
lout   en   priant  avec  confiance  saiut   Jean    de 
purifier  l'air  et  de  veiller  sur  leurs  recolles,  ils 
avouent   qu'ils  l'ont  le  reste  parce  que  c'est  la 
coutume.  Je  ne  les  tourmenterai  pas  beaucoup 
pour  cela.  » 

Voici  qui  est  plus  curieux.  Le  curé  d'une  petite 
ville  possède  l'une  des  [dus  magnifiques  basili- 
ques dudiocèse:  un  jour,  c'est  le  13  juillet  \8-\o, 
il  écrit  ceci  : 

«  Sur  ma  parole,  c'est  trop  fort  1  Ces  malheu- 
rdtiK  ouvriers   me   feront   mourir  de   chagrin 
Jeudi  dernier,  ile  ont  fermé  l'église  au  vicaire, 
qui  a  été  obligé  de  reculer  son  catéchisme   de 
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deux  heure-*.  Ce  matin,  j'avais  fini  de  confesser  fabrique  :  il  s'agissait  des  restaurations  votées 

et  je  revenais  à   la  cure.    Leur  tapage,    leurs  pour  l'église,  dont  l'abside  s'écroule  peu  à  peu. 

pourparleis  m'avaient  beaucoup  gêné,  et  non  Ce  brave  M.  D.,  le  plus  fort  des  marguilliers 

moins  nue   moi    h  s  personnes  qui  se  confes-  que  je  connaisse,  sans  faire  tort  aux  autres,  me 

eut.  Tout  en  mauvaise  humeur  de  ce  désordre  suppliait  de  faire  descendre  toutes  ces  petites 

oui  dure  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  je  sortais  vilaines  figures  qui  soutiennent  la  corniche  et 

dum-  In  useux  d'en  être  quitte  encore  une  foi?-  dont  les  grimaces  font  peur  à  sa  femme.  Il  ne 

quand,  à  la   porte   de  l'église,  je  rencontre  la.  savait  pas  pourquoi  «on  avait  mis  de  pareilles 

pauvre   veille  Jeannette   1).    qui  venait    pour  moqueries  derrière  le,  bon  Dieu  ;  il  y  avait  même 

se  (            cr  :  elle  insiste  pour  que  je  L'entende,  des  diables  qui  tirent  la  langue,  et  des  chiens 

Je  cède  pour   l'obliger,  cl  je  m'achemine,  vers  qui  ont  l'air  de  n'avoir  que  la  tète  /...  —  Il  fallait 

mon  canfessionnal  où  clic  me  suit  a  pas  lents,  mettre  à  la  place  de  tout  cela  de  belles  pierres 

Mais  je  comptais  sans  mon   bote...  :    le   confes-  polies...  »  —  Et  mille  autres  gentillesses  de  ce 

slonuai  était  délogé  et  roulé  déjà  à  vingt  pas  de  genre.  J'ai  eu  toute  la  peine  du  monde  à  lui 

sa  place,   ordinoire,  derrière   un  pilier,  et  avec  persuader  que  tout  cela  n'était  pas  si  absurde 

on  aniomb  qui  en  faisait  quelque  chose  d'impra-  qu'il  le  croyait  :  que  toutes  ces  laideurs  étaient 

ticable!  C'ésl  là  centième  fois  que  cette  engeance  celles  des  divers  péchés  dont  l'Eglise  veut  nous 

déréglée  me  viçttme   ainsi.,  dit  ma  servante.  Et  inspirer  l'horreur,  etc.,  etc.  —  La  généralité 

quand  j'ai  voulu  exiger  que  dès  le  soir  en  remit  de  mou  auditoire  m'a  mieux  compris,  et  l'on 

Je  meuble  ou  je  le  voulais,  l'ouvrier  qui  s'excu-  est  convenu  que  puisque  nos  pères,  qui  n'étaien  t 

sait  sur  ce  qu'il  avait  besoin  de  récrépir  le  mur,  guère  plus  sots  que  nous,  avaient  fait  et  souffert 

me  dit  froidement  :   «  Monsieur  le  curé,  voyez-  ces   images,  nous   pouvions   bien,   sans   nous 

vous,  pour  ee  soir,  pas   possible,  mais  demain,  compromettre,  les  laisser  où  elles  sont.  Tou- 

sans  faute.  — Comment   demain,    et   pourquoi  jours  est-il  que  le  bonhomme  D.  ne  m'a  pas 

pas  ce  soir,  quand  j'en   ai   besoin? — Ah  1    ce  semblé parfaitcmentconverti.Aprèsl'assemblée, 

soir...  nous  ne  travaillons  plus  d'aujourd'hui,  M.  G.  m'a  dit  :    «  Monsieur  le  curé,  prenez 

liousieurlecuré;  c'est  que  c'est  demain  la  prise  garde  à  D.  :  il  est  capable,  si  vous  n'y  veillez, 

de  laBi-tiIle.  »  Les  bras  me   sont  tombés   de-  de  faire  opérer  la  descente  de  ses  ennemis  en 

vaut  cette  raison,  la  voix  m'a  manqué...  après  graissant  un  petit  peu  la  patte  au  maçon.  »  — 

midi,  je   suis  revenu;    pas   un   ouvrier    dans  Nous  nous  sommes  promis  d'y  veiller  l'un  et 

l'église  :  ils  fesloyaientdans  un  café  voisin  Fan-  l'autre,  afin  que  nos  grimaciers,  comme  il  dit, 

niversaire  de   la  Bastille...   J'en  ai   été  quitte  ne  rejoignent  pas  l'inscription  du  xin°  siècle, 

pour  faire  remettre  la  mienne  à  sa  place  parle  qui  attestait   une  fondation   dans   Féglise,   et 

fcacri?lain  et  un  homme  de  bonûe  volonté. —  Et  qu'il  a  fait  briser  pour  taire   le   mur  de  son 

vive  le  classement  des  églises!  j'engage  beau-  jardin.» 

coup  mes  confrères  à  s'en  pourvoir.  »  0u  voit  bien  ici  qu»oulre  Cc  qu'il  y  a  d'histo- 

Maintenant,  voici  qui  est  plus   louchant.  Je  rique  dans  tous  ces  détails  de  genres  si  ditfé- 

le  tire  du  diosèse  de  Nevers.  Le  choléra  y  sévis-  rents,ou  y  aperçoit  encore,  non  sans  profit  pour 

sait  eu  1849  :  lui,  le  caractère  de   l'écrivain  qui  s'y  épanche, 

«  Mon  Dieu  !  que  de  victimes. ..  Aujourd'hui,  comme  les  copistes  du  moyen-âge,  sans  aucune 
avec  sept  autres  de  mes  paroissiens,  j'ai  perdu  espérance  d'en  tirer  quoi  que  ce  soit  à  l'avan- 
ie pauvre  M.  de  M.,  le  plus  intelligent,  le  plus  tage  d'une  réputation  peu  ambitionnée.  Il  y  a 
dévoué  de  tous.  Exténué  de  fatigue  au  service  du  cœur,  il  y  a  de  l'esprit,  de  la  science,  de 
de  tous  les  malades,  il  me  secondait,  me  sup-  l'énergie.  Il  y  a  là,  en  un  mot,  le  germe  d'un 
pléait  eu  beaucoup  de  choses.  Et  il  est  mort  grand  ensemble  auquel  chacun  apporte,  dan-i 
san-  moi,  tout  à  coup  pendant  qu'à  une  lieue  une  constante  bonne  volonté,  des  éléments 
d'ici  je  recevais  le  dernier  soupir  d'une  mère  pleins  d'intérêt  et  de  vie. 
de  trois  enfants  et  d'un  de  ses  domes'i  jues. 
Trois  heures  ont  suffi  pour  enlever  mon  pauvre  (A  suivre.)                       L'abbé  Auber, 

ami  !  Un  bonheur  innatendu  A  fait  trouver  près  Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse. 

de  lui  le  bon  curé  de  S/.e-Colombe  qui  Fa 
consolé...  Mais  moi,  qui  me  consolera  ?  Quelle 
calamité  !  Je  n'y  suffis  plus,  je  n'y  résisterai 
pas...  Oh  !  Seigneur,  prenez-moi  et  sauvez  ces 
pauvres  âmes  !  »  

Finissons  par  un  archéologue  :  c'est  le  curé 
de  S.  : 

«  Jeudi,  nous  avons  eu   une  assemblée  de 
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LE  MONDE   DES  SCIENCES   ET   DES  ARTS 

LE  TRIOGLYSH-E,    ENNEMI  NATUREL   DU   PHYLLOXERA 
ET  SON  REMÈDE  BOURNI  PARLA  NATURE  MÊME. 

Il  est  en  Californie,  paraît-il,  un  insecte  qui 
porte  le  nom  de  trioglyphe  et  qui  n'a  rien  de 
fabuleux  puisqu'on  vient  de  le  dénoncer  à 
l'Académie  des  sciences,  et  qu'on  va,  dans  celte 
Académie,  s'occuper  maintenant  de  son  accli- 
matation dans  nos  vignobles.  Cet  insecte  est 
l'ennemi  naturel  du  phylloxéra,  il  fait  de  sa 
substance  sa  nourriture  el  par  conséquent  est  le 
remède  à  s^s  ravages,  fourni  par  lanaluremème. 
Nos  académiciens  sont  préoccupés,  depuis  cette 
nouvelle,  de  son  acclimatation,  et  on  le  conçoit  à 
merveille,  cary  aurait-il  un  remèdeplus  utileque 
celui-là  à  tous  les  dommages  que  le  phylloxéra 
cause  à  nos  vignobles?  11  y  a  maintenant  de  4 
à  5  cent  mille  hectare? de  terrains  phylloxérés 
en  France,  pendant  qu'on  n'en  comptait  encore, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  que  250  mille.  Quelle 
plus  utile  acquisition  pourrait-on  faire  que  l'ac- 
climatation d'un  tel  insecte  originaire  de  la 
Californie?  Ce  sera  peut  -être  la  nature  qui  aura 
elle  même  fourni  le  véritable  remède  tant  cher- 
ché et  cherché  à  peu  près  inutilement  jusqu'à 
présent,  car  les  remèdes  comme  celui  qu'a  cons- 
taté M.  Justin  Allien,  conseiller  général  du 
département  de  l'Hérault  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  lequel  consiste dansleremplacement 
des  greflons  français  par  des  greffons  américains, 
tels  que  le  taylor.  ne  peuvent  produire  effet 
qu'après  un  longtemps, et  selon  desproporlions 
modérées. 

laperons  que  le  trioglyphe ,  s'acclimatera 
cl]  z  nous  facilement  et  promplement  ;  onsaura 
une  fois  de  plus,  par  là,  que  les  véritables 
remèdes  sont  dans  la  nature  même  mis  à  côté 
du  mal,  qu'il  s'agit  seulement  de  les  découvrir, 
et  que  le  meilleur  procédé,  pour  en  faire  la 
découverte  est  toujoursd'ioterrogcrsurce  point 
Ja  nature  elle-même.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
ni -eaux  qui  sont  déjà,  par  leur  propre  voracité 
de-  («ufi  d<  i  pucerons  uu  remèaedes  meilleurs 
à  leur  multiplication  excessive;  si  un  insecte 
est  lai-mém<  en  ndéveloppautdanssa petitesse, 
le  destructeur  non  seulement  des  œufs,  mais  du 
phylloxéra  lui-même,  n'est-ce  pas  la  nature 
qui  aura  trouvé,  sur  la  question  cherchée,  ia 
vraie  solution  ? 

Avant  de  nous  prononcer  définitif  ementatten 

dOOS  de  nouveaux  romptes-rendus  de  notre 
Académie  d.  |  scieDCei  donl  nous  puis-ions  faire 
l'art,  avec  joie,  à  noi  lecteurs.  La  prochaine 
Fois,  en  attendant  nous  leur  parlerons  de  l'in- 
dustrie du  miel  comme  de  la  véritable  industrie 
propre  auxeurca  de  campagne. 

Le  Llanc. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


Audience  du  Pape  aux  grands-ducs  Serge  et  Paul  de 
Piusaie.  —  Sens  de  la  formule  Dimiiîaêur  odus.  — 
Notice  biographique  sur  l'abbé  Jacquerie»,  "evêque 
nommé  de  Gap.  —  Nouveaux  appels  de  l'œuvre  du 
Denier  des  Expulsés. —  Installation  du  noviciat  des 
Dominicains  à  Volders,  dans  le  Tyrol.  —  Siatut  des 
écoles  primaires.  —  Démenti  de  la  nouvelle  de  la 
nominntion  de  M.  Siampf  comme  coadjuteur  de 
Mgr  l'évèque  de  Strasbourg.  —  Lettie  du  Saint- 
Père  au  cardinal  Deehamps,  l'invitant  à  créera  Lou- 
vain  une  chaire  spéciale  pour  l'exnlication  de  la 
philosophie  thomiste.  —  Progrès  de  l'Eglise  eu  Aus- 
tralie. 

Paris,  22  janvier  1881. 

Rome.  —  Le  Saint- Père  a  reçu  en  audience, 
le  11  de  ce  mois,  les  deux  grands-ducs  de  Rus- 
sie, Serge  et  Paul.  L'Ossei^vatore  romano,  organe 
du  Vatican,  raconte  aiusi  qu'il  suit  cette  récep- 
tion : 

«  Aujourd'hui  à  midi,  LL.  AA.  RR.  les 
grands-ducs  Serge  et  Paul,  de  Russie  se  pré- 
sentaient au  palais  apostolique  du  Vatican  pour 
visiter  la  sainteté  de  Notre-Seigneur  le  pape 
Léon  XIII  et  lui  offrir  leurs  hommages;  ils 
étaient  accompagnés  de  S.  E.  M.  le  contre-ami- 
ral d'Arseniew,  curateur  des  grands-ducs,  de 
M.  le  professeur  Lacoste,  de  M.  le  colonel  Sto- 
ponow,  attaché  au  grand-duc  Serge,  de  M.  le 
capitaine  Derfelden,  aide  de  camp  de  S.  M. 
l'empereur,  ainsi  que  de  M.  le  chevalier  Sta- 
nislas Saviali. 

»  Leurs  Altesses  Impériales,  revêtues  de  leur 
splendide  uniforme  militaire,  sont  descendues 
de  leurs  équipages  avec  leur  suite  dans  la  cour 
de  Saint-Damase,  et  ont  gravi  le  bel  escalier 
papal,  précédées  des  huissiers  pontificaux  et 
escortées  par  la  garde  suisse. 

»  Arrivées  au  seuil  de  la  saiie  Clémentine, 
Mgr  le  préfet  des  cérémonies  pontificales,  se- 
crétaire de  la  Sacrée-Congrégation  du  Cérémo- 
nial, est  venu  à  la  rencontre  do.  Leurs  Altesses 
qui,  étant  entrées  dans  la  salle,  ont  été  reçues 
par  S.  E.  Rmc  M^r  le  majordome,  entouré  de 
personnes  de  distinction,  tant  ecclésiastiques 
que  laïques,  qui  font  partie  de  J'anlichamhre 
secrète  de  Sa  Sainteté,  tous  en  habits  de  céré- 
monie. 

»  A  leur  passage  dans  les  appartements,  les 
honneurs  militaires  étaient  rendus  aux  grands- 
ducs  par  la  garde  suisse,  par  les  gendarmes 
pontificaux,  par  la  garde  palatine  et  par  la  garde 
noble. 

»  Parvenues  dans  l'antichambre  d'honneur, 
Leurs  Altesses  Impériales  rem  outraient  Mgr  le 
Maître  de  la  Chambre  et  le  personnel  de  l'anti- 
chambre ecclésiastique  et  laïque  de  service,  qui 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


473 


]c9  accompagnaient   jusqu'aux    appartements 
privés  de  Sa  Sainteté. 

»  Le  Pape  accueillait  Leurs  Altesses  Impé- 
riales à  la  porte  de  son  cabinet,  les  y  intro- 
duisait et  s'entretenait  de  la  manière  la  plus 
oifable  avec  eux  pendant  un  long  espace  de 
temps. 

»  Puis  Sa  Sainteté  daignait  admettre  en  sa 
présence  auguste  la  suite  des  grands-duos,  que 
ceux-ci  présentaient  au  Souverain-Ponlile. 

»  L'audience  terminée,  les  grands-ducs  Serge 
et  Paul  de  Russie  étaient  reconduits  avec  le 
même  cérémonial  jusqu'à  l'entrée  des  apparte- 
ments pontificaux,  d'où  Leurs  Altesses  Impé- 
riales, avec  leur  suite,  allaient  complimenter 
S.  E.  Rme  le  cardinal  Jacobini,  secrétaire 
d'Elat  de  Sa  Sainteté,  qui  les  accueillait  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang.  » 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  dans  son  en- 
tier celte  note  officielle,  en  raison  du  rappro- 
chement qu'elle  indique  entre  le  Saint-Siège  et 
la  Uuïsie.  Que  sortira-t-il  de  ce  rapprochement? 
Nous  l'ignorons.  Dieu  veuille  que  pour  la  pre- 
mière fois  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  fasse 
acte  de  sincérité  et  qu'elle  ne  cache  pas,  comme 
à  l'ordinaire,  un  nouveau  des?ein  de  persécu- 
tion sous  les  apparences  d'un  traité.  Toute  l'his- 
toire est  là,  qui  défend  à  cette  cour  de  s'otienser 
du  soupçon  et  de  la  méfiance  des  catho- 
liques. En  ce  moment  même,  les  journaux 
donnent  le  chiffre  de  152,000  personnes  exilées 
eu  Sibérie  de  1876  à  1880  :  en  quatre  ans  seu- 
lementl 

Des  interprétations  diverses  et  souvent  erro- 
nées ne  cessent  de  dénaturer  la  réponse  dimit- 
iatur  opus,  que  donne,  parfois,  la  Sacrée-Con- 
grégation de  l'Index,  au  sujet  des  ouvrages 
qu'elle  examine,  sous  le  rapport  de  la  fo>  et 
nés  mœurs.  A  vrai  dire,  la  Sacrée-Congrégation 
elle-même  avait  eu  soin  de  déclarer,  par  un 
rescril  officiel  du  21  juin  1880,  reproduit  na- 
guère dans  ce  journal,  que,  quand  le  mot  di- 
mittatur  est  appliqué  à  un  ouvrage,  cela  veut 
dire  tout  simplement  qu'il  n'est  pas  détendu  : 
Hoc  tantum  sig/tificare,  opus  quod  dimittitur  non 
j .rultiure.  Mais  cette  explication  a  été  commen- 
tée de  nouveau  dans  iea  sens  les  plus  divers,  et 
l'on  est  allé  jusqu'à  dire  que  le  dimittalur  au- 
torise à  suivie  es  toute  sûreté  et  sans  péril 
d'erreur  telie  opinion  plutôt  que  telle  autie. 
Tour  dissiper  toute  équivoque,  l'Eine  cardinal 
Zigliara,  qui  appartient  à  la  Congrégation  de 
l'Index,  vient  de  publier  un  remarquable  tra- 
vail qui  est  analysé  par  le  journal  VAurora  et 
d'où  il  résulte  que  le  dimututur  n'est  qu'une 
formule  purement  permissive.  Pour  mieux  ex- 
pliquer le  sens  de  cette  formule,  l'Eme  cardinal 


Zigliara  distingue,  d'après  les  théologiens  les 
plus  sûrs,  trois  sortes  d'approbations  :  la  défi- 
nitive, l'élective  et  la  permissive,  et  il  ajoute 
aussitôt  que  cette  derniers  seule   est  du  ressort 
de  la  Congrégation  de  l'Index,  qui  l'accorde 
lorsqu'elle  ne  prononce  pas,  sur  un  livre  déféré 
à  son  examen,  de  condamnation  explicite,  soit 
parce  que   l'erreur  n'est  point  manifeste,  ou 
qu'elle  n'est  pas  de  telle  nature  qu'elle  mette 
en  péril  la  foi  et  les  mœurs,  soit  pour  des  rai- 
sons de  haute  convenance  et  pour  des  circons- 
tances extrinsèques  qui  conseillent  de  ne  pas 
condamner  explicitement  telle  opinion  plus  ou 
moins  contraire  à  la  vérité.  Or  l'exacte  portée 
de  l'approbation  permissive  résulte,  par  ma- 
nière d'exclusion,  du  sens  des  deux  autres  gen- 
res d'approbations:  la  définitive  et  l'élective. 
La  définitive  concerne    les  vérités   sûrement 
connues,  et  que  Ton  ne  peut  contredire  sans 
tomber  dans  l'erreur  manifeste.  Dans  ce  cas, 
l'approbation  de  l'Eglise,  une  fois  donnée  à  telle 
doctrine  ou  à  tel  livre,  par  exemple  aux  Sain- 
tes-Ecritures, demeure  fixe  et  invariable.  L'ap- 
probation élective  se  rapporte  comme  son  nom 
l'indique,   à  l'appui   et  aux   sympathies  que 
l'Eglise  accorde  à  certaines  doctrines  de  préfé- 
rence à  d'autresdonll'erreur  peutd'abordn'être 
pas  manifeste.  Que  si,  dans  la  suite,  la  doctrine 
préférée  par  l'Eglise  se  change  eu  certitude  et 
obtient  l'approbation  définitive,  alors  l'opinion 
contraire  se  manifeste  comme  erronée  et  est 
réprouvée  comme  telle.  Quant  à  l'approbation 
purement  permissive  appliquée  par  l'Index  dans 
la  formule  dimittatur,  elle  ne  peut  pas  signi- 
fier que  le  livre  ou  la  doctrine  dont  il   s'agit 
sont  jugés  exemplsdetoute  erreur,  car  ce  serait 
alors  une  approbation  définitive.  Elle  ne  veut 
pas  dire  non  plus  que  telle  opinion  est  ou  n'est 
pas  probable,qu'ellea  plus  ou  moins  de  confor- 
mité avec  l'esprit  de  l'Eglise,  et  qu'ainsi  il  est 
permis  de  la  suivre  de  prélerence  à  telle  autre  ; 
car  il  s'agirait  alors  d'approbation   élective.  Il 
reste  donc  tout  simplement  que  l'approbation 
permissive  n'est  autre  chose  qu'un  jugement 
en  vertu  duquel  la  lecture  de  tel  ouvrage  est 
permise,  sans  qu'il  soit  alfirmé  dans  ce  juge- 
ment que  l'ouvrage  en  question  contienc  des 
erreurs,  et  quelles  erreurs,  ou  qu'il  n'en  con- 
tient pas.  Bref,  l'approbation  permissive  ne  mé- 
rite le   nom   positif  d'approbation  qu'en  tant 
qu'elle  permet  la  lecture  de  tel  ouvrage.  Mais 
elle  ne  prononce  rien  relativement  aux  doctri- 
nes et  aux  opinions,  à  tel  point  qu'elles  peuvent 
être  ensuite  condamnées  si  elles  apparaissent 
manifestement  erronées.  De  même,  telle  lec- 
ture, d'abord  permise,  par  manière  de  dimittalur, 
peut  être  défendue   en  d'autres   circonstances 
dans  lesquelles  cette  lecture  serait  reconnue 
périlleuse. 
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France.  —  La  Gazette  de  Nîmes  consacre  à 
M.  l'abbé  Jacquenet,  le  nouvel  évêque  élu  du 
diocèse  de  Gap,  la  notice  biographique  sui- 
vante : 

o  M.  l'abbé  Jacquenet,  né  à  Rennevaux 
(Doubs)  en  1826,  fit  ses  études  au  collège  de 
Pon tarlier  avee  de  grands  succès  et  sa  théologie 
au  séminaire  de  Besançon  avec  non  moins  d'é- 
clat.  Au  sortir  des  bancs,  il  fut  nommé  direc- 
teur dans  cette  maison  et  y  enseigna  pendant 
quatorze  ans.  Il  entra  dans  le  diocèse  de  Reims 
en  1858.  Le  cardinal  Gousset  le  nomma  d'abord 
secrétaire  général  de  l'archevêché,  puis  curé  de 
Saint-Jacques  de  Reims.  Il  obtint  pour  lui  les 
honneurs  de  la  grande  prélature  et  le  titre  de 
prolonotaire  apostolique,  et  le  signala  à  Rome 
pour  sa  compétence  théologique.  Après  la  mort 
du  cardinal,  ce  témoignage  fut  encore  pris  en 
considération,  car  Pie  IX  appela  l'abbé  Jacque- 
net à  Rome  pour  travailler,  en  qualité  de  théo- 
logien pontifical,  à  la  préparation  du  concile  du 
Vatican.  De  retour  â  Reims,  il  s'appliqua  tout 
entier  ou  ministère  des  âmes  et  ne  cessa  de 
mériter,  avec  l'estime  de  tous  les  gens  de  bien, 
l'affection  de  sa  paroisse.  M.  l'abbé  Jacquenet 
était  digne  depuis  longtemps,  par  sa  doctrine 
et  par  sa  vertu,  d'être  élevé  à  1  épiscopat.  » 

—  Malgré  les  olfrandes  généreuses  recueil- 
lies par  l'œuvre  du  Denier  des  Expulsés,  ces 
offrandes  sont  loin  de  suffire  aux  besoins  pour 
lesquels  l'œuvre  a  été  créée.  Aussi  le  comité 
vieut-il  d'adresser  à  la  presse  de  province  et  à 
la  presse  belge  une  circulaire  pour  solliciter  de 
nouveaux  secours.  Quelques  chiffres  suffiront 
pour  faire  comprendre  combien  sont  immenses 
et  pressants  les  besoins  auxquels  il  9'agit  de 
pourvoir.  Les  ordres  qui  ont  été  chassés  de 
France  sont  ad  nombre  île  .'KJ  ;  ils  avaient  294 
couvents  et  comptaient  U,;>o4  religieux. Ce  sont 

H  B04  religieux  que  les  catholiques  ont  à 
r,  à  vêtir  et  à  nourrir.  Les  offrandes  peu- 
vent être  déposées  uux  bureaux  de  tous  les 
Journaux  catholiques,  ou  adressées  à  M.  le 
comte  Georges  de  Beaurepalfe,  secrétaire  gé- 
néral du  comité,  rue  de  la  Chaise,  5,   à  Paris. 

—  Ou  lit  dans  la  Chronique  religieuse  de  Dijon 
que.  le  noviciat  des  Pères  dominicains,  depuis 
1  expulsion  qui  l'a  contraint  de  «juilter  Flavi- 
gny,  est  transféré  à  Volders,  prés  Hall,  dans  le 
Tyiol  autrichien.  Un  couvent  do  Servîtes  a  gé- 
néreusement ouvert  ses  portes  «ux  exilés,  et 
c'est  la  que  libres,  du  moins,  de  se  livrer  à 
leurs  cbirei  études,  à  la  pratique  de.  leurs  aus- 
lères  vertus,  les  jeunes  disciples  rie  saint  Domi- 
nique et  de  Lacordaire  lé  prépar<  font  à  servir 
leur  pays  dans  (\>^>  jours  meilleurs.  Les  pre- 
miers groupes  arrivés  ont  donné  de.  leurs  nou- 
velles. ||>  n'ont  que  des  actions  de.  grâces  à 
rendre  à  la  Providence,  qui    leur  a   ménagé  les 


plus  heureux  voyage  et  leur  a  fait  rencontrer 
partout  les  sympathies  les  plus  dévouées.  L'ins- 
tallation s'opère  au  milieu  de  difficultés  maté- 
rielles que  l'on  aborde  avec  courage  et  avec 
entrain.  Voici  d'ailleurs  un  ex-  trait  d'une  lettre 
du  R.  P.  Colin,  adressée  par  ce  religieux  à  ceux 
de  ses  frères  qui  doivent  bientôt  le  rejoindre 
à  Volders: 

«  Le  Tyrol  est  le  plus  beau  pays  du  monde; 
malheureusement  je  crains  qu'il  ne  soit  eu 
même  temps  le  plus  pauvre  ;  nous  aurons  bien 
du  mal  d'y  vivre.  Nous  avons  en  face  du  cou- 
vent des  montagnes  gigantesques;  je  vous  re- 
commande d'ouvrir  les  yeux  en  route,  surtout 
de  Munich  à  Hall,  On  n'entendait  dans  notre 
compartiment  que  des  cris  d'admiration,  et  cela 
en  valait  la  peine.  L'Inn  passe  au  pied  du  cou- 
vent. C'est  un  beau  fleuve,  très  paisible  pour 
le  moment.  La  route  de  Hall  à  Volders  est 
très  monotone,  avec  cela  assez  longue.  Nous  y 
allons  assez  souvent  pour  faire  nos  provisions. 
Ce  matin  j'y  suis  allé  avec  le  Fr.  Lacome,  nous 
faisons  nos  marchés  à  coups  de  dictionnaire  et 
encore  avons-nons  beaucoup  de  peine  à  être 
compris  et  surtout  à  comprendre. 

La  population  est  à  croque)';  ce  sont  des 
chrétiens  comme  il  n'y  en  a  pas  en  France. 
Hier  je  suis  allé  che«  notre  boulanger  de 
Volders.  La  famille  allait  prendre  son  pauvre 
petit  souper.  Ces  braves  gens  étaient  à  genoux, 
les  maintes  jointes,  criant  un  long  Benedicite. 
La  prière  faite,  on  vint  à  nous,  et  toute  la 
famille  se  mit  à  nous  baiser  les  mains.  C'était 
très  touchant.  Tous  les  jours  et  partout  c'est  la 
même  cérémonie,  dans  les  magasins  comme 
ailleurs.  Les  hommes  se  rangent  sur  la  roule 
pour  nous  laisser  passer,  et  mettent  chapeau 
bas  d'aussi  loin  qu'ils  nous  aperçoivent.  Venez 
vite;  nous  sommes  dans  un  bon  pays;  il  n'y  a 
pas  de  crocheteurs  ici,  et  les  bons  Tyroliens 
nous  consoleront  des  tristes  spectacles  que  nous 
avons  eus  en  France.  » 

—  M.  Jules  Ferry  avait  déjà  publié,  le  7  juin 
18N0,  un  règlement  pour  les  écoles  primaires. 
Ce  règlement,  étudié  par  le  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  a  reçu  quelques  addi- 
tions, et  le  Journal  officiel  vient  de  le  publier 
de  nouveau.  Les  dispositions  additionnelles 
introduites  par  le  conseil  supérieur  sont  placées 
entre  guillemets.  Nous  n'aurons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  le  soin  avec  lequel  ce  qui  est 
religieux  est  éliminé,  ni  l'absence  complète  de 
l'indication  des  devoirs  de  l'instituteur.  Voici  oe 
statut,  (pli  doit  servir  de  type  pour  les  règle- 
ments particuliers  que  les  conseils  départemen- 
taux de  l'instruction  publique  doivent  arrêter 
pour  lc:.irs  départements  respectifs  : 

Le  président  du  conseil,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts, 
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Vu  l'article  2  de  la  loi  du  28  juin  1833  ;  «  Toutefois,  pendant  la  semaine  qui  précède 

Vu  les  lois  des  la  mai*  1850  et  10  avril  1867  ;  la  première  communion,  l'instituteur  autorisera 

Vu  le  statut  des  écoles  primaires  en  date  du  les  élèves  à  quitter  l'école  aux  heures  où  leurs 

25  avril  1834;  devoirs  religieux  les  appellent  à  l'Eglise.  » 

Vu  la  circulaire  du  !8  novembre  1835  ;  Art    7    _  L'entrée  de  l'école  est  formelle- 
Vu  la  circulaire  du  17  août  1 851  et  le  règle-  meilt  inlerdile  à  toute  personne  autre  que  celles 
ment  y  annexe;  qui  sont  préposées  par  la  loi  à  la  surveillance 

Vu  la  circulaire  du  18  novembre  1871  ;  de  l'enseignement. 

Le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  .        „          T,.     ...   .           ...  ,«. 

entendu  —      instituteur   n'établira    aucune 

'  distinction  entre  les  élèves  payants  et  les  élèves 

Arrête  :  gratuits.  Les  uns  et  les  autres  seront  réunis  dans 

Article  le'.  -  Pour  être  admis  dans  une  Jes  mêmes  locaux  et  Participeront  aux  mêmes 

école,  les  enfants  doivent  avoir  plus  de  six  ans  Ç°ns. 

et  moins  de  quatorze.  Eu  dehors  de  ces  limites,  Art.  9.  —  Les  classes  dureront  trois  heures 

ils  ne  pourront  être  admis  sans  une  autorisation  ie  matin  et  trois  heures  le  soir.  Celle  du  malin 

spéciale  de  l'inspecteur  d'académie.  commencera  à  huit  heures,  et  celle  de  l'après- 

Dans  les  communes  qui  n'ont  pas  de  salle  midi   a  une  heure;  elles  seront  coupées  par 

d'asile,  l'âge  d'admission  sera  abaissé  à  cinq  une  récréation  d'un  quart  d'heure. 

ans#  Suivant  les  besoins  des  localités,  les  heures 

Art.  2.  —  Tout  enfant  qui  demandera  son  d'entrée  et  de  sortie  pourront  être  modifiées 

admission  dans  une  école  devra  présenter  un  Par  I  inspecteur  d  académie,  sur  la  demande 

bulletin  de  naissance.  de?  auto«tés  locales  et  lavis  de  l'inspecteur 

L'institateur  s'assurera  qu'il  a  été  vacciné,  Pnmaire. 

ou  qu'il  a  eu  la  petite  vérole,  et  qu'il  n'est  pas  ,   «Les  enfants  qui  ne  sont  pas  rendus  a  leur 

atteint  de  maladies  ou  d'infirmités  de  nature  à  famill,e  daQs  1  intervalle  des  classes  demeurent 

nuire  à  la  santé  des  autres  élèves.  f "us  la  surveillance  de    1  instituteur  jusqu  a 

.    .  _         .             ,        .        ,     „     ...  1  heure  où  ils  quittent  définitivement  la  maison 

Art.  3.  —  Le  vœu  des  pères  de  famille  sera  d'école  » 

toujours  consulté  et  suivi,  en  ce  qui  concerne  "              f           , 

la  participation  de  leurs  enfants  à  l'instruction  1>,Ar,t-  J°-  ~  Ves  enfants  se  présenteront   a 

religieuse  *  école  dans  un  état  de  propreté  convenable. 

«  Ce  vœu  sera  formulé  par  oui  ou  par  non  dans  La  visite  de  propreté  sera  faite  par  l'institu- 

une  colonne  spéciale  sur  le  registre  matricule  teur  au  commencement  de  chaque  classe, 

au  moment  de  l'inscription  des  élèves.  Art.  11.  —  Quand  l'instituteur  prendra  la 

«  Dans  toute  école  mixte,  quant  au  culte,  les  direction  d'une  école,  il  devra,  de  concert  avec 

entants  reçoivent  en  commun  l'instruction  pri-  le  maire  ou  son  délégué,  taire  le  récolementdu 

maire  ;  ils  reçoivent  séparément  l'instruction  mobilier  scolaire,  des  livres  de  la  bibliothèque 

religieuse,  donnée  aux  uns  et  aux  autres,  en  des  archives  scolaires,  et,  s'il  y  a  lieu,  de  son 

dehors  des  heures  de  classe  ordinaire,  par  le  mobilier  personnel  et  de  celui  de  ses  adjoints, 

ministre  de  leur  culte.  »  Le  procès-verbal  de  cette  opération,  signé 

Art.  4.  —  La  garde  de  la  classe  est  commise  Par  les  deux  parties,  constituera  l'instituteur 

à  l'instituteur  ;  il  ne  permettra  pas  qu'on  les  responsable  des  objets  désignés  à  l'inventaire, 

fasse  servir  à  aucun  usage  étranger  à  sa  desti-  En  cas  de  changement  de  résidence,  l'insti- 

nation,  sans  une  autorisation  spéciale  du  préfet,  tuteur  provoquera,  avant  son  départ,  un  nou- 

Art.  5.  -  Pendant  la  durée  de  la  classe,  veau  dément  du  mobilier, 
l'instituteur  ne  pourra,  sous  aucun  prétexte,  Art.  12. —Un  tableau  portant  le  prix  de  tous 
être  distrait  de  ses  fonctions  professionnelles,  les  objets  que  l'instituteur  sera  autorisé  à  four- 
ni s'occuper  d'un  travail  étranger  à  ses  devoirs  nir  aux  élèves  sera  affiché  dans  l'école,  après 
scolaires.  avoir  été  visé  par  l'inspecteur  primaire. 

Art.  6.  —  Les  enfant'  ne  pourront,  sous  aucun  Art.  13.  —  La  classe  sera  blanchie  ou  lessivée 

prétexte,  être  détournés  de  leurs  études  pendant  tous  les  ans>  et  tenue  dans  un  état  constant  de 

la  durée  des  classes.  propreté  et  de  salubrité.  A  cet  effet,  elle  sera 

«  Ils  ne  seront  envoyés  à  l'église  pour  les  balayée  et  arrosée  tous  les  jours;  l'air  y  sera 

catéchisme»  ou   pour   les   exercices  religieux  fréquemment  renouvelé;  même  en  hiver,  les 

qu'en  dehors  des  heures  de  classe.  L'instituteur  fenêtres  seront   ouvertes  pendant  intervalle 

n'est  pas  tenu  de  les  y  surveiller.  Il  n'est  pas  des  classes. 

tenu  davantage  de  les  y  conduire,  sauf  le  cas  Art.  14.  —  Le  français  sera  seul  en  usage 

prévu  au  paragraphe  3  de  l'article  9  ci-après,  dans  l'école. 
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Art.  15.  —  Toute  représentation  théâtrale 
est  interdite  dans  les  écoles  publiques. 

Art.  16.  — Aucun  livre  ni  brochure,  aucun 
imprimé  ni  manuscrit  étranger  à  l'enseigne- 
ment ne  peuvent  être  introduits  dans  l'école 
sans  l'autorisation  écrite  de  l'inspecteur  d'aca- 
démie. 

Art.  17.  —  Toute  pétition,  quête,  souscrip- 
tion ou  loterie  y  est  également  interdite. 

Art.  18.  —  Les  seules  punitions  dont  l'insti- 
tuteur puisse  faire  usage,  sont  : 

Les  mauvais  points  ; 

La  réprimande  ; 

La  privation  partielle  de  la  récréation  ; 

La  retenue  après  la  classe,  sous  la  surveillance 
de  l'instituteur  ; 

L'exclusion  temporaire. 

Cette  dernière  peine  ne  pourra  dépasser  deux 
jours.  Avis  en  sera  donné  immédiatement  par 
l'instituteur  aux  parents  de  l'enfant,  aux  au- 
torités locales,  et  à  l'inspecteur  primaire. 

Une  exclusion  de  plus  longue  durée  ne  pourra 
être  prononcée  que  par  l'inspecteur  d'académie. 

Art.  19.  —  Il  est  absolument  interdit  d'in- 
fliger aucun  châtiment  corporel. 

Art.  20.  —  Les  classes  vaqueront  le  jeudi  et 
le  dimanche  de  chaque  semaine,  et  les  jours  de 
fêtes  réservées. 

Art.  21.  —  Les  jours  de  congés  extraordi* 
noires  sont  : 

Une  semaine  à  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques  ; 

Le  premier  jour  de  l'an,  ou  le  lendemain,  si 
ce  jour  est  un  dimanche  ou  un  jeudi; 

Le  lundi  de  la  Pentecôte; 

Le  lendemain  de  la  Toussaint,  le  matin  seu- 
lement; 

Les  jours  de  fêtes  nationales. 

Art.  22.  —  L'époque  et  la  durée  des  vacances 
seront  fixées  chaque  année  par  le  préfet,  en  con- 
seil départemental. 

Art.  23.  —  L'instituteur  ne  pourra  'ni  inter- 
vertir les  jours  de  classe,  ni  s'absenter,  sans  y 
avoir  été  autorisé  par  l'inspecteur  primaire,  et 
sans  avoir  donné  avis  de  cette  autorisation  aux 
autorité*  loca  es. 

Si  l'absence  doit  durer  plus  de  trois  jours, 
l'autorisation  de  l'inspecteur  d'académie  est 
nécessaire. 

Un  congé  de  plus  de  huit  jours  ne  peut  être 
donné  que  par  le  Préfet.  l>  ins  les  circonstances 
graves  cl  imprévues,  l'instituteur  pourra  s'ab- 
senter sans  autre  condition  que  de  donner 
Immédiatement  avis  de  son  absence  aux  auto- 
rités locales  et  à  l'inspecteur. 

Art.  24.  —  Tout  CS  qui  se  rapporte  à  l'orga- 
nisation pédagogique  (emploi  du  temps,  pro- 
gramme d'études,  clusseinoiit  dus  élevés,  etc.), 


sera  réglé  par  le  conseil  départemental,  sur  la 
proposition  de  l'inspecteur  d'académie,  et  sou- 
mis à  l'approbation  du  recteur. 

Art.  25.  —  Les  dispositions  de  ce  règlement 
sont  applicables  aux  écoles  de  filles. 

Art.  26.  —  Le  règlement  modèle  en  date  du 
17  août  1851  est  et  demeure  abrogé. 

Art.  27.  —  Les  autorités  préposée-  par  la  loi 
à  la  surveillance  de  l'instruction  primaire  sont 
chargées  de  l'exécution  du  présent  règlement. 

Fait  à  Paris,  le  6  janvier  1881. 

Jules  Ferry. 

Alsace-Lorraine. —  Nous  avons  annoncé 
sur  la  foi  de  plusieurs  journaux  ordinairement 
bien  informés,  qne  M.  Stumpf  venait  d'être 
nommé  coadjuteur  de  Mgr  l'évêque  de  Stras- 
bourg. Ce  serait,  paraît-il,  le  vœu  de  tout  le 
clergé  d'Alsace,  mais  cette  nouvelle  n'en  est  pas 
moins  complètement  fausse.  M.  Stumpf  lui- 
même  a  écrit  à  l'Union  d' Alsace- Lorraine  pour 
la  démentir. 

Belgique.  —  Le  Saint-Père  a  récemment 
adressé,  au  cardinal  Dechamps,  archevêque  de 
Malines,  la  lettre  que  nous  allons  reproduire 
ci-après.  Dans  cette  lettre,  Léon  XIII  poursuit 
l'œuvre  qu'il  a  entreprise  de  la  restauration  de 
la  philosophie  catholique.  C'est  par  la  fausse 
science  que  l'impiété  d'aujourd'hui  prétend 
arracher  les  âmes  à  Dieu  ;  c'est  par  la  vraie 
science  que  l'Eglise  les  y  ramènera.  Voici  la 
lettre  pontificale,  dont  la  portée,  comme  on  le 
verra,  est  générale,  et  ne  se  borne  pas  à  la  Bel- 
gique : 

«  Léon  xiii,  Pape.  —  Très  cher  Fils,  salut  et 
bénédiction  apostolique. 

«  Notre  projet  et  Notre  volonté  de  relever  et 
de  rétablir  autant  que  possible  dans  l'intégrité 
de  ses  droits  l'enseignement  philosophique  de 
saint  Thomas  d'Aquin,ia  reçu  de  toutes  parts 
l'unanime  adhésion  de  bouche  et  d'esprit  des 
hommes  doctes.  En  ellet,  les  écoles  catholiques 
ont  commencé  à  s'y  reporter,  et  tout  en  embras- 
sant la  connaissance  des  divers  progrès  réalisés 
dans  l'ordre  des  sciences  et  vraiment  louables 
parmi  les  modernes,  elles  ont  décidé  que  cette 
étude  elle-même  devait  être  jointe  à  celle  de  la 
sagesse  de  nos  pères.  Du  reste,  ce  mode  d'ensei- 
gnement philosophique,  le  plus  vrai  et  le  mieux 
approprié  de  tous,  et  que  Nous  voudrions  voir 
adopté  comme  règle  tant  par  les  étudiants  que 
par  les  professeurs, était  déjà,  bien  avant  Notre 
temps,  établi  et  fortifié  par  l'usage  dans  beau- 
coup de  Biaisons  de  haut  enseignement,  parmi 
lesquelles  se  distingue  particuliêreineut  la  célè- 
bre Université  de  Louvuin.  Ses  recteurs  et  ses 
docteurs,  illustres  entre  tous,  ont  depuis  long- 
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temps  enseigné  par  leur  exemple  à  toute  la  pos- 
téri  é  quel  haut  tribut  d'honneur  est  dû  an  Doc- 
teur Angélique,  et  avec  quelle  élu. lieuseatfection 
il  faut  s'attacher  à  sa  doctrine.  Us  le  choisirent 
même,  d'un  commun  élan,  pour  leur  Maître  et 
Patron  au  ciel  ;  ce  qui  leur  attira  très  justement 
une  lettre  des  plus  élonieuses  du  Souverain- 
Pontife  Alexandre  VII,  Notre  Prédécesseur, 
lequel  les  exhorta  en    outre  à  continuer    de 

Erotesser  «  l'invincible  et  sûre  doctrine  dogma- 
que  des  saints  Augustin  et  Thomas.» 
•  Beaucoup  de  faits  démontrent  que  cet 
antique  amour  des  professeurs  et  des  étudiants 
de  Louvain  pour  le  très  saint  Docteur  ne  s'est 
pas  é to i d t  par  la  succession  des  temps  ;  et  Nous 
ne  doutons  pointque  les  premiers  mai  très  n'aient 
en  ce  lieu,  des  successeurs  éminents  par  la 
science  et  la  vertu,  qui  désireraient  non  seule- 
ment conserver  la  gloire  delà  tradition  acquise, 
mais  aussi  reprendre  ia  continuation  des  études 
thomistes.  Et  d'autre  part,  en  considérant  les 
conditions  de  l'époque  actuelle,  Nous  sommes 
absolument  d'avis  qu'il  faut  s'appliquer  avec 
encore  plus  d'insistance  et  de  soins  qu'aupara- 
vant à  rassasier  la  jeunesse  en  lui  ouvrant  plus 
larges  ces  mêmes  sources  si  vraies  et  si  pures 
de  la  philosophie.  Et  c'est  pourquoi,  très  cher 
Fils,  Nous  vous  invitons  à  communiquer  Nos 
sentiments  aux  autres  Evêques  de  Belgique,  afin 
qu'après  avoir  pris  l'avis  de  chacun  d'eux,  vous 
puissiez  réaliser  par  vos  soins,  dans  l'Université 
de  Louvain,  la  fondation  d'une  chaire  particu- 
lière, destinée  à  l'explication  de  la  doctrine  de 
saint  Thomas  d'Aquin. 

Nous  vous  en  prions  très  instamment,  et 
Dar  le  zèle  que  Nous  dicte  le  salut  commun,  et 
surtout  par  l'émotion  que  Nous  cause  la  vue 
des  graves  périls  auxquels  Nous  voyons  la  jeu- 
nesse belge  exposée.  En  effet,  celte  liberté  sans 
frein  qui  règne  en  Belgique  dépenser  et  d'écrire 
engendre  les  monstruosités  des  pires  opinions, 
et  même  dans  les  écoles  publiques,  il  y  a  beau- 
coup de  trames  ourdies  pour  éteindre  le  souille 
chrétien  dans  l'âme  des  adolescents  et  y  jeter 
avec  une  audace  sans  borne,  les  germes  et  les 
causes  d'où  naît  l'impiété.  Et  vous,  très  chers 
fils,  qui  voyez  de  près  toutes  ces  abominables 
machinations  des  pervers,  vous  êtes  à  même 
d'apprécier  combien  d'àmes,  trompées  surtout 
par  les  doctrines  des  naturalistes  et  des  maté- 
rialistes, sont  quotidiennement  en  traînéesà  leur 
perte.  Il  importe  donc  à  l'Université  de  Louvain 
de  munir  la  jeunesse  des  armes  dune  saine 
philosophie  contre  les  fauteurs  de  ces  perverses 
ouinions,  et  d'offrir  aux  pères  de  famille  chré- 
tiens une  éducation  de  leurs  enfants  prémunie 
et  détendue  contre  toutes  les  erreurs.  Et  cette 
nécessité  devient  ennore  plus  évidente,  si  l'on 


considère  que,  des  bancs  de  l'Académie,  beau- 
coup de  ces  jeunes  ^ens  pourront  un  jour  s\  le- 
ver jusqu'aux  emplois  publics,  et  participer 
même  au  gouvernement  de  la  société  ;  —  et 
qu'ils  ne  pourront  jamais  mieux  assurer  le  salut 
des  populations  et  agir  plus  eflicacement  pour 
le  bien  général,  qu'en  arrivant  aux  affaires 
l'esprit  bien  nourri  et  profondément  imprégné 
de  philosophie  chrétienne. 

«  Comme  Nous  connaissons  au  reste  de  bien 
des  manières,  très  chers  fils,  vos  intentions  et 
votre  sagesse,  ainsi  que  celle  des  autres  Evê- 
ques, vos  Frères,  Nous  Nous  tenons  assuré  que 
vous  apprécierez  Nos  avis  à  leur  jus-te  valeur. 
Appliquez-vous  donc  au  choix  prudent  des 
maîtres,  à  la  vigilante  protection  des  études  les 
plus  excellentes,  et  prenez  ceci  pour  règle  :  que 
la  direction  de  l'enseignement  sera  d'autant  plus 
excellente  qu'elle  approchera  davantage  de 
celle  de  saint  Thomas  d'Aquin.  En  attendant, 
comme  présage  des  faveurs  divines  et  témoi- 
gnage de  Notre  insigne  bienveillance,  Nous 
accordons  avec  amour,  très  chers  fils,  à  vous 
et  aux  autres  Evèques  de  Belgique,   au  corps 

Erolessoral  et  aux  étudiants  de  l'Université  de 
ouvain.  la  Bénédiction  Apostolique. 
«  Donné  à  Rome,  le  25  décembre  de  l'an 
1880  ;    de  Notre  Pontificat  le  troisième.  — 
Léon  XIII,  Pupe.  » 

Australie.  —  H  y  a  quarante-trois  années 
que  Mgr  Gouid,  archevêque  de  Melbourne,  eit 
arrivé  en  Australie  pour  s'y  consacrer  aux  tra- 
vaux de  l'apostolat.  Lorsqu'il  fut  nommé,  le  9 
juillet  1847,  premier  évèque  de  Melbourne,  il 
n'y  avait,  dans  toute  la  province  de  Victoria, 
qu'un  prêtre,  une  école  et  une  église  en  cons- 
truction. Melbourne  est  aujourd'hui  le  siège 
d'un  archevêché  avec  plus  de  soixante  prêtres 
missionnaires. 

P.  d'Hautbrive. 
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Prédication 


DIMANCHE  DE  LA  SEPTUAGÉSIME 

INSTRUCTION 

sur  la  Parabole  des  ouvriers  de  la  ligne 


Jésus  dit  à  ses  disciples  cette  parabole  : 
«  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  roi 
«  qui  sortit  de  grand  matin,  atin  de  louer  des 
«  ouvriers  pour  sa  vigne.  »  (Evangile  du  jour.) 

Il  y  a  dans  ces  paroles, mes  frères,  une  figure, 
une  image  que  je  me  propose  de  vous  expli- 
quer. La  vigne  du  Seigneur,  celle  qu'il  veut 
faire  cultiver,  c'est  notre  âme,  terre  sainte, 
sortie  pure  de  ses  mains,  mais  souillée  depuis 
par  le  pécbé  ;  sol  fertile,  destinéà  produire  tout 
te  qui  est  bon,  mais  dans  lequel,  par  suile  de  la 
igenceet delà  faiblesse  d'un  grand  nombre, 
les  roneei  et  les  épines  ont  étouffé  la  bonne 
semenee.  C'est  à  la  culture  de  notre  âme  que 
Noire-Seigneur  nous  convie  dans  l'Evangile.  11 
nous  y  appelle  tous  qui  que  nous  soyons, 
hommes  et  femmes,  grands  ou  petits,  riches  ou 
pauvres,  justes  et  pécheurs;  et  quand  j'entends 
la  voix  du  Christ  me  dire  que  le  père  de  fa- 
mille sortit  de  grand  malin  afin  de  louer  des 
serviteurs  pour  travailler  à  sa  vigne,  je  com- 
prends que  le  père  de  famille,  c'est  Dieu,  père 
de  celte  immense  famille  de  créatures  intelli- 
gentes, formées  par  lui  et  répandues  sur  toute 
la  surface  du  monde  ;  père  de  tous  les  hommes, 
il  appelle  ses  enfants  c-  prendre  soiu  de  leurs 
âmes,  à  les  sanctifier  pour  obtenir  un  jour  la 
récompense  du  ciel.  Je  dis  :  la  récompense  du 
ciel,  parce  que  Dieu,  qui  est  bon,  ne  veut  point 
faire  travailler  ses  serviteurs  et  ses  enl'anlssans 
leur  donner  le  salaire  de  leur  travail. 

Les  premiersouvriersqui  répondent  à  l'appel 
de  Dieu, à  l'appel  qui  leur  est  adressé  de  grand 
matin  —  primo  mane  —  représentent  ceux 
d'entre  nous  qui  dès  leur  eufanee,  écoutant  la 
voix  de  leur  conscience  et  de  leur  devoir,  ont 
pratiqué  la  vertu,  la  perfection  chrétienne  et 
rempli  leurs  obligations  religieuses  avec  fidélité. 


L'enfance,  c'est  le  matin  de  la  vie.  Dès  ce  mo- 
ment, Dieu  nous  a  appelés  à  la   culture  de  sa 
vigne.  Tous  vous  avez  reçu  le  baptême,  ce  sa- 
crement salutaire  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu 
et  nous  ouvre  les  portes  du  ciel.   Par  là,  vous 
êtes  devenus  les  ouvriers  du  Seigneur,  et  votre 
travail  mérile  la  récompense  qu'il  a  promise. 
Ah  1  mes  frères,   que  j'aime  à  considérer  ces 
ouvriers    que  Notre-Seigneur  envoie  les  pre- 
miers à  sa  vigne.  Ds  sont  l'image  de  ceux  qui, 
dès  leur  enfance,  ont  aimé  la  vertu,  et  con- 
servent leur  innocence  en  vivant  dans  la  pra- 
tique  de   tous  les  devoirs   du  chrétien.    Sans 
doute  il  est  toujours  beau  de  rentrer  dans  le  de- 
voir quand  on  a  eu   le  malheur  d'en  sortir.  Il 
est  beau  de  voir  saint  Augustin,   par  exemple, 
fouler  aux  pieds  toutes  les  illusions  d'une  jeu- 
nesse dissipée,  renoncer  à  des  plaisirs  coupables 
et  expier  par  une  austère  pénitence  les  libertés 
d'une  vie  remplie  de  désordres. Mais  il  est  quel- 
que chose  de  plus  beau,  de  plus  divin,  de  plus 
ravissant,  c'est  la  pureté  de  l'âme  que  le  péché 
n'a  jamais  souillée,  c'est  l'innocence  de   saint 
Louis  de  Gonzague,  saint  jeune  homme  dont  le 
cœur  n'offensa  jamais  gravement  le  bon  Dieu. 
C'est  l'état  de  ceux  qui,  au  matin  de  la  vi^,ont 
répondu   à  l'appel  de  Dieu  et   lui   sont  restés 
fidèles.   Car  tous  nous   avons   été  appelés  à  la 
vigne,  mais    combien   n'ont   pas    répondu  ou 
n'ont  point  été  fidèles  I    Combien  d'enfants  ont 
perdu  la  pureté  de  leur  âme,  après  une  enfance 
chrétienne  passée     sur   les  genoux    de    leurs 
mères  1  Oui,  surtout  maintenant,  on  voit,  chose 
épouvantable  à  dire  1  on  voit  de  petits  enfants 
dont  l'âme  devrait  exhaler   le  parfum  de  l'in- 
nocence, cacher  des  crimes  et  des  fautes  mo- 
rales  capables  de  faire  rougir  ceux  qui  leur  ont 
donné  la  naissance.  On  dit  que  c'est  le  siècle  qui 
le  veut.  Singulière  époque,  dans  laquelle  il  faut 
que  tout  soit  corrompu,  gâié  et   détruit.  Si  le 
siècle   est  mauvais,   il    ne   s'ensuit  pas  que  le 
mal  soit  légitime.   L  I  notion  du  bien  et  du  mal 
ne  change  pas  avec  ie  it:mps,  elle  est  invariable, 
comme  Dieu  même  d'où  elle  dérive,  et  dans  un 
siècle   mauvais    vous    êtes    tenus  d'être   bons 
autant  que  dans  les  siècles  de  foi. 

Etant  sorti  vers  la  troisième  heure,  le  maître 
de  la  vigne  vit  d'autres  ouvriers  qui  se  tenaient 
sur  la  place  sans  rien  faire  et  il  leur  dit  :  Allez 
aussi  travailler  à  ma  vigne.  Je  vous  donnerai 
ce  qui  sera  convenable.  Et  ils  y  allèrent.  Quels 
sont  done  oes  ouvriers  de  la  troisième  heure 
que  Dieu  appelle  à  travailler  à  sa  vigne?  Ce 
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sont,  mi  s  f ivres,  les  adolescents  de  la  vie  et  la 
jeunesse  de  ce  monde.  Ils  ont  été  appelés  de 
bonne  heure  au  service  de  Dieu.  Mais  cet  appel, 
ils  l'ont  oublié.  C'est  pourquoi  le  père  de  famille 
sort  de  nouveau  pour  les  chercher.  Ils  sont  sur 
la  place  publique   et  ils  se  tiennent  sans  rien 
taire.  Qu'est-ce  à  dire  ?  C'est  qu'ils  passent  leur 
vie  dans  l'inutilité  et  dans  l'oisiveté,  semblables 
à  ces  errants  des  places  publiques  que  l'on  ren- 
contre partout  où  il  n'y  à  rien  à  taire.    Ils  ne 
font  rien,  ou  du  moins,  s'ils  travaillent,    ils  ne 
travaillent  pas  à  la  chose  nécessaire,  seule  né- 
cessaire, la  vigne  du  Seigneur,  le  salut  de  leur 
âme.  Or,  s'il  est  une  époque  où  l'on  oublie  Dieu, 
où  l'on  s'écarte  de  lui,  où  l'on  est   indifférent 
pour  son   service,  c'est  le  moment  de  la  jeu- 
nesse, moment  plein  d'illusions,  où  la  vie  n'est 
point  envisagée  sous  son  côté  sérieux.  L'en- 
fant ignore  ce  qu'est  la  vie.   La  jeunesse  se 
trompe   totalement    sur  la  réalité  des  choses. 
Cette   erreur  la  conduit  à  mille  folies,  à  des 
rêves,  à  des  ambitions  qui  ne  se  réalisent  pas,  à 
des  espérances  chimériques.  Au  milieu  de  tant 
d'illusions,  il  est  difficile  de  rencontrer  une  vertu 
solide.    Cependant    la  jeunesse    à    ses  saints 
comme  les  autres  âges  de  la  vie.  Je  vous  ai 
rappelé  le  nom  desaint  Louis  de  Gonzague.  lia 
merveilleusement  montré  dans  sa  vie  comment 
à  vingt  ans  on  peut  avoir  la  vertu   d'uo  vieil- 
tard.  11  est  vr;ii  qu'il  était  un  ouvrier  de  la  pre- 
mière heure,  mais,  il  a  soutenu  les  luttes  de  la 
troisième  heure.  Mes  frères,  la  jeunesse  a  besoin 
de  travailler,  elle  aussi,  au  salut  deson  âme.  Elle 
a  besoin  de  l'appel  de  Dieu.  Heureuse  celle  qui 
répond  fidèlement  à  cette  invitation  et  qui  s'en 
va  rejoindre  les  ouvriers  de  la  première  heure. 
Dieu  sortit  encore  sur  la  sixième  et  sur  la 
neuvième  heure   pour  appeler  ceux  qu'il  ren- 
contrerait. Cet  3ppel  est  adressé  aux  hommes 
farveuus  à  la  maturité  de  l'âge.  C'est  là  que 
'homme  doit  travailler  davantage  à  son  salut. 
Il  a  plus  de  force,  il  a  plus  de  raison.   Les  illu- 
sions de  la  jeunesse  sont  dissipées.  A  cet  âge  on 
comprend  mieux  la  vie.  Aussi  nous  adressons- 
nous  particulièrement  à  vous,àvous  quijouissez 
pleinement  de  vo9  facultés  et  qui,  éloignes  de 
la  jeunesse,  n'êtes  point  encore  dans  la  décré- 
pitude de  l'âge.  Si  autrefois  vous  avez  olfensé 
Dieu,  si    vous    l'avez  méconnu ,  aujourd'hui 
toutes  vos  erreurs  doivent  s'évanouir.  Aprèsun 
passé,  lamentable  peut-être,  vous  demeurez  avec 
vos  fautes  en  présence  d'un  avenir  que  vous 
connaissez,  le  ciel  pour  Je  juste,  l'enfer  pour  le 
pécheur.  Travaillez  donc  à  l'œuvre  à   laquelle 
vousêtes  conviés,  (^ela  est  nécessaire.  Il  le  fuut. 
Il  en  est  temps  encore.  Dieu  vous  appelle. 

Enfin  il  sortit  vers  la  onzième  heure  et  il  eu 
trouva  encore  qui  étuient  là  et  il  leur  dit  : 
Pourquoi  demeurez-vous  ainsi  toute  la  journée 


^ans  rien  faire  ?Et  il  les  envoya  aussi  travailler 
à  sa  vigne.  Mes  frères,  ces  ouvriers  de  la 
onzième  heure,  ce  sont  les  vieillards  qui  com- 
mencent à  servir  Dieu  dans  un  âge  avancé.  Us 
ont  parcouru  la  plus  grande  partie  de  leur 
course  en  ce  monde.  Il  ne  leur  reste  plus  que 
quelques  années  à  vivre,  et,  comme  ils  n'ont 
encore  rien  fait  pour  leur  salut,  Dieu  qui  con- 
temple avec  effroi  leur  oisiveté,  veut  les  con- 
duire à  sa  vigne  pour  les  sauver.  C'est  bien  tard 
pour  commencer  la  journée.  Mais  Dieu  est  bon, 
et  plein  de  bonté, il  se  contentera  de  ce  travail 
pourvu  qu'il  soit  fait  comme  il  faut  et  de 
bonne  volonté.  Vous  donc,  vieillards  qui  m'en- 
tendez, quelle  que  soit  votre  vie  passée,  quelles 
que  soient  les  fautes  de  votre  jeunesse  et  les  éga- 
rements de  toute  votre  existence,  vous  pou- 
vez encore  obtenir  la  récompense  promise 
au  chrétien  fidèle.  Mais  à  une  condition,  à  la 
condition  que  vous  entendrez  l'appel  de  votre 
moitre,  appel  plein  de  tendresse  et  plein  de 
bonté,  appel  du  cœur  adressé  par  un  père 
aimant  à  son  enfant  égaré.  C'est  vous  dire,  mes 
frères,  qu'il  est  toujours  temps  de  se  convertir  ; 
n'oubliez  pas  toutefois  qu'il  n'est  pas  possible  de 
se  convertir  au  delà  de  ce  monde.  Ceux  qui  ne 
se  convertissent  point  ici-bas,  se  réveillent  dans 
les  feux  ardents  de  l'enfer. 

Voilà  donc  l'appel  de  Dieu.  Il  vous  demande 
de  travailler  au  salut  de  votre  âme.  Il  vous  y 
invile  dès  l'enfance,  dans  la  jeunesse,  dans 
l'âge  mûr  et  jusque  dans  les  glaces  de  la  vieil- 
lesse. Maintenant,  qu'elle  sera  la  récompense 
donnée  par  Dieu?  La  seconde  partie  du  récit  de 
l'Evangile  va  nous  l'apprendre.  Le  soir  étant 
venu,  Je  maître  de  la  vigne  dit  à  son  économe  : 
Appelez  les  ouvriers.  Le  soir  de  la  vie,  c'est  le 
momeut  de  la  mort;  après,  vient  la  nuit  pen- 
dant laquelle  il  n'est  plus  donné  à  personne  de 
travailler,  ven.it  nox  quando  nemo  polest  operari. 
Dieu  dit  donc  à  son  économe,  qui  est  Notre- 
Seigneur  Jésus  Christ,  véritable  économe  de 
toutes  les  grâces  célestes,  qui  les  possède  toutes 
en  lui  et  les  distribue  à  vous  tous,  il  lui  dit  de 
donner  à  chaque  ouvrier  le  salaire  de  la  journée 
en  commençant  par  les  derniers  et  en  allant 
jusqu'aux  premiers.  Tous  reçurent  la  même  ré- 
compense, un  denier,  qui  figure  ici  la  récom- 
pense du  ciel  donuée  à  tous  ceux  qui  meurent 
en  état  de  grâce  et  ont  satisfait  à  Ja  justice  do 
Dieu.  Ceux  qui  travaillaient  depuis  le  matin, 
ne  reçurent  point  d'autre  récompense  que 
celle  des  ouvriers  de  la  dernière  heure. 

Vous  voyez  peut-être,  ahrétiens,  dans  celte 
même  récompense  donnée  à  tous,uue  injustice. 
Mais  non.  Dieu  est  libre  de  ses  bienfaits.  Il  est 
maître  de  ses  dons  ;  il  les  distribue  à  qui  il  veut 
et  comme  il  veut.  Parce  qu'il  est  bon,  il  veut 
que  même  les  ouvriers  de  la  dernière  heure 
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soient  récompensés.  Dieu  ne  doit  rien  à  per- 
sonne, et  par  conséquent  il  ne  peut  commettre 
d'injustice  dans  la  distribution  de  ses  grâces; 
car  pour  être  injuste  vis-à-vis  de  quelqu'un,  il 
f;mL  lui  refuser  ce  qu'on  lui  doit. 

Dans  le  ciel,  la  plus  stricte  et  la  plus  rigou- 
reuse justice  sera  oliservée.  C'est  uue  doctrine 
de  l'Lvangile  que  chacun  sera  récompensé  selon 
ses  œuvres.  C'est  pourquoi  il  y  a  quelque  dis- 
tinction entre  les  saints  du  ciel.  Tous  voient 
Dieu,  tous  sont  infiniment  heureux;  mais  de 
même  que  les  étoiles  du  Ctmament  diffèrent 
entre  elles  par  leur  éclat  et  leur  splendeur, 
ainsi  les  saints  difièrent  dans  le  ciel  par  la 
gh.ire  dont  ils  sont  entourés;  chacun  est  récom- 
j > .  usé  selon  ses  œuvres,  comme  dans  l'enfer 
chacun  est  puni  en  propoition  desescrimes. 

Les  ouvriers  de  la  dernière  heure,  mes  frères, 
reçoivent  comme  les  autres  la  récompense  du 
ciel.  Mais  il  ne  faut  pas  s'autoriser  de  cette 
pensée  pour  différer  à  plus  tard  sa  conversion. 
Ce  serait  là  non  seulement  un  calcul  trompeur, 
mais  encore  un   calcul  salanique.  D'abord  un 
calcul  trompeur.  Oui,  car  la  onzième  heure,  la 
vieillesse,  n'arrive  pas  pour  tous.  Tous  les  jours 
oi]    voit  mourir  des    enfants    et  des   jeunes 
i.ommes.  La  mort  vient  à  toute  heure.  Ils  s'ex- 
posent donc  à  mourir  dans  l'impéuitence,  ceux 
qui  attendent  la  vieillesse  pour  se  convertir.  Je 
dis  en  outre  que  retarder  sa  conversion,  c'est  un 
calcul  satanique.  En  effet,  nous  appartenons  à 
Dieu,  nous  sommes  à  lui   non  seulement  parce 
qu'il  nous  a  créés,mais  encore  parce  qu'il  nous 
a  rachetés. Nous  avons  été  créés  pour  l'airner  et 
le  servir.  Nous  avons  donc  des  obligations  vis- 
à-visde  Dieu.  Or,  celui  qui  recule  toujours  le 
moment  desa  conversion,  et  attend  la  vieillesse 
pour  rentrer  en  grâces  avec  Dieu,  se  propose 
de  gagner  le  ciel  en  ne  donnant  à  Dieu  que  les 
restes  d'une  vie  passée  dans  le  mal  et  usée  dans 
Je  crime.  Une  telle  conduite  est  pleine  d'in- 
famie. Se  proposer  de  servir  Dieu  alors  qu'on 
n'aura  même  plus  la  force  défaire  le  mal,  n'est- 
ce  pas  le  comble  de  l'ingratitude  et  de  la  honte. 
C'est  uue  pensée  satanique    que  Dieu  ne  peut 
bénir.  Il  ne  faut  pas  avoir  de  cœur  pour  faire  un 
tel  calcul.  Combien  est  différente  et  meilleure 
la  conduite  de  ceux  qui  des  leur  enfance  ont 
servi  le  Seigneur  et  lui  gardent  un  dévouemeut 
inaltérable  et  sans  bornes  !  Je  m'incline  avec  res- 
pect devant  ceux  qui  mènent  une  telle   vie,  et 
je  détourne  la  tète  avec  dégoût   de  l'homme 
qui  ne  veut  donner  à  Dieu   que  les    dernières 
heures  d'une  vieillesse  décrépite  et  impuis- 
sante. 

N'agissons  point  ainsi,  mes  frères.  Servons 
Dieu  dès  maintenant.  Dieu  nous  appelle  tous  a 
lui.  Si  donc  nous  avons  eu  le  malheur  de  nous 
laisser  détourner  un  instant  du  bon  chemin, 


rentrons  dans  le  devoir;  n'attendons  pas  pour 
nous  convertir  une  vieillesse  qui  ne  viendra 
peut-être  pas.  A  quelque  heure  de  la  vie  que 
nous  soyons  parvenus,  allons  sans  retard  tra- 
vailler à  la  vigne  du  Seigneur,  afin  de  recevoir 
un  jour  tous  ensemble  la  récompense  éternelle 
des  cieux.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir. 
Curé  dp  Bazaiges. 
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C0NCIONE6. 

i.  Incitamenla  ad  b  ne  operandum. 

2.  Otium  infrepatur. 

3.  Quom  «lo  oxciilenJa  sit  vi  is  animas. 

4.  Qua  tatiooe  omnes  Leati  conteutissimi  sint  sua 

glor.a. 

5.  Quani    tt-mere    agant    qui    ex    prasumptione 

pec  ant. 

6.  lavidke  ncquitia. 

7.  Invidiae  reme  lia  tam  activa?  qua  m  passivœ. 

8.  Novissimi  sape  futuri  pr.mi  et  contra. 

9.  Documenta. 

10.  My  teria. 

11.  la  itamenta  ad  op^ianhim  in  vinea  Domini. 

12.  Varii  hominura  status  ad  vineim  mitiuntur. 

13.  Boni  patrisfamilias  prascripta. 
\  't.  Vini  ab  sus  varii. 

15.  Quales  operarh  saltatores. 

COSC10NI3   I.   ANALYSI3. 
Kncitanieuta  ad  beuc  operandum. 

I.  Inoitat  Deus  loties  exiens.  —  II.  Professio  noslra 
Christiana. —  III.  OceasioDes  bonce.  —  IV.  Gratia  ad 
hoc  data.  —  V.  Merces  promissa.  —  VI.  Pœn»  noa 
operantiuin. 

Ite  et  vos  in  vineam  meam.  Matth.  xx. 

Mater  Chiquitonis  régis  Granatœ  dixit  ei  plo- 
rantiet  ejulanti  quod  tantam  urbem  et  regnum 
ipsum  amisisset  :  Plora  tanquam  mutier,  tu  enim 
non  ut  vir  pugnasti.  Si  recte  advertimus,  non 
dissimile  infortunium  omnes  nos  experti  sumus, 
imo  vero  longe  majus  quam  rex  Chiquito.  Fa- 
radisusaliquandonoster  eral,  sed  propter  amo- 
rem  nescio  cujus  vilissimœ  satisfactionis,  ex 
œde  in  exilium  et  servitutem  pulsi  sumus. 
Unde  multoties  suspirare  debemus.  Et  ideo, 
du  m  in  oflicio  Eeclesiae  primorum  pareutum 
casus  recolitur,  cantica  laetitiee,  Te  Ùeumt  etc. 
deponimui. 


iso 
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Sed  S.  Mater  Ecclesia  occurrit  ad  pugnam 
nus  accendens,  ut  regnum  uostrum  reeupere- 
mus,dicenscum  Apostolo:  Siccurriteut  appréhen- 
dait*. Et  :  Quid  hic  statis  tota  die  otiosi  1  Quid 
lia  lameutamini.  Corripite  arma  quo  pa- 
tfiam  recuperells  ;  ite  ad  laborem.  Videndum 
îa'.n  sintilla  quai  nos  ad  prœdictum  laborem 
incitare  possuut. 

I.  Incitât  Dcus  loties  exiens,  id  est  lot  mediis 
et  laboribus  nos  provocando  ad  sluclium  bono- 
rum  operum.  Exit  enim  Deus  cum  aliquid  extra 
se  operatur  ;  quaerit  et  couducit  operarios,  cum 
per  varias  vocationes,  scripturas,  conciones, 
exempta,  miracula,  elc,  invitât  ad  bene  ope- 
randum.  Quod  si  exitus  isii  Deo  laboriosi  non 
sunt,  luittamen  maxime  laboriosus  ille,  quo 
per  semelipsum  in  propria  persona  ad  forum 
liiijus  mundi  descendit  et  per  trigintâ  très 
an  nos  niliil  aliud  fecit,  etc.  llaec  Deus  propter 
nos  fecit  :  quid  nos  faciemus?  Urgemnr  utique 
ad  bene  operandum,  quod  solum  a  nobis  petit. 
Filii  pauperum  ssepe  in  seholis  plusprotieiunt 
quam  divitum,  sciunt  enim  quantis  laboribus 
parentes  incumbunt  ut  ipsis  facultatem  stu- 
dendi  procurent.  Deus  est  qui  nos  tantis  impen- 
ses in  Ecclesia;  scbola  sustentât. 

H.  Professio  nostra  Christiana.  Cbristum 
enim  speciali  obligatione  tenemur  imilari  qui 
pertransiit  benefaciendo  et  sanando  omnes.  Act.  x. 
Ideo  operarios,  non  aulem,  aulicos,  nobiles,  etc. 
qui  deambularent  aut  uves  decerperent  con- 
duxit  in  vineam  Pater  familias.  Nos,  in  vineain 
vocati,  simus  vere  operarii.  Operarios  quos 
conducitis  ad  Jabores  vestros  laborare  vultis. 
Nisi  laboraverint,  mercedem  non  accipient, 
Inlerroga  ergo  fréquenter  teipsum  cum  S.  lier- 
nardo  :  Ad  quid  venisti?  Num  ut  otiaris  et  tibi 
et  saeculo  vaces?  Neque  suificit  nomine  tenus 
i  hristiaoum  esse.  Ficus  qua?  fructus  non  habe- 
bat,  erat  quidem  iicus  et  fulia  babebat  :  rnale- 
dicta  fuit.  Time,  si  fructus  non  aflers. 

III.  Occasio,  commoditas  et  ineitamenlabene 
operandi.  Sumus  enim  nos  in  Ecclesia}  vinea. 
Sumw  lignum  quod  plantatum  est  secus  decursus 
aquarum.  l\s.  i.  Juxta  fontes  gratiarum  posili, 
Bacramenta,  etc.  Qui  non  sunt  in  bac  vinea  non 
talem  habent  abundantiam  gratiarum  et  dicere 

mit  :  Nemo  nos  conduxit,  Quod  si  haberent, 
plurimi  utique  pœnitentiam  agerent  :  Vœ  tibi, 
Corozain,  etc.  Matth.  xi.  Quid  sentient  in  die 
jmlicii  Christian!  cum  cogitabuntse  tôt  salutis 
rivos  prœtcrlabi  permisse  et  regnum  cœlo- 
iiim  sic  perdidisse? 

IV.  Ligo  et  eœtera  Instrumenta  ■■■■  \  bine 
agenduni  necessaria  a  Deo  nobis  data,  ut  est 
gratia,  Bcieotia,  Qdes,  virtutea  aliœ.  Baplistnus, 
coofîrmntio,  conciones,  pœnitentia  ad  quid,  uisi 
,i  I  alutem  operundam?  Nmi  tolerandus  opéra - 
riui  qui  instrumenta  Ln  manibus  habens,  non 


vult  opefari,  N<  c  lalis  fefciiritis  Christian  à*. 
Exhorlamuf  ne  in  vacuum  grûliatn  Dci  recipialis. 
II  Cor.  vi.  Gratia  Deisum  idguodsum  :  et  gratia 
ejus  in  me  vacua  non  fuit.  I  Cor.  xv.  Quam  multi 
atbletaî  gratiœ  gladium  gestant  quidem,  nun- 
quam  tamen  extraliant  I 

V.  Merces  nobis  promissa.  Conductis  enim 
ad  operandum  justa  merces  a  Deo  promissa  est. 
Nos  damus  operario  mercedem  promissam  sed 
non  fruclum  laboris  :  Deus  et  mercedem  et 
fructum.  Tibi  métis,  tibi  vindemias,  si  in  agro 
vel  vinea  Dei  laboras.  Prœparabit  operariissuis 
Deus  convivium  vindemiale  de  optimis  rébus 
et  prœslautissimis bonis  et  in  œternum  duratu- 
rnm.  Fercula  recreautia  visum,  sancti  omnes, 
angeli,  Cbristu?,  Deus,  cœli  splendor,  etc. 

Recle  per  denarium  bœc  merces  exprimitur. 
Denarius  rotundus  désignât  aeternilatem  ;  ar- 
gentem  gloriam;  diuinus  brevitatem  laboris. 
Si  pro  uno  denario  totum  laboratur  diem,  quid 
non  laciendum  pro  cœlcsti  mercede? 

VI.  Pœna  otiosorum,  qui  niliil  boni  operis 
fecerint.  Veniet  enim  aliquando  paterfamilias, 
Cliristus,  et  fructum  Jaboris  a  nobis  exiget  : 
Quid  hic  statis  tota  die  otiosi?  Ubi  vestrilabores? 
Non  satis  dicere  :  Domine,  in  vinea  tua  niliil 
vastavimus,  nemini  molesti  fuimus,  etc.  Otiosi 
propter  otiositatem  condemnabuntur.  Transi- 
turum  fluvium  judicii,  interrogabunt  te  angeli 
num  sis  Christianus?  Affirmabis,  sed  requirent 
a  te  Sckibboleth,  id  est  spicas  bonorum  operum 
(lioceuim  significat  talis  vox).Va3  tibi  si  promere 
non  poteris.  E.cibunt  angeli  et  separabunt  malos 
de  medio  justoriim  et  mittent  eos  in  camine  ignis. 
Matth.  xin.  Discedite  a  me,  maledicti,  in  ignern 
œternum...  Esurivi  enim,  etc.  Non  dicit,  pauper 
eraui  et  spoliastis  me,  vel  oppressistis,  etc.;  sed 
non  pavistis,  collegistis,  visitastis,  etc.  Ergo. 

CONCIONIS  II.  ANALYSIS. 

Otium  increpntur. 

I.  Ad  laborem  natus  es.  —  II.  Omnia  laboraot  •—  III, 
Otium  depauperat.  —  IV.  Otium  morbos  paril  —  V. 
Otium  mater  vitiorum.  —  VI.  Otium  tenions  maie 
perdit.  —  VII.  Otium  plagia  dignum. 

Quid  hic  statis  tota  die  otiosi?  Matth.  xx. 

Dura  et  nobis  metuenda  hffiiî  increpalio. 
Quos  enim  increpat  paterfamilias?  Operarios 
qui  opéras  suas  locarc  desideraverant ,  qui  unica 
die  steterunt  otiosi.  Jam  veroquam  multi,  neque 
operarii  sunt,  neque  operari  desiderant,  neque 
unaffi  tantum  diem,  sed  multos  an  nos  otiosi 
degunt.  Nos  ergo  ne  in  similem  vel  graviorem 
Deiincrepationem  incidamus,  discamus  vitare 
otium. 

I.  Vide  ad  quid  natus  sis.  Ad  id  uimirum  ad 
quod  in  hodierno  Evangelio  mitteris,  ut  operaris 
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in  vinea  Domini.  Àdamus  iraperator  orbis  et 
ilomiuus  peradisi  laborare  tamen  jubebatur. 
Post  vero  peccatum  audivit  :  Maledicta  terra  in 
opère  tuo  :  in  laboribus  comedes  ex  ea  cunctis  die- 
bus  vitœ  luœ...  In  sud  or  e  vultus  lui  vesceris  pane.. 
Gen.  ii.  Homo  nuscitur  ad  laborem,  et  avis  ad 
volandum.  Job.  v.  In  die  judicii  vocabit  Deus 
operarios  ad  accipiendam  niercedein,  non 
ûîiosos. 

II.  Vide  quid  cœterae  crealuiœ  facianl.  Omnes 
laboranl.  Sol,  stella?.,  elementa,  equi,  boves. 
Vide  minnlissima  animalcula,  formicas,  apes, 
araneas,  quanta  labore  et  induslria  victum  sibi 
parent.  \'ade  ad  for  mie  am,  o  piger,  etc.  Prov. 
vi.  Vade  ad  apes.  Quam  ergo  dignus  erit  aeu- 
leatis  apum  stimulis  qui  laborem  fugiens  alie- 
nis  vescitur  laboribus.  Apes  S.  Medardi  et  fur  : 
vide  in  vita  S.  hujus,  et  conelude  :  Vade  ad 
apem,  piger, et  disce  operari  potius  quam  furari. 

III.  Otium  tibi  egestatein  atfeit.  Usqueqao, 
piger,  dormi  es...  et  véniel  tibi  quasi  viator  egestus 
et  pauperies  quasi  vir  armatus.  Prov.  vi.  Hic 
hospes  ejici  non  poterit  armatus  instar  militis. 
Paulatim  supelleetilem  tuam  eileret,  ac  si  quid 
emere  volueris,  probibebit  quia  pecunia  tibi 
deerit.  6Ï  quis  non  vult  operari,  née  manda  cet. 
II  Tliess.  m.  Vide  in  auctore,  vel  in  vitis  PP. 
bistoriam  Joannis  brevis  qui  dicebal  fratri  suo  : 
«  Vellein  esse  securus  sicut  angeli  sunt,  nihil 
opérantes,  sed  jugiter  Deo  servientes,  »  et 
abiit  in  desertum,  etc. 

Religion  mendicantes  non  sunt  otiosi,  quippe 
orationibus,  psalniodiis,  concionibus,  confessio- 
nibus  audiendis  aliisque  piis  operibus  addicti. 
Vacare  Deo  non  est  otium  sed  negotium  nego- 
tiorum. 

Labor  assiduus  ditat.  Quam  multi  si  laboras- 
sent  nunc  egestatem  non  sentirent.  Ssepe  si 
attenderelur  laboribus, industrie,  vigiliis  eorum 
qui  intra  paucos  annos  locuplelati  sunt  nemo 
iniraretur  nec  invideret. 

IV.  Otium  corpori  morbos  et  molestias  parit. 
Ex  Hippocrato,  sanitatem  haec  duo  tuenlur  : 
cibis  non  satiari,  et  impigrum  esse  ad  labores. 
Vicissim  igitur  gula  et  otium  perdunt  sai.ita- 
tem.  Il  inductione  plurimarum  rerum  ostendi 
potes,  v.  g.  milites  otio  ignaviores  fiunt;  fer- 
rum  corrumpitur,  etc.  Agricolse  contra,  vege- 
tiores  sunt  quam  ni  qui  in  otio  degunt. 

Adde  hominem  otiosum  sibimetipsi  et  aliis 
molestum  et  ouerosum  esse,  gerit  secumeada- 
ver  in  dorso;  siquidem  otium  vivi  hominia 
sepultura  est;  gerit  insuper  daemonem,  olii 
signiferum. 

V.  Otium  animo  nocet  quia  mater  vitiorum. 
Multam  malitiam  docuit  otiositas.  Eccli.  XXXIII. 
Tenu  inculta  quamlibet  Lerbam  producit  no- 
centein  :  sic  et  anima  quoties  non  habet  quod 
agat.  Ex  otio  atque  igna  via  cogitation  es  prav» 


et  concupiscentiœ  multiplicantur,  donec  navia 
cordis  eis  succurabens  in  peccato  perielitetur. 
Atjua  i|uae  caret  decursu  pr.trescit;  ita  corpus  et 
anima;  David,  Salomon.Samson,  sancti  in  labo- 
ribus, defecerunt  et  peecaverunt  in  otio.  Homo 
otiosus  pulvinar  diaboli  :  in  eo  sedet  et  nidifi- 
cat.  Ostende  manus  callis  obducias  etinsuspi- 
cione  criminis  difficile  incides. 

VI. Otium  rem  omnium  pretiosissimam,  tem- 
pus,  perdit  et  pro  nilulo  babet.  Stat  in  foro 
otiosus  dum  alii  lucrum  grande  faciunt  apud 
Deum.  Quanto  itinere  exeurrunt  opeiarii  ut 
ampliorem  mercedem  accipiant?  Quid  si  merces 
decuplo  major  ofïerretur?  Qua?runt  oceasio- 
uem  iucrandi  pecuniam  et  indigne  ferrent  se, 
occasione  data,  nihil  lucravisse.  Nobis  datur 
occasio  , Iucrandi  cœlum,  sed  non  semper  da- 
bitur.  Interrogea  damnatos.  Quid  lacèrent  si 
rursum  hic  vivere  et  in  viuea  Domini  operare 
liceret?  Non  putamusperire  nobis  horam,  diem, 
etc.,  cum  otiosum  verbum  loquimur.  Tu  dor- 
mis et  tempus  tuum  ami  ulat. 

VII.  Quibus  htec  non  sufficiunt  ad  otium  de- 
testandutn  nihil  restât  nisi  ut  more  asinorum 
plagis  cogantur  ad  laborem.  Apud  Romanos 
otiosi  coudemnabantur  ad  opus  pubiieum.  Apud 
^Ëi^yptios  quisque,singulis  annis  apud  ptaesides 
provinciaram  demonstrabat  unde  viveret;  si 
quis  vero  non  fecisset  vel  non  demonstravisset 
se  légitime  vivere,  morte  afficiebatur. 

Nemo  ergo  mereatur  ut  audiat  hser.  verba  : 
Quid  hic  statis  tota  die  otiosi  ? 

L'abbé  Z.  J. 


Actes  officiels  du  Saint-  Sieg» 


CONGRÉGATION  DU  CONCILE 


SERVITH  CHORI 

Die  26  Julii  1879. 

Compendiumfacti.  Petrus  Messina  anno  1710 
jussit  octo  erigi  canonicatus,  ex  suo  asse  hœrc- 
ditario,  in  Ecclesia  parœciali  s.  Laurentio  dicat  i 
DiœcesisF.  Dignilatibus  vero  etcanonicis  indi- 
criminatim  legem  institutor  imposuit,  ut  omr.=  - 
quotidie  divin  uni  eanerent  officium,  confessi  - 
nés  exciperent  sacramentales,  Missisque  ads;.-- 
terent  cantatis. 

Apostolicis  Bullis  diei  i  Martii  1737  ereela 
fuit  Collegiala  octo  illis  Canonicis  aliisque  duo- 
decim  de  jure  itidana   patronatus  nominandis 
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ronslans,  inter  quos  duo  dignitate  Cantons  et  eamdem  curam  exercet jure  proprio  Canonicu* 

Mecani  in.signiti  sunt,  etanimarum  curse  prœ-  de  turno. 

positi.  Quoad  Cauonicos  vero  a  Messina  inslitu-  Hœcdejure;  in  facto  autem  alia  nonnulla 

Los  hœe  Sum.  Ponlifex  sancivit  :  «  Et  quoties-  adjiciunt,  quibus  opportunum  et  necessarium 

<(  cumque  ipsi  Cantor  et  Decanus  in   exercilio  ostendere    conantur  ministerium  Confes-orum 

«  cura?  animarum  hujusmodi  aut  Sacramento-  tempore  divini officii.  Praeterquam  quod  id  obti- 

«  rum  Ecclesiae  administratione,  ac  sex  Cano-  net  ex  diuturnaobservantia,  ab  erectione  nimi- 

•   nici,  in  Sacrammtalium  Confessionem  reccp-  rum  Collegiataa  ad  diera  inflictae  suspensionis: 

h  linne  occupait  fuermi,  pro  prœsentibus  habean-  ea  tamen  religiosa  prudenlia,  ut  nunqnam  in 

«  (ur,  dictasque  dûtributiones  pro  rata  eis  et  choro  média  pars  Canonicorum  defîcerct.  Hoc 

(i  eorum  cuilibet  débita  respective  lvcrari  pos-  autem  Confessionum  exereitium  percommodum 

«  sint  et  debeant  respective p°rcipere,exigere,  de.»  esse  asserunt  fidelibus  distincti  cœlus,  qui  prae 

Sseculo  jam  transacto  aliis  Bullis  Apostolicis  cieteris  habitant   in  parœcia,  hisce  prœsertim 

diei  3t  Maii  1844  prœdicta  Ecclesia  Episcopali  temporibus,  dum  noo  minus  quam  quinque  re- 

f.atuedrâ   conlecorata   est;    atque  in   iisdem  ligiosorum  domus  intra  fines  ejusdem  parœdaB 

Bullis  ita  onera  Canonicorum  confirmata  «ut  existentes  suppressae  sunt,  in  quibus  parochiani 

«  ipsœmet  viginti  canonicales  prœbendœ  absque  assolebant  pœnitentiseabluilavacro.Kora  autem 

«  Bullarum  expeditione  pro  hac  vice  tantum  magisopportuna,  maxime hyemali  tempore,  est 

«  retineanlur  ac  possideantur  ab  bodiernis  res-  a  nona  ad  meridiem,  quo  nempe  inter vallo  offi- 

«  pective  rectoribus  cum  iisdem prorsus  oneribus  cium  divinum  recitatur;  ita  ut  hoc  ullimo  tem- 

«  primitus  adnezis.»  poris  lapsu,  in  quo  ob  pœDaua  suspensionis  an 

Testamentariaî    dispositioni    Pétri    Messina  hoc  ministcrio  sese  abstinuerunt  Canonici,  con- 

innixi    Canonici   ab    eodem  instituti,    quibus  fessionesevaseruntinfrequentes.  Adjiciunt  prse- 

i;empe    injungitur    Pœnitentiee   Sarramentum  terea,    quod    Canonicus    Pœnilentiaiius    ultra 

administrai,  arbitrati  sunt  vacare  posse  sacra-  novem  abhinc  annis  suumnequit  ofûcium  adim- 

mentalibus  confessionibus  excipiendis,  tempore  plere,  quia  prœti-r  setatem  octuagenariam,  chro- 

divinî  officii,  quin  distributionibus  privarentur  nica  laborat  infirmitate. 

quotidianis;  quod  forsan  alii  Canonici  gravato  Defënsio  Episcopi.  Mandatum  a  se  emissum 

a:iimoferentes  querelam  Episcopo  praibuerunt,  ex  sua  parle  Episcopus  propugnans,   id  omne 

ut  ad.communis  legis  observantiam  illos  revo-  in  sua  informatione  exponit,  quod  in  diversis 

caret.  Araicalibus  primo  ac    repetitis   monitis  colloquiis  cum  Canlore  Parocho,  canonicorum 

iluobus  abbinc  annis  adnisus  est  Autistes  Cano-  partem  protuente,  opposuerat.  Ac  primo  quidem 

nicos  ad   choralem  disciplinam  custodiendam  de  indocilitate  eorumdem  Canonicorum   queri- 

compellere,  sed  contra  promissiones  ab  iisdem,  tur,  eo  quod  duos  integros  annos  transe^erint 

ut  ipse  refert,  continuo  datas,  omni  spe  frus-  exhortationibus  illius  obsequium  promittende, 

tratus  sub  die  (J  Martii  superioris  anni   4878  et  nuuquam   preestando.    Inaniter   autem  illos 

mandatum  edidit,  ut,  excepto  Cantore  (in  quo  al  evitandam  suspensionem    invocare    inquit 

in:o  paiochialis  cura  nunc  residet)  et  Pœuiten-  conciliarem    dispositionem,    quse    absentes   a 

'.iaiio,  alii  Canonici  qui  tempore  divini  officii  choro  unà  distributionum  privatione  mulctat  ; 

fidelium    confcssiones  audirent,  distributiones  quuniam  pœna  suspensionis  potestabOrdinario 

quolidianab  amitterent,  atque  insaper  ineurre-  imponi  etiam  ob  culpam  levem. 

rcnt   in  pœuarn    suspensionis   a   celebratione  Adjecit  autem  haud  esse   piœter  jus,   quod 

Mif&SB pro  uoa  die  subséquent!  violationem  man-  etiam   judex  inferior  augere  aut  imminuere 

dali.  Tune  Canonici  a<l  s.  Sedem  recursum  ha-  possitpœuasalegeconslitutaspro  particularibus 

bucrutit  qaoad  distributionum   quotidianarum  easibus;  cumadiunctaspeeialia,  ceu  cousuetudo 

amissionem,  et  quoad  suspensionis  pœnam.  delinquendijhocexpeterevideantur, Bcned. XIV. 

Imtit.  107  §.  VI.  ».  38  et  §.   17/7.  n.  44. 

i»îm, -i-ptni ><>  wynoptica.  Nullum  vero   venire  subsidium  canonicis  ex 

lege  Pétri  Messina  prosecutus est  Episcopus,  quia 

Dej '.  nsio  CanoîIICorum.  Ex  quo  Canonici  sus-  pius  Testator  voluit  ut  oncraa  se  imposita  im- 

pensionem  ab  Episcopo  counninatam  prœ  ca>  plerentur  quidem,  sed  horis  diversis  ut  omnia 

teria  impetunt,  bine  ipstnaud  Bustineri  con-  impleri  possent. 

Icndunt,  primo  quia   absentibus  a  Cboro  jam  Vim  autem  Bullœ  pro  erectione  collegialaî 

preBstitutn  est  pœna  amissionis  distributionum  evanuisse  post  Bullam  pro  erectione  ejusdem 

a  Conc.  Trid.  sus.  24  de  reform.  cap.  12  ;  eam-  Collegiatœ  in  Cathedralem.  Neque  \crba  Bulbe 

que  proinde  Epi  copus  alià  pœnô  gravare  non  isiius  a  cum  iisdem  prorsus  oneribus  primitus  ad 

potesl.  SecundOi  quia  animarum  curam  habi-  nexisn  favere  Canonicis  diei  potest,   quia  liœu 

Uialem    Uabere  reputaot,   actualem  autem   in  intelligi    debent  do  oneribus    adoexia  solum 

dclcctu   Cauloiis,    seu   Parocbi;    c[uo   in   casu  duabus  Uignilalibus,  quibus  inerat  cura  ani- 
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marum.  Exemptio  eDim  a  cboro  ad  excipi°ndas  missam,  aliisque   hujusmodi  officiis  defungi 

sacramentales   confessiones,    aut  ad  quodlibet  subvertere  intendérit,  quia  logis  ipsius,  ac  pro- 

objectum,  ab<que  punetaturarum  pœna,  favor,  priœ  creationisetinstitutionissubverteretotgec- 

gratia  aui  privilegium,   minime  vero  onus  aut  tum. 

gravamen  appellari  polsst.  Quamvis  tamen  sup-  Atque  hoc  examussim  in  facto  accideret,  quo- 

poni  velit,  hutusmo.ii  privilegiam  conces*uin  niam  dum  unusquisque  Canonicus  huic  obli- 

fuisse  p'-r  Bullam  erectionis  Collegiatse,  àubla-  gationi  satisfacere   percenseret,    ac  respective 

tum  fuit  per  aliam   Bullam  qua  Colleyiata  in  facultatem  sibi  per  testatorem  concessam  exer- 

Cathedralem  erecta  fuit;  ceu  colligi  potest  ex  cere  arbitraretur,  perfacile  a  Choro  unus  po9t 

>psis  Bul!œ  verbis  :  alium  abiret,  ac  divina  psalmodia,  in  qua  Cano- 

«  Deinde  cuin  ex  rausis  superius  adductis  nicorum  eonsistit  officium,  penitus  conlicesce- 

omnino  prœ.-let  memoratam  s.  Laurentii  Eccle-  ret;  id  quod  nullatenus  admitti  posse  videtur, 

siam  Collegiatamad  Cathedralishonorem  attol-  cum  in  arbitrio  Canonicorutn  remitteret  insti- 

lere,  cumque  ad  hoc  necesse  si  ut  collegialis  tutionem  ipsam  funditus  pessumdare. 

Titulus  antea  supprimatur,  idcirco  eidem  Tem-  Neciisdem  Canonicis  suti'ragari  videtur  ohser- 

plo  s.  Laurentii  nec  non  ipsius  Capitulo  colle-  vantia  seu  consuetudo,    quam    ab    ereclione 

gialem  Titulum  demimus  atque  in  perpertuuin  viguisse  affirmant,  nam  consuetudo  istiusmodi 

abolemus   cum    omnibus   siquidem   favoribus,  neque  probatur,  neque  esset  sustinenda,  prouti 

gratiis,  piaerogativis,  privilegiis  hucusque  im-  tradit  Passerini  ad  cap.  consuetudinem  de  cleric. 

petratis  vel  légitime  quœsitis  adhibitisque.»  non  résident.  6  rog.  18  n.  163  «  preecisa  deputa- 

Objectse  deniquefidelium  commoditati  occur-  a  tione  vel  legitimi  superioris  licentia  consue- 

rens  Antistes  ait  :  Multitudinem  tidelium  qui  «  tudo  introduci  non  potest,   ut  Canonici  non 

adsacramentaaccedunt,  baudesse  ita  magnam  «  interessentes  Choro  causa  celebiandi  Missas 

utCanonicicborumderelinqueredebeanl;  quin-  «  privatas,  lucrentur  distributiones;  nam  causa 

imo  infra  hebdomadam  nonnisi  parvus  fœmi-  «  excitandi  canonicos  ad  frequentem  celebra- 

narum  numerus  sacramenta  quserit,  dum  ho-  «  tionem  cum  praejudicio  obligations  ad  chorum 

mines  vix  in  paschate  et  non  omnes  infeliciter  «  nec  est  rationabilis,  nec  nova  causa  et  spe- 

Ecclesiam  petunt  pro  sacramento  pcenitentiœ.  a  cialis,  sed  generahs  et  prœvisa  a  jure  etrepro- 

Ex  officioautem  animadversum  fuit  :  certum  «  bâta;  ex  eo  quod  tantum  très  aliae  fuerunt 

esse  octo  canonicis  impositum  fuisse  onus  au-  «  approbalse  ;  et  idem  dicendum  de  absentibus 

diendi  confessiones.  Quod  tamen  hanc  obliga-  «  causa  confessionum  audiendarum»  atque  huic 

tionem,  tempore  divini  officii  satisfacieûdam  sententise  adhœrent  Fagnanus  in  cap.   licet.  de 

intenderit  fundator  hoc  profecto  penitus  alie-  prœbend.  num.  118,  et  Bened.  XIV  Instit.  107. 

num  tum  a  lege  canonica,  tum  ab  ipsa  testa-  n.  76. 

toris  voluntate  videtur.  Quo  autem  planior  ex  exemplis  S.  C.  C.  red- 

Est  enim  omnibus  explorata  sacrorum  Cano-  datur   controversise  definitio,   opportune  suc- 

num,  nec  non  Tridentini  Concilii  disposilio,qua  currit  judicium  ab  eadem  S.  C.  C.  prolatum  in 

Canonici  amissioue  dislributionum  quotidiana-  Agrigentina  Distributionum  diei  1  Aprilis  1876, 

rum  mulctantur  ob  abstentiam  a  choro  scss.  24  in  qua  ex  Episcopi  relatione  constabat,  in   Ca- 

cap.  12  de  reform.  «  distributiones  vero  qui  statis  pitulo  illius  Agrigentinae    Ecclesiœ  consuetudi- 

horis  interfuermt  recipiant;  reliqui  quavis  collu-  nem  viguisse,  ut  Canonici   post  Capilulum  ad 

sione   aut    remissione    exclusa,    his  careant.n  Laudes  et  ad   Vesperas  confessiones    tidelium 

adeo  ut  uni  Pœnitenliario  concessa  sit  facultas,  audirent,  quin  grave  chorali  osalmodise  detri- 

ut  ceu  praesens  in  choro  retineatur  dum  in  con-  mentum  redundaret,  quum  Canonici  et  man- 

fessionario  6edet;  .w*s.  24  cap.  8  de   reform.  sion»irii  non  minus  essent  sexaginta,  et  cura  ha- 

«  dum  confessiones  in  Ecclesia  avdiet,  intérim  bitualis  animarum  in  Capitulo  resideret.  Pro- 

vrœsens  in  choro  censeatur  »  unde  facile  infertur,  positis  in  s.  Congregatione  hisce  dubiis  1.  Anet 

<juod  aliis  canonicis  id  non  permittitur,  quem-  quomodo  ad  effectum  lucrandi  distributiones  susti- 

admodum  definivit  S.  C.  C.  in  Romanu  Servitii  neatur  consuetudo  celebrandi  Missas  tam  in  Ecclesia 

chori  23  Decembris  1690  in  causa  Capituli  S.  quam  in  Sacello  tempore  divinorum  officiorum  zn 

Mariée  in  Cosmedin  de  Urbe.  Leges  surit  istius-  casul  II.  Anet  quomodo  ad  effectum  lucrandi dis- 

modi,  quse  publicum  ac  generalem  ordinem  in  tributiones  sustineatur  consuetudo  excipiendi  Sa- 

disciplina  Ecclesiee  constituunt,  dum  naturam  critmentales  Confessiones  tempore  divinorum  o/Jî- 

et  essentiam  oflicii  Canonicorutn  déterminant,  ciorum  in  casu?  —  isthoc  ad  utrumque  Dubium 

Quaecumque  concipi  valeat  inslitutoris  voluntas  reddilum  estresponsum  :  «  Ad  ï  et  II  Consuetu* 

in  ereclione  collegiatae  etCanonicorum  ejusdem,  «  dinem  non  sustineri.  Attentis  tamen  peculiari- 

haud  unquam  admitti  potest,  quod  fundamen-  «  bus  circumstantiis,  normam  ab  Episcopo  de 

talem  hanc  legem,   nimirum,   quod  Canonici  «  consensu  Capituli  propositam  admitti  posse, 

debeant psallere  in  Choro,  conventualemcanere  «  audilo  de  licentia  Prœfecti  chori;  et  Episco- 
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«  pus  curet,  ne  ante  et  post  chorum  desint  Mis- 

«  sae.  »  .        . 

Ineo  verumtamen  quod  respicit  Episcopi  man- 
datum  suspensionis  contravenientibus  inflictae, 
tametsi  ex  conspicuae  notœ  DD.  retineri  possit, 
etiam  ob  levem  culpam  suspensionem  esse  eiii- 
cacem,  teste  Schmalzgrueà.  torn.S  part.  II  tit.32 
n.  59.  nihilominusin  pressenti  qusestione  forsan 
exorbitansvideri  pot-est,  aeidcirco  temperanda. 
In  duorum  quippe  annorum  effluxn,  in  quo 
inter  Episcopuni  et  Canonicos  pertractatum  est 
de  bac  disciplina  chorali  redintegranda,  uun- 
quam  Canonici  subjecti  sunt  puoctaturae,  alque 
utcumque  Episcopus  obligare  potuisset  puneta- 
tores,  ut  absentes  mulctarent  ad  normam  eon- 
ciliaris  decreti  iidistributionesvero,  qui  statu  horis 
interfuerint,  recipiant  :  reliqui,  quaois  collustone 
aut  remissione  exclusa  his  careani,»  hoc  autem 
prseterhabito  remedio,  progressif  est  ad  sus- 
pensionem. Magis  quidem  consentaneum  juri 
fuisse  videtur,  qucd  punetatores  huic  pœnse 
subinilteret  ut  per  muletam  a  jure  pra^titutam 
ordinarium  experireturremedium,  quam  illam 
imponerel  Canonicis,  qui  tuni  fuudatoris  dispo- 
sition!, tuni  consuetudini,  ceu  reputant,  inuixi, 
in  quasi  possessione  juris  esse  arbitrantur,  iaao 
etiam  propiise  obligationi  satisfacere  autumant 
confessiones  fidelium,  etiam  perdurante  divino 
officio,  excipiendo.  Non  enim  irrationabilis  sub 
boc  respectu  censeri  potost  canonicorum  querela 
quod  graviori  pœna  sint  ipsi  inulctati,  dum 
sacro  ministerio  vacant,  prse  illis  canonicis  qui 
a  choro  abessent,  utin  plateis  etvicis  vagentur. 
Etsiquidem  piivatio  distributionum  minus  pro- 
ficeie  expertus  esset,  tune  nihil  obstitisset, 
quominus  ad  graviorem  suspensionis  pœnam 
procederet. 

Hisce  pcrpnnsis,  explorât»  sapientise  EE.  PP. 
remissuin  fuit  infrascriptum  enodare 

An  et  quomodo  mïlineutur  fxxma  privationis 
distributionum  choralturn  et  suspensionis  M  casw? 

I'.i.soi.utio.  Satura  C.  Cong.  re  ponderata  sub 
die  :2G  Julii  1879  respoudit  : 

Affirmative  quoad  privationem  distributionum. 

Ex  quibus  colliges.  1.  Generalem  esse  legem, 
qua  canonici  a  choro  absentes  amis?ione  rnulc- 
tantar  dûtribottoonm  quotidiauarum  :  «distri- 
butiancs  veto  (Tâfl.  Se».  Si  cap.  42  de  réf.)  gui 
statis  horis  interfuerint  recipiant  :  reliqui...  his 
cureaniv t  excepte  PoiBitentiariotqw  «riuM(Sess. 
ckt.  cap.  H)  confessiones  in  ticclesia  audiet  inté- 
rim prtntni  "i  choro  censeutw  .» 

II.  Ecgem  lnijusmodi  consliluere  naluram  et 

QtUm  ofhc.ii  «-anonicalis  ;  ita  ut  qui  Canoni- 

catus  constituent  jubendo  ne  canonici  psallc- 

ruit  in  choro,  aut  ne.  Missam  convcnluulcm 


eanerent,    objectum  propriœ    inslitutionis  sub 
vefî'jre.t. 

III.  Hinc  rationabiliter  cenaendum  esse,  ins- 
titutorem  prœbendarum  canoniealium,  alia 
onera  imponendo,  praeter  communia  omnium- 
que  canonicorum  propria,  nolle  canonieosa  se 
institutoseximere  aboneribus  propriis  commu- 
nibusque,  sed  eisdem  nova  superimponere. 

IV.  feuapropter  in  tbemate  videri  pium  fun- 
datorem  siquidem  jussisse  canonicos  a  se  fun- 
datos,  facultate  audiendi  fblelium  confessiones 
preeditos  esse  debere,  ast  ejusmodi  officio  per 
eosdemiucumbendumesse,absque  divinee  psal- 
modiée detrimento. 


Liturgie 


LE  LUMINAIRE  DE  L'ÉGLISE 


1.  Cierges.  —  Les  cierges  requis  pour  l'office 
liturgique  doivent  être  de  cire  blanche,  faite 
avec  le  produit  des  abeilles. 

La  cire  jaune  ne  s'emploie  qu'aux  offices  des 
morts  et  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte.  A  Rome,  pour  les  solennités,  on  les  peint 
de  diverses  couleurs,  ou  on  les  entoure  de  clin- 
quant. 

La  stéarine  n'est  tolérée  que  pour  l'éclairage 
de  l'église  et  encore  à  Rome,  le  cardinal  vi- 
caire l'a-t-il  expressément  prohibée.  Un  décret 
de  la  Congrégation  des  Rites  ne  veut  que  de  la 
cire  pure  au-dessus  et  autour  de  l'autel. 

A  la  messe  basse,  deux  cierges  seulement  se- 
ront allumés  et  un  troisième  pour  le  sanctus,  si 
tel  est  l'usage.  Cependant,  si  cette  messe  basse 
remplaçait  une  messe  solennelle  ou  chantée, 
un  jour  de  le  te  ou  à  l'occasion  d'une  solennité 
particulière,  même  pour  la  messe  paroissiale, 
on  pourrait  allumer  plus  de  deux  cierges. 

Aux  graud'inesses  et  aux  vêpres,  le  nombre 
ordinaire  des  cierges  est  de  six;  cependant  on 
le  réduit  à  quatre  pour  les  dimanches,  les  dou- 
ble-mineurs, les  semi  doubles,  les  octaves,  les 
fériés  du  carême  et  de  l'avent,  les  quatre  temps 
et  les  vigiles.  On  n'allume  que  deux  cierges 
pour  les  simples  ot  les  fériés  de  l'année. 

Aux  graud'inesses,  à  lViévation  et  au  messes 
basses,  célébrées  pour  tenir  lieu  de  messes  so- 
lennelles, aux  saluts,  aux  bénédictions  et  pro- 
cessions du  Saint-Sacrement,  les  acolytes  por- 
tent des  tordus. 

Quand  le  Saint-Sacrement  est  exposé,  1  ins- 
truction de  CicmeuL  XI  prescrit  d'allumer  au 
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moins  vingt  cierges;  rigoureusement,  il  en  fau- 
drait au  moins  douze.  La  même  règle  doit  s'ob 
server  pour  la  bénédiction. 

Les  cierges  sont  allumés  et  éteints  en  com- 
mençant par  le  côté  de  l'évangile,  et  les  plus 
rapprochés  de  la  croix. 

A  ux  messes  des  morts,  on  allume  des  cie-ges 
autour  du  catafalque  et  l'on  eu  distribue  au 
clergé.  Aux  enterrements,  des  cierges  sont 
également  placés  autour  du  défunt. 

Chaque  fois  que  l'ou  expose  une  relique,  il 
faut  avoir  soin  d'allumer  au  moins  deux  cier- 
ges. 

Les  acolytes,  à  la  messe,  aux  vêpres  et  aux 
processions,  marchent  en  tète  du  clergé  avec 
des  eierges  allumés. 

2.  Lampes.  —  Un  certain  nombre  de  lampes 
doivent  brûler  continuellement  dans  l'église. 
Elles  sont  suspendues  à  des  chaînes  ou  à  des 
lampadaires  et  non  fixées  à  la  muraille  en  ma- 
nière de  bras. 

Devant  le  Saint-Sacrement,  les  lampes  sont  en 
nombre  impair  depuis  une  jusqu'à  sept,  sui- 
vant la  richesse  de  l'église. 

Une  seule  lampe  est  exigée  pour  le  maître 
autel,  lorsque  le  Saint-Sacrement  n'y  est  pas,  et 
de  même  devant  l'armoire  où  sont  conservées 
les  saintes  reliques.  Il  est  d'usage,  à  Rome, 
d'entretenir  des  lampes  devant  les  autres  autels, 
ainsi  que  devant  les  images  les  plus  vénérées 
et  les  corps  saints,  s'il  en  existe  dans  les  au- 
tels. 

On  doit  préférer,  pour  les  lampes,  Fhuile  vé- 
gétale, comme  l'huile  d'olive,  de  noix,  de 
colza,  et  c'est  à  son  défaut  seulement  que  la  Con- 
grégation des  Rites  a  toléré  l'huile  minérale, 
comme  le  pétrole. 

3.  Eclairage.  —  Le  bougeoir  étant  un  insi- 
gne pvélatice,  il  ne  convient  pas  de  l'employer 
pour  éclairer  le  prêtre  à  l'autel  ou  ailleurs. 

A  la  messe  basse,  il  suffirait  de  rapprocher 
un  des  deux  petits  chandeliers  ou,  aux  offices, 
de  se  servir  d'un  ebandelier  à  pied. 

Pour  les  leçons  qui  se  lisent  au  pupitre,  la 
Congrégation  des  Rites  prescrit  un  chandelier, 
non  tenu  à  la  main  par  quelqu'un,  mais  posé 
sur  le  sol  même. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Etndec  sur  la  piété  chrétienne. 


H.  —  t.a  piété  jjistifiée 
des  accusations  du  monde. 

Maria  optiwmn  partem  elegit,  quœ  non  avfe- 
retur  ab  eâ.  .Marie  a  choisi  la  meilleure  part, qu* 
ne  lui  sera  pas  ôtée.  (Luc  X,  39.) 

Quel  groupe  touchant  que  ces  deux  sœurs 
de  Lazare  dépeintes  ici  par  FEvangeliste  î 
Marthe  active,  inquiète,  empressée  à  tous  les 
soins  de  l'hospitalité  ;  Marie  silencieuse,  assise 
aux  pieds  du  Sauveur,  écoutant  en  repos  sa  pa- 
role. Sont-ce  deux  portraits  véritables  ?  ou  bien 
plutôt, deux  emblèmes  placés  là  pour  notre  ins- 
truction? La  tradition  les  regarde  moins  comme 
deux  sœurs  séparées  de  corps  et  de  pensée,  que 
comme  deux  vies  prédominantes  de  la  même 
âme;  ou  plutôt  comme  les  deux  moitiés  d'une 
même  âme  et  d'une  même  vie.  Marthe,  que 
nous  voyons  au  premier  plan,  ne  représente-t- 
elle  pas  la  vie  extérieure,  cette  vie  de  travail 
et  d'angoisse,  ballotée  entre  la  crainte  et  l'in- 
quiétude, toute  mobile  et  toute  changeante, 
comme  le  temps  dont  elle  suit  le  cours  perpé- 
tuellement agité?  Et  sa  sœur  Marie  est-elle 
autre  chose,  dans  le  langage  symbolique,  que 
cette  face  supérieure  ou  céleste  de  la  vie  chré- 
tienne qui  regarde  Dieu,  l'unique  nécessaire, 
dans  l'attitude  de  la  contemplation  affec- 
tueuse ? 

Laquelle  de  ces  deux  figures  détacherons- 
nous  aujourd'hui  ?  Celle  de  Marie,  douce  figure 
de  la  piété.N'est-ce  pas  d'elle  qu'il  a  été  dit:  Ma- 
rie a  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  pas 
enlevée.  Maria  optimam  partem  elegit  quœ  non 
auferetur  ab  ea.  Le  monde  n'approuve  pas  cette 
sentence  du  Sauveur.  De  quoi  n'accuse-t-il  pas 
la  piété?  La  moindre  de  ses  imputations  n'est- 
elle  pas  celle  de  chimère?  Ce  n'est  qu'un  rêve, 
dit-on  ;  une  chimère  sans  objet  ;  pour  ne  pas 
dire  une  maladie  de  l'âme. 

Chimère,  la  piété  du  cœur  chrétien  !  et  ce- 
pendant, c'est  sur  les  relations  les  plus  sé- 
rieuses, les  plus  élevées  qu'elle  repose  !  Et  les 
âmes  les  plus  grandes  et  les  plus  fermes,  c'est 
elle  qui  les  produit  !  Et,  dans  ses  désirs  les  plus 
immodérés,  elle  ne  fait  que  marcher,  d'étape 
en  étape,  jusqu'à  la  réalité  la  plus  incontesta- 
ble que  l'on  puisse  poursuivre  ici-bas. 

Développons,  à  l'aide  de  Marie,  ces  pensées 
qui  sont  le  germe  et  l'essence  de  cette  vie  pieuse 
dont  elle  fut  le  très  parfait  modèle.  0  piissima 
Virgo  Maria,  ora  pro  nobis. 

I.  —  Et  d'abord,  quelle  est  la  nature  intime  des 
sentiments  qui  cons'tituent  la  piété?  D'où  nais- 
sent-ils dans  le  cœur  du  Cbrétien  ?  Interrogeons 
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le  nom  lui-même;  il  y  a  quelquefois  une   lu- 
mière précieuse  cachée   «'ans    les  veines   d'un 
mot.   qui  ne  demande  qu'un  choc  pour  en  jail- 
lir. Piété  !  qu'un  esprit  inattentif  ne    soit  pty* 
surpris  de  ce  que  je  vais  dire  :  ce  mot  n 'appar- 
tient pas  exclusivement   à   la   langue  dévote; 
avant  d'être  ennobli  par  la  religion,    il  était 
grand  déjà  dans  la   langue  commune  de  l'hu- 
manité, pour  signifier  un  de  nos  sentiments  les 
plus  généreux.  Voici  la  belle    idée   que   nous 
donne  de  la  Piété,  à  ce  point  de  vue,  l'Ange  de 
l'Ecole,  écho  de  l'ancienne  sagesse.  Ce  que  dé- 
signe, ce  que  peint  le  mot  sublime  de  Piété, 
c'est  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  cœur  humain  de 
tendresse,  de   vénération,   de  reconnaissance, 
d'affection,  de  retour  en  un  mot  envers  les  êtres 
chers  et  sacrés  qui  sont  le  principe  de  notre  vie 
et  que  couronne,  à  quelque  degré  que  ce   soit, 
le  caractère  paternel. 

Et  ainsi,  il  y  a  une  première  pieté  envers  nos 
parents  et  nos  proches  :  mélange  intime  et 
suave  d'amour  et  de  respect  puisé  dans  le  sang, 
dont  vous  connaissez  assez  tous  les  effets;  jus- 
qu'au dernier  de  tous,  qui  est  de  soutenir  à  no- 
tre tour  la  main  qui  nous  a  guidés  dans  notre 
enfance,  de  conserver  et  de  rendre,  s'il  se  pou- 
vait, la  vie  à  qui  nous  l'a  donnée. 

11  y  a  une  seconde  piété  envers  notre  Patrie. 
La  Patrie  I  la  terre  paternelle,  la  société  qui 
nous  a  vu  naître  et  qui,  dans  une  sphère  plus 
étendue  que  la  famille,  est  pour  nous  un  prin- 
cipe d'existence  et  de  direction  sociales  ;  et  c'est 
par  ce  coin  de  notre  âme  que  nous  aimons  la 
terre  natale,  le  sol  qui  nous  a  nourris,  ses 
fleuves  qui  nous  ont  abreuvés,  son  soleil,  ses 
montagnes,  ses  horizons  qui  ont  charmé  nos 
regards,  et  jusqu'à  ces  airs  nationaux  qui  ont 
bercé  notre  oreille.  C'est  par  cet  amour  que 
nous  sommes  fiers  d'appartenir  à  notre  pays, 
que  nous  lui  donnons  notre  obéissance  et  nos 
biens,  et  au  besoin,  notre  sang  ;  c'est  par  elle 
que  le  soldat  expirant  à  la  frontière  envoie  à 
son  pays  le  dernier  mot  des  Spartiates  :  Pas- 
sant, va  dire  à  Sparte  que  nous  mourons  pour 
ses  saintes  loisl 

Et  voilj  pourquoi  il  y  a  encore  une  troi- 
sième pieté  ;  et  celle-là,  c'est  ce  sentiment  d'a- 
mour qui  nous  porte  à  Dieu,  non  comme  à 
notre  maître,  mais  comme  à  notre  Père  Su- 
prême; non  comme  à  notre  juge,  mais  comme 
a  l'auteur  miséricordieux  de  notre  vie  ;  non 
comme  a  un  être  distant  de  nou3  de  l'in- 
floi  ,  mais  comme  à  notre  centre  éternel, 
comme  à  notre  futur  héritage,  comme  à  notre 
véritable  patrie  ;  et  ce  sentiment  se  nomme 
par  excellence,  non  plus  la  religion,  c'est-à- 
dire,  un  lien  inflexible  et  obligatoire,  mais  la 
Piété,  c'est-à-diro,  le  lien  du  couir,  du  sang  et 
des  entrailles,  le  lien  filial  vis-à-vis  du  Père 


des  Pères  ;  en  un  mot,  le  sommet  et  le  comble 
de  toutes  les  Piétés. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  vraie,  complète 
de  cette  piété  chrétienne  que  le   monde   traite 
de    chimère?  Dilatez    la  religion  jusqu'à    ce 
qu'elle  soit  devenue  un  commerce  d'amour  de 
.''homme  avec  son  Dieu.  Tous  les  actes  que  le 
sentiment  religieux  consacre,  foi,  crainte,  espé- 
rance, adoration,  l'amour  lui-même,  pénétrez- 
les  de  la  tendresse  qui  est  l'apauage  d'un  cœur 
d'enfant  ;  que  ce  soit  le  cœur  qui  les  produise, 
et  qu'en  les  prodiguant,  il  leur  donne  son  onc- 
tion!   Et   vous  aurez  ainsi   atteint  à  la  vraie 
Piété.  Oui,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  la  Re- 
ligion, renfermée  dans  son   cercle  obligatoire, 
dans  ses  rites  officiels,  dans  sa  beauté  toute  di- 
vine, dans  son  ordre  rigoureux  et  suprême,  la 
Religion,  telle  que  l'entendent  lésâmes  froides 
qui  calculent  avec,  le  devoir,   ne  suffit   pas  au 
vrai  chrétien  qui  sent  battre  en  son   cœur  un 
immense  amour  rejaillissant    du   cœur  d'un 
Père  tel  que  Dieu.  La  Religion  est  un  acte  de 
justice,  la  Piété  est  un  don  de  foi  qui  ne  compte 
plus;  la  Religion  est    l'anéantissement  d'une 
créature  devant  la  majesté  de  l'Infini,  la  Piété 
est  l'abandon  d'un  fils  aux  côtés  de  la  paternité 
la  plus  tendre;  la  religion  nous  métaux  pieds 
de  Dieu,  la  piété  nous  fait  pénétrer  dans  son 
cœur  J 

Y  a-t-il  quelque  obstacle  à  de  pareils  senti- 
ments, ou  de  la  part  de  Dieu  ou  de  la  part  de 
l'homme  ? 

De  la  part  de  Dieu?  Est-C3  lui  qui  se  refuse- 
rait à  notre  amour  filial?  Non,  Dieu  n'est  pas 
l'abstraction  du  philosophe,  et  il  est  moins  en- 
core l'épouvantail  des  Juifs.  Pour  nous,  chré- 
tiens, il  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de 
plus  doux,  il  est  notre  Père.  Oui,  il  est  le  Père 
qui  nous  a  créés,  en  façonnant  le  limon  de  la 
terre  et  en  y  soufflant  un  reflet  de  sa  propre 
vie.  Il  est  le  Père  qui  a  tant  aimé  te  mondex 
même  déchu  et  souillé  du  péché,  quil  a  donné 
pour  le  racheter  et  le  ramener  à  lui,  son  Fils 
unique,  Dieu  1  mais  dans  la  crainte  que  votre 
œil  ne  le  méconnût  etne  se  détournàtde frayeur, 
il  a  pris  votre  forme  et  votre  ressemblance  ; 
voyez,  c'est  l'Emmanuel,  le  Dieu  fait  homme, 
le  Dieu  avec  nous,  l'Enfant  de  Bethléem,  le 
travailleur  de  Nazareth,  l'évangéliste  de  la 
Judée,  le  thaumaturge  de  Jérusalem  et  de  Ca- 
pharnaùm,  la  victime  volontaire  du  Calvaire  I 
Contemplez-le  :  ses  regards  ont  un  aimant  qui 
attire  ses  disciples  et  qui  subjugue  Madeleine; 
ses  lèvres  suspendent  les  foules  et  bénissent  les 
enfants;  ses  pieds  se  lassent  à  la  poursuite  de 
la  brebis  égarée;  ses  mains  relèvent  la  morte 
chez  Jaire,  ses  bras  s'étendent  et  se  serrent 
pour  embrasser  le  Prodigue!  Dieu!  le  Dieu  des 
Chrétiens,  mais  c'est  le  Dieu  de  l'hostie,    la 
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Dieu  du  crucifix,  le  Dieu  du  cœur;  le  père,  le  Dieu  qui  préside  par  sa  protection  maternelle 

frère,  l'aliment,  la  consolation,  l'ami,   le  Sau-  au  berceau  de  l'àme  ;  Dieu  qui  fait  du  cœur  des 

veur,  l'époux  de  l'àme  !  voilà  Dieu,  notre  Dieu,  vierges  la  parure  et  du  cœur  des  mères  le  foyer 

tel  que  le  christianisme  nous  le  produit,   tel  de   sa   religion;    Dieu   qui  dédommage  ainsi 

qu'il  est  dans  sa  réalité.  Qu'est-il  besoin  de  rien  providentiellement  les   petits  et  les   délaissés 

ajouter  pour  vous  révéler  la  source  protonde  d'icibas.  LTn  jour,  Jésus-Cbrist  interrompt  ses 

et  la  génération  de  la  piété  :  elle  tombe  toute  anathèmes  contre  les  villes  infidèles    qui  n'ont 

ardente  et toutevivedu  cœurdu Dieu  faitbomme  pas  cru  à  sa  parole  et  que   ses   miracles    n'ont 

dans  le  cœur  de  l'homme  son  enfant!  pas  converties.  Il  élève  sa  voix  vers  le  ciel,  il 

Juseriez-vous  maintenant  ces  sentiments  trop  interpelle  son  père  et  il  dit  :  Je  vous  loue,  ô 
relevés  pour  vous  ?  Penseriez-vous  que  d'y  pré-  mon  père,  d'avoir  caché  ces  mystères  aux  sages 
tendre,  ce  soit  pour  votre  âme  une  ambition  et  aux  prudents  et  de  les  avoir  révélés  aux 
démesurée?  Croiriez-vous,  en  portant  vos  dé-  bumbles  et  aux  petits.  Conjiteor  tibi,  Pater, 
sirs  jusqu'à  cet  amour  plein  de  délices,  ressem-  quia  abscondnti  hœc  à  sapicntibus  et  prudent ib us , 
bler  à  l'enfant  qui  perd  terre  pour  se  suspendre  et  revelasti  ex  parentis  (Matth.  xi,  25). 
aux  nuages  1  Ali  !  connaissez-vous  mieux  vous-  Mais  si  la  piété  s'harmonise  avec  ces  âmes 
mêmes.  Par  delà  ces  basses  régions  de  grossiers  là,  elle  s'adapte  aussi  merveilleusement  aux 
plaisirs  et  de  vils  intérêts  où  le  monde  sème  âmes  énergiques  et  viriles.  Croyez-vous  qu'il 
quelques  fleurs  bien  vite  flétries,  des  roseaux  fût  un  esprit  faible,  ce  saint  Louis,  guerrier 
dont  on  fait  des  sceptres  ou  des  jouets,  sachez  toujours  juste,  législateur  d'une  admirable  sa- 
que votre  àme  a  aussi,  par-delà,  bien  au-des-  gesse,  magnifique  dans  les  édifices  dont  il  dote 
sus  des  sommets  et  des  cimes,  sur  lesquelles  son  pays,  héroïque  uans  ses  entreprises  au  de- 
elle  peut  monter,  quand  elle  veut  communiquer  hors,  à  peine  égalées  par  celles  que  nous  répu- 
avecDieu;  sachez  qu'il  n'y  a  pas  de  sentiment  tons  les  plus  gigantesques,  et  d'un  cœur  si 
plus  sérieux  que  celui  qu'elle  trouve  à  l'aimer,  tendre  pourtant,  qu'il  était  à  la  fois  le  meil- 
que  la  sympathie  qu'elle  ressent  pour  sa  gloire,  leur  et  le  plus  humble  fils,  le  plus  courtois  gen- 
que  les  jouissances  intérieures  qui  lui  font  re-  tiihomrae,  le  plus  affectueux  époux,  et  l'ami 
chercher  son  service,  que  les  conversations  de  la  plus  douce  intimité  qui  fût  au  monde?  Et 
intimes  qu'elle  entretient  avec  cet  adorable  ce  salut  Vincent  de  Paul,  âme  de  la  religion  et 
ami,  que  l'exaltation  de  sa  chair  et  de  son  cœur  de  la  charité,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
dans  le  sacrement  où  elle  le  goûte,  que  le  trait  dans  tout  sou  sièle,  qui  posa  la  première  pierre 
divin,  que  la  passion  céleste  dont  son  cœur  est  de  toutes  nos  institutions  de  miséricorde,  ré- 
blessé et  qu'elle  porte  à  tous  les  bouts  du  monde  forma  le  clergé,  nourrit  les  provinces,  racheta 
et  de  la  vie,  devenue  insensible  à  tout  ce  qui  les  captifs  après  avoir  porté  leurs  fers,  fonda 
n'est  pas  lui  1  ô  Piété,  amour  suprême  !  cux-là  les  naissions  lointaines,  fit  régner  la  sainteté 
seuls  te  connaissent,  qui  t'ont  goûtée  !  Ils  sa-  au  conseil  des  rois  et  démasqua  dès  son  ber- 
vent,  ceux-là,  que  tu  n'est  pas  une  chimère,  ceau  la  plus  subtile  des  hérésies,  était-il  donc 
puisque  tu  es  toute  entière  renfermée  dans  ces  une  âme  faible  et  débile? 
deux  mots,  qui  sont  la  vraie  vie  de  leur  cœur  :  Mais  ne  remontons  pas  jusqu'à  la  sphère  des 
aimer!  aimer  encore?  amore  et  diligere  qui  amat,  saints.  Voit-on  que  nos  anciens  magistrats 
noverit  quid  dicam  (Aug.)  eussent  un   esprit   moins  net  et  une  science 

II.  —  Combien  la  piété  repousse  encore  da-  moins  accomplie,  parce    qu'ils  préludaient,  par 

vantage  le  reproche  de  chimère,  si  l'on  envisage  le  sacrifice  quotidien  de  l'autel,  à  leurs  travaux 

le  caractère  de  grandeur  et  de  fermeté  qu'elle  sur  les  Iustilutes?  Ce  peuple  d'artisans  qu'en- 

imprime  aux  âmes  ?  relaient  autrefois  sous  leurs  bannières  des  con- 

Le  monde  la  regarde  quelquefois  comme  le  frèries  de  corps  et  métiers  et  d'autres  associa- 
lot  des  âmes  faibles;  en  particulier,  comme  le  tions  pieuses,  en  était-il  moins  habile  et  moins 
premier  épanouissement  de  la  jeunesse,  on  industrieux  ?  Ne  sont-ce  pas  les  mains  unies 
veut  bien  avouer  qu'elle  est  pour  cet  âge  une  par  la  religion  qui  ont  bâti  nos  cathédrales  et 
heureuse  station  qui  l'abrite,  au  moment  criti-  décoré  nos  hôtels-de-ville?  Nos  peintres  su- 
que,  lorsqu'il  va  doubler  ce  cap  dos  tempêtes  blimes,  nos  poètes  des  grands  âges  catholiques, 
qui  recelé  tant  de  naufrages.  Plus  tard,  on  l'a-  ont-ils  été  moins  inspirés,  quand  ils  ont  mis 
bandonne  aux  femmei  comme  leur  apanage  sous  le  nom  et  sous  le  patronage  de  la  Piéié, 
exclusif,  et  l'on  veut  que  l'homme  d'une  trempe  les  œuvres  qui  font  leur  gloire  et  notre  admi- 
plus  forte,  aspire,  à  plus  de  liberté  et  d'indé-  ration?  Et,  sans  remonter  dans  les  temps  passés, 
pendance  dans  le  service  de  Dieu.  quels  sont  aujourd'hui  les  négociants  les  plus 

Disons-le  tout  d'abord,  ce  serait  un  stupide  probes,  les  plus  houorés  de  la  confiance  pu- 
dédain  de  flétrir  la  piété  des  faibles,  des  jeunes  bliqu.;?  quels  sont  les  jeunes  gens  les  plus 
gens  et  des  femmes.  Encore  faudrart-il  bénir  distingués  par  leur  science  ou  par  leurs  talents? 
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avouez  tjue  plus  d'un  compte  parmi  les  plus 
pieux. 

11  faut  bien  le  reconnaître  par  ces  exempfe?, 
la  piété  n'est  point  une  simple  consola'ion  drg 
natures  faibles,  qui  tournerait  au  détriment  des 
âmes  vigoureuses.  En  vérité,  pourquoi  en  se- 
rait-il ain.-i?  Sans  doute  l'amour  tendre  pour 
Dieu  suppose  et  dorme  à  l'âme  pins  de  délica- 
tesse, et  l'ouvre  à  plus  de  sentiment,  et  l'ex- 
cite à  plus  de  générosité,  ii  l'attendrit  en  un 
mot,  en  pénétrant  l'égoï-me  et  en  l'amollissant, 
comme  une  douce  pluie  qui  tombe  goutte  à 
goutte  et  qui  ouvre  le  seiu  de  la  terre.  Est-ce 
là  de  la  faiblesse  ?  Et  qui  donc  pourait  vouloir 
d'une  vertu  dont  le  cœur  et  les  entrailles  se- 
raient absentes?  La  charité  évangélique  qui  est 
à  la  ratine  de  la  piété,  n'est-elle  pas  douce,  bé- 
nigne et  compatissante,  suivant  le  mot  de  saint 
Paul?  Laissons,  laissons  aux  Pharisiens  leur 
vertu  mécanique  à  ressorts  d'airain,  cette  cui- 
rasse de  fer  qui  rend  leur  poitrine  inaccessible 
au  battement  d'un  cœur  humain,  leur  sépulcre 
blanchi  dont  les  apparences  séduisent,  mais 
d'où  s'exhale  la  pire  des  corruptions,  celle  de 
l'orgueil! 

Ce  qu'il  faut  à  l'âme,  pour  être  ferme  et  iné- 
branlable, ce  n'est  pas  d'être  inerte  et  glacé, 
c'est  d'avoir,  dans  le  principe  même  et  dans  la 
chaleur  de  sa  vie,  un  soutien  puissant;  et  ce 
principe  d'action,  qui  le  possède  mieux  que  la 
piété?  La  piété  n'est-elie  pas  l'amour  même, 
l'amour  divin  entretenu,  attisé  par  des  soins 
assidu^?  Or  si  l'amour  céleste  est  une  flamme 
qui  fait  fondre  ce  qu'elle  embrase,  n'e»l-il  pas 
aussi  un  foyer  d'énergie  qui  trempe  l'âme  jus- 
qu'à lui  donner  la  puissance  de  tout  soulever 
autour  d'elle?  tjuand  le  cœur,  c'est-à-dire,  ce 
qui  veul,  C'-  qui  agit,  ce  qui  est  fort  et  puissant 
dans  L'homme,  quand  le  cœur  sera-t-il  plus 
puissant,  que  lorsqu'il  sera  doublé  et  soutenu 
du  cœur  même  de  Dieu? 

Voyez  ces  âmes  déjeunes  gens  et  de  femmes, 
que  vous  croyez  faibles,  s'élever  au-dessus  de 
leurs  infirmités  natives,  et  retremper  leur  vi- 
gueur dans  la  prière  :  vous  ne  les  reconnaîtrez, 
plu-,  quand  i  îles  redescendront  des  hauteurs 
Mnaï,  pour  b'oci  nper  de  leurs  devons  les  plus 
difficiles.  Plus  atteulives  que  toutes  les  autres 
a  leurs  obligations,  paîce  qu'elles  y  voientper- 
c.er  la  volonté  divine,  dont  l'ordre  dispose  tout 
ici-bas,  elles  leur  donnent  un  soin  plus  csrfait, 
une  application  plu-,  entier»,  parce  qu'elle  est 
moins  distraite  par  la  i.  gèreté  et  moins  parta- 
I  .  .vis  voir  m:  porter  sur  toutes 

i'  -  branches  d<  l'i  clivité  humaine,  s'adapter  à 
tous  les  emplois,  lutter  contre  tous  les  ol>.»tu- 
cles,  on  croirait  qu'elles  n'ont  d'antre  souci  que 
de  remplir  iy  u  carrière  mortelle.  Mais  nies  ^c 
distinguent  bientôt  par  plus  d'harmonie  dans 


leur  conduite,  par  plus  de  sagesse  dans  leurs 
démarches,  et  par  je  ne  sais  quelles  lueurs  ve- 
nues d'en  haut,  qui  percent  au  milieu  de  leurs 
travaux  les  plus  vulgaires,  comme  uue  révéla- 
tion du  principe  supérieur  qui  les  guide.  Oui, 
une  vertu  cachée, mais  puissante  réside  en  elles, 
une  âme  plus  divine  s'y  fait  jour  de  temps  en 
temps;  c'est  un  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même  qui 
les  anime  :  Deus,  ecce  Dev.s  ! 

III. — Maisenlin,  di rez-vous,  n'y  a-t-il  pas  dans 
la  piété  des  excès?  Nesemble-l-elle  pas  parfois 
s'é'.anouir  en  des  rêves  qui  ne  font  que  l'épui- 
ser et  qui  la  rendent  dangereuse  à  elle-même 
et  inutile  au  monde? Ne  peut-on  pas  dire  alors 
qu'elle  tombe  dans  une  sainte  folie,  pour  se 
servir  du  terme  le  plus  adouci?  Non,  même 
dans  ces  cas  exceptionnels  que  vous  stygma- 
tisez  en  les  dénaturant,  la  piété  n'est  point  chi- 
mérique; j'entends  celle  que  l'Eglise  approuve; 
parce  que  c'est  alors  précisément  qu'elle  est 
portée  d'un  élan  plus  victorieux  vers  le  ciel,  et 
qu'elle  atteint  le  mieux  le  but  le  plus  réel  qui 
se  puisse  concevoir,  je  veux  dire,  la  sainteté. 

Vous  avez  entendu  la  restriction  que  j'ai 
mise  à  cette  proposition,  la  piété  que  je  préco- 
nise, c'est  celie  que  l'Eglise  approuve  et  qui  se 
maintient  absolument  sous  la  conduite  de  l'E- 
glise, C'est  par  conséquent  celle  qui,  loin  de  se 
perdre  dans  ses  pensées,  se  tient  dans  l'humi- 
lité de  la  foi  et  dans  la  soumission  aux  pasteurs/ 
celle  qui  ne  présume  pas  d'elle-même  eu  de- 
vançant la  grâce,  mais  qui  le  suit  avec  une  do- 
cilité déliante  de  ses  lumières  ;  en  un  mot,  celle 
qui  est  marquée  à  ce  trimple  sceau  :  nne  cons- 
cience exacte,  uue  foi  parfaite,  une  humilité 
d'enfant.  Oh  !  je  ne  crains  pas  de  prendre  con- 
tre le  momie  la  défense  d'une  piété  semblable, 
quels  que  soient  ce  qu'il  source  ces  excès. 

Oui,  jetez  dans  une  âme  les  désirs  les  plus 
immodérés  de  perfection;  faites-lui  suivre  tous 
les  sentiments,  parcourir  tous  les  degrés  de 
l'échelle  mystique,  plougez-là  dans  le  monde 
des  extases:  qu'elle  passe  sa  vie.  comme 
saint  Jérôme,  à  craindre  le  retentissement 
anticipé  du  dernier  jugement;  qu'elle  se  plai- 
gne du  soleil,  comme  saint  Antoine,  de  ce 
qu'il  interrompt  par  sou  importune  lumière  ses 
méditations  nocturnes;  qu'elle  se  consume, 
comme  sainte  Chantai,  dans  les  scrupules,  dans 
les  délicatesses  de  la  conscience  ;  qu'elle  mêle, 
comme  tant  d'autres,  les  larmes  de  la  douleur 
aux  larmes  de  la  joie,  joie  et  douleur  d'un  genre 
inexprimable  et  inconnu  :  qu'elle  pas  se  de  l'eni- 
vrement du  Thahor  aux  déchirements  du  Cal- 
vaire, et  que  roulant  dans  ce  cercle  sans  lin, 
elle  s'élance  toujours  vers  son  bieu-aimé  pour 
la  serrer  plus  étroitement  dans  ses  bras  ;  en  un 
mot,  supposez  une  de  ces  âmes  plongées  en 
Dieu  que  le  monde  croit  les  dupes  de  leur  ima- 
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gination,  une  Thérèse  de  Jésus,  un  Jean  de  la 
Croix...  Ne  vous  hâtez  pas  de  prononcer  qu'il 
y  ait  là  chimère  !  Il  se  peut  que  cette  vie  s'é- 
puise, mais  son  amour  et  sa  vertu  grandissent 
sur  les  ruines  de  son  corps.  Elle  abrégera  ses 
;ourspar  la  pénitence  ;  n'est-ce  pas  ane  avance 
jue  sa  sainteté,  parvenue  plus  vite  à  maturité, 
aura   gagnée  sur  l'éternité  bienheureuse?  Elle 
souffre  de  merveilleux  tourments  ;  c'est  trop 
sans  doute  pour  son  salut,  mais  quelle  sura- 
bondance de  gloire  l'attend  !  ses  visions  et  ses 
extases  vous  étonnent  ;  mais  estjil  étrange  que, 
touchant  à  peine  la  terre,  elle  entrevoit  le  ciel 
à.  travers  les  fentes  de  sa  demeure  qui  s'écroule? 
Est-il  surprenant  que  Dieu  se  découvre  aux 
cœurs  qui  ne  battent  que   pour  lui?  Elle  ne 
pense  plus  à  la  terre  et  aux   objets  qui  vous 
préoccupent;   n'est-ce  pas  de  la  folie?  Heu- 
reuse et  sainte  folie  ,  qui  la  fait  vivre  de  Dieu, 
longtemps  avant  l'heure  de  la  mise  en  posses- 
sion ;  folie  d'où  s'échappent,  avec  des  miracles 
d'héroïsme  chrétien,  des  prodiges  de  puissance 
surnaturelle  ;  folie  qui  écrit,  le  bandeau  sur  les 
yeux,  en  lettres  d'or,  un  nom  de  plus  dans  les 
diptyques  des  saints  ! 

Ah  !  ne  riez  pas  de  l'extase  ;  ne  la  traitez  pas 
de  chimère.  Qui  sait  si  votre  salut  ne  sera  pas 
le  fruit  de  quelqu'une  de  ces  prières  délirantes? 
Ignorez-vous  que  cette  agonie  volontaire  de  la 
piété,  aussi  longue  que  sa  vie,  participe  à  la 
fécondité  de  l'agonie  deGethsémani?  Oui,  c'est 
par  provinces  et  par  empires  qu'il  faut  compter 
ceux  qu'elle  sauvera.  Elles  sont  les  filles  de  l'ex- 
tase, toutes  ces  religieuses,  mères  de  l'orphelin, 
gardes  de  vos  malades  et  de  vos  blessés,  visi- 
teuses de  vos  pauvres,  consolatrices  de  toutes 
les  infortunes  !  Ce  capucin  qui  prêche  et 
convertit  le  pauvre,  pauvre  comme  lui,  ne  lui 
transmet-il  pas,  au  travers  de  ses  paroles,  une 
dernière  flamme  rejaillissante  de  celles  qui  ont 
consumé  ce  grand  extatique  auquel  il  doit  son 
origine,  et  qui  se  nommait  saint  François  d'As- 
sise? Et  plus  près  de  vous,  qui  sait  si  cette 
épouse,  si  celte  fille  dont  vous  raillez  les  lon- 
gues visites  à  l'Eglise,  n'y  va  pas  puiser,  dans 
quelque  élan  sublime  et  ignoré,  la  patience  qui 
"vous  désarme,  la  force  qui  vous  soutient,  la  joie 
qui  vous  rassérène,  les  grâces  qui  maintiennent 
dans  votre  intérieure  la  religion,  la  décence  et 
le  contentement? 

Est-ce  bien  là  ce  que  nous  accusons  de  chi- 
mères !  Ah  1  c'est  nous  qui  sommes  insensés  et 
chimériques  !  Certes,  pas  n'est  besoin  aujour- 
d'hui d'aller  explorer  les  régions  de  la  piété 
four  trouver  à  pleines  mains  la  bizarerie  et 
extravagance?  Souvenez-vous,  je  vous  prie, 
de  ce  que  vous  avez  vu  de  vos  yeux  ou  de  ce 
que  vous  .isez  chaque  jour  reproduit  d'après  la 
réalité,  et  aidéz-moi  à  achever  par  votre  inex- 


périence ce  que  mon  imagination  ne  fera  qu'es- 
quiscer.  Qui  dira  combien  l'homme  à  la  mode, 
combien  l'héroïne  de  vos  livres  et  de  vos  ro- 
mans sont  insatiables  d'émotions  ;  combien  il 
les  leur  font  étranges  et  fugitives  ;  quelles  sont 
ieurs  délicatesses  irritâmes,  leurs  tristesses  sans 
cause,  leurs  épanchements  désordounés;  leurs 
rêves  sans  freins,  leur  capricieuse  mobilité, 
leur  vanité  puérile  et  leur  orgueil  infini?  A  no- 
tre âge  de  dégénérescence,  le  sentiment  réel, 
vrai,  simple,  ne  suffisant  plus,  on  est  allé 
plonger  dans  les  abimes  les  plus  inexplorés 
pour  y  saisir  quelque  rejeton  nouveau  du  bonc 
heur,  qui  pût  satisfaire  les  âmes  malades  et 
blasées.  Ah!  voilà  des  chimères  dont  vous  vous 
repaissez,  ô  mondains  si  dédaigneux  ;  ou  du 
moins  vous  les  tolérez,  que  dis-je  ?  vous  les 
adorez  et  vous  les  encensez  dans  vos  idoles  ! 

Chimère  1  y  échappez-vous,  vous  qui  vous 
prétendez  les  hommes  sérieux  et  positifs?  Mais 
les  plus  grandes  chimères,  c'est  ce  que  le 
monde  prend  le  plus  pour  des  réalités.  Ce 
sont  ses  plaisirs  et  ses  jouissances  où  il 
place  une  félicité  suprême  qui  n'est  et  ne  sera 
jamais  qu'un  rêve  et  encore  le  rêve  d'une  ombre; 
ce  sont  ces  amours  qu'il  prétend  éternels;  et 
qui  meurent  au  moment  où  celte  parole  expire 
sur  ses  lèvres;  c'est  l'idole  de  la  fortune  que 
poursuit  l'ambitieux  ou  le  cupide,  et  qui  s'é- 
loigne toujours,  dès  qu'il  va  la  saisir.  Chi- 
mère ?  ah  !  ce  qui  est  surtout  chimérique,  c'est 
la  passion  immense,  énergique,  infinie,  que 
l'homme  d'aujourd'hui  met  à  toutes  ces  choses. 
Vous  prenez  une  créature,  et  vous  lui  dites  : 
je  t'adore  1  vous  saisissez  une  poignée  de  mé- 
tal, et  vous  lui  dites  :  Tu  es  mon  Dieu  f  Vous 
regardez  de  loin  un  honneur  et  une  charge,  et 
vous  lui  dites  :  Tu  es  le  Paradis  I  Et  vous  ne 
voyez  pas  que  l'on  est  un  peu  de  poussière,  que 
la  dignité  est  un  lambeau  de  pourpre,  que  la 
créature  est  un  être  borné,  bien  loin  que  l'or, 
l'honneur,  et  l'idole  soient  des  divinités!  ô 
chimère  1  ô  néant  J  ô  folie  !  ô  aveuglement 
stupide  ! 

Piété,  passion  du  grand,  de  l'éternel  et  du  di- 
vin !  que  le  contraste  vous  relève  vis-à-vis  des 
passions  de  l'homme  !  Comme  nos  jugements 
seront  redressés,  lorsque  le  monde  et  ses  préten- 
tions auront  disparu,  ainsi  qu'tne  vapeur,  à 
l'éclat  du  grand  jour  !  Vos  excès  ne  paraîtront 
plus  qu'une  heureuse  prudence  ;  vos  sacrifices,  , 
une  générosité  justifiée  par  le  résultat;  vos 
sentiments,  vos  larmes,  un  dépôt  tombé  dans 
le  sein  de  Dieu  qui  vous  les  rendra  en  joies 
éternelles  ;  votre  vie  immolée  pièce  à  pièce, 
une  glorification  plus  complète  et  plus  assurée. 
C'est  nous,  pauvres  et  malheureux  égarés,  c'est 
nous  qui  verrons  alors  que  nous  avons  pris 
l'ombre  pour  la  réalité,  que  nos  lâchetés  et  nos 
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indifférences  nous  ont  laissés  loin  du  terme,  et 
qu'enfin,  au  lieu  de  nous  amuser  à  des  jeux 
d'enfants,  il  eût  mieux  valu,  comme  vous,  jeter 
là  tous  nos  vêtements  et  nous  efforcer  de^  ga- 
gner, de  tous  nos  membres,  le  bord  de  l'éter- 
nelle Patrie  1 

D.  Em.  Luquet, 

•uteur  de  la  Vie  chrétienne  dans  le 
monde  et  du  Coup-d'œil  sur  la  con- 
troverse catholique  au   XIXe  siècle. 


il/ 
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XII 

Conservation  des  titres,  écrits  et  des  re- 
gistre» de  paroisse.  Journal  tenu  par  le 
curé  dans  l'intérêt  de  l'histoire  locale.  — 
Conclusions. 

{Suite.) 

11  est  vr;ii  que  tout  ne  ressemble  pas  à  cela, 
et  que  (railleurs  de  telles  formes  ne  sont  pas 
essentielles  à  nos  chroniques.  Nous  voudrions 
que  MM.  les  curés  se  persuadassent  bien  que 
c'est  moins  de  l'histoire  qu'on  voudrait  d'eux 
que  des  notes  historiques,  des  renseignemeots 
bien  plus  que  des  dissertations,  des  faits  enfin, 
fussent-ils  froids  et  décharnés,  avec  des  dates 
précises,  et,  autant  que  possible,  l'indication 
exacte  des  sources  d'où  viennent  les  uns  et  les 
autres. 

Une  fois  ce  plan  adopté  dans  sa  simplicité 
native,  une  fois  bien  arrêtée  la  résolution  de  ne 
rien  négliger  des  particularités  dignes  d'atten- 
tion, voyez  comme  de  toutes  parts  surgiront 
autour  d>;  vous  les  sujets  d'observation  et  les 
occasions  d'entasser  de  véritables  richesses 
scientifiques.  Il  n'est  pas  de  paroisse  dont  le 
territoire  n'ait  vu  fleurir  ou  une  abbaye  ou  un 
prieuré,  dont  elle  ne  possède  encore  des  restes 
plus  ou  moins  complets,  ou  des  ruines,  hélas  ! 
d'où  ne  ren;iitront  jamais  les  mêmes  splen- 
deurs. Peut-être  y  avez-vous  un  ou  plusieurs 
manoirs,  a  l'antique  existence  desquels  se  rat- 
tachent des  souvenirs  qu'on  ignore  partout 
ailleurs,  et  qui  là  se  lisent  aisément  sur  des 
murs  démantelât  ou  dans  des  archives  inex- 
plorées. Recueillez  let  inscriptions,  décrivez, 
dessinez  même  les  détails  de  sculpture,  d'archi- 
tecture avec  les  plans  primitifs,  les  restaura- 
tions dont  les  traces  attestent  des  siècles  divers; 
n'oubliez  pas  les  épituphes  qui  couvrent  les 
tombes  du  cimetière,  les  dalles  de  L'église,  ni 
celles  des  chapelles,  des  cryptes,  des  donjons. 


Consignez  ce  butin  précieux  dans  un  recueil 
qui  sera  votre  cartulaire,  sans  nul  souci  de  la 
forme,  si  cette  forme  vous  embarrasse,  pêle- 
mêle  même,  si  vous  êtes  pressé;  car  une  bonne 
table  des  matières  y  mettra  tôt  ou  tard  l'ordre 
désirable  pour  vous  et  pour  ceux  qui  vous 
liront.  Quelles  intéressantes  suites  de  choses 
historiques  n'aurez-vous  pas  ainsi  reliées,  et  de 
quel  secours  ne  seraient  pas  à  un  historien  (qui 
n'est  peut-être  pas  né  encore)  ces  pages  authen- 
tiques, rappelant  la  construction,  les  restaura- 
tions successives,  les  embellissements  de 
l'église,  les  donations  dont  elle  fut  enrichie, 
les  fondations  pieuses  qni  s'y  firent,  les  épisodes 
de  la  vie  villageoise,  les  personnes  qui  s'y 
mêlèrent  à  titre  d'acteurs  ou  de  témoins  !  Là 
sera  buriné  aussi  tout  ce  qui  aura  importé  à  la 
paroisse  :  l'avènement  et  les  mutations  des 
différents  fonctionnaires  publics,  les  fêtes,  les 
circonstances  heureuses,  les  calamités,  rétablis- 
sement des  foires  ou  assemblées,  l'érection  des 
monuments,  si  modestes  ou  somptueux  qu'ils 
fussent,  depuis  l'humble  et  pieuse  croix  du 
carrefour  jusqu'à  la  maison  d'école,  à  la 
mairie,  au  presbytère.  Les  actes  de  dévouement 
n'y  seront  pas  omis,  non  plus  que  les  distinc- 
tions honorables  qu'ils  auraient  motivées.  La 
fin  de  l'année  arrivant,  vous  joignez  utilement 
à  cela  des  notes  prises  chaque  semaine  sur  l'état 
le  plus  habituel  de  l'atmosphère  pendant  toute 
sa  durée,  sur  les  variations  observées  dans  la 
santé  publique,  sur  les  améliorations  intro- 
duitesdans  les  opérations  agricoles,  etjusqu'aux 
moyens  employés  avec  succès  contre  les  épidé- 
mies ou  les  aflections  extraordinaires. 

Nous  nous  garderons  bien,  en  faveur  du  plan, 
que  nous  esquissons,  d'oublier  un  moyen  mul- 
tiple peut-être,  en  apparence,  mais  dont  l'unité 
se  constituera  de  la  variété  même  de  ses  détails. 
Après  la  destruction  des  établissements  reli- 
gieux par  la  tempête  de  17D0,  leurs  archives, 
d'abord  maltraitées  et  abandonnées  à  une  sorte 
de  pillage,  furent  enfin  transportées  dans 
chaque  chef-lieu  de  département  où,  grâce  à 
l'assuidité  savante  des  archivistes  dont  l'Ecole 
des  chartes  s'enorgueillit  à  si  juste  raison,  elles, 
commencent  à  se  débrouiller  depuis  quelques 
années,  et  fournissent  aux  historiens  de  nos 
provinces  d'inappréciables  documents.  Mais 
tout  n'est  pas  dans  ces  précieusos  layettes,  et 
beaucoup  de  pièces  sont  demeurées,  non  loin 
de  leur  dépôt  primitif,  dans  telle  maison  voisine 
du  château  ou  de  l'abbaye,  peut-être  même 
dans  quelque  ferme  isolée,  où  l'orage  les  a 
poussées,  où  l'indiflérence  les  a  gardées  sans 
les  connaître,  où  mille  et  uu  de  ces  hasards, 
que  les  livres  n'ont  pas  moins  que  les  hommes, 
les  a  protégées  enfiu  contre  une  destruction 
imminente.  Nous  avons  retrouvé  des  parche- 
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mins,  des  feuilles  éparses  des  plus  intéressantes 
pour  l'histoire  d'une  petite  ville  du  Poitou, 
entre  les  mains  du  vénérable  abbé  Taury,  qui  y 
avait  été  curé  avant  nous,  et  les  avait  obtenues 
d'un  simple  ouvrier  de  sa  paroisse  :  celui-ci  les 
avait  eues  de  son  père,  qui  ne  se  rappelait  plus 
comment  elle?  lui  étaient  arrivées  apiès  la  dis- 
persion des  cbanoines  de  la  collégiale.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  savant  ecclésiastique  les  avait 
lues.  Ce  n'était  rien  moins  que  des  conventions 
entre  le  Chapitre  et  l'un  des  seigneurs  châte- 
lains, d'où  résultaient  des  certitudes  historiques, 
se  liant  aux  origines  encore  obscures  des 
suzerainetés  de  l'endroit.  Une  autre  fois  nous 
découvrîmes  nous-mêmes,  perdus  dans  la  pous- 
sière d'un  grenier,  beaucoup  de  dossiers  de 
procédiire(qu'il  ne  faut  pas  toujours  dédaigner, 
car  on  y  rencontre  des  noms  et  des  faits  qui 
intéressent  une  contrée),  et,  ce  qui  nous  causa 
une  grande  joie  d'antiquaire,  on  y  lisait  un 
contrat  de  vente,  daté  de  4573,  qui  prouva 
l'existence,  à  celte  époque  si  peu  reculée,  du 
château  seigneurial  et  du  villagede  Montauban, 
dont  nous  avions  écrit  l'histoire  sans  pouvoir 
dire  quand  il  avait  fini,  ses  ruines  même  n'exis- 
tant plus.  Ainsi,  de  pareilles  découvertes  peu- 
vent dévoiler  une  vérité  inconnue  qui  ne  devait 
plus  se  trouver  ailleurs. 

Donc,  les  pièces  écrites  sur  parchemin,  dont 
l'écriture  présente  quelques  difficultés  à  déchif- 
frer; celles  sur  papier  déjà  jauni  par  le  temps 
dont  la  date  se  lit  parfois  plus  facilement,  mais 
dont  le  caractère  plus  tourmenté,  quoique  net 
et  plus  mince,  rend  le  texte  illisible  à  des  yeux 
non  exercés,  doivent  particulièrement  exciter 
l'intérêt;  et,  au  lieu  de  les  abandonner  aux 
périls  du  feu  ou  de  l'épicerie,  il  serait  bien  de 
les  communiquer  à  quelque  expert  du  voisi- 
nage :  de  nos  jours,  l'amour  éclairé  de  la 
science  a  posé  partout  de  ces  vedettes  attentives 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  telles 
rencontres.  Et  que  dis-je?  L^.  curé  lui-même 
d'une  de  ces  paroisses  rurales,  où  de  précieux 
loisirs  permettent  de  se  délasser  avec  des  livres 
des  travaux  parfois  si  fatigants  et  toujours 
impérieux  du  saint  ministère,  aura-t-il  besoin 
d'un  œil  étranger  pour  suivre  et  comprendre 
la  paléographie  de  nos  vieux  manuscrits,  dont 
il  aura  senti  l'importance  ?  C'est  une  élude  qui 
ne  demande  qu'un  peu  d'assiduité;  elle  est 
pleine  de  charme  autant  que  d'actualité,  dans 
ce  temps  où  les  élèves  même  des  écoles  primaires 
s'exercent  à  y  devenir  habiles  ;  et  il  n'est  pas 
croyable  que  nous  voyions  de  sitôt  revenir  ces 
jours,  encore  peu  éloignés  de  nous,  où  un 
enfant  nous  apportait,  comme  récompense 
reçue  au  catéchisme,  une  magnifique  feuille  de 
parchemin  couverte  d'une  charmante  écriture 
du  xmG   siècle,   et    ornée    d'une    délicieuse 


vignette  de  saint  Nicolas,  bénissant  les  trois 
mariniers  que  vous  savez.  Cette  feuille,  hélas  I 
n'était  que  la  deux-centième  partie,  me  dit-on, 
d'un  bréviaire  in-4o,  déchiré  semaine  par 
semaine  depuis  un  an  en  lambeaux  semblables, 
par  les  mains  d'un  jeune  vicaire  d'une  paroisse 
de  Poitiers  !  Empressons-nous  de  le  redire  :  il 
y  a  trente  ans  de  cela...  aujourd'hui,  personne 
ne  le  ferait  ;  pas  un  prêtre  ne  se  trouverait  qui 
put  concevoir  la  possibilité  de  ce  crime  de  lèse- 
science.  Mais  nous  n'en  avons  pas  moins  une 
expiation  à  nous  prescrire,  dans  ces  mauvais 
cas,  pour  mille  autres  dont  nous  paraissons 
tous  solidaires  ;  et  comme  nous  voulûmes,  par 
une  réparation  immédiate,  placer  sous  verre, 
où  nous  le  gardons  encore,  ce  déplorable  débris 
de  la  plus  belle  époque  du  moyen-âge,  tous  nos 
confrères  dans  le  sacerdoce  qui  nous  liront, 
tous  ceux  qui  sauront  par  l'écho  de  ce  livre  ce 
qui  s'est  passé  à  celte  époque,  prolesteront  à 
l'avenir,  par  une  attention  digne  de  leur  intel- 
ligence élevée,  contre  ces  reproches  du  passé. 
Ne  laissons  jamais  se  soustraire  à  nos  investi- 
gations aucun  de  ces  manuscrits,  relié  ou  non, 
ayant  forme  de  livre  ou  de  simple  feuille,  et 
dont  le  mauvais  état  extérieur  pourrait,  au 
premier  aspect,  faire  douter  de  leur  importance 
possible.  On  ne  les  laissera  pas  au  hasard  :  on 
en  demandera  communication,  on  en  signalera 
l'existence,  le  lieu  de  dépôt  ;  s'ils  se  trouvent 
appartenir  à  l'église,  on  les  renfermera  avec 
les  registres  de  la  fabrique;  ou  y  joindra  les 
vieux  livres  de  chant,  des  anciens  états  civils, 
qui,  outre  l'imporlaneu  qu'ils  méritent  dans 
l'intérêt  des  familles,  ont  encore  comme  docu- 
ments,une  valeurhistorique  ;  car  on  ydécouvre 
souvent  les  indications  perdues  d'événements 
déjà  anciens,  d'alliances  oubliées,  des  dates 
certaines,  des  preuves  qui  ne  sont  plus  que  là. 
C'est  dans  un  bouquin  sale  et  huileux,  qui  se 
roulait  sur  la  table  d'un  sacristain  de  village, 
et  dont  la  préface  manquait  de  15  pages,  que  la 
<6e  nous  apprit  que  l'usage,  devenu  général, 
de  réciter  les  matines  dès  la  veiile  des  fêtes, 
avait  pris  naissance  à  Poitiers  en  1356,  et  de  là 
s'était  répandu  dans  tout  le  monde  catho- 
lique (1).  —  Une  autre  fois,  pendant  une  visite 
faite  par  nous,  une  famille  pauvre,  un  garçon 
de  huit  ans  apporte  quelques  pincées  de  poivre 
dans  une  pelite  feuille  de  papier  qu'on  dépose 
sur  la  cheminée.  Fidèle  à  notre  habitude,  nous 
regardâmes  ce  papier  :  c'était  une  page  des 
Eglogues  Poitevines,  de  maître  Jean  Babu,  curé 
de  Soudans.  —  Renseigné  sur  le  marchand  de 
poivre,  nous  prîmes  cette  feuille  isolée,  et  une 
demi-heure  après,  nous  possédions  un  exem- 
plaire de  l'édition  originale,  devenue  très-rare, 

(I)  V.    notre   Hitt.    dt  la    cathédrale  de  Poitiers,   t.  u, 
P.  95, 
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de    cet  ingénieux  spécimen  de  notre   patois 
provincial. 

Mais  en  fait  de  spécialité  dans  1  espèce,  il  en 
est  une  que  nous  recommandons  instamment  : 
n'oubliez    pas     les    étagères     poudreuses   où 
dorment  depuis  plusieurs  siècles   les  minutes 
de  votre  notaire.  Le  notaire,  c'est  un  homme 
de  bon   aloi,  de  franches   allures,    qui  vous 
laissera  volontiers  pénétrer  dans  les  secrets  de 
ses  clients  du  moyen-âge  ou  de  la  Renaissance  : 
nous  en  savons  de  fort  aimables  qui  nous  ont 
permis   de   ces  innocentes  indiscrétions  dont 
nous    avons    bonne    mémoire   comme  d'eux- 
mêmes,  avec  des  notes  fort  curieuses...  Ensuite; 
si  vous  apercevez  parfois  en  un  coin  de  quelque 
maison,  ou  clouée  à  un  mur  comme  une  image, 
ou  même   remplaçant  la  vitre  absente  d'une 
étroite  fenêtre,  quelque  vieille  carte  géogra- 
phique, un  ancien  plan  du  château,  peut-être 
recunstruit    à   la  moderne,  que   cette    bonne 
fortune  augmente  votre  trésor  et  vienne  vous 
parler  de  certains  lieux,  aujourd'hui  inconnus, 
dont  l'heureuse  apparition  éclairera  un  point 
d'histoire,  objet  des  controverses  du  pays.  Ne 
dédaignez  pas  enfin  le  débitant  de  tabac,   le 
petit  marchand  de  comestibles,  le  grainetier, 
le  relieur  aussi  qui  achète  les  vieux  papiers,  les 
parchemins  dits  de  rebut  et  les  livres   mutilés 
qu'il  destine  à  en  faire  de  neufs.  Souvent,  sous 
la  couverture  de  ces  vieux  livres,   une   garde 
méprisée  a  fait  briller  un  éclair  inattendu,  dont 
le  reflet  nous  a  rendu  une  vérité  oubliée.  Plus 
d'une  fois,  dans  le  panier  aux  rognures,  gisait 
une  page  immortelle,  texte  original  d'un  traité 
célèbre,  ou  un  testament  qui   déconcerta  les 
droits  équivoques  d'héritiers  douteux,  en  rame- 
nant   la   justice    sur    son    véritable    terrain. 
N'avons-nous   pas  vu  une  honorable   famille 
rentier  de  la  sorte  en  des  droits  contestés,  dont 
la  preuve  introuvable  pendantvingt  ans,  s'était 
égarée  chez  un  fripier?  Un  tailleur  d'habits 
n'avait-il    pas    acheté,    pour    en    couper   ses 
mesures,    un  vieux   litre  qui  nous   rendit  le 
champ  depuis  longtemps  ignoré  de  la  bataille 
de  Maupertuis  ?  —  N'est-ce  pas  au  milieu  des 
parchemins  destinés  aux  œuvres  d'un  earton- 
nier,  qu'un  magistrat  de  Poitiers  trouva  il  y  a 
trente  ans  ce  Grand- Gauthier,  le  plus  ancien 
pouillé  «lu  dioeèse,  aussi  précieux  à  la  Veudée 
qu'aux   Deux-Sèvres  cl  a  la  Vienne,  puisqu'il 
nous  donne  11  nomenclature  authentique  de 
tous  les  bénéfices  «lu  Poitou,  avec  la  série  de 
ses     évêques    jusqu'à    la    lin    -lu    Mil»    siècle  ? 
Mettre  la  main  s-.ir  de  pareilles  choses,  ne  lùl-ce 
(pie,  pour  |i  -,  signaler  aux  érudils  ou  en  prendre, 
des  noies,  a  défaut  d'une   iicquisilinii    qui  n'est 
pas   toujours   possible,   n'est-ce  pas  s'honorer 
par  une  conquête  dont  l'avenir  in;  pourra  être 
que  fort  reconnaissant  ?   Fullûl-il  morne   les 


payer,  se  donner  la  peine  d'un  voyage, 
employer  jusqu'aux  négociations  d'une  diplo- 
matie patiente  et  subtile  :  tout  homme  sérieux, 
ami  de  la  science  et  de  son  pays,  se  reprocherait 
de  rester  indifférent  devant  l'une  et  l'autre.  * 
Le  plan  à  suivre  pour  la  confection  des 
chroniques  paroissiales  est  très  simple  par  lui- 
même,  nous  l'avons  vu  :  il  peut  rester  dans  les 
conditions  faciles  d'une  exécution  réduite  aux 
termes  les  plus  étroits,  puisqu'il  ne  s'agit  pas 
de  la  manière  d'écrire  L'histoire,  mais  de  lui 
fournir  des  éléments,  fussent-ils  difformes,  non 
encore  dégrossis  et  jetés  au  hasard  sur  le  terrain 
des  choses  futures,  comme  les  moellons  d'un 
édifice  en  projet.  Tout  est  là,  quant  à  cette 
noble  autant  que  modeste  industrie  à  laquelle 
nous  invitons  le  clergé  de  France,  non  moins 
distingué  ici  qu'ailleurs  par  les  tendances  de 
son  esprit  et  les  habitudes  de  sa  vie  grave  et 
laborieuses.  Semblables  à  ces  héroïques  tra- 
vailleurs des  âges  chrétiens,  dont  les  uns 
crayonnaient  dans  la  réflexion  et  le  silence  les 
plans  de  nos  admirables  basiliques,  pendant 
que  d'autre,  vrais  Logeurs  du  bon  Dieu,  cimen- 
taient l'appareil,  sculptaient  les  chapiteaux  et 
les  façades  sans  inscrire  aucun  nom  sur  l'œuvre 
commune  de  leurs  mains  désintéressées,  et 
s'honoraient  de  traîner  jusqu'aux  fondements 
de  l'édifice  les  pierres  que  la  bénédiction  du 
pontife  devait  bientôt  consacrer  :  tous  unissons 
nos  efforts  pour  un  autre  faisceau  d'utiles 
labeurs.  C'est  un  rude  et  difficile  exercice  que 
d'écrire  l'histoire,  auquel  manquent  trop  sou- 
vent les  éléments  nécessaires  ;  c'est  un  cirque 
où  la  course,  soumise  à  des  conditions  ardues, 
ne  conduit  pas  toujours  jusqu'au  but,  et  s'arrête 
maintes  fois  en  laissant  sur  l'arène  des  concur- 
rents impuissants  ou  déconcertés.  Plus  aisée  et 
[dus  douce  est  la  carrière  de  ce  travailleur 
inaperçu  qui,  sans  aucun  maître  que  sa  pensée, 
pari  et  s'arrête  à  son  propre  signal,  ne  peut 
faire  un  seul  pas  sans  toucher  au  prix  ; 
contemple,  aux  divers  repos  qu'il  se  ménage,  le 
chemin  qu'il  a  fait  et  les  odorantes  Heurs  qu'il 
y  peut  cueillir.  Cette  tâche  a  sa  gloire  cachée, 
que  la  conscience  approuve,  et  que  Dieu  récom- 
pensera comme  toute  autre,  selon  l'intention 
droite  et  pure  qui  fait  agir.  N'est-ce  pas  ce 
Dieu  qui  disait  un  jour  que  Vhomme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain,  mais  de  la  parole  d'En  Haut,  de 
la  science,  dont  les  lèvres  sacerdotales  doivent 
être  les  principales  dépositaires  ?  N'est-ce  pas  à 
nous  qu'il  semble  répéter  encore,  dans  un  sens 
très-véritable  lorsqu'il  s'agit  de  la  nourriture 
intellectuelle  :  Colligite  fragmenta  ne  pereant  ? 
Ainsi,  s'épure  et  s'élève  la  vie  d'ici-bas  :  ainsi 
nous  la  rendons  utile  en  étendant  la  sphère 
morale  de  notre  action  sur  le  monde  ;  c'est  une 
gloire  modeste,  trop  peu  appréciée  peut-être. 
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mais  que  nous  importe  qu'on  l'apprécie  ou  non, 
si  nous  avons  vraiment  apporté  à  l'édifice 
social  l'humble  pierre  que  Dieu  nous  demande 
et  que  nous  ne  lui  réinsérons  jamais. 


»  * 


Pour  nous  qui  venons  d'écrire  ces  lignes 
désintéressées  et  qui  u'y  avons  eu  pour  but  que 
la  gloire  de  Dieu  et  l'avantage  de  ses  prêtres, 
nous  croyous  avoir  rempli  une  tâche  qui  nous 
semblait  incomber  à  notre  ministère  et  puisque 
cette  oeuvre  de  la  source  divine  n'est  pas  sépa- 
rable  de  notre  mission,  que  pouvions-nous 
faire  de  plus  important  après  le  soin  des  âmes 
que,  Dieu  aidant,  nous  n'avons  jamais  négligé, 
«pie  de  faire  entrer  avec  nous  nos  chers  con- 
frères du  sacerdoce  dans  le  zèle  actif,  laborieux 
pratique,  dont  l'expansion  est  un  élément 
essentiel  de  notre  vie  morale  ?  Une  récompense 
que  nous  devrions  envier  a  déjà  précédé  l'appa- 
rition de  ce  livre.  Quand  nous  livrions  aux 
pages  de  la  presse  hebdomadaire  ces  enseigne- 
ments dont  on  a  senti  l'importance,  nous  avons 
reçu  de  nombreuses  communications  d'où 
résultaient  pour  nous  la  certitude  d'avoir  été 
goûtés.  Ne  sommes-nous  pas  autorisé  par  là 
à  des  espérances  fondées  pour  l'avenir  de  ce 
travail  ? 

Nous  sommes  loin  de  nous  dissimuler  quel 
genre  d'opposition  pourra  lui  faire  une  critique 
peu  bien<\:i!lante,  comme  on  en  trouve  toujours 
pour  les  choses  sur  lesquelles  on  ne  peut  tom- 
ber d'accord  avec  tous.  Mais  nous  n'avons  ja- 
mais tant  craint  de  subir  lacensure  que  de  l'avoir 
méritée,  et  nous  pouvons  prévoir,  d'après  nos 
précédents  en  ce  genre,  que  le  public  éclairé  et 
impartial  nous  traitera  encore  comme  il  a  fait 
pour  *ios  précédentes  publications.  Quant  aux 
autres  qui  jugent  d'un  livre  sans  autant  de 
science  compétente  que  de  préventions  person- 
nelles, et  parfois  peu  honorables;  quant  à 
ceux  surtout  qui  par  esprit  de  métier  nous  gar- 
deraient rancune  à  propos  de  certains  métaits 
signalés,  avec  franchise  ou  de  justes  méfiances 
que  nous  devions  jeter  entre  eux  et  les  trop 
faciles  victoires  de  leurs  coupables  calculs,  nous 
ne  pourrions  répondre  aux  uns  que  par  le 
sentiment  de  nos  convictions  et  la  liberté  qu'on 
doit  toujours  maintenir  envers  son  avis  sur  ces 
questions  au  moins  douteuses.  Aux  autres  nous 
dirions  une  fois  de  plus  qu'il  faut  honorer  sa 
profession  des  marques  d'une  probité  que  per- 
sonne ne  puisse  jamais  suspecter  ;  qu'en  fait  de 
travail  chrétien,  on  n'en  assure  le  caractère  et 
le  succès  que  par  des  études  consciencieuses, 
abritées  contre  des  critiques  trop  méritées   par 


une  sainte  estime  de  son  art  mis  au  service  de 
Dieu,  sans  aucune  préoccupation  de  profit  per- 
sonnel qui  d'ailleurs,  nous  en  pourions  citer 
de  nombreux  exemples,  réussissent  mal  à 
qui  les  cherche.  Sans  doute  nous  avons  pu 
nous  tromper  quelquefois  ;  nos  appréciations 
peuvent  n'être  pas  celles  de  plusieurs  d'entre 
ceux  qui  ont  leurs  idées  sur  les  mêmes  ma- 
tières :  loin  de  nous  en  troubler,  nous  leur  ap- 
pliquons volontier  la  règle  reçue  depuis  quatorze 
cents  ans  :  in  dubis  tibertas.  Mais  aussi  nous  en 
demandons  le  bénéfice  pour  nous-mème  ;  nous 
ne  croyons  pas  plus  loisible  an  premier  venu 
de  s'élever  contre  notre  sincère  indépen- 
dance que  d'attaquer  sans  le  savoir  des  prin- 
cipes a<hnis  de  tous  et  qui  prennent  leur  source 
dans  l'expérience  des  âges  et  l'assentimeut  com- 
mun des  connaisseurs.  Nous  avons  toujours 
agi  dans  ce  sens,  et  notre  carrière,  bientôt  ter- 
minée dut-elle  se  prolonger  encore  autant 
qu'elle  à  durée,  nous  suivrions  cette  voie  qui 
nous  a  toujours  parue  le  plus  digne  d'un  écri- 
vain honnête,  à  plus  forte  raison  d'un  prêtre 
qui  a  toujours  respecté  ses  lecteurs  et  voulu  se 
faire  respecter  lui-même. 

C'est  pourquoi  nous  pouvons  finir  ici  par  ces 
touchantes  paroles  que  nous  empruntons  sans 
crainte  à  un  savant  artiste  du  moyeu  âge,  nous 
révélant  dans  une  pieuse  naïveté  le  secret  de 
son  cœur  dont  nous  sommes  toujours  ému, 
c'est  le  prêtre  Théophile,  dont  le  nom  est  revenu 
quelquefois  dans  ce  livre,  et  qui  au  moment  où 
il  terminait  (I).  disait  à  son  lecteur,  ou  plutôt 
à  son  élève  :  «Chaque  fois  que  mon  travail  vous 
<s  aura  été  utile,  implorez  pour  moi  la  miséri- 
«  corde  de  Dieu  tout-puissant,  qui  sait  que  je 
«  n'ai  rien  écrit  ici  ni  par  un  vaiu  désir  de  la 
«  gloire  humaine,  par  aucune  espérance  d'un 
«  profil  terrestre,  mais  que  j'ai  voulu  surtout 
«  venir  eu  aide  aux  besoins  et  aux  succès  de  ceux 
«  qui  veulent  travailler  pourla  gloire  de  Dieu. 

Non,  aucun  autre  motif  no  vaut  celui-là.  Il 
fait  dédaigner  toutes  les  récompenses  et  toutes 
les  déceptions. 

L'abbé  Auber, 

chanoine  de  Poitiers,  historiographe   du  diocèse. 


Poitiers,  18  mai  1879. 


(!)  Schedula  dtversarum  artium,  proloj    .««f  /in. 
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COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 


UNIVERSITÉ   CATHOLIQUE  DE  PARIS 

FACULTÉ   DE  DROIT 
Distribution  des  prix  du  Concours. 

Le  26  janvier  a  eu  lieu  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  la  distribution  solennelle  des 
prix  du  concoure  de  la  Faculté  de  Droit,  en 
présence  deNN.  SS.  les  Cardinaux,  Archevêques 
et  Evêques,  fondateurs  de  l'Institut. 

La  vaste  salle  où  devait  avoir  lieu  la  réunion 
avait  été  ornée  de  tentures  disposées  avec  goût; 
au-dessus  de  l'estrade  était  placé  le  buste  de 
S.  S.  Léon  XIII. 

La  séance  était  présidée  par  S.  Em.  le  car- 
dinal Guibert,  archevêque  de  Paris  ;  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  étaient  assis  NN.  SS.  Langé- 
nieux,  archevêque  de  Reims,  Richard,  arche- 
vêque de  Larisse,  coadjuteur  de  Paris,  Hu- 
gonin,  évêque  de  Bayeux,  Mennillod,  évêque 
d'Héhron,  Thibaudier,  évêque  de  Soissons, 
Bécel,  évêque  de  Vannes,  Coullié,  évêque  d'Or- 
léans, Foulon,  évêque  de  Nancy,  Labor.le,  évê- 
que de  Blois,  Duquesnay,  évoqué  de  Limoges, 
Iîoyer,  évêque  de  Clermont,  Hacquard,  évêque 
de  Verdun,  Dennel,  évêque  de  Beauvais,  Goux, 
évêque  de  Versailles  et  Marehebeuf,  évêque 
d'Epiphanie,  vicaire  apostolique  de  Colorado. 
S.  Ern.  le  cardinal  de  Bonnecliose,  archevêque 
de  Rouen,  dont  on  attendait  la  présence  et  la 
parole,  avait  dû,  par  précaution  de  santé, 
éviter,  après  les  longs  travaux  de  la  journée,  les 
fatigues  de  cette  séance.  Pour  la  même  raison, 
le  vénérable  évêque  de  Chartres  avait  été  con- 
traint de  ne  pas  assister  à  la  réunion.  Derrière 
ce  rang  d'évêques  avaient  pris  place,  outre  les 
ecclésiastique»  qui  les  accompagnaient,  les 
dignitaires,  les  anciens  et  les  nouveaux  profes- 
seurs de  l'Institut  catholique.  MM.  Chesnelong 
et  Depeyre,  qui  assistaient  à  la  séance,  avaient 
élé  invités  aussi  à  s'asseoir  sur  l'estrade. 

On  remarquait  dans  l'auditoire  distingué  qui 
remplissait  la  salle  un  grand  nombre  de  prêtres 
du  clergé  de  Paris. 

M.  l'abbé  d'Hulst,  vice-recteur  de  l'Institut,  a 
•uvcrl  la  séance  par  un  rapport  très  intéres- 
sant sur  la  situation  présente  et  sur  les  espé- 
,  rances  d'ave&ir  de  l'Université  catholique  de 
Paris,  à  laquelle  une  tempête  récente  a  ravi 
son  nom  et  ses  privilèges  universitaires.  M.  le 
vice-recteur  a  charnu;  son  auditoire  par  ce  rap- 
port où  la  valeur  et  la  solidité  du  fond  étaient 
perpétuellement  relevées  par  la  forme  lu  plus 
élégante,  la  plus  ingénieuse   et   la  plus  spiri- 


tuelle. M.  l'abbé  d'IIulst  n'a  rien  dit  de  la 
Faculté  de  Droit,  dont  on  allait  tout  à  l'heure 
nous  parler,  mais  il  a  fait  connaître  la  forme 
nouvelle  que  les  évêques  fondateurs  ont  cru 
devoir  donner  à  l'enseignement  supérieur  des 
Lettres  et  des  Sciences,  dans  l'Institut  catho- 
lique de  Paris  et  le  docte  orateur  a  brillamment 
démontré  l'utilité  et  l'importance  de  cette 
E"oh  libre  des  hautes  œuvres  scientifiques  et  litté- 
raires, et  rendu  en  même  temps  un  hom- 
mage mérité  aux  maîtres  distingués  qui  y  en- 
seignent. 

L'auditoire  a  vivement  applaudi  lorsque  M. 
le  vice-recteur  a  éloquemment  affirmé,  en  ter- 
minant, que  l'enseignement  supérieur  catho- 
lique a  pour  lui  l'avenir,  parce  qu'il  est  une 
nécessité,  et  que  les  œuvres  nécessaires  s'accom- 
plissent toujours  à  moins  que  les  ouvriers 
appelés  de  Dieu  ne  se  rebutent  et  ne  laissent 
tomber  les  bras  de  découragement. 

M.  Guillot,  professeur  à  l'Ecole  de  Droit,  a 
présenté  ensuite  le  rapport  sur  les  prix  du  con- 
cours, rapport  ferme,  sobre  et  substantiel,  où 
après  avoir  indiqué  les  principes  qui  ont  guidé 
les  juges  dans  la  distribution  des  récompenses, 
le  savant  professeur  a  apprécié  en  quelques 
mots,  avec  la  juste  impartialité  du  maître, 
chacun  des  travaux  présentés  par  les  jeunes 
lauréats. 

En  prenant  la  parole,  S.  Exe.  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Reims  a  annoncé  que  son  intention, 
était  de  reprendre  «  le  chant  des  espérances  »  à 
la  note  où  l'avait  laissé,  il  y  a  deux  ans,  dans- 
l'éloquente  allocution  qu'il  avait  prononcée  à 
pareille  solennité,  Mgr  Bernadou,  archevêque 
de  Sens. 

Après  avoir  rappelé,  en  citant  quelques-unes- 
des  paroles  prononcées  par  S.  Em.  le  cardinal 
Guibert  à  l'ouverture  des  cours  de  l'Institut 
catholique,  l'injuste  situation  faite  par  les  lois 
nouvelles  à  l'enseignement  libre  supérieur,  Mgr 
Langénieux  a  dit  combien  il  était  douloureux, 
combien  il  était  poignant  de  se  sentir  frappé- 
par  ceux-là  mêmes  qu'on  voudrait  sauver  et 
qui  de  leurs  propres  mains  écartent  violemment 
le  salut.  Mais  là  uniquement  est  le  mal.  Il  n'y 
aurait  de  vrai  mal  chez  nous  que  si  le  découra- 
gement y  avait  pénétré  ;  mais  il  n'y  a  de  décou- 
ragement ni  dans  les  professeurs  toujours  pleins 
de  zèle,  ni  dans  Jts  familles  chrétiennes 
toujours  fidèles,  ni  dans  le  public  catholique 
toujours  généreux,  ni  dans  les  élèves  toujours 
nombreux  et  ardents.  D'ailleurs  l'œuvre  des 
Universités  catholiques,  humaine  sans  doute 
par  certains  côtés,  est,  par  d'autres,  une  œuvre 
surnaturelle.  C'est  Dieu  qui  l'a  bénie,  qui  lui  a 
donné  et  qui  lui  donnera  le  succès. 

Aujourd'hui  l'OEuvre  est  traversée  par  l'é- 
preuve ;  mais  l'épreuve  n'est-elle  pas  le  sceau* 
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dfrin  npposé  ici-bas  sur  tout  ce  qui  doit  durer 
et  prospérer  ?  C'est  dans  les  tribulations  que 
saint  Paul  se  sentait  puissant,  et  les  Apôtres  se 
retiraient  de  devant  le  Con«eil  supérieur,  joyeux 
d'avoir  subi  l'accusation  d'irLinortalité  pour  le 
nom  de  Jésus- Christ  :  «  Et  illi  quidem  il/ont 
gaudenles  a  conspectu  ConciliL  quantum  digni  ha- 
biti  sunt  pro  nomine  Jesu  contumeliam  pati.  » 

Mgr  Langénioux  a  donné  un  touchant  sou- 
venir à  ceux  d'entre  les  évoques  fondateurs  que 
la  mort  a  déjà  enlevés  :  Mgr  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, Mgr  de  Ladoue,  Mgr  Bataille  et  cet 
Ilustre  évèque  d'Orléans,  l'infatigable  cham- 
pion de  la  liberté  d'enseignement.  Mais,  a-t-ii 
ajouté,  sur  le  champ  de  bataille,  lorsqu'un 
brave  tombe,  un  brave  est  aussitôt  là  pour  le 
remplacer. 

Avant  de  terminer,  Mgr  l'archevêque  de  Reims 
a  prié  S.  Em.  le  Cardinal  Guibert  de  faire  par- 
venir à  S.  S.  Léon  XIII,  le  Docteur  de  l'Eglise, 
le  restaurateur  des  >ciences  sacrées,  l'expression 
du  profond  dévouement  et  de  l'inviolable  fidé- 
lité des  Evèque*,  des  maîtres  et  des  élèves. 

On  a  procédé  ensuite  à  la  distribution  des 
diplômes  de  récompenses  ;  puis  S.  Em.  le  car- 
dinal archevêque  de  Paris  a  adressé  aux  élèves 
de  l'Institut  quelques  paternels  encouragements 
et  quelques  conseils.  Comme  Mgr  Langénieux, 
il  a  prêché  la  confiance  au  sein  de  l'épreuve. 
L'épreuve,  a  dit  Son  Eminence,  est  une  sorte 
de  gymnastique  morale  où  se  trempent  les 
âmes  et  se  forment  les  caractères.  En  ce  temps 
où  l'on  prétend  faire  un  homme  nouveau, 
oubliant  que  c'est  Jésus-Christ  qui  a  créé 
l'homme  nouveau  et  que  c'est  le  vieil  homme 
que  l'on  travaille  à  nous  rendre,  on  parle 
beaucoup  de  gymnastique  ;  on  en  fait  une 
partie  de  la  morale  nouvelle.  Eh  bien  1  nous 
avons  aussi  dans  l'épreuve  notre  gymnastique, 
d'où  l'on  sort  plus  aguerri  et  plus  vigoureux. 

Espoir  et  confiance  dans  l'avenir,  c'est  le 
sentiment  qu'avec  la  bénédiction  de  NN.  SS. 
les  Evêques  nous  avons  tous  emporté  de  cette 
belle  *t  touchante  solennité. 

(Le  Monde) 


UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 

FACULTÉ  DE  MÉDECINB 
Lee  étudiants  africain» 


On  lit  dans  le  Bulletin  des  Facultés  catholiques 
de  Lille,  janvier  1881  : 

«  Six  jeunes  Africains  suivent  en  ce  mo- 
ment les  cours  de  notre  Faculté  de  médecine  ; 


Frédéric  Mohammed-Ben-Hamed,  de  la  tribu 
des  Beni-Sanfita  ;  Urbain  Ammed  Beu-si-Ha- 
med,  des  Oulads-sidi-Cheik  (Sahara);  Lin 
Abd-el-Kader  Ben-Henni,  des  Sanfita  ;  Michael 
Hamed-ben-Miloud,  des  Beni-Mnacer  ;  Vital 
Mohammed-Ben-Hamed,  des  Beni-Djaâd,  près 
de  Drahel-Mizan,  et  Félix  Kaddour  Ben- 
Mohammed,  des  Chambas  (Sahara). 

»  Ce.  dernier  a  remplacé  André  Mustapha, 
retourné  en  Afrique  pour  rétablir  dans  un  air 
plus  tiède  une  santé  ébranlée. 

»  Ces  jeunes  gens,  Kabyles  et  Arabes,  avant- 
garde  d'une  vraie  colonie  d'étudiants  africains 
à  la  faculté  de  médecine,  sont  venus  de  bien 
loin  chercher  ici  la  science  dont  ils  espèrent 
faire  preuve  par  un  diplôme  d'officier  de  santé. 
Ils  sont  venus  aussi  confirmer  parmi  nous  la 
foi  qu'ils  remporteront  dans  leurs  montagnes 
et  dans  leurs  tribus  errantes.  Ils  ont  été  en- 
voyés par  leur  admirable  archevêque  qui, 
plein  de  confiance  dans  la  charité  des  catholi- 
ques du  Nord,  a  pensé  qu'ils  trouveraient  à 
Lille,  avec  la  science,  ce  qui  peut  servir  à  leur 
facile  entretien. 

»  Il  vient  aussi  d'arriver  un  jeune  Arménien 
catholique  :  Georges  Melcon  Melcbisédech, 
d'Erzeroum,  qui  se  destine  à  la  faculté  de  mé- 
decine. Il  est  envoyé  avec  lettres  de  recomman- 
dations de  Mgr  Azarian,  archevêque  de  Nicosie 
et  auxiliaire  du  patriarche  de  Constantino- 
ple.  et  de  Mgr  Dauphin,  directeur  de  l'Œuvre 
des  écoles  d'Orient,  à  M.  le  chanoine  Hyver, 
vicaire  général  honoraire  d'Alger,  avec  prière 
de  faire  tout  ce  qui  est  possible  dans  l'intérêt 
de  ses  études  et  de  sa  foi.  » 


LE  MONDE    DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


L  INDUSTRIE  DU  MIEL  OU  LE  BRACONNAGE  DE  L  A- 
BEILLE,  VÉRITABLE  BRACONNAGE  DU  CURÉ  NÉ- 
CESSAIREMENT PERMIS  DANS  LA  CAMPAGNE. 

Ce  qui  nous  adonné  l'idée  de  présenter  à  nos 
lecteurs  une  petite  étude  sur  ce  sujet,  est  une 
visite  que  nous  avons  faite  à  l'exposition  d'in- 
sectologie  dans  l'orangerie  des  Tuileries,  il  y  a 
quelques  mois.  Nous  y  avou?  remarqué  beau- 
coup de  curés  parmi  les  exposants,  et  nous  y 
avons  observé  surtout  des  systèmes  ingénieux 
de  ruches  présentés  par  ces  curés,  ainsi  que 
par  d'autres  tels  que  M.  Naquet,  apiculteur  à 
Ansauvilliers,  dans  l'Oise.  Ces  systèmes  nous 
ont  paru  tellement  ingénieux,  que  nous  avons 
cru  utile  d'en  informer  nos  lecteurs,  ou  du 
moins  d'indiquer  l'adresse  de  ces  sortes  d'indus- 
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triels,  desquels  ils  pourront,  en  leur  écrivant, 
obtenir  les  renseignements  qu'ils  désireront  sut 
la  manière  de  construire  les  rayons  des  ruches 
et  «1e  mettre  facilement  à  profit  l'industrie 
mellicole  de  leurs  abeilles. 

L'abeille  est  un  braconnier  qui  ne  craint  pas 
le  garde  champêtre  et  le  procès-verbal  ;  et  qui 
pourtant  fait  pour  son  maître  de  riches  mois- 
sons. Les  fleurs  eu  font  tous  les  frais  ;  et  l'abeille 
en  rapporte  autour  de  ses  membres  les  éléments 
dont  elle  compose  son  mial  et  construit  ses 
alvéoles.  Comment  la  prendra-t-on  en  délit 
durant  son  vol  ?  Comment  l'emprisonnera-t-on 
et  confisquera-t-on  ses  rapines?  Non,  la  police 
ne  peut  rien  contre  elle,  et  la  laissera  circuler 
dans  l'air  avec  son  fardeau,  sans  lui  demander 
où  elle  l'a  pris.  Aimable  braconnière  des  jardins 
et  des  champs  couverts  de  fleurs,  allez  toujours 
en  toute  liberté  cueillir  et  rapporter  vos  fardeaux 
sans  crainte  qu'on  vous  arrête  en  chemin  ni 
qu'on  aille  dans  vos  rayons  faire  ravage  au 
nom  de  la  loi. 

Le  prêtre  du  lieu  qui  vous  voit  partir  et  ren- 
trer chargées  de  butin,  est  sans  souci  pour  votre 
braconnage,  il  peut  en  sécurité  acheter  vos  es- 
saims et  les  habituer  à  ses  ruches  ;  le  mois  de 
février  est  la  meilleure  saison  pour  leur  emmé- 
nagement ;  l'été  et  l'automne  sont  des  saisons 
défavorables. 

Le  profit  qu'il  retirera  de  ses  ruches  sera  con- 
sidérable. Il  équivaudra  à  cent  pour  cent,  car  si 
la  ruche  lui  coûte  8  ou  10  francs,  elle  lui 
donnera,  si  elle  est  bonne,  une  livre  et  demie 
de  cire  qui  vaudra  de  25  à  30  sous  la  livre,  et 
en  plus  30  livres  de  miel  pour  le  moins  à  25 
centimes  la  livre,  ce  qui  fera,  en  tout,  à  peu 
près  cent  pour  cent. 

Voilà  ce  que  produisent  les  bonnes  ruches, 
sans  qu'on  ait  d'autre  peine  que  celle  de  les 
bien  soigner,  puisqu'elles  tont  le  travail  par 
Tinstinct  môme  de  leurs  propres  habitants,  sans 
autre  souci  de  la  part  de  l'homme  que  le  plaisir 
de  les  observer  dans  leurs  travaux. 

Il  vaut  mieux  transporter  les  ruches  à  àne 
qu'à  cheval,  et  de  nuit  que  de  jour.  La  veille  du 
transport,  on  doit  Les  émouvoir  le  moins  possi- 
ble, alin  que  les  abeilles,  dans  leur  colère,  ne  dis- 
sipant leurs  poêlions. 

La  Teille  du  transport,  on  décolle  la  ruche  de 
dessus,  la  planche  ou  on  l'a  posée.  On  l'enlève 
doucement,  ou  la  pose  sur  une  nappe  ;  on  relève 
les  bords  delà  nappe  à  l'en  tour  en  repliant 
celle-ci  pour  qu'uucune  abeille  ne  puisse  s'é- 
chapper. 

On  transporta  alors  Le  tout  dans  une  voiture 
douce  pour  que  les  gâteaux  dsi  miel  m  se  brisent 

Îoint,  et  que  le^  abeilles  nesoient  point  écrasées. 
,es  ânes,  nous  l'avons  dit,  sont  meilleurs  pour 
le  trunsnort  que  les  chevaux. 


Nous  continuerons  la  prochaine  fois  pendant 
que  nous  sommes  à  l'ouverture  de  la  saison 
favorable  à  l'établissement  des  ruches. 

Le  Blanc. 


Biographie. 


LE   CARDINAL    PIE 

(Suite.) 

«  Quand  ils  ont  dit  cela,  ajoutait,  d'un  ton 
narquois,  le  vaillant  évoque,  ces  hommes  demeu- 
rent convaincus  qu'ils  ont  dit  quelque  chose. Or, 
il  suffit  d'un  peu  de  réflexion  pour  s'apercevoir 
qu'ils  n'ont  rien  dit.  C'est  ce  que  nous  allons 
reconnaître  en  examinant  Tune  après  l'autre  ces 
prétentions  qui  ne  visent  à  rien  moins  qu'à 
l'impossible,  puisqu'elles  visent  à  mettre  des 
bornes  à  un  empire  qui  n'en  connaît  pas,  et  à 
restreindre  le  règne  de  Celui  à  qui  Dieu  a  sou- 
mis sans  exception  toute  chose,  c'est-à-dire  tous 
les  hommes  et  tous  les  siècles,  toutes  les  con- 
ditions et  toutes  les  institutions.  Vous  me  par- 
donnerez si  j'emprunte  quelquefois  mes  prin- 
cipaux raisonnements  aux  plus  simples  réponses 
du  catéchisme  ou  aux  définitions  du  dictionnaire: 
c'est  qu'en  effet  tout  cet  échafaudage  mal  assuré 
s'écroule  au  premier  contact  des  éléments  de 
la  doctrine  chrétienne  ;  toute  cette  vaine  fan- 
tasmagorie se  dissipe  au  flambeau  des  plus 
vulgaires  notions  de  la  langue  comme  du  bon 
sens.  (1)  »  La  confusion  de  ces  misérables  sub- 
terfuges fut  donc  l'objet  d'une  seconde  pasto- 
rale; le  monde  chrétien  la  lut,  comme  la  pre- 
mière, avec  d'unanimes  applaudissements  et 
une  vive  admiration. 

En  18G2  et  63,  pour  promulguer  les  décrets 
du  concile  d'Agen,  le  grand  évoque  publiait 
une  troisième  pastorale  qui  forme,  à  elle  seule, 
un  volume.  Dans  ce  volume,  il  commente  lar- 
gement tous  les  décrets  du  concile  sur  Dieu, 
sur  la  création,  sur  les  miracles,  sur  Jésus- 
Christ,  enfin  sur  tous  les  points  importants  de 
la  doctrine,  jusque  et  y  compris  les  vérités  mé- 
connues et  les  principes  trahis  parles  catho- 
liques libéraux.  Voici,  du  reste,  le  résumé  et  la 
conclusion  de  celte  pastorale  faite  par  l'auteur 
lui-même  :  «  Nous  avons  passé  en  revue,  dit-il, 
selon  mes  faibles  lumières,  la  plupart  des  aber- 
rations contemporaines,  depuis  ce  naturalisme 
athée  ou  panthéiste  qui  proclame  la  nature 
Dieu,   jusqu'à  ce  naturalisme  chrétien  qui   se 

<i)  Discourt  et  Instructions  pastorales,  t,  III,  p,  143 
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contente  d'écarter  Jésus-Christ  des  choses  de 
l'ordre  civil  et  temporel.  Vous  avez  pu  juger  de 
l'étendue  du  mai,  ainsi  que  des  forces  et  des 
complicités  diverses  dont  l'erreur  dispose.  A  ce 
débordement  d'impiétés  et  de  mensonges  d'une 
part,  à  ces  déplorables  défaillances  de  l'autre, 
correspondent,  dans  l'ordre  moral  et  social,  des 
ruines  et  des  impuissances  que  personne  ne 
cherche  désormais  à  se  dUsimuler. 

«Jamais  le  monde  n'a  été  livré  aux  chances 
du  hasard  et  de  l'imprévu,  autant  qu'il  l'est  à 
cette  heure.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  solide  dans  la 
raison  et  dans  la  tradition  naturelle  achève  de 
s'évanouir  avec  les  notions  de  la  foi.  Les  plus 
grandes  et  les  plus  voyantes  questions  euro- 
péennes demeurent  sans  solution;  avec  la  fixité 
des  principes,  a  disparu  toute  fixité  de  vues  ; 
les  difti cultes  s'aggravent  par  l'effort  qu'on  fait 
pour  les  aplanir,  comme  ces  nœuds  qui  se 
serrent  davantage  sous  la  main  qui  cherche  à 
les  dénouer,  comme  ces  échevaux  qui  se  mêlent 
et  deviennent  plus  inextricables  après  tout  le 
travail  qui  tendait  à  les  débrouiller.  Le  do- 
maine philosophique  livré  aux  plus  effroyables 
négations  ;  les  coryphées  des  sectes  dissidentes 
rivalisant  d'audace  avec  les  plus  hardis  démo- 
lisseurs de  la  raison  ;  la  personnalité  divine,  la 
spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme,  la  res- 
ponsabilité morale  des  êtres  humains,  mises  en 
doute  avec  la  divinité  du  Sauveur  Jésus;  en  un 
mot,  l'ordre  humain  et  rationel  ébranlé  par  les 
même  coups  que  l'ordre  surnaturel  :  tel  est  le 
spectacle  qui  s'offre  à  nos  regards. 

«  En  face  de  celte  œuvre  universelle  de  des- 
truction, que  resle-t-il,  sinon  l'Eglise,  cette 
colonne  et  le  rempart  de  la  vérité?  Et  cette 
Eglise,  cette  colonne,  ce  rempart,  le  monde  ne 
l'a  jamais  mieux  compris,  c'est  principalement 
la  papauté,  incarnation  vivante  de  tout  l'ordre 
surnaturel  et  chrétien,  seule  force  morale  ca- 
pable de  préserver  la  raison  contre  ses  propres 
excès,  la  société  contre  ses  tendances  subver- 
sives. Ainsi  le  disent  d'un  commun  concert  et 
les  fidèles  enfants  de  l'Eglise  catholique,  et 
quiconque  veut  défendre  quelque  atome  de  vé- 
rité, de  sécurité,  de  liberté  contre  les  envahis- 
sements du  panthéisme,  du  socialisme  et  du 
despotisme.  »  (1). 

Jusqu'ici,  sauf  quelques  échappées  du  dis- 
cours, le  prélat  s'était  tenu  sur  la  terre  ferme 
de  la  spéculation  théologique;  il  faisait,  contre 
les  srreurs  de  son  temps,  avec  les  armes  de  la 
lumière,  l'œuvre  opportune  de  l'apologie.  Ce- 
pendant, attentif  aux  tendances  du  gouverne- 
ment impérial,  aux  écarts  d'une  presse  merce- 
naire et  serville,  aux  entraînements  possibles  de 
l'opinion,  il  voyait  se  former,  contre  Rome,  par 
les  machinations  de  la  diplomatie,  un  violent 
orage,   Le  roi  de  Sardaigue  s'était  allié,  eu 


1854,  aux  Français  et  aux  Anglais,  contre  la 
Russie;  il  avait  envoyé,    en  Orient,  quelques 
régiments  de  sa  petite  armée,  et,  pour  se  sacri- 
fice, autrement  sans  objet,  il  demandait  une 
compensation.  Cette  compensation,  il  était  sûr 
de  l'obtenir  avec  l'agrément  de  l'Angleterre, 
dont  le  premier  lord  de  la  trésorerie,  Palmers- 
tOD,  grand  maître  de  la  franc-maçonnerie  eu- 
ropéenne, tenait  en  ses  mains  tous  les  fils  des 
conspirations  ourdies  contre  l'Eglise.  Mais  cette 
compensation,  il   la    demandait  à  la  France, 
gouvernée  alors  par  Napoléon  111.  Dans  sa  jeu- 
nesse. Napoléon  avait  porté  les  armes  contre  le 
Saint-Siège;  pour  arriver  au  pouvoir,  l'ancien 
carbacaro  avait  fait  semblant  d'abjurer  les  er- 
reurs de  ses  jeunes  années  ;  une  fois  empereur, 
il  était  revenu  à  son  vomissement,  et,  tout  en 
croyant  que  son  oncle  était  tombé  pour  avoir 
attaqué  P»e  VU,  il  s'imaginait  pouvoir  attaquer 
Pie  IX,  sans  tomber,  en  jouant  la  comédie  du 
sauveur-ami.  Duns  le  protocole  de  la  paix,  si- 
gnée en  1856,  Je  comte  de  Cavour,  ministre  de 
Victor-Emmanuel,  avait  pu  librement  accuser 
le  Pape  devant  le  congrès  avec  l'agrément  de 
de  la  France;  c'esl-à-dire  qu'au  moment  où  se 
signait  la  paix,  Napoléon  préparait  une  nou- 
velle guerre.  Puur  la  préparer  à  son  loisir,  il 
laissait  à  la  presse,  qu'il  tenait  durement  sous 
d'autres  rapports,  congé  d'attaquer  la  religion, 
l'Eglise  et  le  Saint-Siège  Apostolique.  L'évèque 
de  Poitiers,  mis  au  courant  de  ces  trames,  s'y 
opposa  par  son  admirable  instruction  sur  Rome 
considérée  comme  siège  de  la  Papauté;  c'était 
la  première  escarmouche  d'une  guerre  qui  sera 
longue,  mais  ou  l'évèque,  fidèle  au  droit  et  à 
la  vérité,  verra  s'accomplir  tous  ses  pronostics 
et  remportera,  dans  la  défaite,  une  éclatante 
victoire. 

Dans  cette  lettre  pastorale,  l'évèque  montre 
que  si  Rome  est  le  chef-lieu  de  la  religion,  la 
terre  privilégiée  de  la  sainteté  et  du  miracle, 
le  pivot  autour  duquel  s'accomplissent  les 
grandes  évolutions  de  l'humanité  et  de  l'his- 
toire, elle  est  aussi  la  mère-patrie  des  arts,  la 
gardienne  la  plus  fidèle  et  la  plus  intelligente 
des  chefs-d'œuvres  de  l'antiquité,  l'école  la  plus 
féconde  et  la  plus  riche  des  temps  modernes. 
Après  quoi,  venant  aux  griefs  mensongers,  que 
la  presse  révolutionnaire  et  impériale  ûaputait 
grossièrement  à  l'Etat  Romain,  il  les  discute 
l'un  après  l'autre  et,par  quelques  mots  décisifs, 
découvre  leur  parfaite  inanité.  A  la  fin,  tou- 
chant au  point  délicat  de  la  question,  Mgr  Pie 
profère  ces  paroles,  qui  retentissent  aujourd'hui 
avec  la  solennité  d'un  oracle  : 

«  La  révolution,  comprimée  par  une  force 
redoutable  au  sein  des  grandes  nations,  a  diri- 
gé toutes  ses  batteries  contre  les  petits  Etats, 
qu'elle  s'applique  à  tenir  en  inquiétude  par  dea 


504 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


alertes  perpétuelles.   La   démagogie  ries  deux 
hémisphères  a  tait,  de  l'Italie  et  de  Rome  en 
particulier,  son  point  de  mire  favori.  Non  seu- 
lement  elle  y  trouve   un   champ  de  bataille  à 
cause  de  la  faiblesse  matérielle  de  cet   Etat, 
mais  son  instinct  lui  dit  que  ce  théâtre  da  ses 
opérations  a  une  importance  particulière  et  décisive, 
attendu  «jue  cette  ville,  qui  est  le  boulevard  de 
la  religion,  est  en  même  le  rempart  inébranlable 
de  toute  vérité,  la  forteresse  séculaire  du  prin- 
cipe de  l'autorité  et  de  tous  les  principes  de  la 
vis  sociale.  Or  tandis    que,  de  tous  les  points 
du  monde,  la  révolution  jette  ses  torches  incen- 
diaires  sur    le  territoire    temporel    du  Pape, 
comment  s'étonner  que  quelques-unes  des  na- 
tions du   sein  desquelles  part   cette  agression 
aillent  éteindre  ou  prévenir  l'incendie  allumé  par 
leurs  propres  sujets,  incendie  qui  ne  tarderait  pas 
d'ailleurs  à  gagner  le  monde  entier  ?  Vous  plai- 
gnez Rome  de  ce  qu'elle  est  à  la  merci  des 
étrangers  ;  vous  avez  raison  si  vous  voulez  parler 
des  étrangers  qui  machinent  sa  ruine  ;  vous  ayez 
tort  si  vous  parlez  de  ceux  qui  lui  prêtent  aide 
et  secours.  Le  gouvernement  pontifical  ne  ren- 
contre pas  à  l'intérieur  autant  de  difficultés  qu'on 
semble  le  croire  au  loin  :  il  n'est  aucune  partie 
de  notre  territoire,  comprenant  une  population 
égale  à  celle  des  Etats  romains,  qui  ne  contienne 
chez  soi  autant  et  plus  d'éléments  révolution- 
naires, qui  ne  couve  autant  et  plus  de  passions 
redoutables,  de  complots  ténébreux,  de  projets 
siDistres,  que  n'en  renferme  tout  le  patrimoine 
de  l'Eglise  ;il  n'est  aucune  de  nos  provinces, 
même  les  mieux  reuommées,  qui  ne  fût  aussi 
impuissante  que  le  gouvernement  pontifical  à 
tenir  tête  à  ses  ennemis  du  dedans  et  du  dehors, 
si  elle  n'avait  à  leur  opposer  que  les  troupes 
recrutées  chez  elle,  et  qu'elle  s'interdit  de  faire 
appel  à  la  force  armée  du  reste  de  la  nation. 
Volontiers  donc,  moi  je  dirai  aussi:  Le  mal  de 
Kome,ce  sont  les  étrangers  ;  ce  sont  les  influences, 
les  conspirations,  les  excitations  qui  parteut  de 
l'étranger.  Otez  ce  mal,  et  Rome  n'aura  qu'à 
gagner  au  départ  des  troupes  étrangères. 

Mais  que  parlé-je  d'étrangers?  Non,  il  ne  faut 
pas,  il  ne  faudra  jamais  d'étrangers  à  Rome.  A 
certaines  époques  et  dans  certainescoojonctures 
il  faut  à  Rome  des  catholiques  pour  soutenir  le 
Pape  contre  lesassants  de  l'hérésie  etde  l'impiété, 
c'est  vrai  ;  mais  les  catholiques  et  surtout  les 
Français  ne  sont  pas  des  étrangers  à  Rome.  Les 
enfant!  ne  sont  pas  étrangers  chez  leur  père. 
Rome  6£t  au  monde  chrétien,  qui  l'a  faite  ce 
qu'elle  est  ;  elle  est  surtout  à  La  Fiance,  qui  a  plus 
contribué  qu'aucun  autre  peuple  à  créer  et  à 
maintenir  l'indépendance  temporelle  du  chef 
visible  de  la  religion  et  du  roi  de  nos  âmes.  Les 
Italiens,  quand  ils  sont  impies  et  révolution- 
naires, sontdesétrangcrsaRomcilcscatholiques, 


quand  ils  y  vont  en  alliés  et  en  défenseurs, y  sont 
toujours  en  indigènes.  Aussi,  quand  les  Romains 
de  bas  étage  disaient, fort  innocemment  d'ailleurs, 
en  nous  voyant  passer  :  Forestieri,  notre  cons- 
cience intérieure  de  catholique  et  de  français 
accentuait  fièrement  cet  te  réponse:  Tu  te  trompes, 
je  suis  citoyen  romain  comme  toi  :  Civis  liomanus 
ego  sum.  Croyez-le  bien,, tout  ce  qui  est  grand  et 
intelligent  à  Rome  accepte  volontiers  notre  pré» 
lention  à  cet  égard,  et  nous  reconnaît,  nous 
constate  ce  droit  de  cité.  Certes,  nous  l'avons 
bien  gagné  durant  tout  le  cours  des  âges  !  «  Ce 
n'est  pas  sans  cause,  a  dit  saint  Paul,  que  les 
chefs  des  nations  portent  l'épée.  »  Eh  bien  ! 
l'épée  de  notre  nation,  c'est  l'épée  chrétienne  par 
excellence,  c'est  l'épée  de  Clovis,  c'est  l'épée  de 
Charlemagne,  c'est  l'épée  desaint  Louis  ;  et  parce 
que  notre  vocation  nationale  survit  à  toutes  les 
formes, parce  que  notre  rôle  est  en  quelque  sorte 
inamissible,  cette  même  épée  s'est  trouvée  aux 
mains  de  la  République  de  mil  huit  cent  qua- 
rante-neuf, et  elle  est  encore  l'épée  de  la  France 
d'aujourd'hui  :  la  France  ne  se  la  laissera  jamais 
arracher  (1).  » 

(A  suivre.)  Justin  Fèvrb, 

protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


Audiences  du  Pape  aux  généraux  des  ordres  reli- 
gieux. —  Bénédiction  des  agueaux  pour  les  pal- 
hums.  —  Les  catacombes  dites  Ostrianes.  —  Ins- 
truction  de  la  Congrégation  desEvêques  et  Réguliers 
sur  les  formes  de  procédure  abrégée  dans  les  caisses 
concernant  le  clergé.  —  Comment  se  feront  les  pro- 
chaines canonisations.  —  Deux  aèacces  de  1  Aca- 
démie de  Saint-Thomas  d'Aquin.  —  L  instruction 
des  sourds-muets  par  les  PP.  Somaques.  —  La 
géodésie  et  les  Jésuites.  —  Résolutions  des  eveques 
irlandais  sur  la  question  foncière.  —  Motion  Wind- 
thorst  sur  la  liberté  de  dire  la.  messe  et  d'administrer 
les  sacrements  ;  rejet.  —  Découverte  d'une  ancienne 
chrétienté  près  d  Chaca. 

Paris,  29  janvier  1881. 

Rome.  —  Le  saint  Père  a  accordé,  le  17 
janvier,  une  série  d'audiences  particulières  et 
distinctes  aux  supérieurs  et  procureurs  généraux 
des  ordres  religieux,  afin  de  s'enquérir  auprès 
de  chacun  d'eux  de  l'exacte  situation  qui  par 
suite  des  événements,  est  faite  aux  membres 
de  leurs  Congrégations  respectives,  et  aussi 
afin  de  pourvoir  aux  meilleurs  moyens  d  utiliser 
toutes  les  forces  vives  dont  peuvent  disposer 

(t)  Discours,  instructions  pastorales,  il,  p.  582. 
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encore  les  Familles  religieuses  pour  le  bien 
de  l'Eglise  et  de  la  société.  Ces  audiences  ont 
eu  lieu  dans  la  salle  du  Trône,  et  elles  ont 
duré  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  deux 
heures  de  l'après-midi. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  de  l'insigne  vierge 
et  martyre  sainte  Agnès,  une  députalion  du 
Chapitre  de  Saiut-Jcan-de-Latran  a  présenté  au 
Souverain-Pontife,  d'après  un  antique  usage, 
deux  agneaux  bénits  dont  la  laine  sert  ensuite 
à  la  confection  des  palliums  que  portent  le 
Pape  lui-même,  les  patriarches,  les  primats  et 
les  archevêques.  La  bénédiction  de  ces  agneaux 
avait  été  faite  le  matin  dans  l'église  de  Sainte- 
Agnès-sur-la-voie-Nomenlane,  après  la  célé- 
bration de  la  messe  solennelle.  Les  agneaux 
offerts  ensuite  au  Souverain  Pontife  ont  été 
confiés,  par  son  ordre,  à  la  garde  des  religieux 
du  monastère  de  Sainte-Cécile. 

—  Quelques  jours  auparavant,  c'est-à-dire  le 
jour  de  la  iéte  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  les 
catacombes  dites  Ostrianes  avaient  été  ouvertes 
au  public.  Ces  catacombes  se  trouvaient  au-delà 
de  Sainte-Agnès,  sur  la  voie  Momentané,  et 
sont  comme  le  prolongement  de  celles  de  Sainte- 
Agnès.  Daifj  a*3  siècles  qui  suivirent  la  persé- 
cution, elles  furent  visitées,  puis  abandonnées. 
Mgr  Crostarosa,  chanoine  du  chapitre  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  propriétaire  des  vastes  terrains 
sous  lesquels  s'étend  le  réseau  de  ces  cata- 
combes, les  a  explorées,  éclairées  à  ses  frais,  et 
y  reçoit  les  fidèles.  C'est  là,  suivant  la  tradition 
et  les  monuments  qu'on  y  a  retrouvés,  que 
Pierre  baptisait.  La  chaire  de  l'apôtre  est  en 
effet  là,  à  sa  place,  depuis  dix-huit  siècles.  Là 
aussi  sont  les  autels,  les  loculi,  les  stalles,  les 
longues  galeries,  les  basiliques  aux  proportions 
étroites  et  vénérables,  les  peintures  aux  lignes 
naïves,  fermes,  imposantes  dans  un  calme  et 
une  majesté  sublimes.  Le  jour  de  la  fête  de  la 
Chaire,  Mgr  Druon  a  solennellement  célébré  le 
saint  sacrifice  dans  ce  lieu  vénérable  ;  les  sco- 
lastiques  d'Issoudun  ont  accompagné  la  messe 
de  leurs  chants,  et  le  R.  P.  Jouet  a  prononcé 
une  émouvante  homélie. 

—  L'Unità  catholica  du  21  janvier  a  publié  le 
document  suivant,  que  nous  reproduisons  tra- 
duit de  l'italien  : 

Instruction  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Evêques 
et  Réguliers  aux  Cours  ecclésiastiques,  sur 
le*  formes  de  procédure  abrégée  dans  les  causes 
disciplinaires  et  criminelles  et  concernant  le 
clergé. 

«  Cette  S.  Congrégation  des  Evêques  et  Régu- 
liers, considérant  la  condition  présente  de 
l'Eglise,  qui  est  presque  partout  empêchée 
d'exercer  son  action  extérieure  sur  les  matières 
et  sur  les  personnes  ecclésiastiques,  et  réfléchis- 


sant aussi  au  manque  de  moyens  propres  à  l'or- 
ganisation régulière  des  Cours,  a  pris  la  déter- 
mination d'autoriser  expressément  les  Ordinaires 
à  faire  usage  des  formes  abrégées  dans  l'exercice 
de  leur  juridiction  disciplinaire  sur  les  clercs. 
Et  afin  que  tous  les  principes  de  la  justice  restent 
saufs  et  que  la  régularité  canonique  soit  mainte- 
nue, ainsi  que  l'uniformité  de  la  procédure,  elle 
estime  opportun  de  publier  les  règles  suivantes, 
auxquelles  les  Cours  devront  se  tenir  : 

«  1°  L'Ordinaire  a  l'obligation  pastorale  de 
s'occuper  de  la  discipline  et  de  la  correction 
des  clercs  qui  dépendent  de  lui,  veillant  sur 
leur  conduite  et  employant  les  remèdes  cano- 
niques pour  prévenir  et  supprimer  les  désordres 
qui  pourraient  se  produire  parmi  eux. 

«  2o  Parmi  ces  remèdes,  les  uns  sont  préven- 
tifs rt  les  autres  répressifs  et  médicinaux.  Les 
premiers  ont  pour  but  d'empêcher  le  mal  d'ar- 
river, d'écarter  les  motifs  de  scandale,  les  occa- 
sions volontaires,  et  les  causes  prochaines  de 
mal  faire.  Les  seconds  ont  pour  objet  de  rappeler 
les  coupables  aux  bons  sentiments  et  de  réparer 
les  conséquences  de  leur  faute. 

«  3°  C'est  à  la  discrétion  consciencieuse  de 
l'Ordinaire  qu'est  remise  ['application  de  ces 
remèdes  conformément  à  la  teneur  des  prescriptions 
canoniques,  suivant  la  gravité  des  cas  et  des  cir- 
constances. 

«  4°  Parmi  les  mesures  préventives,  on  compte 
principalement  la  retraite  spirituelle,  les  admo- 
nitions et  les  ordres. 

«  5°  Ces  mesures  doivent  être  précédées  d'une 
vérification  sommaire  des  faits,  dont  il  est  né- 
cessaire que  l'Ordinaire  tienne  note,  pour  pou- 
voir procéder,  s'il  convient,  adulteriora,  et  aussi 
pour  pouvoir  rendre  compte  à  l'autorité  supé- 
rieure en  cas  de  légitime  recours. 

«  6°  Les  admonitions  canoniques  s'appliquent 
ou  sous  forme  paternelle  et  secrète  (même  par 
lettre  et  par  personne  interposée),  ou  sous  forme 
légale,  en  en  faisant  néanmoins  toujours  dé- 
pendre de  quelque  acte  l'exécution. 

«  7o  Dans  le  cas  où  les  admonitions  restent 
infructueuses,  l'Ordinaire  prescrit  à  la  Cour 
d'adresser  au  délinquant  l'ordre  qui  convient, 
en  expliquant  dans  cet  ordre  ce  que  celui  qui  le 
reçoit  doit  faire  ou  ne  pas  faire,  et  l'accompagnant 
de  la  menace  de  la  peine  ecclésiastique  corres- 
pondante qu'il  encourra  en  cas  de  contraven- 
tion. 

«8°  L'ordre  doit  être  intimé  au  prévenu  par 
le  chancelier,  devant  le  vicaire  général  ou 
bien  en  présence  de  deux  témoins  ecclésias- 
tiques ou  laïques,  d'une  probité  reconnue. 

«  §  1 .  L'acte  est  signé  par  les  parties  pré- 
sentes et  aussi,  s'il  veut,  par  celui  à  qui  l'ordre 
est  intimé. 
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«  §  2.   Le  vicaire  général  peut  imposer  aux  des  grands  tableaux  représentant  les  principaux 

témoins  le  serment  de  garder   le  secret,  si  la  traits  de  leur  vie  el  les  miracles  opérés  à  leur 

nature  de  la  cause  dont  il  est  question  en  fait  intercession.  Tous  k's  détails  de  ce  projet  ont 

un  devoir  de  prudence.»  été  soumis  au  Saint-Père,  et  la  décision  délini- 

—  La  Sacrée-Congrégntion  des  Rites  vient  tive  est  attendue  prochainement, 

d'être  invitée  par  le  Souverain-Ponlife  a  exa-  —  L'Académie  romaine   de    Saint-Thomas 

miner  s  il  est  possible,  étant  donnée  la  situation  d'Aquin  a  inauguré,  le  13  janvier,  les  séances 

actuelle  de  la  viile  de  Rome,  et,  en   cas  affir-  de  l'année  1881,  par  une  dissertation  du  R.  P. 

inatif,  de  quelle  manière  il  conviendrait   d'ac-  Cornoldi,    de  la   Compagnie   de  Jésus,  sur  la 

complir  la  cérémonie  solennelle  de  la  canoni-  thèse  suivante  :  «  Etant  démontrée  cette  vérité 

satiou  des  Bieuheureux  dont  les  procès  Aposto-  que  l'âme  humaine  est  la  forme  substantielle 

liques  sont  déjà  terminés  ou  le  seront  prochai-  du  corps,  indiquer  les  principales  erreurs  qui 

nement.   Ainsi,   pour    le  Bienheureux  Joseph  sont  réfutées  par  cette  doctrine.  »  On  annonce 

Labre  et  Jean-Baptiste  de  Rossi,  ces  procès  que  l'analyse  de  la  savante  dissertation  du  P. 

sont  achevés  et  il  ne  manque  plus  que  la  pro-  Cornoldi  paraîtra  prochainement  dans  le  journal 

mulgatiou  du  décret  de  leur  canonisation  pour  YAurora,  organe  officiel  de  l'Académie  romaine 

qu'ils  reçoivent  les  honneurs  des  saints.  Il  y  de  Saint-Thomas. 

aurait  aussi  la  bienheureuse  Claire  de  Monte-  Dans  les  réunions  dont  il  s'agit  auront  lieu 

falco,  dont  le  procès  de  canonisation,  inler-  cette  année  des  séances  de  dissertation  et  des 

rompu  par  suite  des  événements  des  première  séances   d'argumentation  qui  alterneront.  Il  y 

années  de  ce  siècle,  va  être  repris  d'unemanière  en  a  déjà  eu  une  de  ce  dernier  genre,  le  20  de 

sommaire,  sur  l'ordre  du  Pape,  par  une  com-  ce  mois,  et  elle  a  été  présidée  par  LL.  EEtn.  les 

mission  spéciale  de  cinq  cardinaux.  Enfin,  dans  cardinaux  Pezzi  et  Zigliara,  avec  l'assistance 

son  mémorable  discours  prononcé  le  1er  janvier  de  plusieurs  autres  personnages,  parmi  lesquels 

le  Saint-Père  vient  de  signaler  les  vertus  émi-  on  remarquait   Mgr    Schiaffino,   président  de 

nentes  et  d'approuver  par  décret  la  vérité  d'un  l'Académie  pontificale  des  ecclésiastiques  nobles, 

miracle  du  El  Jean-Baptiste  de  la  Conception,  lequel  a  mis  le  salon  de  cet  établissement  à  la 

fondateur  des  irimtaires-Déchausssés  pour  le  disposition  de  l'Académie  de  Saint-Thomas  ;  les 

rachat  des  esclaves  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  man-  RR.  PP.  Liberatore  et  Cornoldi,  de  la  Compa- 

que  à  la  canonisation  de  ce  Bienheureux  que  gnie  de  Jésus;  le  R.  P.  Mazella,  de  la  même 

la  discussion  et  l'approbation  de  la  vérité  de  Compagnie,  préfet    des  études  à  l'Université 

l'autre  des  deux  miracles  requis  à  cet  effet.  Grégorienne;  le  chanoine  Lorenzelli,  professeur 

Or  on  assure  que  les  EEmes  cardinaux  et  les  de  philosophie  à  la  Propagande  ;  le  R.  P.  Gan- 
consulteurs  de  la  Congrégation  des  Rites  sont  denzi,  dominicain,  recteur  de  PEcole  de  Saint- 
d'avis,  pour  la  plupart,  que  la  canonisation  de  Thomas,  à  la  Minerve;  le  rév.  Talamo,  profes- 
ccs  quatre  Bienheureua  ou,  au  moins,  des  deux  seur  de  philosophie  à  l'Apollinaire,  etc.  On  y 
premiers,  peut  être  accomplie  prochainement,  remarquait  aussi  le  Rme  P.  Echbach,  supérieur 
en  vue  de  la  gloire  qui  en  rejaillirait  sur  toute  du  séminaire  français  et  plusieurs  élèves  de  cet 
l'Eglise  et  eu  égard  aussi  au  long  intervalle  qui  établissement  qui  "étaient  venus  assistera  l'ar- 
s'est  écoulé  depuis  la  dernière  canonisation,  gumentation  que  soutenait  précisément  un  des 
lis  auraient  même  désigné  à  cet  effet  la  date  meilleurs  élèves  de  ce  séminaire,  M.  l'abbé  Ku- 
du  8  décembre  1881,  jour  de  la  fêle  de  l'Inama-  nemann,  scolastique  de  la  nouvelle  Académie 
culée-Conception.  Eniin,  quant  à  la  manière  romaine  de  Saint-Thomas,  et  membre  de  la 
d'accomplir  la  cérémonie  susdite,  ils  seraient  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Cœur  Ira- 
d'avis  que  le  Saint-Père,  sans  assister  dans  l'in-  maculé  de  Marie.  M.  l'abbé  Kunemann  avait 
léiieur  de  la  basilique  vaticane  (ce  qui  ne  pour-  à  soutenir  la  thè3e  de  la  spiritualité  de  rame, 
rait  se  faire  sans  l'intervention  des  troupes  ita-  d'après  les  articles  I  et  II  de  la  première  partie 
liennes,  pour  le  maintien  de  l'ordre),  promul-  de  la  Somme,  à  la  question  75e,  ainsi  conçue-  : 
guât  solennellement  le  décret  de  canonisation  Ulrum  anima  su  corpus.  —  (Jtrum  anima  hu- 
dans  la  vaste  salle  superposée  au  vestibule  de  la  mana  $it  aliquid  subsistent.  Il  a  d'abord  exposé 
basilique,  en  présence  du  Sacré-Collège,  de  la  les  deux  parties  de  sa  thèse  avec  une  clarté  et 
prélature  et  des  personnages  invités  pour  la  cir-  une  force  d'arguments  qui  semblaient  projeter 
constance.  En  même  temps  un  cardinal  spécia-  de  nouvelles  lumières  sur  la  vérité  fondamen- 
lement  délégué  par  le  Souverain-Pontife  pré-  taie  de  la  spiritualité  de  l'àme.  Cependant  le 
sidérait,  dans  l'intérieur  de  Saint-Pierre,  les  programme  de  la  séance  portait  que  la  thèse 
cérémonies  publiques  de  la  canonisation,  c'est-  serait  soutenue  sous  forme  d'argumentation, 
à-dire  la  messe  solennelle,  le  chant  des  hymnes  et,  pendant  une  heure  entière,  M.  l'abbé  Kune- 
en  l'honneur  de»  nouveaux  suints  et  l'or  tension  maun  a  répondu  victorieusement  à  toutes  les 
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objections  des  deux  argumentateurs  choisis  à 
cet  effet.  Il  a  su  montrer  dans  ses  réponses  la 
même  clarté  et  la  même  vigueur  de  dialectique 
qu'il  avait  déployées,  d'une  façon  vraiment 
magistrale,  pour  exposer  d'abord  sa  thèse. 
Aussi  en  a-t-il  reçu  les  plus  vives  félicitations 
des  EEmes  cardinaux  et  des  personnages  assis- 
tant à  la  séance,  qui  ont  adressé  en  même  temps 
leurs  éloges  au  Rme  P.  Echbach,  pour  le  sys- 
tème d'études  si  sérieux  et  si  solide  adopté  au 
Séminaire  français. 

—  L'instruction  des  sourds-muets,  qui,  l'été 
dernier,  fut  l'objet  d'un  Congrès  de  bienfai- 
sance tenu  à  Milan,  fait  à  Rome,  dans  l'hospice 
Sainte-Marie-des-Anges,  dirigé  par  les  PP.  So- 
masques,  des  progrès  remarquables  et  qui, 
naguère  encore,  ont  valu  à  cet  hospice  la  visite 
et  les  plus  elogieuses  félicitations  de  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  M.deCardenas.  Peut-être  nos 
lecteurs  savent-ils  que,  dès  le  XVIe  siècle,  un 
bénédictin  espagnol  du  monastère  de  Sahagon, 
Pedro  Pouce  de  Léon,  parvint  à  apprendre  à 
écrire  et  à  parler  à  des  sourds-muets.  Cette 
glorieuse  origine  de  l'instruction  des  sourds- 
muets  et  les  établissements  qui,  dans  le  même 
but,  fleurissent  encore  en  Espagne,  expliquent 
l'intérêt  tout  particulier  que  porte  l'ambassa- 
deur de  cette  nation  à  l'institut  analogue  qui 
existeà  Rome- Les  PP.  Somasques  n'y  appliquent 
pas  seulement  la  méthode  intuitive  qu'un 
ecclésiastique  français  du  diocèse  de  Soissons 
exposa,  l'été  dernier,  au  Congrès  de  Milan,  et 
d'après  laquelle  les  sourds-muets  arrivent  à 
connaître  la  disposition  des  organes  de  la  voix 
pour  émettre  les  sons  articulés  et  pour  se  faire 
comprendre  dans  notre  langage.  Cette  méthode, 
portée  à  un  très  haut  degré  de  perfection  dans 
le  vaste  établissement  de  Saint-Médard-les- 
Soissons,  est  complétée  à  Rome  de  manière  à 
permettre  aux  sourds-muets  de  saisir,  par  une 
méthode  d'observation  et  de  pratique  assidue, 
les  articulations  et  les  mots  de  ceux  qui  leur 
parlent,  de  telle  sorte  que  les  sourds-muets 
peuvent  à  la  rigueur  se  passer  de  gestes  etse  com- 
prendre entre  eux  ou  avec  toute  autre  personne 
qui  leur  parle  lentement  et  en  articulant  bien 
chaque  syllabe,  comme  s'ils  étaient  doués  de 
l'ouïe  et  de  la  parole.  C'est  ce  que  l'ambassa- 
deur d'Espagne  a  été  heureux  de  constater  dans 
sa  récente  visite  à  l'hospice  de  Sainte-Marie- 
des-Anges,  de  même  que  plusieurs  autres  visi- 
teurs l'avaient  déjà  constaté  dans  une  occasion 
précédente  où  les  sourds-muets  de  cet  hospice 
ont  fort  bien  débité  une  comédie  en  trois  actes. 
Bref,  les  PP.  Somasques  réalisent  à  Rome  un 
grand  prodige  de  la  charité,  qui  triomphe  de  la 
nature  elle-même  et  qui  révèle  si  bien  dnasla  cité 
pontificale  les  bienfaits  de  la  civilisation  chré- 
tienne. 


France.  —  La  méridienne  de  France  vieDt 
d'être  prolongée  jusqu'au  Sahara;  dans  un  sa- 
vant rapport  lu  à  la  séance  du  45  octobre  1880 
d<  "Académie  de6  sciences,  M.  Perrier  raconte 
comment  il  est  parvenu  à  franchir  la  Méditer- 
ranée par  une  triangulation  gigantesque  et  & 
souder  le  réseau  de  l'Algérie  triangulée  à  l'ex- 
trémité australe  du  réseau  espagnol. 

«  La  jonction  géodésique  et  astronomique  des 
"deux  continents  d'Europe  et  d'Afrique,  dit 
M.  Perrier  en  terminant  son  rapport,  est  dé- 
sormais réalisée,  l'Algérie  est  rattachée  à  la 
France  comme  s'il  n'y  avait  plus  de  Mer  mé- 
diterranée,  et  la  scieuce  possède  un  arc  méri- 
dien de  28  degrés  (près  du  tiers  de  la  distance 
de  l'équateur  au  pôle),  le  plus  grand  avec  méri- 
dien qui  ait  été  tracé  sur  la  terre  projetée  astro- 
nomiquement  sur  le  ciel... 

«  En  prenant  la  part  qui  lui  revenait  de  droit 
dans  ce  grand  travail  exécuté  de  conce-t  avec 
une  nation  amie,  la  France  a  renoué  la  chaîne 
interrompue  des  grandes  entreprises  géodé- 
siques,  inaugurées,  il  y  a  près  de  deux  siècles, 
sous  les  auspices  de  l'ancienne  Académie  des 
sciences. 

«  N'oublions  pas  que  la  véritable  science 
géodésique  est  née  en  France  et  qu'elle  y  a 
brillé  du  plus  vif  éclat.  C'est  à  l'école  des  géo- 
désiens  français  que  sont  venus  se  former  les 
géodésiens  étrangers.  Que  de  si  glorieux  sou- 
venirs nous  donnent  des  forces  nouvelles  pour 
rendre  à  notre  patrie  le  rang  élevé  qu'elle  a  si 
longtemps  occupé  et  auquel  elle  semble  prédes- 
tinée dans  la  carrière  des  grandes  entreprises 
de  haute  géodésie  »  {Journal  officiel  du  Ie 'no- 
vembre 1880). 

Les  annales  de  l'Académie  des  sciences  men- 
tionnent parmi  ces  grands  géodésiens  français 
un  grand  nombre  de  missionnaires.  C'est  une 
obligation  d'honneur  de  redire  ici  leurs  noms, 
qui  devraient  être  écrits  comme  des  noms  de 
salut  sur  les  proues  dee  navires.  Les  RR.  F?. 
Jésuites  Riccioli,  Griinaldi,  Briet,  LaLi>e,  Ta- 
chard,  Buffier,  etc.,  figurent  au  premier  rang. 
Vinci,  à  ce  sujet,  des  détails  fort  intéressants  que 
nous  extrayons  d'un  livre  intitulé  :  Les  Jésuites 
instituteurs  de  la  jeunesse  française,  par  le  B.  P. 
Daniel. 

Les  observations  astronomiques  transmises 
par  les  missionnaires  de  l'extrême  Orient  à 
leurs  confrères  d'Europe,  depuis  les  premières 
années  du  xvne  siècle,  avaient  signalé  l'infi- 
délité des  cartes  géographiques  et  la  nécessité 
d'une  grande  réforme. 

Le  premier  qui  entreprit  cette  réforme  fut  le 
P.  Riccioli,  astronome  éminent  ;  il  fut  secondé 
par  les  travaux  du  P.  Grimaldi,  dout  Lalande 
aimait  à  consulter  les  ouvrages,  qu'il  regardait 
comme  un  trésor.  Le  P.  Riccioli  considérant 
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que  les  observations  astronomiques  comparées  n'avait  que  860  lieues  d'occident  en  orient,  au 

entre  elles  peuvent  servir  à  déterminer  soit  un  lieu  de  1160  qu'on  lui  donnait  par  une  erreur 

temps  précis  dans  la  durée  des  siècles,  soit  un  presque  incroyable  !   L'Asie  était  pareillement 

lieu  quelconque  de  la  surface  du  globe,  entre-  raccourcie  de  500  lieues.  » 
prit  la  double  réforme  de  la  chronologie  et  de        Cette  rectification  que  Fontenelle  attribue  à 

la  géographie  par  l'astronomie.  Delisle  était  faite  quarante  ans  auparavant  par 

Dominique  Cassini,   qui  avait  connu  Riccioli  le    P.    Riccioli  dans   sa   Geographia  reformata, 

à  Bologne,  où  ils  enseignaient  tous  les  deux,  ainsi  que  le  constate  la  Biographie  universelle  de 

faisaient  de  lui  le  plus  grand  cas,  et  même  alors  Michaud. 

que  l'astronomie   avait  pris  un  nouvel  essor,  •        Les  renseignements  scientifiques  de  presque 

grâce  à  Huyghens,  à  Newton  et  à   lui-même  ,  toutes  les  parties  du  monde  au  xvnr3  siècle  af- 

il  pouvait  écrire   encore  :  «  Le  P.   Riccioli  a  fluaient  au  collège  Louis-le-Grand,  qui  était  la 

beaucoup  contribué  à  perfectionner  non-seule-  succursale  indispensable  du  Bureau  des  longi- 

ment  l'astronomie,   mais  encore  la  géographie  tudes.  C'est  là  que.au  grand  profit  de  la  science, 

et  la  chronologie  par  plusieurs  savants  ouvrages  furent  publiées  les  observations  astronomiques 

où  il  a  renfermé  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  faites  à  Pékin  par  les  missionnaires  français,  et 

excellent  sur  ces  sciences.  »  un  peu  plus  tard  le  magnifique  ouvrage,  la  Des- 

Quand  Louis  XIV  envoya  une  ambassade  au  cription  de  la  Chine,  par  le  R.  P.  Dubalde.  On 

roi  de  Siam,  fl  voulut  qu'elle  fût  accompagnée  a  pu  dire  avec  vérité  que,  grâce  à  ces  publica- 

de  dix  Jésuites,  qu'il  appelait  ses  mathémati-  tions  savantes,  la  Chine  était  mieux  connue  que 

ciens  et  chacun  des   missionnaires  reçut  une  plusieurs  parties  de  l'Europe, 
patente  ainsi  conçue  :  Les  Jésuites  ne  s'en  sont  pas  tenus  à  des  ob- 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  servations  et  à  des  tables  de  longitude  et  de  la- 

et  de  Navarre,   à  tous  ceux  qui  ces  présentes  titude  qui  ne  s'écartent  que  de  quelques  degrés 

verront  salut.  des  tables  que  l'on  connaît  aujourd'hui  ;  ils  les 

«Etant  bien  aise  de  contribuer   pour  notre  ont  enseignées  à  la  jeunesse  française  dans  des 

part  à  tout  ce  qui  peut  de  plus  en  plus  établir  la  traités  élémentaires  qui  répondent  aux  scrupules 

sûreté  de  la  navigation  et  perfectionner  les  arts  les  plus  exigeants. 

et  les  sciences,  nous  avons  cru  que  pour  y  par-         Il  nous  semble  qu'à  l'occasion  du  prolonge- 

venir  plus  sûrement  il   était  nécessaire  d'en-  ment  de  l'arc  du  méridien  de  Paris  jusqu'au 

voyer  d'Europe   dans  les  Indes  et  à  la  Chine  Sahara,  il  convenait  de  nommer  au  moins  les 

quelques  personnes  savantes  et  capables  d'y  RR.  PP.  Jésuites  qui  ont  été  les  premiers  pion- 

faire  des  observations.  niers  de  la  haute  géodésie.  Suwn  cuique. 

«  Et  jugeant  que  pour  cet  effet  nous  ne  pou- 
vions faire  un  meilleur  choix  que  du  P.  X...         Irlande.  —  Une  réunion  des  éyêques  d'Ir- 

jésuite,  par  la  connaissance  que  nous  avons  de  lande  vient  d'avoir  lieu.  Il  s'agissait  de  traiter 

son  extraordinaire  capacité...  etc.  »  de  diverses  questions  relatives  au  grand  collège 

Suit  le  dispositif  de  la  patente,  qui  requiert  ecclésiastique  et  national  de  Maynooth.    Mais 

pour  le  missionnaire  aide  et  protection.  '  l'assemblée  des   évêques  d'Irlande  ne  pouvait 

Depuis   que  les  missionnaires  se  sont  multi-  manquer,  dans  les  circonstances  actuelles,  de 

plies  en  Chine,  depuis  que  les  jésuites  ont  un  s'occuper  de  la  question  foncière  qui,  comme 

observatoire  à  Pékin  et  dirigent  le  tribunal  des  on  le  sait,  est  une  question  de  vie  ou  de  morl 

mathématiques,   les  observations,  en  général  pour  l'Irlande.  Voici  le  texte  des  résolutions 

très  exactes.arri  vent  périodiquement  en  Europe,  que  les  prélats  irlandais  ont  adoptées  après  une 

C'est  à  l'aide  de  ces  documents  qu'on  a  pu  ré-  mûre  délibération,   et  dont  Leurs  Grandeurs 

former  la  géographie  et  épargner  à  l'humanité  ont  adressé  communication  à  la  presse.  «—  Il  î 

les  périls  de  tant  de  navigations  aventureuses,  été  résolu  par  nous,  disent  les  évoques  : 
périls  que  multipliait  à  l'infini  l'ignorance  où         «  1°  Que  comme  nous  avons  été  chargés  pa; 

les  marins  étaient  presque  toujours  de  la  dis-  la  volonté  du  Dieu   tout-puissant,  non  seule 

tance  qui  les  séparait  de  leur  port  de  destination  ment  de  la  garde  de  la  foi  et  de  la  morale  d< 

ou  d'une  terre  quelconque.  notre  peuple,  mais  aussi  du  soin  des  membre 

«  L'ouverture  du  siècle  présent  (le  xviii6),  dit  pauvres  et  opprimés  de  notre  troupeau,  nou 

Fontenelle,  se  fit,  à  L'égard  de  la  géographie  nous  sentons  forcés,  par  un  sentiment  solenne 

par  une  terre  presque  nouvelle  que  M.  Delisle  de  notre  devoir,  de  déclarer  que  l'état  actue 

présente  dans  ses  cartes  géographiques.  La  de  la  législation  foncière  en  Irlande  est  întrin 
Méditerranée,  cette  mer  si  connue  de  tous  temps  sèquement  dangereux  pour  la  paix  et  le  bon 
par  les  nations  les  plus  savantes,  toujours  cou-  heur  de  notre  peuple,  et  que  la  eonfiance  mu 
verte  de  leurs  vaisseaux,  traversée  dans  tous  les  tuelle  entre  les  différentes  classes  de  la  sociét 
sens  possibles  par  une  infinité  de  navigateurs,     ne  sera  jamais  rétablie  tant  que  cette  législatio 
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n'auia  pas  subi  une  réforme  complète  et  appro- 
fondie. 

«  2°  Qu'étant  ainsi  convaincus  de  la  nécessité 
de  cette  réforme,  nous  protestons  avec  fermeté 
contre  toute  reforme  insuffisante  et  hésitante 
sur  cette  question  vitale;  nous  consignons  ici 
notre  sentiment,  qu'une  législation  de  ce  genre, 
—  si  bien  intentionnée  qu'elle  soit,  —  loin  de 
calmer  le  mécontentement  universel,  aggrave- 
rait les  maux  actuels  et  conduirait  à  une  agita- 
tion prolongée  et  exaspérée. 

«  3°  Que  notre  confiance  dans  le  bon  sens  et 
les  sentiments  généreux  de  notre  peu  pie  n'étant 
pas  ébranlée,  nous  sommes  persuadés  que  l'in- 
troduction immédiate  au  parlement  d'une  loi 
foncière,  basée  sur  le  respect  de  tous  les  droits 
existants,  serait  le  signal  qui  rendrait  la  paix 
et  la  sécurité  à  toutes  les  classes  ;  et  que  nous 
ne  pou  vons  nous  empêcher  d'exprimer  la 
crainte  assez  généralement  répandue  qea  si 
l'ordre  aparaissait  régner  grâce  à  des  lois  de 
force,  1  branche  de  la  Législature  qu'on  regarde 
commeedéfavorable  aux  droits  populaires  pour- 
rait rej  ter  totalement  ou  annuler  de  fait  toute 
mesure  d'utilité  pratique  soumise  à  sa  considé- 
ration, résultat  que  nous  ne  pouvons  envisager 
sans  de  sérieuses  alarmes. 

«  Collège  de  Maynooth,  25  .janvier  1881.  » 

Cette  pièce  si  grave  et  si  éloquente  dans  sa 
significative  concision,  est  signée  par  Mgr  Mac 
Cabb,  archevêque  de  Dublin,  président  de  la 
réunion  des  prélats,  et  par  NN.  SS.  Mac  Get- 
tigan,  archevêque  d'Armagh  et  primat  d'Ir- 
lande; Mac  Evilly,  évêque  deGalway;  Dorrian, 
évêquede  Down  et  Connor;  Dounelly, évêque  de 
Clogher  ;  Conaty,  évêque  de  Kilmore  ;  Gillooly, 
évêque  d'Elphin  ;  Lynch,  coadjuleur  de  Kil- 
dare  ;  Duggan ,  évêque  de  Clonfert  ;  Moran, 
évêque  d'Ussory  ;  Warren,  évêque  de  Ferns  ; 
Mac  Cormack,  évêque  d'Achonry;  Woodlock, 
évêque  d'Ardagh  ;  Logue,  évêque   de  Raphoë. 

Prusse .  —  Des  débats  animés  viennen 
d'avoir  lieu  au  Landtag  prussien,  à  l'occasion  de 
la  discussion  d'un  projet  de  loi  présenté  par 
M.  Windthorst,  et  dont  voici  le  texte  : 

«  Veuille  la  Chambre  des  représentants  déci- 
der de  donner  son  asquiescement  au  projet  de 
loi  suivant  : 

«  Proiet  d'une  loi  concernant  l'impunité  de  la 
célébration  de  la  messe  et  de  la  distribution  des 
sacrements  : 

«  Nous,  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu  roi 
<ie  Prusse,  etc.,  ordonnons,  avec  le  consente- 
ment des  deux  Chambres  du  Landtag  de  la 
monarchie,  ce  qui  suit  : 

a  Paragraphe  unique.  —  La  distribution  des 
sacrements  et  la  célébration  de  la  messe  ne 
«ont   pas  soumises  aux  pénalités   des  lois  du 


H  mai  1873  sur  l'éducation  et  la  nomination 
des  clercs,  du  12  mai  1873  sur  le  pouvoir  dis- 
ciplinaire de  l'Eglise  et  la  création  de  la  cour 
ecclésiastique,  du  20  mai  1874  sur  l'adminis- 
tration des  diocèses  catholiques  vacants,  du  24 
mai  1874  portant  déclaration  et  supplément 
relatifs  à  la  loi  du  11  mai  1873  sur  l'éducation 
et  la  nomination  des  ecclésiastiques  et  du  22 
avril  1875  concernant  la  cessation  des  traite- 
ments accordés  sur  les  fonds  de  l'Etat  aux 
évêques  et  ecclésiastiques  catholiques-romains.» 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  pro- 
position est  faite.  Le  7  juin  1880 ,  le  même 
député  avait  déjà  présenté  à  la  Chambre  ce 
projet  de  loi,  et  le  ministre  des  cultes  l'avait 
déclaré  indiscutable.  Aucun  des  membres  con- 
servateurs »e  montra  alors  assez  de  courage 
pour  parler  en  feveur  de  cette  proposition  com- 
battue par  MM.  Gueist  et  Bennigsen,  dont  la 
théorie  consistait  à  demander  qu'on  frappât  le 
peuple  jusqu'à  ce  que  ses  prêtres  fissent  ce  que 
leur  conscience  leur  défendait,  M.  Windthorst, 
dans  un  de  ses  plus  beaux  discours,  exposa 
clairement,  dans  la  séance  plénière  du  23  juin, 
la  situation  en  disant  :  a  J'ai  fait  ma  proposi- 
tion principalement  parce  qu'elle  renferme 
une  demande  qui  doit  être  accordée  dans  tout 
Etat  civilisé,  et  en  outre  pour  montrer  ce  qui 
est,  à  proprement  parler,  le  noyau  des  lois  de 
mai,  et  jusqu'où  l'on  en  est  venu  dans  le  pays 
de  Frédéric  le  Grand,  qui  a  pourtant  pro- 
clamé que  dans  ses  Etats  chacun  pouvait  faire 
son  salut  à  sa  manière.  Notre  collègue Virchow 
ne  dira  pas  que  nous  ne  nous  trouvons  pas  ici 
en  plein  dogme.  D  s'agit  effectivement  des  plus 
augustes  mystères  de  l'Eglise,  dont  dépend, 
selon  la  doctrine  catholique,  le  salut  éternel. 
Ces  actes  sont  menacés  de  pénalités  par  les 
lois  de  mai.  M.  Gueist  a  avancé,  dans  la  com- 
mission, que  si  on  laissait  ces  actes  impunis, 
on  manquerait  de  moyens  pour  faire  exécuter 
les  lois  de  mai.  Or,  le  but  sanctifie-t-il  les 
moyens  ?  Je  constate  donc  ici,  devant  le  peuple 
allemand  et  devant  tout  le  monde,  que  le  gou- 
vernement fait  des  difficultés  pour  laisser 
impunis  la  distribution  des  sacrements  et  la 
célébration  de  la  messe  ;  qu'il  considère  les 
fondements  de  l'Etat  comme  étant  assez  faibles 
pour  les  trouver  en  danger,  si  ces  actes  sacrés 
peuvent  être  accomplis  impunément.  » 

Or,  en  dernier  lieu,  la  proposition  WindtLdrst 
a  été,  comme  précédemment,  repoussée.  On  s'y 
attendait  à  peu  près.  Le  résultat  de  cette  dis- 
cussion n'est  pas  nul  cependant.  Elle  a  amené 
une  nouvelle  délimitation  des  parties  et  éclairé 
d'une  manière  plus  grande  la  situation.  Les 
catholiques  savent  maintenant,  à  n'en  pouvoir 
plus  douter,  que  c'est  le  libre  exercice  de  leur 
religion  qui  leur  est  refusé.  Ils  agiront  en  coq- 
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séquence.  Que  faut-il  penser,  après  cela,  des 
fameux  pourparlers  de  Ki'singen? 

Jupon.  —  Le  R.  P.  Plessis,  de  la  Congré- 
gation des  Missions  étrangères  de  Paris,  et 
missionnaire  à  Osaca,  vient  de  découvrir  une 
ancienne  chrétienté. 

«  Osaca,  dit  la  Revue  des  missions  catholiques, 
est  une  des  villes  les  plus  célèbres  dans  l'histoire 
de  l'Eglise  du  Japon.  Des  premières  elle  eut  le 
bonheur  d'entendre  la  bonne  parole  de  l'Evan- 
gile et  de  nombreux  missionnaires  appartenant 
à  diverses  familles  religieuses  y  faisaient  autre- 
fois leur  résidence.  Ils  y  avaient  même  établi 
le  centre  de  leur  action,  qui  s'étendait  à  toutes 
les  provinces  du  sud  de  la  grande  île  Nippon 
et  à  celles  du  Chicocou,  ce  fut  à  Osaca  que  la 

Eersécution  vintchercher  ses  premières  victimes, 
es  vingt-six  martyrs  japonais  que  Pie  IX  a 
placés  sur  les  autels  habitaient  pour  la  plupart 
cette  ville.  Là,  ils  furent  arrêtés,  enchaînés, 
mutilés  et  promenés  ignominieusement  :  là 
commença  pour  eux  cette  longue  suite  d'outra- 
ges et  de  souffrances,  qui  se  termina  à 
Nagasaki  par  le  supplice  de  la  croix.  » 

Or  voici  comment  le  P.  Plessis  raconte  lui- 
même  la  découverte  qu'il  a  faite: 

«  C'est  le  14  février  4879,  écrit-il,  que,  par 
la  grâce  de  Dieu,  nous  les  avons  retrouvés  dans 
un  village  situé  dans  les  montagnes  à  quelques 
lieues  d'Osaca. 

«  Depuis  longtemps  je  recueillais  des  détails 
intéressants  sur  les  admirables  débris  de  la 
grande  Eglise  du  Japon.  Un  chrétien  baptisé 
par  les  popes  russes  m'a  fourni  les  données  les 
plus  précises.  Ce  brave  homme  m'indiqua  entre 
autres  choses  plusieurs  villages  des  environs  où 
les  traditions  chrétiennes  se  seraient  conservées. 
lime  raconta  que  jusqu'à  la  chute  des  Tocou, 
gawa  en  1868,  les  habitants  chrétiens  de  ces 
localités,  étaient  soumis   a   des   perquisition % 


continuelles.  Déplus,  chaque  fois  que  quelqu'u11 
d'entre  eux  venait  à  mourir,  ses  parents 
étaient  tenus  de  venir  en  donner  avis  aux  olfi- 
ciers  du  prince  dont  ils  étaient  les  vassaux. 

«  Ceux-ci  se  rendaient  alors  à  la  m;ù- 
son  du  défunt,  faisaient  enterrer  le  cadavre  en 
leur  présence  et  sur  sa  tombe  enfonçaient  un 
pieu  qui,  dans  la  pensée  de  ces  persécuteurs  î 
devait  empêcher  bs  chrétiens  de  ressusciter. 

«  Or,  admirez  la  conduite  de  la  divine  Pro- 
vidence, comme  elle  fait  servir  toutes  choses, 
mêmes  les  desseins  des  impies,  à  l'accomplis- 
sement de  sa  volonté  et  à  la  manifestation  di 
son  infinie  miséricorde  ! 

«  Au  moment  voulu  par  Dieu,  ce  signe  d'op- 
probre dont  on  marquait  la  tombe  des  néophyte! 
au  lieu  de  les  empêcher  de  ressusciter,  comm« 
on  le  prétendait,  a  été  justement  le  moyen  qui 
a  permis  de  les  reconnaître,  et  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  les  faire  bientôt  renaître,  j'en  ai 
l'espoir,  à  la  vie  de  la  grâce.  Les  officiers,  il 
est  vrai,  ne  s'étaient  pas  proposé  cette  fin  ; 
leur  but  était  de  profiter  de  l'occasion  pour 
extorquer  de  l'argent  aux  pauvres  chrétiens  et 
les  poursuivre  jusque  dans  la  tombe.  » 

Oui,  c'est  toujours  ainsi  qu'ont  abouti  tous 
les  beaux  calculs  des  impies.  Sachons  attendre 
avec  un  peu  de  patience  et  nous  verrous 
encore  d'autres  exemples. 

P.   d'HAUTERIVE. 
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OIMANtHE  DE  LA  SEXAGÉSIME 

INSTRUCTION 

SUR   LA   PARABOLE    DU    SEMEUR 


Exiit  qui  seminat  seminare  semen  suum.  Le 
laboureur  sortit  de  sa  maison  pour  aller  ense- 
mencer son  champ.  (Evangile  du  jour.  Luc.  8.) 

Noire -Seigneur  Jésus-Christ,  mes  frères, 
avait  coutume  de  parler  au  peuple  juif  en  pa- 
raboles. Ainsi  il  élevait  l'esprit  et  le  cœur  de 
ceux  qu'il  voulait  convertir,  à  la  connaissance 
et  à  l'intelligence  des  vérités  du  salut.  Il  est, 
en  effet,  naturel  à  l'homme  de  comprendre  les 
choses  invisibles  par  le  spectacle  de  celles  qu'il 
peut  voir  et  contempler  de  ses  yeux  :  Invisibilia 
enim  ipsivs  a  creatura  rnundi  per  ea  quœ  facta 
sunt  inlellecla  conspiciuntur .  (Rom.  J.  20).  Eii 
se  servant  de  celte  forme  de  discours,  Noire- 
Seigneur  suivait  de  plus  la  coutume  des  peu- 
ples orientaux, qui  se  servent  souvent  de  para- 
boles. 

Or,  une  foule  nombreuse  s'étant  assemblée 
autour  de  lui,  Jésus  leur  disait  donc,  d'après 
l'évangile  de  ce  jour  :  Un  laboureur  quitta  sa 
maison  pour  aller  ensemencer  sou  champ,  et 
comme  il  semait,  une  partie  de  la  semence 
tomba  le  long  du  chemin.  Elle  fut  foulée  aux 
pieds,  et  les  oiseaux  du  ciel  s'en  nourrirent. 
Une  autre  partie  tomba  sur  un  endroit  pier- 
reux, et  le  grain,  après  avoir  germé  et  être 
sorti  de  terre,  se  dessécha  faute  d'humidité. 
Une  troisième  partie  tomba  dans  les  épines  et 
les  épines,  venant  à  croître,  l'élouflèrent.  Enfin 
le  reste  fut  jeté  dans  une  bonne  terre  et  pro- 
duisiteent  pour  un.  Telle  est,  mes  frères,  la 
parabole  que  Notre-Seigneur  adressait  aux 
juifs.  En  voici  maintenant  l'explication  donnée 
par  ie  Sauveur  lui-même.  La  semence  dont  il 
est  parlé  ici,  c'est  la  parole  de  Dieu.  Semen  est 
verbum  Dei.  Dieu,  en  effet,  sortit  un  jour  de 
lui-même,  du  ciel  où  il  vit  dans  la  béatitude, 
il  quitta  la  compagnie  des  anges,  il  vint  sur  la 
terre  et  comme  un  laboureur  qui  ensemence 


son  champ,  il  jeta  en  ce  monde  la  semence  di- 
vine de  sa  parole.  Cette  parole,  si  Ton  consi- 
dère son  origine,  sa  nature,  ses  merveilleux 
effets,  elle  est  toute-puk  santé  et  devait  pro- 
duire cent  pour  un  un,  comme  le  grain  du  se- 
meur jeté  dans  une  bonne  terre;  mais  les  hom- 
mes l'ont  rendue  inutile  et  l'ont  changée  en 
parole  de  mort  et  de  condamnation,  elle  qui 
devait  être,  au  contraire,  pour  tous  une  parole 
de  vie  et  de  salut.  Je  dois,  chrétiens,  pour 
vous  taire  entendre  toute  la  portée  de  ces  en- 
seignements, vous  montrer  que  la  parole  de 
Dieu  est  vraiment  une  semence  et  une  semence 
merveilleuse  et  divine;  que  l'indifférence,  la 
vanité  et  la  faiblesse  des  hommes  ont  rendu 
cette  parole  inutile  et  en  ont  fait  une  sentence 
de  condamnation.  Il  sera  facile  de  conclure  et 
de  dire  avec  quel  soin  et  quel  respect  nous  de- 
vons entendre  l'enseignement  de  Dieu. 

La  parole  de  Dieu  est  véritablement  une  se- 
mence. Semen  est  verbum  Dei.  Voyez,  en  effet, 
mes  i'rèrss,  le  grain  de  blé  confié  à  la  terre. 
C'est  bien  peu  de  chose  sans  doute  ;  mais  un 
jour  ce  grain  de  blé  sortira  hors  de  terre,  il 
grandira,  portera  des  feuilles  et  des  fruits.  La 
semence  sera  multipliée.  Ii  en  est  ainsi  de  la 
parole  de  Dieu  répandue  en  ce  monde.  Dieu  a 
jeté  la  semence  de  la  parole,  et  cette  parole  a 
produit  de  merveilleux  effets.  11  ne  pouvait  ea 
être  autrement,  puisque  Dieu  possède  une  pa- 
role infinie  comme  lui,  toute-puissante  comme 
lui.  C'est  elle  que  Salomoo,  dans  le  livre  de  la 
sagesse,  a  appelée  toute-puissante,  omnipotent 
sermo  tuus  (Sap.  18).  En  fait,  c'est  bien  là  son 
caractère,  si  nous  considérons  les  effets  mer- 
veilleux qu'elle  a  produits  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture et  dans  l'ordre  de  la  grâce. 

Dieu  a  décidé  dans  sa  sagesse  et  dans  sa 
bonté  de  former  l'univers.  Rien  n'existe  de  tout 
ce  que  nous  voyons.  Dieu  va  ordonner,  et  tous 
les  éléments  obéiront  à  sa  vois.  La  création 
commence.  Dieu  dit  à  la  lumière  de  paraître  et 
d'éclairer,  fiât  lux,  *t  à  l'instant  la  lumière 
illumine  le  monde  de  ses  brillantes  clartés.  Il 
commande  aux  différentes  créatures  qui  peu- 
plent l'univers  et,  à  peine  a-t-il  parlé,  que  cea 
créatures  apparaissent.  Je  pourrais  suivre  toute 
l'histoire  de  la  création, et  partout  vous  verriez 
la  parole  de  Dieu  toute-puissante  sur  les  élé- 
ments. C'est  par  elle  que  Josué  arrêtait  leso- 
b  il,  par  elle  que  Moïse  divisait  les  eaux  d'ua 
fleuve  pour  ouvrir  un  passage  à  son  armée, 
par  elle  que  le  prophète  Elie  ressuscitait  les 
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morts.  Et  sans  remonter  si  haut  dans  l'histoire, 
vous  connaissez  tuus  la  vie  merveilleuse  du 
Sauveur  Jésus.  Or,  est-ce  que  sa  parole  ne  s'est 
pas  montrée  toute-puissante?  N'est-ce  point  lui 
qui  a  ressuscité  Lazare  mort  depuis  quatre 
jours  ?  n'est-ce  point  lui  qui  guérissait,  les 
malades  par  un  simple  mot  de  sa  bouche?  Il  di- 
sait au  lépreux  :  Je  le  veux,  sois  guéri  ;  et  à 
l'instant  le  lépreux  était  guéri.  Vous  le  com- 
prenez, mes  frères,  la  parole  de  Dieu  est  toute- 
puissante,  et  il  ne  saurait  en  être  autrement. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  Dieu  permet  à 
l'homme  de  résister  à  sa  toute-puissante  pa- 
role. Plus  d'une  fois,  depuis  le  péché  du  pre- 
mier homme,  la  voix  de  Dieu  est  venue  se  bri- 
ser contre  l'opiniâtre  résistance  de  l'impie  et 
du  pécheur.  Dieu  a  dit  à  l'homme  :  Tu  aimeras 
ton  Dieu  de  tout  ton  cœur  et  tu  n'adoreras  que 
lui  seul.  Or  l'homme  donne  son  cœur  à  tout 
excepté  à  Dieu,  il  adore  tout  excepté  Dieu.  Il  a 
dit  encore  :  Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour 
du  Seigneur,  et  le  monde  ne  tient  aucun 
compte  de  ce  précepte.  Je  pourrais  dire  la  même 
•hose  des  autres  commandements.  Ce  n'est 
pas  que  Dieu,  dont  la  voix  peut  briser  les  cè- 
dres des  montagnes,  demeure  impuissant  en 
face  de  sa  créature.  Mais  Dieu  a  fait  l'homme 
libre,  et  l'a  laissé  dans  la  main  de  son  conseil. 
Si  donc  l'homme  résiste  à  Dieu, c'est  que  celui- 
ci  l'a  permis.  Dès  lors  ce?ii  qui  s'amoindrit 
n'est  point  Dieu,  mais  l'homme  qui  abandonne 
le  souverain  bien  pour  s'attacher  au  mal, 
l'homme  qui  préfère  boire  à  la  coupe  empoi- 
sonnée de  la  mort  au  lieu  d'elancher  sa  soif  à 
la  source  toujours  pure  de  la  vie. 

L'homme  est  libre,  et  cependant  comme  la 
parole  est  puissante  sur  sa  volonté  !  C'est  cette 
parole,  en  eflet,  qui  a  converti  et  sanctifié  le 
monde.  Elle  a  triomphé  de  l'idolâtrie,  de  tou- 
tes les  erreurs  et  de  tous  les  mensonges  ;  elle 
a  dompté  le  vice  et  les  mauvaises  passions. 
Quand  Notre-Seigneur  voulut  répandre  la 
bonne  nouvelle  de  l'Evangile,  il  envoya  ses 
douze  apôtres  aux  nations.  C'étaient  des  hom- 
mes illettré^,  et  cependant  sans  nul  secours  et 
sans  nul  artifice  de  l'éloquence  humaine,  ils 
ont  persuadé  les  philosophes,  confondu  les 
impies,  convaincu  les  athées;  c'est  que  leur  pa- 
role n'était  point  humaine,  mais  divine,  ce 
qui  veut  dire  toute-puissante  et  invincible. 

Rappelez-vous  la  conversion  de  saint  Paul, 
que  nous  racontent  les  actes  des  apôtres.  Les 
apôtres  avaient  déjà  commencé  à  prêcher 
i'ttvangile,  et  plusieurs  milliers  de  personnes  s'é- 
taient converties  à  leurs  discours.  La  synago- 
gue s'émeut  de  ces  progrès  et  de  l'avenir  de  la 
société  chrétienne.  Dès  lors  une  persécution 
ouverte  fut  déchue",  aux  premiers  convertis  et 
à  leurs  chefs,   persécution  qui  devait  être  le 


prélude  de  bien  d'autres.    C'est  le  privilège  de 
la  vérité  que  d'être  toujours  persécutée  en  ce 
monde.  Le  plus  ardent  persécuteur  des  chré- 
tiens était  Saul  ;  Saul,  qui  avait  applaudi  au 
massacre  d'Etienne,  le  premier  des  diacres.  Il 
va  à  Damas  avec  une  poignée  de  soldats  pour 
ramener  captifs  à  Jérusalem  les  chrétiens  qu'il 
rencontrera.  Il  approche  de  la  ville,  tout  à  coup 
il  se  voit  entouré  d'une  vive  lumière  et  il  en- 
tend une  voix  qui  lui  dit  :  Saul,  Saul.  pourquoi 
me  persécutez-vous  ?   Saul  répond:  Qui  êtes- 
vous,  Seigneur?  Et  la  voix  mystérieuse  reprend: 
Je  suis  Jésus  que  tu  persécutes.  Ego  sum  Jésus 
quem  tupersequeris.  A  ce  nx>t,  Saul  n'est  pins 
persécuteur,  il  est  disciple  de  Jésus-Christ  et  le 
plus  fervent.    Il  ira   dans  toutes  les  nations 
prêcher  la  vraie  foi,  il  annoncera  l'Évangile 
devant   les   sages  et  les  rois   de  la  terre,  et, 
après  une  vie  consacrée  toute  entière  aux  tra- 
vaux de  l'apostolat  et  semée  de  souffrances  et 
de  persécutions,  \\  versera  son  sang  pour  Jésus- 
Christ  dans  la  ville  de  Rome.  Telle  est,  mes 
frères,  la  puissance  de  la  parole  de  Dieu  sur  la 
volonté  humaine.  Un  mot  de  Notre-Seigneur  a 
fait  saint  Paul. 

Cela  étant,  la  parole  de  Dieu  étant  toute- 
puissante,  d'où  vient  donc,  demande  saint  Jean 
Chrysostome,  qu'elle  est  aujourd'hui  si  impuis- 
sante et  si  stérile?  Il  est  constant  que  jamais  la 
parole  de  Dieu  n'a  été  si  fréquemment  prêchée 
qu'à  l'époque  où  nous  vivons  ;  mais  il  est  non 
moins  vrai  que  la  parole  de  Dieu  ne  produisit 
jamais  d'aussi  faibles  résultats.  Alors  je  me  de- 
mande d'où  peut  venir  et  à  qui  doit  être  impu- 
tée cette  inutilité  de  la  parole  divine.  Car  enfin 
on  prêche,  on  écoute  avec  attention  et  per- 
sonne ne  se  convertit.  Si  la  parole  de  Dieu  est 
impuissante  maintenant,  cela  tient  ou  à  la  pa- 
role considérée  en  elle-même,  ou  aux  prédica- 
teurs qui  l'enseignent,  ou  aux  chrétiens  qui 
l'entendent.  Or  cela  ne  vient  pas  de  la  parole 
de  Dieu,  dont  la  vertu  est  surhumaine  et  ne 
peut  se  perdre  avec  le  temps.  Faut-il  attribuer 
aux  prédicateurs  l'inutilité  de  la  parole  de 
Dieu  /  Non,  car  nous  prêchons  le  même  Evan- 
gile que  saint  Pierre  annonçait  au  monde 
quand,  dans  un  seul  discours,  il  convertit  trois 
mille  personnes,  et  les  prédicateurs  sont  ani- 
més du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu.  Si  donc  la 
parole  divine  fructifie  si  peu  dans  vos  âmes, 
c'est  à  vous  que  vous  devez  vous  en  prendre. 
Vous  la  rendez  inutile.  Comment  cela  se  fait-il? 
Notre -Seigneur  l'indique  lui-même  dans 
l'Evangile.  —  Une  partie  de  la  semence  tomba 
sur  le  bord  du  chemin.  Cela  marque,  dit  le 
texte  sacré,  la  conduite  de  ceux  qui  entendent 
la  parole  de  Dieu  :  mais  le  démon  vient  en- 
suite et  il  enlève  la  parole  de  leur  cœur.  Com- 
bien, mes  frères,  perdent  ainsi  la  semence  di- 
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vine  de  la  parole  de  Dieu  !  Ils  viennent  nous 
entendre,  mais  avec  ia  résolution  arrêtée  de  ne 
pas  profiter  «le  nos  paroles,  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  changer  de  vie.  Nous  leur  disons 
de  ne  point  attendre  le  dernier  moment  oe 
leur  vie  pour  se  convertir,  que  ce  dernier  mo- 
ment sur  lequel  ils  comptent  leur  sera  peut-être 
refusé,  qu'il  y  a  des  morts  subites...  L'ex- 
périence prouve,  d'ailleurs,  que  ceux  qui  ren- 
voient à  plus  lard  leur  conversion,  la  repous- 
sent encore  à  l'heure  de  la  mort  et  finissent  le 
plus  souvent  sans  s'être  réconciliés  avec  Dieu. 
Ce  langage  est  celui  de  la  vérité.  Mais  le  démon 
vient  bientôt  et  enlève  cette  bonne  semence. 
N'écoute  point  ce  prédicateur  trop  austère, 
dit-il  au  pécheur  ;  il  exagère  ;  Dieu  est  bon,  et 
d'autres  ont  mené  joyeuse  vie  et  se  sont  con- 
vertis à  l'heure  de  la  mort.  Tu  as  toujours  le 
temps  de  penser  à  ton  salut.  Et  l'homme  écoute 
le  démon  et  laisse  parler  le  prédicateur.  C'est 
ainsi  que  la  parole  de  Dieu,  au  lieu  de  descen- 
dre en  nous,  tombe  à  côté  sur  le  bord  du  che- 
min, comme  dit  l'Evangile,  et,  comme  le  grain 
de  blé  qui  tombe  le  long  de  la  route  et  est  foulé 
aux  pieds,  elle  devient  inutile.  C'est  vous,  pé- 
cheurs, qui  foulez  aux  pieds  la  parole  de  Dieu. 
Vous  préférez  le  langage  du  démon.  Vous  vous 
laissez  tromper  par  lui.  Malheur  à  vous,  si 
vous  persévérez  dans  vos  erreurs  et  si  vous  ne 
rentrez  pas  dans  le  devoir  ! 

Une  autre  partie  de  la  semence,  dit  l'Evan- 
gile, tomba  dans  un  endroit  pierreux,  et  cela 
marque  la  conduite  de  ceux  qui  la  reçoivent 
avec  joie,  mais  comme  elle  ne  peut  prendre 
racine,  ces  âmes  ne  croient  que  pour  un  temps 
et  elles  reculent  au  jour  de  féprtuve.  Recon- 
naître la  vérité  de  la  parole  de  Dieu  et  la  rece- 
voir, ce  n'est  pas  une  œuvre  bien  difficile.  La 
doctrine  catholique  porte  avec  elle  sa  divinité. 
Les  incrédules  eux-mêmes  avouent  son  harmo- 
nie et  sa  grandeur.  Les  démons  croient  en 
tremblant  dans  le  fond  des  enfers. 

Il  est  encore  facile  de  croire.  Il  est  plus  diffi- 
cile de  soumettre  son  cœur  à  la  loi  sainte.  Cette 
loi  impose  des  obligations.  Or,  ces  obligations, 
qui  consolent  et  fortifient  le  chrétien"  fidèle, 
sont  bien  dures  pour  l'âme  vaine  et  frivole. 
Aussi, après  qu'elle  a  entendu  la  parole  de  Dieu, 
elle  ne  change  pas  sou  genre  de  vie,  et  la  pa- 
role divine  ne  porte  point  de  fruits  en  elle, 
semblable  à  la  semeuce  tombée  dans  un  endroit 
pierreux,  où  la  terre  est  peu  abondante.  Si 
une  source  d'eau  vive  l'arrosait,  la  semence 
pourrait  y  germer,  fiaaù  .eau  manque,  la  terre 
est  desséchée,  terra  sine  aqua;  c'est  l'image  de 
l'âme  desséchée  par  le  souffle  brûlant  du  monde  : 
sou  cxur  est  léger  et  frivole  et  la  parole  de 
Dieu  est  inutile  dans  une  telle  âme. 

Enfin  une  autre  parlfe  de  la  semence  tomba 


dans  les  épines,  et  venant  à  croître,  elles  l'é- 
touffèrent.  C'est  ainsi,  mes  frères,  que  beau- 
coup d'âmes  laissent  étouffer  en  elles  la  parole 
de  Dieu  par  le  soin  des  choses  terrestres  et  les 
préoccupations  mondaines.  On  est  préoccupé 
de  ses  intérêts  et  de  ses  plaisirs.  Les  hommes 
pensent  à  leur  fortune.  La  jeunesse  raftoie  de 
divertissements  et  de  fêtes.  Que  sont  les  con- 
versations et  les  discours  des  gens  du  monde  ! 
On  parle  des  pertes  que  l'on  a  faites,  des  béné- 
fices qu'on  a  réalisés;  on  s'occupe  des  fêtes 
publiques,  des  théâtres  où  l'on  représente  sou- 
vent des  scènes  immorales,  des  bals,  des  comé- 
dies et  de  mille  autres  bagatelles  de  ce  genre. 

Les  femmes  pensent  à  leur  toilette.  Au  milieu 
de  tant  de  préoccupations,  la  parole  de  Dieu  est 
nécessairement  étouffée.  Le  grain  de  blé  jeté 
dans  les  épines  ne  peut  rien  produire.  Ainsi  la  pa- 
role de  Dieu  ne  peut  rien  dans  un  cœur  partagé. 

Vous  avez  rendu  la  parole  de  Dieu  inutile. 
Vous  avez  fait  davantage,  cette  parole  ne  sera 
plus  pour  vous  une  bénédiction,  elle  sera  une 
malédiction.  Oui,  pécheurs  qu'on  ne  peut  con- 
vertir à  la  vérité,  un  jour  vous  paraîtrez  de- 
vant Dieu  et  sa  parole  vous  jugera.  Elle  vous 
condamnera  puisque  vous  n'avez  point  voulu 
l'entendre  ni  la  mettre  en  pratique.  Dieu,  qui  a 
parlé  tant  de  fois  aux  hommes  depuis  l'origine 
du  monde,  par  lui-même,  par  les  prophètes  et 
enfin  par  son  divin  Fils,  nous  a  enseigné  que 
les  prêtres  seraient  récompensés  et  que  les  pé- 
cheurs impénitents  seraient  punis.  Vous  donc 
qui  ne  voulez  pas  vous  convertir,  ••ous  enten- 
drez la  parole  de  la  justice  :  allez,  maudits,  aux 
feux  éternels. 

iMais,  je  le  sais,  pour  vous,  mes  frères,  c'est 
la  parole  de  la  miséricorde  que  vous  voulez 
entendre  au  dernier  jour.  Vous  entendrez  donc 
la  parole  de  Dieu,  vous  la  recevrez  avec  joie, 
surtout  vous  la  mettrez  en  pratique.  Alors, 
semblable  à  la  semence  jetée  dans  une  bonne 
terre,  elle  produira  des  fruits  de  vie  et  d'im- 
mortalité. Vous  agirez  ainsi  et  pour  vous  mê- 
mes et  pour  réparer  les  outrages  faits  à  la  vé- 
rité, car  jamais  la  vérité  n'a  été  plus  indigne- 
ment injuriée  et  le  mensonge  plus  honoré. 

Mes  frères,  lorsque  l'hostie  sainte  que  ren- 
ferme nos  tabernacles  a  été  profanée  par  un 
sacrilège  public,  l'Eglise  se  met  en  prière  et 
s'efforce  de  réparer  par  une  cérémonie  écla- 
tante l'injure  qui  a  été  commise.  Eli  bie*:  !  ia 
parole  de  Dieu  est  en  quelque  sorte,  comme 
1  hostie  sainte,  une  incarnation  du  Verbe  de 
Dieu.  Dieu  est  présent  dans  sa  parole.  Cette 
parole  est  outragée.  A  nous,  mes  frères,  de  ré- 
parer l'offense  faite  à  Dieu,  en  nous  montrant 
désormais  plus  soumis  à  sa  parole  sainte.  Ainsi 
soil-il.  F.  Lekoir, 

curé  de  Bazaiges. 
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CoNCIONES. 

i.  Triplex  terra  ste'ilis. 

2.  Diviliae  cur  spinse. 

3.  Effectus  et  s  gua  obdurationis. 

4.  Quemlbetsuo  st^tu  contentum  esse  debere. 

5.  Modus  audendi  verbum  Dei. 

6.  Quioam  malo  line  audiant  Dei  verbum. 

7.  Quare  Cbristus  clamaverit  :  Quibabet  aures  au- 

dii-ndi  audiat. 

8.  Patientia  i-usdetur  in  adversis. 

9.  Documenta. 

10.  My>te<ia. 

11.  Quando  et  quâ  rations  ckemones  comedaut  ?e- 

men  verbi.  Dei. 

12.  Qui  coucu  cent  verbum  Dei. 

13.  Compaiantur  intersesîatus\Tirginum,Viduarum 

et  Conpigatorum. 

14.  Procrastinatio  ;  œnitentise  pessima  corvi  vox. 

15.  Alearum  et  chartifuliorum  ludi  periculoi. 

CONCIONIS  I.  ANALYSIS. 

Triplex  terra  sterilis. 

I.  Terra  seais  viam  :  1.  qui  terrenis  implicati,  2.  qui 
contemnunt,  3.  qui  mox  obliviscuntur.  —  II.  Terra  pe- 
t«osa  :  1.  duri  et  obstinali,  2.  qui  uni  certo  vitio  nimi3 
adhaerent,  3.  inconstantes.  —  III.  Terra  spinosa  :  1.  qui 
sollicitudinibiw  obruti,  2.  qui  divitiis  onusti,  3.  qui  vo- 
luptatibus  dediti. 

AHud  cecidit  sec*sviam  et  concultatum  est. Luc.  vin. 

Magnus  concionator  Jeremias  a  populo  de- 
flectit  et  terrœ  verba  facit  :  Terra,  terra,  audi 
sermonem  Domini.  Terras  concioualur  forte  quia 
auditores  erant  surdi,  vel  terrae  uimis  adtlicti, 
vel  superbi  et  nescientes  se  terram  esse.  Quod 
refertur  ad  parabolam  bodiernam  in  quà 
triplex  terra  quai  verbuui  Doinini  non  audiit 
sicut  debuit. 

1.  Terra  secus  viara  sunt  :  i.  quorum  cor  est 
qua#i  via  publics,  omnibus  trita  et  perpetuis 
tumultibus  agitata;  qui  numjuainse  ad  cor  re- 
cipiunt  vel  eolligunt.  In  via  publicâ,  alii  ambu- 
lant, alii  equifcint,  etc.,  iu  eorum  oordibus,  ab 
innumeral)ilibus  cngitatiouibusbona  proposila, 
etc.  conculcanlur.  Cor  eorum  simile  hospitio 
publico  omnibus  [nrvio,  in  quo  quis  frustra 
verba  faceret.  Agricolai  spinis  6epiunt  fines 
agrorum  qnaj  attmgunt  vias  publicas.  Videat 
Mnusquisque  ut  spiuis  sepiat  cor  suum,  subdu- 
cendose  a  tumultiitus san-uli. 

2.  Qui  conLem.'iuiit,  rident,  negligun  adeo- 
que  conculcaut  verbum  Dei,  diwn  sub  pedibus 
ponunt  et  pro  niiiilo  habent.  Conqueruntur  de 
sermoois   prolixitale,  etc.  ;   interprelantur  si- 


nistre linguam,  clameres,  etc.  Taies  Pharisaei. 
Oderunt  hi  verbum  Dei  quia  sibi  adversum,  val 
oderunt  prseconem.  Sed  :  Qui  sper-nit  me  et  non 
accipit  verba  mea,  habet  qui  judicet  eum  in  novis- 
mno  die.  Joan.  xïi.  Quod  abjicis  diabolus  ré- 
servât ut  suo  tempore  depromat  ad  te  accusan- 
dum. 

3.  Qui  auditum  mox  obliviscuntur,  quia  serlo 
non  apprehendunt  vel  ut  rem  sibi  apprime 
utilem  et  necessariam.  Qui  rem  aliquam  cordi 
habet  et  magni  eestimat,  firtniter  mémorise  im- 
primit.  Deipara  conscr  -abat  omnia  verba  haec 
conferens  in  corde  suo.  Lnc  n.  Non  auditor  obii- 
viosus  factus,  sed  facto?-  operis  :  hic  beatus  in  facto 
suo  erit.  S.  Jac.  i.  Qui  moxobliviscitur  Verbum 
ut  plurimum  obiter  et  ex  curiositate  audierat: 
pudenda  et  perniciosissima  negligentia  î 

II.  Terra  petrosasunt  :  1.  Duri  et  obstinati 
qui  vel  omnino  nuliis  moventur  admonilio- 
nibus,  vel  externe  tantum  moventur,  non  in 
corde  quod  obstinatum  manet  similes  lapidibus 
qi)83  pluviâ  quidem  madescunt  foris,  intus 
tamen  suam  retinent  duritiam  et  siccitalem. 
Talis  fuit  Saul  qui  semel  et  iterum  teuavit  vocein 
suam  et  (levit  dicens  ei  (Davidi)  :  Justwr  tu  quarn 
ego.  intérim  tamen  odium  in  Davidem  non  de- 
posuit.  Similiter  Balaam  dixit  :  Motïatur  anima 
mea  morte  justorum,  intérim  perstitit  in  sua 
perversilate.  Pharao  ipse  visus  est  ad  Moysis 
increpalionem  moveri,  sed  petra  erat  et  des- 
cendit in  profundum  sicut  Utpi&. 

2.  Qui  cetera  quidem  molles  et  parati  sunt 
acci[>ere  semen,  unicum  tantum  aut  alterum 
lapidem  in  corde  gérant  quem  eximi  sibi  no- 
lunt.  Sic  Herodes  in  ceteris  quidem  omnibus 
audiebat  Joannem,  sed  unum  lapidem  habebat 
quod  nolebat  remittere,  uxorem  fratris  sui. 
Ideoque  Joannem  interfecit.  Non  est  contentus 
Deus  corde  dimidiato,  totum  vult  possidere, 
super  omnia  vult  diligi. 

3.  Quiinbouo  inconstantes  sunt.  Bene  quidem 
incipiunt,  sed  cum  teutatio  ingruit  dellciunt  et 
arescunt,  quia  carent  humore  terreo  qui  in 
petrâ  non  invenitur.  Quandiu  res  succedit  bene 
lideles  sunt,  sed  adversa  tolerare  non  possunt. 
In  charitatis  humore  fundati  non  sunt  sed  in 
amore  sui,  et  cessante  emolumento,  cessant  ah 
ofûeio.  Ita  filii  Israël  ubi  cœperunt  penurià  la- 
borare  in  deserto,  continuo  murmuraverunt. 
Similes  eis  sunt  qui  in  Pasc'jate  adjurant  pec- 
cata,  et  paulo  post,  leviculâ  occasione  pt  ccati 
oblatâ,  teiga  Deo  vertunt.  Sane  ex  timoré  vel 
amore  sui  non  Dei,  peccata  abjecerant. 

III.  Terra  spinosa  sunt  :  1.  Qui  uimis  sollici- 
tudinibus  se  onerant  et  oppriumnt.  Curae  et 
sollicitudines  animam  impediunt ne  cresoat  in 
pietate  et  virtutum  studio,  ut  bpinœ  plantas  ; 
relrahunt  en  ira  eam  a  divinis  cogitaïionibus  et 
exercitiis;  distrahuntad  exlranca,  vaua,  etc. — 


LA  SEMAINE  DO  CLERGÉ  51» 

Mariham  lurbatam  circa  plurima   suhmonuit  parta  custodiant  et  défendant  abiusidiatorihos. 

Dominus  illà  voce  :  Marina,  M  art  ha,  sollicita  es,  Quid    faciam  quia  non  habeo,   quo    congregem 

etc,  q.  d.  :  Vide  quid  agas,  ne  duin  te  eflundis,  f rue  tus  meos  ?  Luc.  xn.  Vide  in  auctore  histo- 

intus  a  devotione  et  gratià  evacueris.  Vide  quo  riam  Anacreontis  philosophi  qui  reddidit  tO.OOO 

devenerit  Salomon  dum  in  externa  negotia  ni-  ducatorum    et  Sigismund*.     imperatoris     qui 

mium  se  effudit  ad  extruenda  palalia,  etc.  40,000  aureorum  mil  lia  qnse  ipsi  abstulerant 

ï.  Qui  divitiis  onusti  sunt.  Diviliae  enim  e*  summum  proceribus  aulœ  de  nocte  surgens  dis* 

pxosperitas  hominem  a  Deo  avocant  et  amore  tribuit. 

H>uu'diimplicant,deiudeinsuperbiamextollunt.        3.  In  pendendo  et  expendendo  quomodo  ea 

Mammonam  uabent  quasi  Deumomnipotenteoi,  bene  collocent,  cui  eadem  relinquant,  etc.  Di- 

Suid  enim  non  cedit  pecuniœ?  Hinc  verbum,  vitias  quas  devoravit,  evomet  et  de  ventre  illius 

ei  in  divitibus  raro  iructum  facit  :  contem-  extrahet  eas  Deus.  Job.  xx.  Quam  difficullatem 

nitur.  Eicemplo  est  juvenis  vocatus  a  Christo,  sentiuut  divites,  cumjam  morituri,  relinquere, 

Matth.  XIX.  Ignis  est  verbum  Dei,  spinœ  sunt  evomere  opes  suas  debent  1 
divitias  ;  quare  ingratum  est  communiter,  imo        II.  Spinœ  vulnerant,  ita  quidem  ut  incaute 

odiosum  divitibus.  apprehensœ  simul  plura  infligant  vulnera  :  Si- 

3.  Qui  voluptatibus  dedili  sunt.  Voluptates  militer  et  divitias  quœ  hominem  ad  varia  pec- 

enim  et  diviliae,  cum  vehementissirne  af-ficiant  cata  fcrahunt,iisque  cruentant.  Qui  volunt divites 

sensum,  hominem  quasi  absorbent,  sopiunt  et  fieri  incidunt  in  tmtationem  et  in  laqueum  dia- 

inebriant,  ut  prœter  voluptalem  nil  aiiud  co-  boli,  etc.  I.  ïim.  VI.  Divitiœ  propellunt  in  pro- 

gitare  possit.  Sutlbcant  ergo  sementein.  Sirènes  ditiones,     fraudes,     fallacias,     perjuria,    etc. 

sunt  solilœ  devorare  robustissimos  et  maximâ  Exemplo  est  Judas.  Qui  an  at  divitias  animant 

virtute   prœditos.  Salomon,  amabilis  Domino,  suam  venalem  habet.  Eccli.  X. 
qui  sorlitus  erat  animam  bonam,  et  acceperat        Caeterum,  si  quis  caute  spinas  tangat,  vulnera 

sapientiam  a  Deo,  deliciis  perveisus  est  et  de-  evitare  potest.  Ita  si  quis  sine  cupblitate  pecu- 

voratus.  nias  tractet,  sine  lœsione  eas  habere  et  tractare 

Superest  nunc  ut  videat  unusquisque  qua-  poterit.  Verum  :  Beatus  dives  qui  inventus  est 

lis  ipse  terra  sit  et  siquidem  una  ex  bis  sterilis,  sine  macula  !  quis  est  hic  ? 
9tudeat  se  corrigere,  ut  fiât  terra  bona.  Nemo         III.  Spinœ  receptant   et    quodammodo   gi- 

nostrùm  agrum  sterilem  vult  habere.  Cucergo  gnunt  animalcula    venenata,  serpentes  et  si- 

animas  nostras  patiamui  stériles  /  mil ia,  quœ  sub  iis  generantur  et  hospitautur. 

Ita  etiam  divitiœ  communiter  gignunt  et  alunt 

cojîcionis  U.  analysls.  multa  alia  scelera,  velut  insolentiam,  dissolu- 

i>ivitise  cm»  sptnœ.  tionem,  impietatem,etc.  Radix  omniummalorum 

.  __.  .  .  est  cupiditas.  I.  Tim.  VI.  Avaritia  habet  clavem 

I.  Quia  punguot  et  cruciant.   —  II.  Quia  vulcerant.  —  „ j      nmnp<i     npr.atnrnm     ianins     anpripn.lis 
III.   Quia  venenata    animalcula  fovent.    -  Quia  prœ-  *a.     omne£>     pectatorum     januas     aperiemias. 
tereuntes    spoliant.    —  V.    Quia    fortiter  retineat:    —  Spinœ    umbracutum      et    latlbulum     SUDt    ser- 
vi. Quia  abjiciuntur.  pentum  et  divitiœ  peccatorum.  Quid  hoc  aliud, 

ûu..m      '"-  •  -     ~       „     *    •     i  •  nisi  domi  suœ  abscondere  hostem  suum  et  ha- 

Ahud  ceci* tinter  spinas    et  simul  exortœ  spinœ  bere  luu?ras  eundi  ad  inlerûum?  Ad(ie  quod  ait 

suffocaverunt  itlud.  Luc.  vm.  Ecdes>  y  .  m  multœ  mnt  opes>  ^  m  qui 

Quis  crederet  spinas  esse  divitias  nisi  Christus  comedunt  eas. 
ipse  interpretari  voluisset?  Hostis  humani  ge-         IV.  Spinœ  prœter  euntes  spoliant;   ourrus 

neris  rerum    nomina  et  vocabula  mutavit   et  fœno,  oves  lanâ  et  quandoque  hominem  pallio, 

pervertit,  velut  si  quis pharmacopolium  clancu-  denique  viciuos  frutices  succo,  adeoque  fruc- 

lum  ingrediens,  pharmacorum  titulos  mutaret.  tibus  quos  hi  alioquiu  ferrent.  Hoc  et  diviti» 

Divitias  et  voluptates  vocavit  eas  res  quœ  spinœ  faciunt,  quia  semper  aliquid  der.erpunt  de  bonis- 

et  tribun*  erant,  etc.  Videamus  ergo  nunc  quam  pauperum.  Volunt  enim  divites  semper  vilius 

vere  dixerit  Dominus,  divitias  esse  spinas.  emere  et  carius  sua  vendere.  Parcunt  ?uis  rébus, 

1.  Spinœpungunt,et  semper  cruciant quandiu  tollunt  bona  pauperum  ut  dives  parabolicus 
infixœ  sunt.  Idem  faciunt  divitiœ.  Pungunt  et  quem  accusavit  Nathan  apud  David.  Dives  de- 
cruciant  divilum  animos  curis  et  ace  anxieta-  bitorem  pauperem  facile  premit  ;  sed  quando 
tibus.  1.  In  acquirendo  :  Achab  cum  negaretur  ipse  débet,  dilficile  solvit.  Cum  divitibus  trac- 
ei  vinea  Nabolh.  Quœrunt  anxie  quomodo  lu-  tare  et  spinas  manu  tenere,  res  dilficile*.  Vicini 
crentur  et  non  perdant,  quomodo  caro  vendant,  eorum  prope  eos  crescere  non  possunt  ;  mer- 
Metuunt  ne  rerum  pretium  minuatur.  Medi-  cantiœ  succum  ad  se  trahunt  et  vicinos  sufio- 
tankir  die  ac  nocte  quomodo  captent  aliorum  cant. 

substantias.  V.  Spinœ  fortiter  retinent  ea  quœ  amplec- 

2.  In  conservando    et  augendoj  quomodo  tuntur  et  impiicaut  se  iis,  v.  g.  vestimenles. 
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ad  sequelam  C  hristi  abiitopposition  se  montre  plus  vive  encore,  lorsque, 
at  divitiis.  quittant  les  théories,  on  descend  dans  l'ordre 

des  faits. 

Remarque  importante  :  en  entendant  les  na- 
turalistes débiter  leurs  théories  dépourvues  de 
toute  base,  on  inclinerait  à  penser  que  le  prosé- 
lytisme religieux  est,  dans  l'histoire,  un  fait 
tommun  et  fréquent,  que  ce  phénomène  est  dû 
au  va-et-vient  des  opinions  humaines  dont  la 


Adolescent  vocatus 
tristis  :  implicatus  erat 

Adde  :  Sicut  spinœ  se  invicem  compkctuniur 
et  nemini  eorum  qnidquam  facile  detrahes. 

VI.  Flos  spinarum  amatur,  sed  ipsae  post 
modum  abjiciuntur  in  sterquilinium  vel  in 
ignem  ad  comburendum  :  siquidem  nulli  of- 
ficio  sunt  utiles.  Sic  divites  in  hoc  sseculo,  bono 
quidem  loco  sunt  et  ab  aliis  coluntur.  Ast  ubi 
floremillam  perdiderunt  per  mortem,  vel  alium     multiplicité  et  la  diversité  échappent  à  tout 


modum,  abjiciuntur  in  infernum  eum  divite 
Epulone.  Dites  sicut  flos  fœni  'ransit,  etc.  Jac.  i. 
Quare  pauperes  Deo  gratias  agant  et  condolent 
potius  divilibus. 

L'abbé  Z.  J. 


Droit  naturel. 


LU  SOCIÉTÉ  EST  UNE 


(2e  article). 


calcul.  Rien  n'est  plus  faux.  A  part  quelques 
conquérants  qui  ont  imposé  de  force  leurs  idées 
soi-disant  religieuses  aux  peuples  vaincus,  on 
ne  découvre  point,  dans  les  cours  des  siècles,  un 
seul  exemple  d'hommes  qui  aient  entrepris 
d'amener  leurs  semblables,  par  l'effet  de  la 
persuasion,  à  embrasser  certaines  idées  philoso- 
phiques ou  religieuses,  et  de  constituer  une 
armée  d'apôtres  chargés  d'envahir  non  seule- 
ment les  nations  voisines,  mais  encore  l'huma- 
nité toute  entière.  Je  me  trompe,  on  peut  en 
citer  un  exemple,  un  seul  et  unique,  celui  des 
apôtres  envoyés  et  inspirés  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Il  n'y  a  eu  que  le  Catholicisme 
capable  de  tenter  pareille  œuvre  et  de  la  faire 
réussir  ;  aussi  c'est  contre  lui  qu'a  été  inspiré 


Il  est  à  remarquer  que  les  naturalistes  disent  le  monstrueux  système  d'une  société  originai 

aussi  :   la  société  est  une.  Selon  eux,   toute  rement  laïque,  ayant  le  droit  a  priori  de  se 

société,   toute  nation,   est    nativement  civile,  défendre  contre  les  invasions  religieuses  et  de 

c'est-à-dire  laïque  et  athée  ;  que  néanmoins  des  revenir  à  l'état  laïque,  si  telle  est  sa  fantaisie, 

doctrines  dites  religieuses  peuvent  y  pénétrer,  Mais  reprenons  le  fil  de  notre  étude,  et  voyons 

y  dominer  jusqu'au  point  d'y  opérer  en  fait  une  ce  que  l'humanité,  astreinte  dès  le  principe  à  un 

transformation  plus  ou  moins  complète  ;  mais  culte  divin  social,  avait  à  faire  en  face  des 

il  est  toujours  permis  aux  tenants  de  la  société  apôtres  de  l'Evangile, 
primitive  de  réagir  contre  tout  cléricalisme,  de        Ecoutons  Zallinger  : 

mettre  une  digue  à  ses  envahissements,  de  le         «  Si  nous  considérons  attentivement,  dit  ce 

refouler  et  de  le  détruire,  et  cela  au  nom  de  la  canoniste,  tous  les  préceptes  naturels,  il  n'en 

liberté,  c'est-à-dire  de  toute  licence  à  l'endroit  existe  pas  de  plus  sacré  et  de  plus  certain  que 

de  l'autorité  quelle  qu'elle  soit,  divine  ou  hu-  celui  en  vertu  duquel   nous  sommes  obligés 

maine.  Tel  est  le  premier  résultat  de  l'emploi  premièrement   de  rechercher  la  religion  qui 

affecté  du  mot  civil,  quand  il  s'agit  de  la  société,  concorde  avec  notre  fin  et  avec  la  fin  de  tous 

En  voici  un  autre  :  c'est  que  la  société,  au  sens  les  êtres  contingents;  secondement,  de  choisir, 

des   naturalistes,   est  en   droit  d'arrêter  aux  parmi  les   religions  qui  s'offrent  à  nous,  celle 

frontières  toute  doctrine  religieuse  et  les  apôtres  qui  est  la  véritable  ;  troisièmement,  d'embrasser 

qui  la  propagent,  quels  que  soient  leurs  titres,  et  de  garder  celle  qui  a  été  trouvée  véritable, 
et  de  ieur  imposer  sou  placée  ou  exequatur,         «  Nous  devons  rechercher  avet  «sollicitude  ce 

c'est-à-dire  l'autorisation  gouvernementale.  Un  qui  plaît  ou  ce  qui  déplaît  à  celui  que  nous 

autre  encore  :  la  société  a  le  droit  de  soumettre  aimons  véritablement  ou  que  nous  honorons 

toute  société  inférieure,  religieuse  ou  scienti-  profondément,  et  de  la  part  duquel  nous  dési- 

fique,  aux  conditions  qu'il  lui  conviendra  d'é-  rons   ardemment  être  aimés  et  estimés.  Or, 

dicter,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  dit  général  comme  la  loi  actuelle  nous  prescrit  d'aimer  Dieu 


général 
ou  social. 

Ainsi,  i-atholiques  et  naturalistes  s'accordent 
à  proclamer  la  société  une;  mais  les  premiers, 
à  l'idée  de  société,  joignent  inséparablement  la 
nécessité  du  culte  divin  comme  devoir  social, 
tandis  que  les  autres  l'excluent  absolument  et 
consentent  tout  au  plus  à  l'accepter  à  l'état 
privé.    L'opposition  demeure  radicale,  et  cette 


de  tout  notre  cœur  et  de  toutes  nos  forces,  et 
de  l'honorer  véritablement  et  sincèrement,  il 
s'ensuit  que  la  même  loi  naturelle  nous  impose 
l'obligation  de  rechercher  quel  est  le  culte  le 
plus  agréable  à  Dieu  ;  de  rechercher  également 
ce  qui,  en  matière  de  culte,  pourrait  lui  dé- 
plaire. 

«  Il  est  nécessaire  que  l'homme,  d'une  ma- 
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nière  générale  et  absolue,  soit  disposé  du  côté 
de  l'intelligence  comme  du  côté  de  la  volonté, 
à  embrasser  sans  retard  toute  vérité  révélée  et 
toute  loi  proposée  par  Dieu,  dès  que  ces  loi  et 
vérité  parviendront  à  sa  connaissance  (1).  » 

Si  tel  est  le  devoir  de  l'individu,  il  est  évident 
que  pareil  devoir  s'impose  à  la  famille,  à  la 
société,  considérée  dans  ses  membres  et  dans  son 
chef,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  du 
gouvernemeirt  ;  lors  donc  que  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  se  sont  présentés,  au  lieu  de  les 
repousser,  de  les  persécuter,  comme  il  a  été 
fait,  le  devoir  de  tout  Etat,  de  toute  autorité 
humaine,  était  de  s'enquérir  de  la  valeur  des 
apôtros  et  de  leurs  doctrines  ;  et,  les  motifs  de 
crédibilité  une  fois  reconnus  suffisants,  et  même 
impérieux,  de  s'incliner,  de  se  soumettre  et 
d'aider  les  sujets  à  s'incliner  et  à  se  soumettre. 
Notons  que  parmi  ces  motifs  de  crédibilité,  la 
restauration,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  de  la  loi 
naturelle,  ouvertement  prèchée  par  les  apôtres, 
occupe  une  place  d'honneur.  11  faut  en  dire 
autant  de  la  conformité  de  l'enseignement  chré- 
tien avec  les  traditions  universellement  reçues 
d'une  déchéance  primitive  et  d'une  rédemption 
attendue  ;  d'où  il  résulte  que  le  désiré  des  nations 
ne  saurait  être  traité  d'étranger  8t  réputé  comme 
tel  par  ces  mêmes  nations  ;  le  Christ  n'a  plus 
qu'à  se  faire  reconnaître.  C'est  ainsi  que  les 
origines  chrétiennes  sont,  dans  un  sens  très  vrai, 
contemporaines  de  l'origine  de  l'humanité  et  de 
la  formation  des  peuples  ;  et  Bossuet  a  eu  plei- 
nement raison  d'écrire  la  magnifique  page  que 
nous  allons  citer  : 

«  Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu, 
mais  quelle  conviction  de  la  vérité,  quand  ils 
voient  que  d'Innocent  XI,  qui  remplit  aujour- 
d'hui si  dignement  le  premier  siège  de  l'Eglise, 
on  remonte  sans  interruption  jusqu'à  saint 
Pierre,  établi  par  Jésus-Christ,  prince  des  apô- 
tres ;  d'où,  en  reprenant  les  pontifes  qui  ont 
servi  sous  la  loi,  on  va  jusqu'à  Aaron  et  jusqu'à 
Moïse,  de  là  jusqu'aux  patriarches  et  jusqu'à 
l'origine  du  monde!  quelle  suite!  quelle  tradi- 
tion !  quel  enchaînement  merveilleux  !  si  notre 
esprit  naturellement  incertain,  et  devenu  par 
ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres  raison- 
nements, a  besoin,  dans  les  questions  où  il  y  va 
du  salut,  d'être  fixé  et  déterminé  par  quelque 
autorité  certaine,  quelle  plus  grande  autorité 
que  celle  de  l'Eglise  catholique,  qui  réunit  en 
elle-même  toute  l'autorité  des  siècles  passés?... 
Nul  ne  peut  se  donner  des  prédécesseurs  ou  faire 
qu'il  les  ait  trouvés  en  possession.  La  seule 
Eglise  catholique  remplit  tous  les  siècles  par 
une  suite  qui  ne  peut  lui  être  contestée.  La  loi 
fient  au  devant  de  l'Evangile...  Etre  attendu, 

(1)  Instit.  jur.  natur.  et  eeclesiastici.  liv.  I**,  g 
Bumeros  1  et  2. 
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venir,  être  reconnu  par  une  postérité  qui  dure 
autant  que  le  monde,  c'est  le  caractère  du 
Messie  en  qui  nous  croyons  :  Jésus-Christ  est 
aujourd'hui,  il  était  hier,  il  est  aux  siècles  des 
siècles  (1).  » 

De  nos  jours,  nous  trouvons  la  même  doctrine 
sous  la  plume  du  cardinal  Dechamps,  arche- 
vêque de  Malines. 

«  L'Eglise,  dit  Son  Eminence,  la  société  reli- 
gieuse entre  les  hommes  et  Dieu,  préexiste  à  la 
société  civile,  puisqu'elle  date  nécessairement 
de  la  création  de  l'homme  et  de  l'existence  de 
la  première  famille  humaine.  La  constitution  de 
l'Eglise,  dans  ses  états  successifs,  n'a  jamais 
dépendu  des  hommes,  parce  que  la  constitution 
d'une  société,  qui  consiste  non  seulement  dans 
les  relations  de  l'homme  avec  Dieu,  mais  aussi 
et  surtout  dans  les  relations  positives  de  Dieu 
avec  l'homme,  n'a  jamais  pu  dépendre  que  de 
Dieu,  du  droit  divin  positif  (2).  » 

Il  suit  de  cet  enseignement  que,  non  seule- 
ment, dès  l'origine,  la  société,  envisagée  au 
point  de  vue  naturel,  a  été  société  religieuse, 
mais  encore  société  religieuse  de  l'ordre  surna- 
turel ;  que  la  déchéance  n'a  point  changé  cette 
condition,  si  ce  n'est  en  rendant  plus  nécessaire 
que  jamais  l'assistance  divine,  qui  a  été  acquise 
à  l'humanité  par  la  rédemption.  Personne,  ni 
individu  ni  société,  n'a  le  droit  de  repousser 
non  seulement  la  religion  naturelle,  mais  encore 
la  religion  surnaturelle  qui  est  le  Christianisme. 
Lors  donc  que  les  apôtres  sont  venus  dissiper 
les  ténèbres  qui  régnaient  sur  la  surface  du 
monde  à  l'endroit  des  vérités  dont  il  s'agit,  il  y 
eut  obligation  pour  l'autorité  publique  préposée 
au  gouvernement  des  peuple»  d'accueillir  ces 
apôtres,  d'embrasser  leurs  doctrines,  de  les 
propager,  sans  s'arrêter  aux  obstacles  provenant 
de  causes  quelconques,  notamment  du  défaut 
d'adhésion  des  sujets.  De  même,  si  plus  tard, 
quelque  opposition  se  manifeste  parmi  les  sujets 
contre  la  véritable  religion,  c'est  le  devoir  de 
l'autorité  civile  de  résister  aux  envahissements 
de  l'erreur,  et  de  maintenir  une  union  étroite 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  union  qui  consiste  essen- 
tiellement, non  pas  dans  l'octroi  des  subsides 
dont  l'Eglise  peut  avoir  besoin,  mais  bien  dans 
la  proclamation  simultanée  des  vérités  dogma- 
tiques et  morales,  dont  la  garde  est  spécialement 
et  divinement  confiée  à  l'Eglise. 

Nous  sommes  donc  bien  loin  de  partager  le 
sentiment  de  certains  catholiques,  justement 
qualifiés  de  libéraux,  lesquels  avec  le  P.  Victor 
de  Buck,  jésuite  belge,  ne  craignaient  pas  de 
soutenir,  dans  un  congrès  tenu  à  Malines  en 
1863,  que,  en  vertu  de  la  Révolution,  la  France 
et,  après  elle,  tous  les  Etats  dits  constitutionnels, 

(t)  Discours  sur  l'histoire  universelle. 
(2)  Le  libéralisme,  p.  21. 
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ont  i>u  1.  :!::;.  .iMMit  revenir  à  la  condition 
d'Etats  et  de  nations  infidèles,  et  réduire  les 
groupes  de  sujets  catholiques  à  la  condition  de 
sociétés  inférieures,  assujetties  au  droit  régissant 
toutes  les  sociétés  partiriulicres,  fixé  par  le 
pouvoir  civil.  Le  P.  de  Buck  va  plus  loin,  il 
prétend  que  la  déchéance  de  la  France  chré- 
tienne, rahaissée  à  la  condition  d'Etat  non 
catholique,  a  été  sanctionnée  par  Pie  VII  et  le 
concordat  de  1801,  et  qu'il  en  a  été  de  même 
pour  la  Belgique  par  le  concordat  conclu  en 
i827  par  Léon  XII  avec  le  gouvernement  hol- 
landais. Toutes  ces  énormitésont  été  imaginées 
dans  le  but  de  rassurer  les  catholiques  belges 
justement  alarmés  à  l'endroit  de  leur  constitu- 
tion anti-chrétienne  de  1830  (1). 

Le  P.  de  Buck  se  fait  en  outre  une  idée  étrange 
d'un  Etat  cathodique.  Citons  : 

«  Lorsque  l'Etat  est  catholique,  dit-il,  il  forme 
une  société  secondaire  dans  l'Eglise.  Une  telle 
position  fait  que  sa  législation  est  subordonnée 
à  celle  de  l'Eglise,  que  ses  droits  et  ses  pouvoirs 
doivent  céder  le  pas  à  ceux  de  l'Eglise...  Il  en 
est  tout  autrement,  lorsqu'un  Etat  n'est  pas 
catholique,  mais  qu'il  est  constaté  seulement 
qu'il  renferme  des  catholiques  dans  son  sein. 
Alors,  cet  Etat  doit,  en  vertu  de  la  loi  naturelle, 
même  quand  il  serait  iniidèle,  protéger  la  so- 
ciété chrétienne  comme  toute  autre  société 
légitime.  La  société  chrétienne  a  légalement 
tous  les  droits  que  la  nature  donne  à  une  société 
quelconque...  Elle  pourra  même  exiger  de  ses 
membres  tout  ce  qu'elle  est  en  droit  de  réclamer 
d'eux,  pourvu  qu'elle  le  fasse  de  manière  à  ne 
blesser  en  rien  les  lois  de  la  nation  où  on  la 
suppose  établie  (2).  » 

Le  P.  de  Buck  admet  donc  le  dualisme  dans 
la  société.  Cependant  un  Etat  catholique,  parce 
que,  en  vertu  de  la  loi  divine  naturelle  et  de  la 
loi  divine  positive,  il  entre  dans  cette  vaste 
société  qu'on  appelle  l'Eglise  et  qui,  en  droit, 
comprend  le  monde  entier,  ne  peut  pas  être 
appelé  une  société  secondaire.  La  nation  qui  se 
fait  chrétienne  ne  s'amoindrit  pas,  elle  s'élève, 
elle  grandit  ;  aucun  de  ses  droits  n'est  entamé, 
et  tous  ses  droits  sont  fortifiés,  attendu  que  le 
Christ,  pour  les  individus  comme  pour  les 
peuples,  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Seule- 
ment cette  nation  est  désormais  régie  par  les 
deux  pouvoirs,  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
civil.  Et  le  pouvoir  civil,  quoique  soumis  au 
pouvoir  spirituel,  dans  les  matières  voulues, 
n'est  pas  néanmoins  un  pouvoir  secondaire, 
c'est  un  pouvoir  muni  de  toute  la  liberté  dont 
il  a  besoin  pour  accomplir  la  mission  qui  lui  est 
dévolue  dans  l'intérêt  des  peuples;   et  lorsqu'il 

(1)  CL  notre  ouvrage,  intitulé  las  Défenseurs  ducaiho- 
■Mcnme  libéral.  Puris,  1878,  Uaton,  p.  7J, 
(2J  Ibid.  p.  76, 


se  conforme,  comme  il  doit,  aux  prescriptions 
des  lois  divine  et  ecclésiastique,  bien  loin  d'ab- 
diquer il  exerce  sa  souveraineté  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles. 

Et  quand  l'Etat  n'est  pas  catholique,  le  dua- 
lisme, selon  le  P.  de  Buck,  subsiste  eocore;  il 
devient  même  plus  accentué,  puisque  c'est  la 
société  chrétienne  qui  passe  ainsi  à  l'état  de 
société  secondaire,  limitée  dans  l'exercice  de  ses 
droits  par  la  législation  civile  de  la  nation  qui 
consent  à  l'admettre  dans  son  sein.  Rien  n'est 
plus  opposé  aux  vrais  principes. 

Nous  allons  voir  bientôt  le  parti  que  les 
ennemis  de  l'Eglise  ont  t  ré  de  ces  théories 
malheureuses. 


{A  suivre.) 


Victor  Pelletier, 

chanoine  de  l'église  d'Orléans. 
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ÉCOLES  COMMUNALES.  — TRAITÉ  AVEC  UNE  CONGRÉ- 
GATION RELIGIEUSE.  —  SUBSTITUTION  DE  L'EN- 
SEIGNEMENT  LAÏQUE  A  L'ENSEIGNEMENT  CONGRÉ- 
GAN1STE.  —  CONSÉQUENCES. 

Aux  termes  de  fart.  6  de  la  loi  des  19-27 
juillet  1875,  des  conventions  peuvent  interve- 
nir entre  les  communes  et  les  associations  re- 
ligieuses pour  régler  les  conditions  matérielles 
et  pécuniaires  de  rétablissement  des  institu- 
teurs fournis  par  les  associations',  mais  ces 
conventions,  quels  qu'en  soient  les  termes,  ne 
sont  jamais  censées  établies  que  pour  le  temps 
où  l'association  religieuse,  avec  laquelle  il  a 
été  traité,  est  maintenue  en  possession  de 
fournir  des  maîtres.  Elles  sont  rompues  par  le 
fait  même  de  la  substitution,  par  l 'autorité  pu- 
blique, des  instituteurs  laïques  aux  institu- 
teurs congréganistes,  les  conventions  n'étant 
que  l'accessoire  de  l'acte  de  la  puissance  pu- 
blique qui  nomme  l'instituteur  et  ne  pouvant 
lui  survivre. 

Les  conseils  municipaux  ont  le  droit  en  tous 
temps,  même  sans  qu'il  y  ait  vacance  par  dé* 
ces,  démission  ou  destitution,  de  manifester 
des,  vœux  tendant  à  substituer  l  enseignement 
laïque  à  l'enseignement  congréganiste.  Ils  ne 
su  ut  jamais  enchaînés  par  des  avis  contraires 
émanés  de  leurs  prédécesseurs  ou  d'eux-mêmes, 
sauf  à  l'autorité  supérieure  à  avoir,  à  l'ex- 
pression de  ces  désirs,  tel  égard  que  déraison. 

Conséquemment,  une  association  religieuse 
ne  saurait  être  fondée  à  réclamer  des  dom- 
mages-intérêts à  une  commune,  sous  prétexte 
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eue  son  conseil  municipal  a  formulé  un  vœu 
tendant  à  la  substitution  de  l'enseignement 
congréqanhte.  que  ce  vœu  a  été  accueilli  par 
l autorité  supérieure  et  que,  par  suite  de  la 
décision  du  préfet,  les  religieux  ont  été  expid- 
sés  des  locaux  scolaires  deux  ans  seulement 
après  la  conclusion  d'un  traité  régulier,  aux 
termes  duquel  l'association  religieuse  devait 
donner  /'enseignement  aux  enfants  de  la  com- 
mune durant  une  période  de  vingt  années 
consécuta-cs. 

Ces  solutions  résultent  de  l'arrêt  suivant  de 
la  Cour  de  Bourges, en  date  du  13  décembre  1880, 
aux  termes  duquel  est  infirmé  un  jugement 
du  tribunal  civil  de  Cosne(Nièvre),  du4  mai  1880, 
portant  en  substance  que  «  ce  traité,  aux  ter- 
mes duquel  uue  commune  garantit,  pendant 
une  durée  de  vingt  ans,  un  local  avec  cours, 
jardins  et  autres  dépendances,  à  une  congréga- 
tion religieuse,  à  condition  qu'elle  se  chargera 
de  l'école  communale,  est  valable.  Il  ne  peut, 
sans  doute,  réagir  contre  les  droits  que  l'auto- 
rité préfectorale  tient  des  lois  actuellement 
existantes,  dont  l'exécution  ne  saurait  être  sus- 
pendue par  une  convention  particulière,  mais 
il  impose,  au  moins,  à  la  commune,  le  devoir 
de  ne  rien  faire  contre  l'établissement  des  con- 
gréganistes.  En  conséquence,  lorsqu'à  la  suite 
d'une  délibération  du  conseil  municipal,  pré- 
sentant la  substitution  de  l'enseignement  laïque 
à  l'enseignement  congréganiste  comme  étant  le 
vœu  de  la  population,  un  arrêt  préfectoral 
porte:  1°  que  la  direction  de  l'école  communale 
confiée  à  des  congréganistes,  sera  remise  à  des 
instituteurs  laïques  ;  2°  que  -«s  congréganistes 
seront  tenus  de  délaisser  les  ic^aux  et  bâtiments 
occupés  par  eux,  appartenant  à  la  commune, 
celle-ci  doit  être  condamnée,  non  seulement  à 
rembourser  à  la  congrégation  religieuse  les  di- 
vers frais  de  réparations  régulièrement  faites 
par  elle  aux  bâtiments  communaux,  mais  à  des 
dommages-intérêts  que  l'autorité  judiciaire 
peut  évaluer  d'après  les  documents  du  procès.» 

L'arrêt  de  la  Cour  de  Bourges  est  ainsi  conçu: 

a  La  Cour, 

«  Considérant,  en  fait,  que  depuis  1854  jus- 
qu'en 1877,  l'association  religieuse  dite  des 
Sœursde  la  Charité  et  de  l'Instruction  Chrétienne 
de  Nevers  a  fourni  des  institutrices  primaires  à 
la  commune  de  Prémery  ; 

o  Que  le  4  octobre  1877,  une  convention  in- 
tervint entre  la  supérieure  générale  des  sœurs 
et  la  commune  de  Prémery,  représentée  par 
son  maire,  dûment  autorisé  par  une  délibéra- 
tion de  la  commission  administrative  faisant 
fonctions  de  conseil  municipal;  qu'il  fut  stipulé 
que  les  sœurs,  au  nombre  de  quatre,  continue- 
raient, comme  par  le  passé,  à  être  chargées  de 
l'école  communale  des  filles  et  de  la  visite  des 


malades  pauvres,  qu'elles  auraient  la  jouissance 
gratuite  des  locaux  de  l'ancien  château  de  Pré- 
mery et  de  ses  dépendances,  qu'elles  pourraient 
annexer  un  pensionnat  à  l'école  primaire,  et 
que,  dans  le  cas  où  le  nombre  croissant  des 
pensionnaires  exigerait  des  modifications  à  l'in- 
térieur, les  sœurs  pourraient  y  faire  tels  amé- 
nagements qu'elles  croiraient  convenables,  sans 
autorisation,  mais  à  leurs  frais  et  à  la  condition 
de  ne  compromettre  ai  la  destii  ation  ni  la  so- 
lidité de  Yédxûce. 

a  Que  afin  de  pourvoir  à  la  stabilité  de  cet 
établissement,  de  compenser  les  charges  sup- 
portées par  les  sœurs  et  d'assurer  le  dévelop- 
pement du  pensionnat,  le  traité  fut  conclu  pour 
une  durée  de  vingt  ans; 

o  Que  cette  convention  ayant  été  approuvée 
par  l'autorité  préfectorale  le  6  octobre  1877,  les 
sœurs  firent  exécuter  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1878,  pour  la  commodité  et  la  salubrité  de 
l'école  et  du  pensionnat,  des  travaux  d'une  cer- 
taine importance; 

«  Considérant  que  le  26  mai  1878,  le  conseil 
municipal  de  la  commune  de  Prémery  prit,  sur 
le  rapport  du  maire,  une  délibération  pour  de- 
mander que  des  maîtresses  laïques  fussent,  pour 
la  direction  de  l'école  primaire  de  filles,  substi- 
tuées aux  religieuses  ; 

«  Que  cette  délibération  se  fonde  sur  des  mo- 
tifs exprimés  en  ces  termes  :  «  Considérant,  y 
«  est-il  dit,  que  le  moment  parait  opportun 
«  pour  faire  rentrer  dans  le  néant  des  écoles 
c.  congréganistes  enfantées  par  les  coups  de 
a  farce  du  2  décembre  1851  et  du  16  mai  1877, 
<'  lesquelles  ne  se  sont  maintenues  jusqu'à  ce 
«  jour  qu'étayées  par  des  préfets  ennemis  des 
«  institutions  libres;  o 

«  Que  conformément  à  ce  vœu,  renouvelé  le 
18  août  suivant,  le  préfet  de  la  Nièvre  prit,  à  la 
date  du  21  juillet  1879,  un  arrêté  portant  que 
l'école  communale  de  tilles  de  Prémery  serait 
remise  à  une  institutrice  laïque,  que  les  sœurs 
seraient  tenues  de  délaisser,  à  partir  du  1er  sep- 
tembre, les  locaux  et  bâtiments  occupés  par 
elles  et  appartenant  à  la  commune; 

«  Que  le  25  juillet,  le  maire  de  Prémery  fit 
signifier  cet  arrêté  aux  religieuses,  et  que  celles- 
ci  ayant  refusé  d'y  obtempérer,  elles  lurent  ex- 
pulsées le  5  septembre  par  la  gendarmerie,  et 
leur  mobilier  personnel  déposé  sur  la  voie  pu- 
blique; 

«  Considérant  que  par  exploit  en  date  du 
49  février  1880,  la  supérieure  des  sœurs  de  Cha- 
rité de  Nevers  a  fait  assigner  devant  le  Tribu- 
nal civil  de  Cosne  la  commune  de  Prémery,  en 
paiement  d'une  somme  de  40,000  francs,  soit  à 
titre  de  restitution  des  impenses  faites  par  elles 
dans  le  vieux  château,  soit  en  réparation  de 
tous  autres  préjudices  ; 
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«  Que,  statuant  sur  cette  action,  le  tribunal 
de  Cosne,  a  alloué  aux  sœurs  une  somme  de 
3,400  francs  pour  impenses  et  600  francs  à  titre 
dé  dommages-intérêts  résultant  de  l'inexécu- 
tion du  contrat  du  4  octobre  1877; 

«  Que  la  commune  a  interjeté  appel  de  cette 
décision  ; 

«  Que  les  sœurs  ont  elles-mêmes  formé  appel 
incident  de  ce  jugement  et  que,  restreignant 
leur  demande  primitive,  elles  ont  conclu  à  ce 
qu'il  leur  fût  alloué  3,400  francs  pour  impenses, 
600  fiancs  pour  frais  de  déplacement  et  7,000 
francs  pour  tous  autres  dommages-intérêts; 

«  Sur  les  dommages-intérêts  : 

«  Considérant  que  les  instituteurs  commu- 
naux ou  congréganistes,  assimilés  aux  fonc- 
tionnaires amovibles  sont,  comme  tels,  sujets  à 
être  relevés  de  leurs  fonctions  par  le  préfet, 
comme  délégué  du  ministre,  et  par  mesure  ad- 
ministrative ; 

«  Qu'il  est  également  reconnu  que  le  préfet, 
après  avoir  entendu  les  conseils  municipaux, 
peut  substituer,  dans  les  écoles  communales,  la 
direction  laïque  à  la  direction  congréganiste,  et 
réciproquement; 

«  Que  les  conseils  municipaux  ont  le  droit 
en  tout  temps,  même  sans  qu'il  y  ait  vacance, 
par  suite  de  mort,  de  destitution  ou  démission, 
de  manifester  des  vœux  tendant  à  ces  substitu- 
tions, et  qu'ils  ne  sont  jamais  encbainés  par  des 
avis  contraires  émanés  de  leurs  prédécesseurs 
ou  d'eux-mêmes,  sauf  à  l'autorité  supérieure  à 
avoir,  à  l'expression  de  ces  désirs,  tel  égard 
que  de  raison  ; 

a  Qu'aux  terme3  de  'fart.  6  de  la  loi  du 
19-27  juillet  i875,  des  conventions  peuvent  in- 
tervenir entre  les  communes  et  les  associations 
religieuses,  pour  régler  les  conditions  maté- 
rielles et  pécuniaires  de  l'établissement  des  ins- 
tituteurs lournis  par  les  associations;  mais  que 
ces  conventions,  quels  qu'en  soient  les  termes, 
ne  sont  jamais  sensées  établies  que  pour  le 
temps  où  l'association  religieuse,  avec  laquelle 
il  a  été  traité,  est  maintenue  en  possession  de 
iournir  des  maîtres,  et  qu'elles  sont  rompues 
par  le  fait  même  de  la  substitution,  par  l'auto- 
rité publique,  des  instituteurs  laïques  aux  insti- 
tuteurs congréganistes  ; 

«  Que  les  conventions  ne  sont  que  l'acces- 
soire de  l'acte  de  la  puissance  publique  qui 
nomme  l'instituteur,  et  ne  peuvent  lui  sur- 
vivre; 

«  Considérant  que  les  faits  sur  lesquels  se 
fondent  les  sœurs  de  la  Charité  pour  justifier 
leur  demande  de  dommages-intérêts,  c'est-à- 
dire  leur  renvoi  au  bout  de  deux  ans  quandelles 
avaient  stipulé  par  leur  traité  une  durée  de 
vingt  années,  leur  expulsion  par  la  force  pu- 
blique, la  dispersion  du  pensionnat  qu'elles 


avaient  créé  dans  les  mêmes  locaux  que  l'éccîe 
primaire,  n'ont  été  que  la  conséquence  de  l'ar* 
rèlé  préfectoral,  dont  la  régularité  n'est  pas 
contestée; 

«  Quelles  ne  peuvent  donc  en  tirer  aucun 
principe  de  dommages-intérêts  contre  la  com- 
muue; 

«  Considérant,  il  est  vrai,  que  les  sœurs  re- 
prochent au  conseil  municipal  d'avoir  provoqué 
par  ses  délibérations  des  27  mai  et  10  août  1878, 
l'arrêté  préfectoral  qui  a  prononcé  leur  expul- 
sion, alors  qu'aucune  plainte  n'était  portée 
contre  elles  et  que,  loin  de  là,  elles  avaient  reçu 
de  l'inspecteur  d'académie  le  témoignage  le 
plus  honorable  attestant  le  dévouement  et  le 
succès  avec  lesquels  elles  se  consacraient  aux 
devoirs  de  l'éducation. 

a  Mais  considérant  que,  quels  que  soient  les 
motifs  sous  l'influence  desquels  il  a  agi,  le  con- 
seil municipal  n'a  fait  qu'user  d'un  droit  d'or- 
dre non  privé  dont  l'exercice  ne  peut  engendrer 
contre  la  commune,  une  condamnation  à  des 
dommages-intérêts  ; 

«  Que  la  théorie  invoquée  par  les  appelants 
incidemment  sur  la  responsabilité  encourue  par 
celui  qui  provoque  le  fait  du  principe  domma- 
geable ou  l'événement  de  torce  majeure  sup— I 
pose  une  faute  qui  n'existe  pas  dans  la  cause  ; 

«  Sur  les  impenses  : 

«  Considéraut  que  le  contrat  de  droit  civil 
passé  entre  la  commune  de  Prémery  et  les 
sœurs,  quoique  brisé  par  suite  de  la  substitu- 
tion de  l'enseignement  laïque*.à  l'enseignement 
congréganiste,  a  cependant  au  cours  de  son  exé- 
cution temporaire,fait  naître,  entre  les  parties, 
certains  rapports,  dont  il  appartient  à  la  justice 
d'apprécier  les  conséquences  juridiques: 

«  Que,  confiants  dans  la  stabilité  du  traité  du 
4  octobre,  les  sœurs  de  Nevers  ont  fait  prati- 
quer dans  les  bâtiments  communaux  des  répa- 
rations et  des  travaux  d'assainissement  et  d'aé- 
ration, dont  elles  croyaient  devoir  profiter  et 
qui  ne  profiteront  qu'à  la  commune  ; 

«  Qu'il  y  a  là  pour  elles  une  source  légitime 
d'indemnité. 

«  Qu'il  convient  de  rejeter  du  mémoire  des 
dépenses  celles  qui  sont  antérieures  au  traité  du 
mois  d'octobre  1877,  et  ne  sont  pas  suffisam- 
ment justifiées;  qu'il  convient  au  contraire 
d'admettre  celles  qui  ont  été  faites  depuis  eette 
époque,  et  dont  la  justification  est  rapportée; 

«  Considérant  enfin  que  l'articulation  formu- 
lée par  la  commune  que  les  travaux  exécutés 
par  les  sœurs  aux  bâliments  communaux  au- 
raient nui  à  leur  solidité, est  dès  à  présent  rendue 
invraisemblable  par  les  documents  lournis  au 
procès  ; 

«  Par  ces  motifs, 

«  La  Cour,  statuant  tant  sur  l'appel  principal 
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que  si  r  l'appel  incident,  décharge  la  commune  est  appelé  clérical  ou  ultramonlaïn,et  selon  laio- 

t)e  P  émery  de  la  condamnation  à  600  francs  de  giqueradicale,doit  être  repoussé,  honni,  exécré  et 

dommages-intérêts  prononcée  contre  elle  pour  maudit.  Dans  cette  lutte  de  Satan  contre  l'Eglise, 

inexécution  du  contrat  du  mois  d'octobre  1877;  l'Etat  veut  observer  une  non  intervention  qui 

«  Réduit  à  3.000  francs  avec  les  intérêts  de  est  la  joie  de  l'impiété  ;  tous  les  malfaiteurs  ne 

droit,  l'indemnité  à  laquelle  p-'uvent  prétendre  demandent  qu'une  chose,  c'est  qu'on  les  laisse 

les  sœurs  de  Nevers  pour  travaux  intérieurs  par  faire.  La  liberté  des  cultes,  dit  Pie  IX,  est  pro- 

elles  exécutés  dans  les  bâtiments  communaux  fondémentnuisibleàlareligioncatholique, parce 

depuis  le  mois  d'octobre  1877;  que  toute  liberté  accordée  à  l'erreur  se  tourne 

«  Rejette  la  demande  d'expertise  à  laquelle  il  nécessairement  en  destruction  delà  vérité.  » 

a  été  conclu  par  la  commune;  L'Etat  nuit  à  l'Eglise  dans  la  mesure  qu'il  fa- 

«  Et  quant  aux  dépens,   fait  masse  desdits  vorise  les  autres  cultes.  Un  catholique  ne  doit 

dépens  de  première  instance  et  d'appel,  pour  pas  contribuer  à  la  diffusion  de  l'erreur,  l'Etat 

."tre   supportés  jusqu'à  concurrence  de    trois  le  doit  encore  bien  moins  puisque  son  influence 

quarts  par  la  commune,  et  de  un  quart  pour  les  est  plus  considérable.  Cependant,  dans  les  trois 

Sœurs  de  Charité;  années  1866,  1867, 1868,  dans  le  Bas-Rhin,  les 

«  Dit  que  la  grosse  du  présent  arrêt  restera  secours  aux  différents  cultes  se  répartissaient 
à  la  charge  de  la  commune  si  elle  en  nécessite  de  la  manière  suivante  :  235  francs  pour  72  ca- 
la levée  ;  tholiques,  438  fr.  pour  30  protestants,  1718  fr. 

«  Ordonne  la  restitution  de  l'amende.  »  pour  73  israélites.  On  crie  contre  les  bourses  des 

séminaires  ;  or  dans  la  Charente-Inférieure,  l'Hé- 

rault,  la  Drôme,  les  protestants  ont  des  bourses 

quatre  et  cinq  fois  plus  nombreuses,  eu  égard  à 
la  population.  «  Voilà  comment  la  France  catho- 

Controverse  liqtie  traite  les  protestants,  en  leur  accordant 

—  toujours  et  partout  plus  de  faveur  qu'aux  catho- 
liques. Qu'on  nous  cite  un  Etat  protestant  dans 

LE    SYLLÂBUS    ET    LA    RAISON  lequel  les  catholiquas  ne  formeraient  qu'un  ou 

deux  centièmes  de  la  population,  et  qui  les  trai- 

(Suite  et  fin.)  terait,noncommelaFrancetraitelesprotestants, 

mais  sur  le  pied  de  l'égalité? 

rwiv        r/    *  *            i  t-t    *±   •  •?  j  .  L'influence  de  l'Etat  qui  proclame  la  liberté 

LXXIX.  —  Il  est  faux  que  la  liberté  civile  de  tous  des  cultes  a  toujours  une  influence  fâcheuse  sur 
les  cultes,  et  que  le  plein  pouvoir  laisse  a  tous  de  les  populations.  Régis  ad  exemplar  componitur  ar- 
mant fest&rwvertement  et  publiquement  toutes  leurs  bis  s£ns  doule  beaucoup  de  chrétiens  ont  des 
pensées  et  toutes  leurs  opinions,  jettent  plus  facile-  convictions  profondes,  capables  de  résister  à  l'in- 
ment  les  peuples  dans  la  corruption  des  mœurs  et  de  fluence  de  l'exemple  mauvais  ;  mais  il  faut  avouer 
l  esprit,  et  propagent  la  peste  de  l'indifférentisme.  qu>un  gouvernement  sceptique,  avec  ses  fonc- 

L'Etat  proclame  la  liberté  des  cultes,  ou  ce  qui  lionnaires  trop  souvent  formés  à  son  image, 
est  plus  vrai,  l'égalité  de  tous  les  cultes.  S'il  se  exercera  toujours  une  influence  fâcheuse  sur  les 
désintéresse  en  cette  matière,il  en  résulte  d'im-  masses.  En  mettant  tous  les  cultes  au  même 
menses  inconvénients  pour  lareligion  catholique,  niveau,  on  habituera  les  peuplesà  les  regarder  du 
Ou  bien  l'Etat  défend  le  prosélitisme,  alors  même  œil,  et  le  peuple  rendu  indifférent  à 
l'Eglise  est  frustrée  de  ses  droits,  l'apostolat  est  l'égard  de  ses  intérêts  les  plus  sacrés,  le  sera 
supprimé.  L'Eglise  ne  pouvant  se  résoudre  au  bientôt  à  l'égard  de  sa  patrie.  On  nous  dit 
silence  dira  comme  les  apôtres  :  Aon  possumus  souvent  que  les  pays  protestants  sont  plus  forts 
non  loqui;  mais  il  en  résultera  la  persécution.  Ou  que  les  pays  catholiques;  c'est  possible,  mais  à 
bien  chacun  aura  la  liberté:  de  propager  son  qui  la  faute?  Les  protestants  conservent  fidèle- 
culte,  de  là  une  guerre  intestine.  Tous  les  cultes  ment  quelques  principes  stables  qu'ils  ont  em- 
dissidents  auxquels  se  joindront  les  impies,  les  pruntés  au  catholicisme,  tandis  que  l'indifié- 
libres  penseurs,  ne  verront  plus  qu'un  ennemi  rence  a  ébranlé  de  fond  en  comble  la  religion 
unique,  l'Eglise  catholique,  contre  laquelle,  à  et  toutes  les  convictions  dans  les  pays  catho- 
l'abri  de  la  loi,  ils  s'uniront  dans  une  vaste  cons-  liques. 
piralion.  L'Etat  «différent  dans  sa  pratique  religieuse 

Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  aaucun  journalspé-  le  sera  aussi  dans  son  enseignement.  Hélas  1  nous 

cialement  destiné  à  attaquer  le  Judaïsme  ou  le  n'avons  que  trop  remarqué  celte  indifférence  et 

protestantisme,  et  les  quatre  cinquièmes  de  la  «ous  ne  savons  que  trop  ce  qu'elle  nous  coûte 

presse  française  se  donnent  pour  mission  la  des-  de  luttes  et  de  sacrifices.  Que  peuvent  enseigner 

truction  du  catholicisme.  Ce  qui  est  catholique  sur  Dieu,  sur  l'Eglise,  sur  Jésus-Christ,  sur  le 
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Pape,  des  professeurs  a'hées,  matérialistes,  juifs 
ou  prote-tants?  Ils  empoisonnent  l'esprit  de  la 
jeunesse,  et  voilà  comment  il  faut  la  soustraire 
à  leur  enseignement.  L'Etat  indifférent  ou  soi- 
disant  libéral  empiète  à  chaque  instant  sur  les 
droits  de  l'Eglise.  «  Nous  déclarons,  disait  Pie  IX, 
aux  évoques  de  la  province  de  Tolède,  que  le  cha- 
pitre du  projet  de  loi  constitutionnel  qui  tend  à 
attribuer  la  valeur  et  la  force  d'un  droit  public 
à  la  tolérance  de  tout  culte,  charge  l'Etat  lui- 
même  d'un  grand  forfait,  et,  en  ouvant  la  porte 
à  l'erreur,  élargit  la  voie  de  !a  persécution  de  la 
religion  catholique.  » 

Nous  ne  voyons  que  trop  se  réaliser  cette  pré- 
diction; en  1 875,  on  avait  obtenu  la  libcrtéd'ensei- 
gneinent  supérieur,  chacun  pouvait  en  profiter; 
mais  voyant  que  lescatholiques  seuls  se  di- posaient 
à  en  user,  on  voulut  la  restreindre  jusqu'à  l'anéan- 
tir. «Ce  que  vous  voulez, disait  M.  de  Castellane 
s'adressantà  la  Gauche,  c'est  égorger  la  liberté 
d'enseignement  supérieur  ;  cette  liberté  vous  ef- 
fraie parce  qu'elle  doit  profiler  à  l'Eglise  et  que 
l'Eglise  c'est  votre  ennemie.  »  La  loi  est  restée, 
mais  les  catholiques  ['aient  les  bourses  et  les  pro- 
fesseurs des  lycées,  en  même  temps  qu'ils  sou- 
tiennent à  leurs  frais  les  universités  libres.  Voilà 
l'avantage  de  l'irréligion  de  l'Etat.  On  laisserades 
aumôniers  à  l'armée,  mais  à  condition  que  l'air 
ambiant  suffira  à  leur  entretien.  On  reconnaît 
l'état  précaire  du  clergé,  on  l'amélioreen  donnant 
un  sou  et  demi  de  plus  par  jour  à  quelques-uns 
de  ses  membres,  mais  en  même  temps  on  enlève 
aux  évêques  le  tiers  de  leur  traitement. Chacun 
sait  ce  qui  se  passe  dans  tous  les  pays  où  est 
établie  la  liberté  des  cultes,   tous  sont  libres, 
tous  sont   favorisés  à  l'exception  du  christia- 
nisme, qui  a  souvent  et  seul  les  honneurs  de  la 
persécution.  Par   les   fruits  l'on  juge  de  l'ar- 
bre. Et  l'on  voudrait  empêcher  les  catholiques 
de  sentir  les  coups  qui  leur  sont  portés  en  leur 
disant  qu'ils  sont  heureux  ! 

La  presse  est  la  reproduction  de  la  pensée  et 
de  la  parole;  or,  comme  il  n'est  pas  permit  à 
l'esprit  de  s'arrêtera  toutes  sortes  de  sujets,  ni 
à  la  langue  de  proférer  toutes  sortes  de  pa- 
role-, il  n'est  pas  permis  à  la  presse  de  tout 
publier  à  l'usage  de  tous.  La  licence  n'est  pas 
{ilus  permise  dans  les  livres  que  dans  les  actions. 
Quand  on  a  la  liberté  de  tout  dire  on  prend 
bienlôt  la  liberté  de  tout  faire.  Vu  son  igno- 
rance native  et  son  fond  inéj nisable  de  concu- 
piscence, l'homme  i  lu  loin  d'être  protégé,  sur- 
tout contre  lui-rnéme.  Si  des  âmes  aussi  ins- 
truites que  chrétiennes  savent  résister  a  toutes 
les  séductions  des  mauvaises  doctrines  répan- 
dues par  la  presse,  il  faut  avouer  que  c'est  là 
l'exception.  Les  dessins  et  les  livre-  obscènes, 
le  ridicule  jeté  sur  la  vertu,  lu  glorification  de 
l'adultère  et  du  divorce,  la  haine  du  clergé  prè- 


ebée  par  des  milliers  de  journaux,  produiront 
toujours  un  effet  désastreux  sur  la  société. 

On  nous  dit  que  ces  écrits  ne  sont  lus  que  par 
la  basse  classe  Ceci  est  très  contestable,  car 
bien  des  scandales  qui  éclatent  dans  la  haute 
société  ont  certainement  leur  origine  première 
dans  les  livres  mauvais.  Mais  ce  qu'on  appelle 
la  basse  classe  est  une  partie  de  la  s  ciété  for- 
mée par  des  êtres  humains,  et  d'un  œil  indiffé- 
rent on  verrait  se  perdre  tant  d'âmes!  Cette 
basse  classe  est  li  partie  la  plus  nombreuse  de 
la  société;  elle  se  compose  d'électeurs,  et  vous 
partisans  ou  élus  du  suffrage  universel,  vous 
ne  savez  récompenser  vos  électeurs  que  par  la 
dépravation  !  Ces  électeurs  pervertis  volontaire- 
ment, formeront,  en  un  jour  de  suffrage,  un 
gouvernement  à  leur  ressemblance,  et  même 
ayant  le  nombre  pour  eux,  ils  parviendront 
au  pouvoir.  Voilà  la  conséquence  logique  de  ce 
principe  d  inertie  :  Laissez  dire,  laissez  faire. 

Ou  nous  dit  encore  qu'on  ne  protège  pas  le 
mal,  qu'on  lui  laisse  seulement  la  liberté,  que 
c'est  à  la  vérité  à  se  défendre  et  à  triompher. 
Mais  on  oublie  que  la  vérité  a  tous  les  droits  et 
que  l'erreur  n'en  a  aucun.  Donner  la  liberté  à 
l'erreur,  c'est  permettre  à  tous  les  malfaiteurs 
d'attaquer  un  propriétaire  légitime  et  inoûên- 
sif.  «  Qu'on  ne  dise  pas,  écrivait  l'abbé  de  Lam- 
mennais  eu  1825,  que  les  écrits  en  sens  divers 
se  neutralisent  mutuellement.  11  n'en  est  pas 
ainsi  dans  le  monde.  »  Il  est  certain  que  s'il 
n'existait  une  presse  irréligieuse  pour  les  ap-  ' 
plaudir,  bien  des  hommes  se  montreraient 
moins  impies.  Aussi  nous  concluons  qu'il  est  du 
devoir  d'un  gouvernemeut  de  se  montrer  aussi 
jaloux  de  l'honneur  de  Dieu  que  du  sien  propre. 

LXXX.  Le  Tape  peut  et  doit  se  réconcilier  avec 
le  progrès,  le  libéralisme  et  la  civilisation  mo- 
derne. 

En  1792,Marat  écrivait  au  Pape  pour  lui  con- 
seiller, en  présence  de  tant  d'événements  maiu- 
rattjs  pour  l'esprit  humain, d'abjurer  publique- 
ment les  dogmes  du  christianisme  et  de  rétablir 
la  république  romaine  en  restant  chef  du  pou- 
voir exécutif.  Comme  on  le  voit,  l'impiété  mo- 
derne n'a  pas  le  privilège  de  l'invention  ni  de 
la  nouveauté.  Du  re-te,  Judas  donnant  un  bai- 
ser à  Jésus,  voulait  déjà  rester  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'Auguste  Victime  de  son  infâme  tra- 
hison. 

Nos  impies  modernes  sont  bien  naïfs,  s'ils 
supposent  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  croira  à 
la  sincérité  du  baiser  que  lui  offre  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  la  civilisation  moderne.  Il 
voudrait,  comme  il  le  dit  lui-même,  ajouter  foi 
à  leurs  paroles,  mais  les  événements  qui  s'ac- 
complissent chaque  jour  l'en  empêchent  (l\ 
(lj  Al  lac.  du  18  mars  1801. 
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Cette  dernière  proposition  n'aurait  pas  be- 
soin d'être  refutée,  si  elle  no  cachait  son  sens 
véritable  sous  des  expressions  propres  à  trom- 
per les  faibles.  Quoi,  dira-t-on,  le  Pape  ne  ré- 
pond pas  aux  avances  qu'on  lui  fait  au  nom  du 
progrès  de  la  civilisation,  de  la  société,  donc 
il  est  leur  ennemi.  Si  l'on  veut  dire  que  l'Eglise 
est  Fennemie'des  découvertes,  des  inventions 
modernes  dues  à  l'étude  approfondie  des  sciences 
physiques,  des  phénomènes  de  la  nature  et  des 
monuments  de  l'antiquité,  c'est  une  erreur  bien 
grande,  une  injure  bien  gratuite,  vu  tous  les 
efforts  que  l'Eglise  fait  pour  le  développement 
de  l'instruction,  les  vœux  qu'elle  adresse  au 
Ciel,  les  bénédictions  qu'elle  répand  en  faveur 
de  tout  ce  qui  est  une  découverte  vraiment 
Utile  pour  l'humanité.  Quand  on  le  lui  demande, 
l'Eglise  bénit  les  usines,  les  manufactures,  les 
vaisseaux  et  les  chemins  de  fer.  Quand  la  société 
moderne  et  le  progrès  du  mal  lui  en  laissent  le 
temps  et  les  moyens,  l'Eglise  a  aussi  ses  gale- 
ries de  tableaux,  ses  musées,  ses  bibliothèques, 
ses  laboratoires  et  ses  observatoires,  elle  ne  né- 
glige même  pas  les  écoles  d'agriculture. 

Le  Pape  n'est  p.:s  moins  l'ami  de  la  civilisa- 
tion que  du  progrès,  mais  il  ne  faut  pas  que  la 
persécution  et  l'impiété  se  déguisent  sous  ces 
beaux  noms.  Tant  que  l'on  dira  qu'il  est  per- 
mis de  violer  tous  les  serments,  que  le  succès 
crée  le  droit,  que  le  devoir  est  un  mot  vide  de 
sens,  que  la  révolte  contre  l'autorité  légitime 
est  permise,  qu'il  ne  faut  reconnaître  que  les 
forces  existant  dans  la  matière,  on  devra  renon- 
cer à  obtenir  du  Pape  une  transaction  qui  se- 
rait une  apostasie. 

La  société  moderne,  comme  celles  qui  l'ont 
précédée,  est  appelé' au  salut.  Le  Pape  lui  tend 
les  bras,  lui  ouvre  son  cœur;  mais  quand  il  la 
voit    sanctionner   tant  d'injustices,  accumuler 
toutes  les  impiétés  jusqu'à  nier   Dieu  et  son 
Christ,  il  ne  peut  que  maudire  l'erreur  tout  en 
iriant  pour  ceux  qui  en  sont  victimes.  «  Que 
'on  rende  aux  choses  leurs  véritables  noms,  et 
'on  verra  le  Saint-Siège  toujours  d'accord  avec 
ui-même.  Car  il  a  toujours  été  le  protecteur  et 
e  soutien  de  ia  véritable  civilisation  ;  les  mo- 
numents de  l'histoire  attestent  et  prouvent  de 
la  manière  la  plus  éloquente  qu'à  toutes  les 
époques,  il  a  porté  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  barbares  et  les  plus  éloignées,  les  vraies 
principes  d'humanité,  d'ordre  et  de  sagesse. 
Mais  si  l'on  veut  entendre  par  civilisation  un 
système  combiné  tout  exprès  pour  affaiblir  et 

E eut-être  renverser  l'Église  du  Christ,  il  est 
ien  certain  que  jamais  ni  le  Saint-Siège,  ni  le 
Pontife  Romain  ne  pourront  s'entendre  avec 
cette  civilisation.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  com- 
mun, dit  l'apôtre  dans  sa  suprême  sagesse, 
entre  la  justice  et  l'iniquité?  Quelle  union  y  a-U 


il  entre  la  lumière  et  les  ténèbres?  Et  quel  ac- 
cord peut-il  y  avoir  entre  le  Christ  et  Relia!  ?(1) 

L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  de  Saint-Dié. 


Patrologie 


UN  MOINE  RATIONALISTE  DU  XI-  SIÈCLE 


Saint  Anselme  do  CantoiHbôi*}. 


I. — Qui  le  pourra  croire?  Le  moine  saint 
Anselme  levait,  dans  le  xie  siècle,  à  l'ombre 
de  l'abbaye  du  Bec,  l'étendard  de  la  philosophie 
naturelle.  Si  l'on  nous  disait  que  cet  écrivain 
du  moyen  âge  laissa  quelques  opuscules  de 
théologie  positive,  des  homélies  pieuses  et  fer- 
tiles en  allégories,  des  oraisons  enflammées 
d'amour,  des  lettres  où  respire  le  zèle  du  prieur, 
de  l'abbé  et  de  l'archevêque,  nous  suppor- 
terions ce  panégyrique,  sans  surprise  et  sans 
difficulté. 

Mais  que  l'on  vienne  nous  représenter  cet 
humble  religieux  comme  l'un  des  premiers 
défenseurs  de  la  raison  moderne  :  qui  le  pourra 
croire  ? 

Nos  universitaires  exaltent  à  l'envi  la  gloire 
d'Abélard  qui  fut,  de  son  temps,  le  précurseur 
de  la  libre-pensée  ;  et,  de  fait,  Abélard  eut  le 
bonheur  de  se  faire  condamner  pour  hérésie 
notoire.  Comme  la  liberté  de  l'homme,  suivant 
quelques-uns,  git  dans  la  faiblesse  de  faire  le 
mal,  et  que  l'indépendance  de  l'esprit  consiste 
dans  le  travers  de  la  folie,  nous  concevons 
qu'Abélard  passe  aux  yeux  des  ignorants  pour 
l'un  des  coryphées  de  la  science. 

Mais  qu'Anselme,  un  moine  dévot,  un 
archevêque  d'Angleterre,  un  docteur  de  l'Eglise, 
qui  pis  est,  un  saint  canonisé,  doive  être  consi- 
déré comme  le  père  de  la  philosophie  nouvelle, 
c'est  là  ce  que  le  monde  n'avouera  point. 

Et  pourtant  c'est  l'exacte  vérité.  Saint  An- 
selme, élevé  au  milieu  des  Alpes,  dont  l'aspeet 
grandiose  porte  à  la  méditation  des  œuvres  du 
Créateur;  bercé  sur  les  genoux  d'une  mère  qui 
lui  parla  de  bonne  heure  des  perfections  de 
Dieu  ;  instruit  par  le  bienheureux  Lanfranc,  qui 
lui  inspira  le  goût  des  fortes  études;  saint 
Anselme,  disons-nous,  garda  toute  sa  vie,  dans 
le  cloître,  comme  sur  le  siège  épiscopal,  une 
passion  vraiment  incurable  pour  la  science. 

(1)  Ibid. 
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Telle  était  parfois  l'obsession  de  son  génie  qu'il 
se  croyait  en  butte  aux  tentatives  de  l'enfer; 
mais  la  pensée  le  poursuivait,  malgré  ses 
prières,  et  finalement  notre  docteur  s'abandon- 
nait à  l'heureuse  tentation. 

Saint  Anselme  adoptait  en  principe  que  la 
foi  tient  lieu  de  toute  philosophie  et  que  la 
science  ne  peut  remplacer  la  Révélation.  Donc, 
sans  nommer  les  décisions  dogmatiques  de 
l'Eglise,  les  textes  divins  de  nos  Ecritures,  la  doc- 
trine traditionnelle  des  Pères,  dont  la  présence 
réelle  se  fait  sentir  dans  tous  ses  ouvrages  méta- 
physiques, il  cherche  toujours  à  concilier  les 
données  surnaturelles  avec  les  lumières  de  la 
raison.  Il  croit  d'abord,  puis  il  argumente.  Et 
dans  quelles  vues?  A  l'entendre,  il  serait  hon- 
teux pour  un  fidèle  de  ne  point  cultiver  son 
intelligence  par  les  exercices  du  raisonnement. 
De  plus,  la  philosophie  met  en  relief  les  trésors 
cachés  de  nos  Ecritures,  satisfait  les  désirs  ins- 
tinctifs de  l'âme,  donne  enfin  des  armes  contre 
les  impies  et  les  hérétiques. 

Chose  assez  extraordinaire  1  Les  disciples 
étaient  aussi  travaillés  de  la  même  fièvre,  en 
sorte  qu'ils  aiguisaient  encore  le  zèle  de  leur 
maître  par  l'étude.  Ne  soyons  donc  pas  surpris 
de  la  demanda  insolite  que  lui  adressaient  des 
frères  de  l'abbaye.  Ceux-ci  lui  imposèrent 
un  jour  la  tâche  d'écrire  une  théologie,  sans 
recourir  à  d'autre  autorité  que  celle  de  la  raison. 
Bien  qu'effrayé  de  ce  programme  nouveau, 
saint  Anselme  ne  recula  devant  aucun  sacrifice, 
pour  répondre  à  la  prière  de  ses  amis  et  leur 
communiquer  les  lumières  dont  le  ciel  inondait 
son  esprit. 

Faisons  observer  en  terminant  ces  prélimi- 
naires que  la  mitière  des  œuvres  métaphysiques 
de  saint  Anselme  formait  le  ?ujet  des  médi- 
tations ordinaires  de  ses  religieux.  Dira-t-on 
que  la  piété  n'est  pas  utile  à  tout, et  que  le  moyen 
âge  fut  un  siècle  d'obscurantisme? 

II.  —  Saint  Anselme  reçut  le  jour  dans  la 
ville  d'Aoste,  vers  l'année  1033.  Ermenberge, 
sa  mère,  était  une  dame  qui,  dans  le  gouver- 
nement de  sa  maison,  montrait  beaucoup 
d'ordre,  de  modestie  et  de  jugement.  Elle 
apprit  de  bonne  heure  à  son  fils  qu'il  existe 
un  Dieu  dans  le  ciel,  qu'il  conduit  et  renferme 
tout.  Anselme,  nourri  au  milieu  des  montagnes, 
s'imaginait  d'abord  que  le  ciel  était  au  sommet 
des  Alpes  et  que  l'on  pouvait  y  arriver  en  fran- 
chissant les  hauteurs. Il  prêtait  une  oreilleatten- 
tive  aux  leçons  de  sa  mère,  et  la  beauté  de  ses 
mœurs  le  faisait  aimer  de  tout  le  monde. 

Cependant  on  l'envoie  dans  les  écoles  :  il  tra- 
Vailleet  remporte  de  grands  succès.  A  l'âge  de 
quinze  ans,  il  devine  que  la  vocaliou  monas- 
tique est  l'idéal  do  la  perfection  chrétienne,  et 
demande  son  admission  dans  un  cloître.  L'abbé, 


par  crainte  de  Gondulphe,  père  d'Anselme,  re- 
fuse d'ouvrir  ses  portes  au  jeune  étudiant  qui 
tombe  malade.  Revenu  à  la  santé,  le  bienheu- 
reux cède  aux  attraits  de  la  jeunesse,aux  charmes 
du  monde,  et  perd  insensiblement  de   vue  ses 
premiers  desseins   :    il   songeait  à  suivre  les 
voies  du  siècle,  plutôtqu'à  toutabandonnerpour 
se  faire  religieux.  En  même  temps  qu'il  négli- 
geait les  œuvres  de  piété,  il   perdait  aussi  le 
goût  de  ses  chères  études.  Il  ouvrait  donc  son 
cœur  aux  plaisirs.  Mais  l'amouretlerespect  qu'il 
témoignait  à  sa  mère,  l'arrêtaient  encore  sur 
le  berd  du  précipice.  Quelque  temps  après,  la 
mort  lui  ravit  celte  dernière  ancre  de  salut  ;    et 
sa  barque  courut  à  pleines  voiles  sur   la   mer 
des  naufrages.  C'en  était  fait  de  notre  philo- 
sophe, si  Dieu  ne  l'eût  soumis  aux  épreuves  de 
l'adversité.  Anselme  s'attira  la  haine  de  Gon- 
dulphe, et  se  vit  forcé  de  dire  adieu  à  sa  terre 
natale.   Il   passa    le    mont  Cenis,  parcourut  la 
Bourgogne  et  la  France.  Au  bout  de  trois  ans, 
il  se  fixa  dans  la  ville  d'Avranches  et  se  dirigea 
ensuite  vers  l'abbaye  du  Bec  :  il  désirait  voir,, 
entretenir  et  connaître   Lanfranc,   personnage 
d'une  science  et  d'une  piété  connues  auloin.  Le 
jeune  disciple  s'occupait  nuit  et  jour  à  l'étude 
des  belles-lettres,  soit   qu'il  écoutât  les   confé- 
rences de  son  maître,  soit  qu'il  instruisît  lui- 
même  les  moines  désireux  de  l'entendre.   Pour 
acquérir  la  science,  il  exténuait  son  corps,  en 
affrontant  les  veilles,  la  faim  et   la   froidure. 
Toute   réflexion    faite,    Anselme  se  dit,  qu'il 
valait  mieux  offrir  à  Dieu  qu'à  la  philosophie 
ses  longs  et  pénibles  travaux. 

«  Quoi  plus?  Il  avise  au  moyen  de  choisir  la 
meilleure  part,  et  se  demande  qu'elle  résolution 
il  va  prendre.  Voilà,  disait-il,  que  je  me  fais 
moine.  Mais  dans  quel  endroit?  Si  c'est  àCluny 
ou  au  Bec,  j'ai  perdu  le  temps  de  mes  études. 
Le  bel  ordre  qui  règne  à  Cluny  ;  le  savoir  extra- 
ordinaire de  Lanfranc,  moine  du  Bec,  m'empê- 
cheront d'être  utile  à  personne,  et  feront  res- 
sortir ma  nullité.  Je  veux  donc  un  monastère 
où  je  puisse  montrer  mes  connaissances  et  rendre 
service  à  plusieurs.  Telles  étaient  mes  pensées, 
comme  il  le  racontait  lui-même  plus  tard,  en 
souriant  :  je  n'étais  pas  encore  dompté,  et  je 
n'avais  pas  en  moi  assez  de  mépris  pour 
le  monde.  Aussi  je  n'apercevais  pas  le  danger 
d'un  langage  qui  me  semblait  inspiré  par  la 
charité  fraternelle.  Anselme  revint  à  lui- 
même,  et  se  disait  :  Quoi?  être  moine,  c'est 
vouloir  la  puissance,  les  honneurs  et  les  louan- 
ges? Non,  je  serai  religieux  sans  ambition. 
Comme  il  est  juste,  j'obéirai  à  tous  par  a- 
mour  de  Dieu.  Je  vivrai  dans  l'obscurité,  je 
fuirai  les  éloges.  Où  pourrai-je  le  faire?  Au 
Bec.  Ici  je  n'aurai  aucun  mérite,  puisqu'il  s'y 
trouve  un  homme  qui  domine  par  sascience,  et 
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«'attire  la  confiance  de  tous.  C'est  donc  là  qu'est 
le  lieu  de  mon  repos;  là  que  mes  pensées,  mon 
amour  et  ma  joie  seront  en  Dieu  (Eadmer.  Vit. 
S.  Anselmi.  lib.  I.  c,  I).  » 

Anselme  prit  conseil  de  Lanfranc  et  de  Mau- 
rille,  archevêque  de  Rouen,  et  prit  la  tonsure 
dans  l'abbaye  du  Bec.  11  était  alors  dans  sa 
■vinst-septième  année. 

1ÏI.  —  Herluin  gouvernait  alors  saintement  le 
monastère,  qu'il  avait  bâli  à  ses  frais.  Lanfranc 
exerçait  les  fonctions  de  prieur.  Sous  la  con- 
duite de  ces  grands  hommes,  le  nouveau  reli- 
gieux s'occupait  activement  à  orner  son  âme  de 
toutes  les  vertus  :  il  imitait  les  qualités  dont 
chaque  frère  lui  donnait  l'exemple,  et  devint 
bientôt  lui-même  le  modèle  de  la  commu- 
nauté. L'on  admirait  surtout  en  lui  l'amour 
du  jeûne,  de  la  prière  et  des  veilles  prolongées. 
Au  bout  de  trois  ans,  son  mérite  le  fit  choisir 
comme  prieur,  à  la  place  de  Lanfranc.  11  sut 
se  faire  pardonner  cette  élévation  prématurée, 
en  pratiquant  les  vertus  d'humilité,  de  douceur, 
de  patience  et  de  miséricorde  envers  tous  ses 
religieux. 

L'ascétisme  d'Anselme  ne  servit  qu'à  entre- 
tenir dans  son  âme  le  feu  sacré  de  la  philo- 
sophie. S'il  châtiait  son  corps  par  le  jeûne,  c'é- 
tait donner  de  l'indépendance  à  son  génie.  Il 
passait  une  grande  partie  des  nuits  à  corriger 
les  fautes  dont  fourmillaient  alors  les  anciens 
manuscrits;  le  jour,  il  rassasiait  les  moines  de 
ses  conférences,  de  ses  conseils  et  de  ses  exhor- 
tations. Sa  prière  continuelle  planait  dans  les 
hauteurs;  à  ce  point  que  Dieu  l'enrichit  de  lu- 
mières inconnues  sur  les  problèmes  de  notre 
foi.  li  pesait  toutes  les  questions  sur  les  balances 
de  la  raison  humaine,  etprouvait  ainsi  que  la  na- 
ture s'harmonise  avec  la  grâce.  Le  rationalisme 
du  moine  n'excluait  point  l'hommage  que  l'on 
doit  à  la  Révélation.  «  Anselme,  dit  l'historien 
de  sa  vie,  crovait  de  ferme  foi  les  divines  Ecri- 
tures,  bien  persuadé  que  leur  doctrine  ne  blesse 
en  rien  les véritésnaturelles. Le  principal  but  de 
ses  recherches  était  donc  déraisonner  les  arti- 
cles de  sa  croyance,  et  de  découvrir  à  l'aide  du 
syllogisme  les  trésors  enfermés  dans  l'écorce 
des  livres  saints  » 

IV.  —  Ces  tendances  philosophiques  étaient- 
elles  l'apanage  exclusif  de  saint  Anselme?  Non. 
Le  prieur,  il  est  vrai,  se  plaisait  à  revêtir  les 
données  de  la  foi  des  ornements  de  la  science  ; 
la  trempe  de  son  esprit,  son  éducation  première, 
les  instructions  de  Lanfranc,  la  lecture  des 
anciens  Pères  de  l'Eglise,  lui  avaient  imprimé 
cette  direction  d'esprit.  Mais,  il  faut  le  recon- 
naître, ses  frères  en  religion  étaient  eux-mêmes 
fascinés  par  les  charmes  de  la  philosophie.  Nous 
l'avons  dit  plus  haut,  et  les  écrits  du  saint  nous 
en  fournissent  une  nouvelle  preuve. 


L'auteur  nous  révèle,  en  effet,  dans  sa  pré- 
face du  Ménologe,  qu'il  fut  souvent  engagé  et 
même  vivement  poussé  par  ses  frères  à  rédiger 
diverses  instructions  qu'il  leur  avait  adressées, 
sur  la  nature  divine  et  sur  d'autres  sujets  ana- 
logues, afin  que  ce  livre  pût  leur  servir  de  sujet 
d'oraison  :  «Consultant  leur  désir  plutôt  que 
l'aisance  des  matières  et  les  ressources  de  mon 
esprit,  ils  m'imposèrent,  dit-il,  pour  condition, 
de  ne  m'appuyer  jamais  sur  l'autorité  des  Ecri- 
tures :  la  conclusion  de  toutes  mes  recherches 
devait  être  formulée  en  langage  vulgaire,  se 
fonder  sur  des  arguments  naturels,  sortir  d'une 
discussion  franche  et  conduire  en  peu  de  mots, 
à  l'évidence  de  la  vérité.  Ils  me  défendirent 
aussi  de  négliger  les  objections  les  plus  com- 
munes et  même  presque  triviales  que  je  ren- 
contrerais sur  mon  chemin.  • 

Ainsi,  dans  la  première  moitié  du  Xle  siècle, 
les  saints  religieux  de  l'abbaye  du  Bec,  sous 
l'impulsion  de  Lanfranc  et  d'Anselme,  mar- 
chaient à  la  découverte  d'une  synthèse  scien- 
tifique des  principes  de  la  révélation  divine.  Ils 
eurent  le  bonheur  de  savoir,  parce  qu'ils  avaient 
cru. 

Parmi  ces  frères  quiaimaient  à  faire  passer  les 
articles  de  notre  foi  dans  le  crible  de  la  raison 
humaine,  l'on  distingue  le  moine  Boson.  Celui- 
ci,  non  content  du  Ménologe  et  du  Prosloge, 
qui  examinent,  au  point  de  vue  philosophique, 
l'existence  et  les  attributs  de  la  Divinité,  demanda 
à  saint  Anselme,  avec  les  instances  les  plus 
vives,  qu'il  voulût  bien  exposer,  sur  les  tablettes 
de  la  science,  le  mystère  le  plus  auguste  de 
notre  foi,  c'est-à-dire  l'incarnation  du  Verbe. 
Malgré  son  âge  et  en  dépit  des  persécutions,  le 
docteur  commença  en  Angleterre  et  finit  à  Ca- 
poue  l'admirable  ouvrage  qu'il  fit  paraître  sous 
ce  titre  :  CurDeus  homo,  pourquoi  Dieu-Homme? 

V.  —  C'était  une  lourde  tâche  que  celle  de 
vouloir  raisonner  l'ensemble  des  dogmes  du 
Christianisme.  Aussi  le  bienheureux  Anselme 
nous  informe  des  angoisses  de  son  entreprise, 
et  du  refus  qu'il  opposait  d'abord  à  la  demaade 
de  ses  frères. 

«  Longtemps,  nous  dit-il,  j'hésitai  à  com- 
mencer le  livre  du  Ménologe  :  je  tâtais  mes 
forces,  et  voulus  trouver  diverses  raisons  pour 
m'excuser.  Autant  mon  ouvrage  devait  leur 
être  utile,  autant  j'avais  de  peine  à  l'exécuter. 
Vaincu  enfin  par  l'importunité  de  leurs  prières, 
ainsi  que  par  la  droiture  de  leur  intention,  je 
fermai  les  yeux  sur  les  difficultés  de  l'œuvre  et 
sur  Ja  faiblesse  de  mon  esprit  :  je  mis  la  main 
à  mon  travail.  L'amitié  que  je  porte  à  mes  frères 
m'oblige  de  condescendre,  autant  que  possible, 
à  leur  volonté.  Je  me  suis  rassuré  à  la  pensée 
que  ces  méditations  resteraient  seulement  con- 
nues de  nos  religieux  ;  et  qu'au  bout  de  quelque 
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temps,  fatigués  de  ces  lignes,  ils  les  laisseraient  coucher  par  écrit  les  entretiens  qu'il  faisait  en 

tomber  dans  l'oubli  (Menol.  Praefat.).»  réponse  à  leurs  questions.  Prieur  et  abbé  du 

Le  Prosloge  coûta  encore  plus  de  veilles  à  Bec,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  primat  d'An- 
son  infatigable  auteur.  «Quand,  dit-il,  les  ins-  gleterre,  l'illustre  docteur  ne  pouvait  résister 
tances  de  quelques  frères  m'engagèrent  à  publier  à  la  prière  de  ses  religieux.  Malgré  les  diffi- 
mon  opuscule  du  Ménologe,  sous  le  rôle  d'une  cultes  inhérentes  à  son  œuvre,  il  analysait,  au 
personne  qui  réfléchit  dans  son  intérieur  et  creuset  de  la  philosophie,  les  principes  de  la 
pour  fournir  des  modèles  de  méditation  sur  les  foi,  parce  que,  disait-il,  la  raison  est  aimable  de 
motifs  de  la  foi  :  considérant  que  ce  l'vre  était  visage  et  utile  dans  ses  résultats.  Mais  laissons- 
composé  d'une  multitude  d'arguments  enchaî-  le  nous  énumérer  lui-même  les  motifs  de  sa 
nés  les  uns  aux  autres,  je  me  suis  demandé  si  conduite. 

je  ne  trouverais  pas  un  principe  qui  n'aurait  «  Plusieurs  personnes  m^nt  supplié,  à  diffé- 
aucun  besoin  de  preuve,  et  se  tiendrait  debout  rentes  reprises  et  avec  instance,  de  fixer  dans 
de  son  propre  poids;  un  principe  qui  suffirait  à  un  livre  les  explication?  que  je  donne  d'habi- 
démontrer  que  Dieu  existe,  qu'il  est  le  souverain  tude  à  ceux  qui  m'interrogent  sur  les  dogmes 
bien,  que  la  vie  et  la  vertu  dépendent  de  lui  de  la  foi  :  elles  prétendent  que  ces  raisons  leurs 
chez  les  autres,  et  enfin  propre  à  faire  connaître  plaisent  et  qu'elles  satisfont  l'esprit.  En  m'adres- 
ce  que  nous  croyons  de  la  Divinité.  Mes  pensées  sant  une  pareille  demande,  elles  ne  veulent 
roulaient  souvent  sur  ce  sujet  épineux.  Parfois  aucunement  aller  de  la  raison  à  la  foi,  mais 
il  semblait  que  j'étais  à  la  veille  d'atteindre  le  elles  désirent  goûter  la  joie  d'une  exposition 
but  ;  mais  d'autres  fois  l'objetde  mes  recherches  scientifique  de  leur  croyance  et,  en  outre,  se 
se  dérobait  à  ma  vue.  Découragé  dans  mon  trouver  toujours  prêtes,  autant  que  possible,  à 
entreprise,  je  voulus  cesser  la  poursuite  d'une  rendre  compte  de  l'espérance  qui  est  dans  leur 
chose  que  je  croyais  impossible  à  découvrir,  sein.  Les  infidèles,  qui  traitent  de  folie  la  sim- 
ulais, tout  en  repoussant  cette  pensée  vaine,  qui  plicité  des  chrétiens,  nous  posent  souvent  cette 
m'eût  empêché  de  tirer  profit  d'occupations  question,  que  beaucoup  de  fidèles  articulent 
plus  utiles,  je  la  voyais  à  chaque  moment  repa-  également  dans  leur  esprit  :  Pour  quel  motif, 
raitre  devant  mes  yeux.  Certain  jour  que  j'étais  et  en  vertu  de  quelle  nécessité  Dieu  s'est-il  fait 
fatigué  de  sa  présence  importune,  et  que  j'es-  homme?  Pourquoi,  en  mourant,  a-t-il  rendu  la 
sayais  de  m'en  affranchir,  elle  brilla,  au  milieu  vie  au  moude,  ainsi  que  le  fidèle  le  croit  et  le 
des  conflits  de  mon  àme,  de  façon  qu'elle  mit  professe  ?  Comme  il  aurait  pu  le  faire  par  une 
fin  à  mes  désirs;  et  je  l'embrassai  aussi  forte-  autre  personne  choisie  parmi  les  anges  ou  chez 
ment  que  je  l'avais  combattue  jusqu'alors,  les  hommes,  soit  par  un  seul  acte  de  sa  volonté, 
Jugeant  donc  que  ma  découverte  pouvait,  si  plus  d'un  savant  et  même  plusieurs  ignorants 
elle  était  écrite,  plaire  à  un  certain  nombre  de  désirent  en  connaître  la  raison.  Puisque  l'on  me 
lecteurs,  j'ai  rédigé  le  présent  opuscule,  sur  ce  demande  de  toute  part  un  traité  aur  cette  nia- 
sujet  et  sur  d'autres,  sous  le  rôle  d'une  personne  lière,  je  commence,  sans  m'efirayer  de  la  diffi- 
qui  veut  s'élever  à  la  contemplation  de  Dieu  et  culte  du  travail  :  mes  réponses  seront  à  la  portée 
raisonner  les  points  de  sa  croyance  (Prosl.  in  de  tout  le  monde,  et  plairont  à  cause  de  l'avan- 
Prom.).»  tage  et  de  la  beauté  de  leurs  raisons.»   Ainsi 

VI.  —  Pourquoi  saint  Anselme  employait-il  parle  saint  Anselme,  dans  le  premier  chapitre 

donc  ses  veilles  à  des  études  si  fatigantes  ?  Ne  de  ses  deux  livres  Cur  Ueus  homo. 

pouvait-il  goûter  les  douceurs  d'une  contem-  Mais,  dira-t-on    peut-être,  comment,    saint 

plation  toute  divine,  au  lieu  de  mettre  à  la  lor-  Anselme,  naviguant  dur  une  mer  inconnue  et 

ture  son  intelligence  pour  donner  aux  dogmes  parsemée  d'écueils,  n'a-t-il  pas  eu  le  malheur 

de  la  foi  les  livrées  de  la  science?  Quels  motifs  de  faire  naufrage  dans  la  loi?  L'école  d'Alexan- 

l'armèrent  donc   chevalier  de  la  philosophie?  drie,  personnifiée  dans  Oiigène  et  Clément,  fit 

Tant   de  science   entre-t-il   dans    l'àme  d'un  autrefois  les  premiers  essais  d'une  philosophie 

moine  ?  surnaturelle  ;  et,    malgré  l'immense  talent  de 

Le  docteur  nous  fait  lui-même  la  confession  ces  deux  catéchistes,  elle  ne  put  éviter  certaines 

de  ses  faiblesses  littéraires.  Une  force  intérieure  erreurs.  Comment   saint  Auselme  est-il  donc 

le  portait  a  l'investigation  des  causes  mélaphy-  resté  dans  le  cercle  de  la  plus  parfaite  orlho- 

aiques,   Il  philosophait  sans  le  savoir,  sans  le  doxie? 

■vouloir,  à  peu  pies  comme  l'abeille  fait  son  t^  suivre  )                                Piot 

miel,  curé-doyen  de  Juzounecourt. 

D'autres  mobiles,  moinsinvolontaires  et  d'une 
plus  grande  valeur,  s'ajoulèr.nt  au  besoin  d'An- 
selme. Ses  frères  lui  demandaient  sans  cesse  et  , 

avec  une  sorte  d'opiniâtreté,  qu'il  voulût  bieu 
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Archéologie. 


HISTOIRE  D'UNE  CATHÉDRALE 

(Suite  et  fin). 

XII.  —  Ou  a  supprimé,  au  eàtë  nord,  les 
deux  églises  juxtaposées  de  St-Etienne  et  de 
Ste  Croix.  D'ordinaire,  les  cathédrales  n'ont  pas 
changé  de  place  et,  quand  on  lésa  reconstruites, 
c'a  toujours  été  au  même  emplacement  qu'à 
l'origine,  parce  que  ce  lieu  avait  été  sanctifié 
déjà  paries  bénédictions  de  l'Eglise  et  le?  prières 
de  plusieurs  générations.  A  Lyon,  il  en  fut  au- 
trement :  le  siège  épiscopal  était,  paraît-il, 
dan*  le  principe,  à  S.  Nizier,  et  J  éinigra  suc- 
cessivement à  S.  Etienne,  puis  à  S.  Jean.  Or, 
S.  Jean,  avant  son  agrandissement  an  XIIe  siè- 
cle, était  simplement  un  baptistère  annexé  a  S. 
Etienne. 

M.  Bégnle  voit  dans  la  réunion  de  ces  trois 
églises,  ne  formant  en  somme  qu'un  seul  tout, 
un  hommage  rendu  à  la  Trinité.  Je  n'y  contre- 
dis pas.  S.  Jean  était  consacré  à  un  prophète 
de  l'ancienne  loi,  qui  fut  le  règne  plus  particu- 
lier du  Père.  Ste  Croix  rappelait  l'humanité  du 
Suiveur  et  sa  mort,  gage  de  notre  salut.  Enfin 
S.  Etienne  se  référait  indirectement  l'Esprit- 
Saint,  car  il  est  écrit  de  lui  aux  Actes  des  apô- 
tres :  «  Cum  autt-m  esset  Slephaous  plenus  Spi- 
riiu  Sancîo,  internions  in  cœlum,  vidit  glorifia 
Dci,  et  Jesum  slanlcm  a  dextris  Dei.  »  D'après 
la  disposition  des  églises  entre  elles,  Ste  Croix 
était  effectivement  à  la  droite  de  S.  Jean. 

XIII.  —  Si  l'on  consulte  la  tradition,  l'église- 
mère  doit  dominer  tontes  les  autres.  On  choisit 
pour  cela  une  élévation  naturelle,  car  les  saints 
Pères  ont  vu  dans  la  montagne  un  symbole  ex- 
pressif du  Christ.  A  délaut  d'un  exhaussement 
du  sol,  on  avait  soin  de  multiplier  les  marches, 
comme  a  l'ancienne  cathédrale  de  Vienne,  ce 
qui  donnait  au  monument  une  assiette  plus  con- 
venable, en  même  temps  qu'un  aspect  plus  im- 
posant. De  la  sorte  était  remémore  le  Temple 
construit  par  ordre  de  Dieu  et  précédé  île  de- 
grés. Aussi  s'explique-t-on  bien  l'à-propos  de 
cette  inscription  peu  te  en  avant  de  la  Basilique 
de  S.  Pi'erre,  à  Rome  :  Venue  ascendamus  ad 
montem  Domini,  ad  te  m  plu  m  sanctum  ejus. 

XIV.  —  Le^  cathédrales  du  Nord  se  distin- 
guent pnr  leur  élévation  :  elles  tendent  à  pyra- 
miiler,  et  lentes  leurs  lignes  s'élancent  vertica- 
lement. Dans  le  Midi,  uu  contraire,  où  persista 
l'influence  classique,  les  proportions  sont  plus 
modeste-  et  les  lignes  s'étendent  horizontale- 
ment, Lyon,  place  gc-ographiqueuient  entre  ces 
deux  pôles  extrême-,  tn-nt  aussi  le  milieu  entra 
les  deux  systèmes  an  h. tectoniques.  L'édilice  est 


grand  et  cependant  il  n'étonne  pas  le  regard  ; 
il  a  de  l'ampleur,  mais  ne  monte  pas.  Qualia 
clochers  en  tours  carrées  flanquent  sa  nef:  deux 
à  l'Orient:  deux  à  l'Occident.  Cette  disposition 
se  retrouve  ailleurs  et  elle  a  sa  raison  d'être. 
Les  tours  voisines  du  chœur  contenaient  les 
clochers  qui  servaient  à  l'office  canonial  ;  celles 
de  la  façade,  plus  rapprochées  des  fidèles, 
avaient  pour  mission  spéciale  de  les  appeler  à 
l'église.  Le  bourdon  de  S.  Jean,  qui,  au  xvi* 
siècle,  pesait  quinze  mille  livres,  fut  refondu  : 
ii  pèse  actuellement  dix-huit  mille  livres  et, 
avant  que  son  montage  eût  été  remanié,  il  fal- 
lait seize  hommes  pour  le  mettre  en  branle. Les 
cloches  étaient  au  nombre  de  onze.  On  ne  pou- 
vait donc  pas  dire  de  la  primatiale,  comme  de 
la  métropole  de  la  Tarentaise,  qu'il  y  avait 
quatre  clochers  et  quatre  sans  cloches  ;  calembour 
assez  médiocre,  mais  qui  jouit  d'une  assez 
grande  vogue. 

XV.  —  La  façade,  prise  entre  les  deux  clo- 
chers extérieurs,  est  faite  pour  l'instruction  du 
fidèle.  Dans  son  état  actuel,  elle  est  bien  muti- 
le-', puisqu'elle  a  perdu  ses  quarante-deux 
grandes  statues,  renversées  par  les  caîviuistes; 
il  ne  lui  reste  plus  que  les  médaillons,  si  fine- 
ment sculptés,  aux  embrasures  de  ses  trois  portes 
et  dont  M.  Bégule  a  interprété  les  sujets  mul- 
tiples avec une  véritable  science  iconographique. 
On  voit  là  toutes  les  connaissances  scientifiques 
du  temps  :  la  création  du  monde,  la  genèse  de 
1  humanité,  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  une 
multitude  considérable  de  saints  et  de  saintes, 
les  signes  du  zodiaque,  les  occupations  des  mois 
de  l'année,  des  scènes  de  la  vie  civile,  militaire 
et  même  amoureuse.  Nous  sommes  en  plein 
XIVe  siècle  :  l'art  est  laieisè  et  le  chanoine  Pé- 
trarque, loué  par  un  pape,  célèbre,  en  vers  ar- 
dents, les  (haï nies  de  Laure  de  Noves.  Autre 
temps,  autres  mœurs.  De  nos  jours,  de  pareils 
écarts  ne  seraient  plus  possibles  et  l'évèque,  armé 
des  décrets  du  concile  de  Trente  et  d'Urbain 
VIII,  doit  surveiller  de  près  l'iconographie  reli- 
gieuse, pour  qu'elle  scH  en  tout  conforme  à  la 
tradition  et  ne  présente  rien  d'inconvenant  ou 
de  choquant. 

Je  me  permettrai  une  simple  observation. 
M.  Bégnle  a  laissé  deux  saints  innommés,  là  où 
je  reconnais  très  clairement  saint  Léonard  et 
sainte  Marguerite.  Le  célèbre  ermite  du  Limou- 
sin  est  sp:eilie  par  ?es  attributs  habituels,  qui 
sont  la  dalmatique  du  diacre  et  les  entrave*  on 
ceps  .  j  ue  l'on  mettait  aux  pirds  des  prisonniers, 
car  il  e*t  leur  prolecteur  et  bon  nombre  ont  été 
délivrée  par -un  intercession.  Sainte  Marguerite 
raconte  si  légende,  étant  en  prison  fut  avalée 
par  le  démon  qui  ha  apparat  sons  lu  forme 
d'un  dragon  menaçant.  Ll>e  eut  yand  peur, 
su,  pleine  de  confiance  ei    DL-u,  sa  prière  lui 
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valut  sa  délivrance  et  elle  sortit  saine  et  sauve 
desentra  illesdu  monstre.  C'est  pourquoi  le  moyen 
âge,  qui  ne  se  gênait  pas  en  fait  de  rappro- 
chements, avai  t  choisi  la  jeune  vierge  martyre 
comme  protectrice  des  femmes  en  mal  d'enfant. 

XVI. — Lyon  a  toujours  eu  une  dévotion  spéciale 
à  la  sainte  Vierge.  L'Annonciation  avait  été 
sculptée,  au  xve  siècle,  au  pignon  de  la  façade, 
au  xive  siècle,  son  couronnement  avait  été  peint 
sur  les  deux  verrières  de  l'abside  et  enfin  le 
sceau,  placé  par  M.  Bégule  en  tête  de  sa  mono- 
graphie, avait  été  gravé  au  xme  siècle,  à  l'effi- 
gie delà  majesté  de  Notre-Dame,  c'est-à-dire  de 
la  Vierge,  assise  en  reine  sur  un  trône,  cou- 
ronne en  tête  et  sceptre  en  main. 

XVII.  —  La  cathédrale  fut  commencée  au 
xne  siècle  ;  de  ce  temps  date  le  chœ  .r  tout  en- 
tier. Le  xme  siècle  éleva  le  transept  otles  quatre 
premières  travées,  le  XIVe  sculpta  la  façade  et 
le  xve  accola  les  chapelles  seigneuriales  à  droite 
et  à  gauche  des  bas-côtés,  ce  qui  altéra  la  sim- 
plicité du  plan  piimitif.  Malgré  les  disparates 
de  style,  qui  tiennent  aux  changements  d'épo- 
que, l'ensemble  présente  une  certaine  unité.  Le 
chœur  attire  surtout  l'attention  par  son  placage 
de  marbre,  qui  provient  des  monuments  du  fo- 
rum, dépouilles  opimes  du  paganisme  que  le 
christianisme  a  purifiées  en  les  consacrant  au 
vrai  Dieu. 

XVIII. —  En  plan,  la  cathédrale,  car  c'est  ainsi 
que  la  nommait,  au  XIIIe  siècle,  le  pape  Ur- 
bain IV, dessine  une  croix  latine:  la  tète  loi  me  le 
chœur  et  s'arrondit  en  abside;  le  croisillon  de- 
vient le  transept  et  la  hampe  est  flanquée  de 
deux  collatéraux  qui  ne  tournent  pas  autour  du 
chœur,  ce  qui  serait  un  des  caractères  spéciaux 
de  l'architecture  du  midi,  suivant  M.  Bégule, 
mais  M.  Palustre  a  démontré  que  cette  obser- 
vation manque  d'exactitude. 

XIX. —  L'axe  est  brisé;  il  dévie  légèrement  au 
chevet  et  à  la  partie  inférieure.  La  question  est 
actuellement,  tranchée  :  il  n'y  a  pas  là  de  sym- 
bolisme, mais  un  vice,  de  construction,  incon- 
naissable partout  où  l'édifice  a  été  fait  succes- 
sivement et  par  parties.  J'en  donnerai  trois 
raisons  péremptoirea  :  d'abord  le  plan  repré- 
sente la  croix  et  non  le  crucifié;  donc  ce  serait 
un  contre-sens  (jne  de  faire  incliner  la  croix, 
qui  ne  penchn  pas  ni  à  droite  ni  à  gauche  quand 
la  tète  du  Sauveur  s'affaissa  sur  sa  poitrine.  De 
plus,  aucun  auleur  symbolique  du  moyen  âge 
ne  nous  a  transmis  cette  explication  et  pour- 
tant on  savait  alors  prodiguer  à  L'excè*  ;es 
symboles  et  même  les  quinlessencier,  Si  cette 
raison  mystique  eût  existé,  il  n'eût  pas  man- 
qué de  la  mettre  en  évidence.  La  théorie 
de  ce  symbolisme  faux  et  mensonger  est  née  de 
nos  jours  :  elle  n'a  aucune  racine  dans  le  passé 
et  iifaut  la  rej  :ter  impitoyablement  de  l'ensei- 


gnement populaire.  Enfin  cette  déviation  se 
trouve  à  une  époque  où  le  symbolisme  n'existe 
plus,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  aux  xv'  et 
xvie  siècles.  Je  citerai  comme  exemple,  Sainl- 
Etienne-du-Mont,  à  Paris,  dont  le  chœur  est  du 
xv  siècle  et  la  nef  du  xvi*;  Notre- Dame-la- 
Riche,  à  Tours,  où  le  xvr9  siècle  a  encore  con- 
tinué l'œuvre  du  siècle  précédent;  enfin  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  de  Rome,  dont  la  nef 
ne  fut  soudée  qu'au  xvne  siècle  à  la  coupole  éle- 
vée à  la  Renaissance. 

De  toutes  les  observations  que  j'ai  pu  faire 
sur  une  quantité  considérable  de  monuments 
français  ou  étrangers,  je  suis  en  droit  de  poser 
ce  principe  que  la  déviation  existe  seulement 
là  où  se  constatent  deux  constructions  juxta- 
posées de  deux  époques  différentes.  Elle  ne  se 
trouve  pas  dans  les  édifices  d'un  même  jet  et 
sans  interruption.  Cette  preuve  est  facile  à  faire 
partout  et  la  démonstration  me  semble  indé- 
niable. Le  raccord  a  été  fait  maladroitement  et 
les  architectes  les  plus  habiles  y  ont  échoué. 
Or,  nous  savons  qu'à  la  cathédrale  de  Lyon, 
faute  de  ressources  suffisantes,  la  construction 
a  marché  lentement  et  par  parties  distinctes. 
M.  Bégule  dit  lui-même  que  pendant  qu'on  re- 
construisait la  cathédrale,  l'édifice  primitif 
avait  été  maintenu,  en  sorte  qu'il  n'y  eut  pas 
d'interruption  dans  l'office  divin  et  que  cette 
église  intérieure  étant  démolie,  la  nef  fut  tou- 
jours fermée  par  un  mur,  à  chaque  cessation 
des  travaux.  Dans  ces  conditions-là,  le  raccord 
parfait  devenait  matériellement  impossible. 

XX.  — Le  maître-autel,  consacré  par  Inno- 
cent IV,  a  été  détruit  à  ia  Révolution.  On  l'a 
refait  en  partie  avec  les  débris,  mais  on  a  ou- 
blié de  replacer  au-dessus  le  dais  que  l'on  voit 
dans  les  anciennes  gravures,  insigne  que  re- 
quiert rigoureusement  le  Cérémonial  des  Eve- 
ques. 

En  effet,  la  rubrique  prescrit  que  le  dais  soit 
refusé  systématiquement  au  trône  de  l'évoque, 
si  le  maitre-aulei  lui-même  n'en  est  pas  paré. 
Ce  n'est  que  justice  :  comment  le  serviteur  et 
disciple  jouirait-il  d'un  honneur  qui  n'est  pas 
décerné  à  son  seigneur  et  maître? 

XXI.  —  La  moitié  de  la  nef  était  achevée  lors- 
que s'y  tinrent  les  sessions  solennelles  des  deux 
conciles  œcuméniques  de  Lyon.  Le  croirait-on? 
Pas  la  moindre  inscription  ne  rappelle  un  fait 
aussi  mémorable  et  aussi  important  pour  l'his- 
toire du  vénérable  monument.  11  est  eneoru 
temps  de  réparer  cet  oubli  des  siècles.  En 
France,  nous  avons  presque  toujours  été 
muets  :  quelle  différence  avec  l'Italie,  où  tout 
le  passé  revit  sur  les  murs  en  inscriptions  com- 
mémoratives!  Ce  mutisme  a  ses  inconvénients, 
je  n'en  fournirai  qu'un  exemple.  Les  deux 
cents  bas-reliefs  de  la  façade  ne  sont  plus  coui- 
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pris  de  nos  jours  que  des  seuls  archéologues  et 
encore  ne  parviennent-ils  pas  à  tout  expliquer 
d'une  manière  certaine.  La  façade  de  la  cathé- 
drale de  Corne  est  tout  entière  couverte  de 
sculptures  qu'il  m'a  fallu  plus  d'une  demi- 
journée  pour  examiner  à  loisir  :  ma  tâche  était 
rendue  singulièrement  facile  par  les  inscrip- 
tions qui  élucident  chaque  sujet.  Or,  ces  em- 
blèmes et  symboles,  j'aurais  pu  chercher  a  les 
interpréter,  mais  aurais-je  été  sûr  d'arriver  à 
la  solution  vraie?  Très  certainement  non,  tel- 
lement nos  idées  sont  différentes  de  celles  du 
moyen  kie.  Autre  exemple  encore  :  La  vie  de 
S.  Jean-Baptiste,  à  Lyon,  n'a  pas  un  mot  pour 
en  expliquer  les  diverses  phases,  tandis  qu'à 
Monza,  à  la  même  époque,  l'ornemaniste,  pour 
expliquer  ses  reliefs,  ne  craignait  pas  de  mul- 
tiplier ses  citations  qu'il  empruntait  à  la  fois  à 
l'Évangile  et  à  la  légende.  L'épigraphie  est 
faite  pour  guider  et  instruire  le  visiteur  qui, 
sans  cela,  passera  peut-être  avec  indifférence 
devant  des  tableaux  que  sa  mémoire  mal  meu- 
blée ne  lui  permet  pas  d'interpréter  à  première 
vue. 

XXH.  J'ai  dit  que  la  cathédrale  de  Lyon  n'a- 
vait à  sa  disposition  que  de  maigres  ressources, 
ce  qui  faisait  avancer  l'œuvre  lentement.  Les 
vitraux  viennent  ici  en  confirmation  des  ar- 
chives, qui  nous  révèlent  la  pénurie  de  la  caisse 
canoniale.  Presque  tous  sout  des  dons  parti- 
culiers, inscrits  au  nécrologe  ;  quelquefois 
aussi  le  donateur  s'est  fait  représenter,  suivant 
l'usage  traditionnel,  au  bas  de  la  verrière  qu'il 
offrait  et  même  il  y  a  ajouté  son  nom,  comme 
sur  la  rose  du  nord,  qui  porte  qu'elle  fut  don- 
née par  le  doyen  Ernous,  au  xiii*  siècle. 

L'Angleterre,  que  nous  devrions  imiter,  a  un 
grand  goût  pour  les  vitraux  et  elle  a  trouvé 
moyen  d'en  doter  ses  églises  en  faisant  appel  au 
public.  Au  lieu  de  placer  sur  la  tombe  d'un 
défunt  un  monument  funèbre,  une  verrière  est 
consacrée  à  sa  mémoire  et  une  inscription  rap- 
pelle à  la  fois  ses  noms,  ses  titres  et  ses  vertus. 
C'est  aussi  vaniteux,  mais  du  moins  c'est  chose 
utile  et  mieux  vaut  orner  une  église  qu'un  ci- 
metière. 

Le  plus  ancien  vitrail  date  de  la  fin  du 
xiie  siècle.  11  représente  la  vie  de  l'apôlre  saint 
Pierre.  Le  type  du  chef  du  collège  apostolique 
mérite  une  mention  spéciale,  car  c'est  celui 
même  que  Rome  nous  a  transmis  et  que  la  Re- 
naissance a  seule  osé  dénaturer.  La  tête  est 
forte,  la  face  arrondie,  les  yeux  sont  saillants, 
la  barbe  et  les  cheveux  sont  blancs  et  épais, 
divisés  par  mèches  frisées,  suivant  le  type  juif. 
Le  crâne  n'est  pas  chauve,  comme  on  l'a  fait 
depuis,  mais  il  porte  la  tonsure  ecclésiastique, 
car  c'est  à  lui  que  les  auteurs  les  plus  respec- 
4ables  en  font  remonter  l'origine.  Au  haut  de 


la  verrière,  le  Christ,  assis  sur  un  trône,  remet 
une  clef  à  saint  Pierre  et  un  phylactère  à  saint 
Paul  :  ainsi  sont  symbolisés  le  pouvoir  et  la 
doctrine,  l'autorité  et  l'enseignement. 

Le  xm'  siècle  a  produit  les  verrières  des  vies 
du  Christ, de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Jean 
évangéliste,  de  saint  Lazare  et  de  saint  Etienne. 
Le  xve  siècle  a  coloré  la  grande  rose  occiden- 
tale, que  les  anciens  textes  nomment  0  à  cause 
de  sa  forme  circulaire  et  enfin  la  Renaissance, 
dans  la  chapelle  des  Bourbons,  avait  richement 
garni  les  fenêtres,  dont  il  ne  reste  plus  mal- 
heureusement que  des  débris,  précieux  néan- 
moins. 

Les  vitraux  de  Saint-Jean  sont  de  deux  ortes  : 
historiés  et  à  personnages.  Les  vitraux  à  mé- 
daillons sont  placés  au  res-de-chaussée,  à  hau- 
teur du  regard.  C'est  un  abus  réel  que  de  les 
mettre  dans  les  parties  élevées,  car  l'œil  ne 
peut  alors  suivre  les  scènes  diverses  qui  y  sont 
représentées.  A  la  cathédrale  de  Poitiers,  par 
exemple,  il  est  impossible  sans  lunette  de  pou- 
voir lire  les  médaillons  qui  remplissent  les 
hautes  fenêtres  au  chevet  et  dans  les  bas-côtés 

Les  fenêtres  de  l'étage  supérieur,  à  Laon 
comme  à  Clermont,  ont  un  seul  personnage 
dans  chaque  baie  et,  pour  éviter  l'obscurité  qui 
résulterait  inévitablement  de  grandes  masses 
rouges  ou  bleues,  on  a  fait  un  fond  de  grisaille. 
Malgré  cela  la  cathédrale  est  encore  fort 
sombre,  défaut  réel  à  une  époque  où  tout  le 
monde  a  besoin  d'y  voir  clair  pour  pouvoir  lire 
dans  son  livre  :  au  moyen  âge,  il  n'en  était  pas 
ainsi,  parce  que  l'office  se  récitait  presque  en- 
tièrement par  cœur  et  que  les  fidèles,  en  géné- 
ral, n'avaient  pas  de  livre  entre  les  mains. 

Les  personnages  qui  se  dressent  à  droite  et  à 
gauche  du  chœur,  font  allusion  à  l'ancienne  et 
à  la  nouvelle  loi  :  ce  sont  d'abord  les  prophètes, 
puis  les  apôtres,  qui  tous,  d'un  commun  accord, 
chantent  les  louanges  de  Dieu  :  «  Te  gloriosus 
apostolorum  chorus.  —  Te  pyophetarum  lauda- 
bilis  numerus,  »  et  lui  disent  :  0  Christ,  vous 
êtes  le  Roi  de  gloire;  «Tu  rex  gloriœ,  Christe.» 
Comme  le  Sauveur  n'a  pas  eu  horreur,  pour 
nous  délivrer,  de  s'incarner  dans  le  sein  de  la 
Vierge  :  «  Tu,  ad  liberandum  suscepturus  ln>- 
minem,  non  horruisti  Virginis  ulerum  ;  »  à  sou 
tour,  il  exalte  sa  Mère  et  lui  fait  partager  les 
honneurs  de  son  trône  :  «  Maria  Virgo  assum- 
pta  est  ad  aethereum  lhalamum,  in  quo  Rex 
regum  stellato  sedetsolio.»  (.4 ntienne  des  Vêpres 
de  l'Assomption.) 

XXIII.  Je  m'arrête,  quoique  le  sujet  soit  pour 
ainsi  dire  inépuisable.  J'en  ai  dit  assez  pour 
faire  soupçonner  quel  intérêt  s'attache  à  la  pu- 
blication de  M.  Bégule,  où  la  science  de  l'ar- 
chéologue se  complète  par  de  belles  planches, 
qu'après  l'avoir  lu  on  comprend  dans  leurs 
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moindres  détails.  Je  remercie  particulièrement 
l'auteur  de  ra'avoir  donné  tacilité,  sans  un  nou- 
veau déplacement,  de  revoir  et  de  mieux  voir 
un  monument  important  qui,  à  plusieurs  repri- 
ses, avait  fixé  mon  attention.  Il  en  sera  ainsi,  je 
n'en  doute  pas,  pour  plus  d'un  lecteur,qui  ne 
regrettera  certainement  pas  le  temps  qu'il  aura 
passé  à  une  étude  aussi  instructive  et  atta- 
chante. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Variétés. 


LA  MISSION  DU  PRETRE  DANS  LA  SOCIETE 


De  toutes  les  fonctions  que  peuvent  remplir 
les  hommes  vivant  en  société,  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  haute  en  son  origine,  de  plus  noble  par 
son  objet,  de  plus  sublime  par  sa  fin,  que  le 
sacerdoce.  Les  autres  dignités  viennent  des  né- 
cessités de  la  nature  ou  d'une  convention  des 
hommes,  le  sacerdoce  est  une  création  directe 
de  Dieu  ;  les  autres  dignités  ne  se  proposent 
guère  que  le  bien  «lu  corps,  le  sacerdoce  tra- 
vaille surtout  au  bien  des  âmes  ;  les  autres  di- 
gnités ne  se  rapportent,  plus  ou  moins,  qu'aux 
intérêts  du  temps,  le  sacerdoce  se  rapporte 
presque  exclusivement  aux  intérèlsde  l'éternité. 
Ainsi  les  insensés,  avec  le  don  spécial  qu'ils  ont 
de  prendre  les  choses  à  rebours,  quand  ils  par- 
lent du  prêtre,  disent  qu'il  est  un  homme 
comme  un  autre,  surtout  pa*ce  qu'ils  sentent  le 
contraire;  les  gens  de  bien  savent,  eux,  que 
le  prêtre  a4  un  homme  séparé  par  nature  et 
distingué  par  état  ;  et  ceux  qui  touchent  au 
fond  des  choses  soit  par  la  puissance  du  cœur, 
soit  par  la  force  du  génie,  savent  encore  mieux 
que  le  prêtre  passe  par-dessus  de  tous  les  pou- 
voirs de  la  terre.  Aussi  ne  m'étonné-je  point 
que  le  grand  Chry.-ostome,  archevêque  de 
Constantinople,  élevé  le  prêtre  au-dessus  même 
des  empereurs. 

Ces  jugements  ne  sont  point  des  exagérations 
de  discours.  Si  vous  envisagez,  eu  elfet,  le  prê- 
tre par  rapport  au  grand  Être  qui  a  créé  tous 
les  autres,  le  prêtre  est  l'homme  de  Dieu, 
Homo  Dei\  ai  vous  l'envisagez  par  rapporta 
l'Hommc-Dieu,  au  divin  Rédempteur  de  nos 
âmes,  \t  prêtre  est  le  ministre  du  Christ,  Mi- 
nister  C 'hristi  ;  si  vous  1  envisagea  par  rapport 
aux  autres  hommes,  vous  verrez  qu'il  est,  pour 
les  individus,  l'agent  nécessaire  de  la  aancùli- 


de 


cation,  pour  les  familles  et  les  sociétés,  l'ou- 
vrier favori  de  toutes  les  grandes  œuvres.  Puis, 
si  vous  vouiez  découvrir  le  secret  de  cette  puis- 
sance mystérieuse,  vous  vous  apercevrez  que, 
à  rencontre  des  autres  hommes  qui  ont  tou- 
jours besoin  de  grandes  ressourcer  pour  obtenir 
habituellement  d'assez  minces  résultats,  le 
prêtre,  au  contraire,  n'est  puissant  qu'en  se  dé- 
pouillant de  toutes  choses  et  surtout  en  se 
dépouillant  de  lui-même,  pour  ne  laisser  place 
qu'aux  lumières  et  aux  énergi-s  d'En-Haut. 
Enfin,  ce  thaumaturge  cosmopolite,  cet  ouvrier 
surprenant  de  Dieu  parmi  les  hommes,  au  lieu 
derecueillirla  reconnaissance  pour  ses  bienfaits, 
ne  recueille  d'ordinaire  que  l'ingratitude; 
mais,  par  une  grâce  extraordinaire,  plus  on  le 
persécute,  plus  il  est  fort,  et  si,  poussant  aux 
extrémités  du  crime  on  l'attache  à  la  croix, 
avec  cette  croix  qui  le  réduit  à  l'impuissance  et 
le  mène  à  une  prompte  mort,  il  soulève  le 
monde.  Etre  étrange,  qu'on  ne  veut  pas  com- 
prendre, mais  qu'on  ne  peut  abattre  et  dont 
!  existence  singulière  provoque  aux  profondes 
réflexions. 

Le  prêtre  étant  l'homme  de  Dieu,  le  héraut 
la  religion,  le  ministre  de  l'Eglise,  nous  de- 
vons en  parler  ici.  iNous  présenterons  d'abord 
quelques  considérations  générales  sur  le  sa- 
cerdoce ;  ensuite  nous  parlerons  de  l'origine, 
de  l'instruction,  de  la  science,  de  la  vertu,  du 
ministère  et  de  la  puissance  du  prêtre.  Nous 
n'envisagerons  pas  le  prêtre  sous  tous  ses  as- 
pects, nous  l'étudierons  seulement  aux  divers 
points  de  vue  que  réclame  cette  étude. 

I. —  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LE  SACERDOCE. 

Le  piètre  est  avant  tout  l'homme  de  Dieu. 

Dieu,  en  créant  toutes  choses,  a  voulu  mani- 
fester ses  attributs  et  agrandir  extérieurement 
sa  gloire.  Chaque  créature  est  donc  un  reflet 
des  perfections  divines,  et  toutes  réunies  pré- 
sentent une  incomplète,  mais  fidèle  image  de 
la  beauté  souveraine.  Depuis  le  petit  atome, 
enseveli  dans  les  entrailles  de  la  terre,  jus- 
qu'aux globes  enflammés  qui  errent  dans  l'iin- 
mensilé  des  cieux,  il  n'y  a  pas  un  être  qui,  par- 
son  poids,  sa  mesure,  ses  mouvements,  son  har- 
monie, sa  grandeur  ne  doive  rendre  et  ne  rende,. 
en  effet,  hommage  à  Dieu.  Cet  hymne  muet 
n'est  pas  cependant,  pour  Dieu,  un  suffisant 
bommage,  il  y  manque  le  tribut  des  esprits 
créés.  C'est  pourquoi,  l'homme,  roi  et  prêtre- 
de  la  création,  doit  être  l'instrument  spécial 
mais  volontaire,  du  retour  des  créatures  à  leur 
auteur.  Malheureusement  la  plupart  des 
hommes,  voués  au  travail,  serfs  de  la  glèbe, 
esclaves  de  leurs  passions  ou  de  leurs  intérêts, 
ne  rendent  à  Dieu  qu'un  hommage  insuffisant, 
parfois  coupable,  l'our  racheter  ses  défaillance**. 
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et  suppléer  à  «os  manquements,  Dieu  a  créé  le 

Î>rètre  et  lui  a  imposé,  pour  premier  devoir, 
'adoration.  Au  sommet  de  la  création,  le  prêtre 
est,  non  pas  debout,  mais  incliné,  mais  pros- 
terné le  front  dans  la  poussière,  effectuant  par 
sa  pensée  et  sa  volonté,  pour  rendre  gloire  à 
Dieu,  de  plus  parfaits  anéantissements.  Oui,  le 
prMre  est,  devant  Dieu,  l'organe  particulier  de 
toute  créature,  le  représentant  spécial  de 
l'homme  :  c'est  la  voix  de  la  terre  glorifiant  le 
ciel  ;  c'est  le  cri  permanent  de  toutes  les  lèvres 
et  de  toLis  les  cœurs,  répondant  au  cantique 
sans  fin  des  purs  esprits  a  Saint  1  Saint!  Saint  J 
le  Seigneur  Dieu  des  armées.  La  terre  et  les 
eieux  sont  remplis  de  sa  gloire.  » 

Le  prêtre,  homme  de  l'adoration,  est,   de 
plus,  l'homme  de  la  prière. 

Dieu  ne  réside  pas,  comme  le  prétendent 
certains  philosophes,  sur  le  trône  désert  d'une 
éternité  inactive.  De  sa  main  toute-puissante, 
il  gouverne  les  mondes,  non  pas  seulement  par 
certaines  lois  générales,  comme  un  roi  qui  règne 
et  ne  gouverne  pas,  mais  par  un  dessein  unique, 
dont  les  applications  successives  et  les  actes 
règlent  la  destinée  de  toutes  les  choses,  le  sort 
de  tous  les  hommes.  Dans  ce  gouvernement  du 
monde,  Dieu  a  lait,  à  l'homme,  une  part;  l'ayant 
créé  intelligent  et  libre,  il  l'a  associé  à  ses  des- 
seins, il  a  fait  une  place  aux  initiatives  intel- 
ligentes de  sa  liberté,  et  c'est  seulement  après 
avoir  reçu  ses  communications  dans  la  prière, 
qu'il  arrête  ses  plans.  Tout  homme  doit  donc 
entrer  dans  les  conseils  de  la  Providence  ;  il  le 
peut  par  ses  actes  qui  participent  au  gouverne- 
ment temporel  du  monde;  il  le  doit  par  sa 
piière  qui  s'assortit,  sans  les  troubler,  à  toutes 
les  décisions  du  Dieu  éternel.  Mais  combien 
d'hommes  ignorent  qu'il  faut  prier  I  combien, 
le  sachant,  s'abstiennent  de  la  prière,  peut-être 
la  répudient,  sous  ce  vain  et  frivole  prétexte 
que  le  travail  suffit,  que  Dieu  connaît  nos  be- 
soins, et  que  si  la  main  agit,  le  cœur  peut  res- 
ter inerte  l  Dieu  a  donc  créé  le  piètre,  avec 
obligation  rigoureuse  et  toujours  pressante  de 
prier;  et  le  prêtre  créé  à  cette  fin,  doit  tou- 
jours avoir  en  main  le  livre  de  la  prière  ;  il 
doit  avoir  sans  cesse  le  cœur  ouvert,  la  lèvre 
active,  l'àme  répandue  en  oraisons  ferventes 
qui  montent  vers  le  trône  de  Dieu,  comme  des 
parfums  d'agréable  odeur. 

D'un  côté,  ces  prières  complètent  heureuse- 
ment l'acte  de  l'adoration  ;  de  l'autre,  elles 
désarment  la  colère  de  Dieu  et  font  tomber,  sur 
les  tètes  coupables,  la  rosée  des  bénédictions. 
Devant  Dieu  se  balancent  les  plateaux  ou  se 
pèsent  nos  mérites;  dans  ses  mains  reposent 
les  trésors  de  la  grâce  ;  sous  ses  pieds  s'agite  la 
foudre,  impatiente  de  frapper.  Si  les  hommes 
servent  fidèlement  Dieu,  ils  reposent  en  paix  à 


l'ombre  de  la  vigne  et  du  figuier  ;  s'ils  le  ser- 
vent misérablement  ou  se  révoltent,  comme  se 
révoltèrent  les  anges,  Dieu  doit  les  punir,  et  ce 
châtiment,  que  sa  patience  réserve  souvent 
pour  la  seule  éternité,  elle  peut,  elle  doit  même 

3uelqnefois,  pour  l'honneur  de  sa  justice,  le 
épartir  dans  le  temps.  Alors  Dieu  appelle  les 
ministres  de  ses  vengeances,  la  peste,  la  guerre, 
la  famine,  l'esclavage,  les  séditions,  et  leur  dit: 
allez.  Souvent  aussi  Dieu  se  souvient  qu'il  est 
père,  et  se  sent  disposé  à  s'émouvoir  à  la  prière 
du  prêtre.  En  ce  cas  se  répèle,  dans  les  mys- 
tères des  cieux,  la  scène  célèbre  entre  Dieu  et 
Moïse  :  l'iniquité  de  ce  peuple  monte  vers  moi, 
il  faut  que  je  l'extermine.  —  Pardonne,  Sei- 
gneur, pardonne  à  notre  peuple.  —  Mais  j'ai 
déjà  beaucoup  pardonné  et  ils  ne  se  repentent 
point.  —  Cependant,  ils  ne  sont  point  tous  cou- 
pables. —  Mais  combien  m'injurient  1  —  Aux 
mérites  de  l'innocence,  j'ajoute  les  supplications 
de  ma  prière.  —  Laisse-moi  ;  ma  colère  est  trop 
grande  ;  ce  peuple  m'exaspère  ;  il  faut  que  je 
punisse  la  nation  scélérate.  —  Pardonne,  Sei- 
gneur. Le  prêtre  met  son  Bréviaire  dans  la  ba- 
lance de  justice,  et  c'est  le  plateau  de  la  mi- 
séricorde qui  l'emporte. 

Le  prêtre,  homme   de  Dieu,  est,  de  plus, 
ministre  de  Jésus-Christ. 

Le  premier  homme,  placé  dans  la  vérité  et  la 
justice,  ne  resta  pas  debout  dans  la  justice  et 
la  vérité.  Depuis  la  chute,  sa  nature  est  pleine 
de  contradictions,  dont  l'antagonisme  l'ait  le 
mystère  de  la  vie  et  le  nœud  de  l'histoire.  D'un 
côté,  l'homme  déchu  a  la  passion  de  la  vérité, 
de  la  vertu,  de  la  justice;  c'est  Dieu  qu'il  re- 
cherche en  toutes  ces  choses  ;  et  dans  ses  plus 
déplorables  écarts,  comme  dans  ses  plus  glo- 
rieuses aspirations,  il  s'ingénie  toujours  à  con- 
templer l'image  de  Dieu,  à  jouir  de  sa  bonté, 
à  découvrir  ses  magnificences.  D'autre  part, 
l'homme  se  souvient  du  péché  d'origine,  et 
sent,  sur  ses  épaules,  le  poids  de  l'anathème 
qui  Je  sépare  de  Dieu.  Tourmenté  par  des  be- 
soins qu'il  ne  peut  satisfaire,  en  proie  à  une 
perpétuelle  déconvenue,  il  veut  du  moins,  sui- 
vant ses  moyens,  combler  l'abîme  profond  qui 
le  sépare  du  grand  Etre.  Pur  froment,  brebis 
de  ses  troupeaux,  sangdesboucs  et  desgénisses, 
victimes  humaines,  il  recourt  à  tous  les  expé- 
dients pour  tromper  ses  tristesses  et  calmer  son 
Dieu.  Mais  le  plus  vulgaire  bon  sens  ne  lui  per- 
met pas  d'ajouter  foi  à  ses  sacrifices.  Qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  le  sang  des  victimes  et  les 
crimes  de  l'homme?  et  quelle  proportion  sur- 
tout entre  le  mérite  de  ses  sacrifices  et  l'injure 
faite  à  Dieu  ?  Dans  la  rage  de  son  impuissance, 
il  eu  était  venu  jusqu'à  offrir  à  Dieu  son  crime 
lui-même,  jusqu'à  faire  de  ses  temples  des  re- 
paires de  débauche,  jusqu'à  croire  désarmer 
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«on  courroux  par  des  spectacles  d'ignominie. 
Tout-à-coup,  par  delà  nos  sphères  étroites,  une 
parole  fut  entendue  qui  disait:  «Vous  n'avez 
point  voulu  d'hostie  et  d'oblation,  mais  vous 
m'avez  approprié  un  corps  :  les  holocaustes  et 
les  sacrifices  pour  le  péché  ne  vous  ont  pas  plu: 
Alors,  j'ai  dit:  Me  voici,  je  viens  pour  accom- 
plir votre  volonté,  ô  mon  Dieu,  et  ce  qui  a  été 
écrit  de  moi  à  la  tète  de  votre  livre.  » 

«  Par  cette  parole,  continue  Bossuet,  Jésus- 
Christ  se  met  à  la  place  de  toutes  les  victimes 
anciennes,  et  n'ayant  rien  dans  sa  divinité  qui 
pût  être  immolé  à  Dieu,  Dieu  lui  donne  un 
corps  propre  à  souffrir,  et  accommodé  à  l'état  de 
victime  (1).  » 

Pour  réconcilier  l'homme  avec  Dieu,  Jésus- 
Christ  devait  vaincre  le  mal,  dans  sa  cause,  qui 
est  le  péché,  et  dans  ses  effets  qui  sont  l'igno- 
rance de  l'esprit,  la  faiblesse  du  cœur,  la 
souffrance  et  la  mort.  En  se  faisant  homme 
sans  cesser  d'être  Dieu,  il  mit  en  lui  Dieu  et 
l'homme  ;  souffrant  ensuite  et  mourant  volon- 
tairement, le  Fils  de  Dieu  pritsur  luiles  péchés 
du  monde  et  surtout  ce  péché  primitif  pour  le- 
quel Adam  et  sa  postérité  avait  mérité  l'ana- 
fhème.  De  plus,  pour  appliquer,  à  tous,  les 
fruits  de  son  sang,  il  institua  le  ministère  de  la 
parole,  le  sacrilice  des  autels  et  les  mystérieux 
canaux  des  Sacrements.  Enfin  il  voulut  étendre 
à  tous  les  peuples  le  prix  de  la  rédemption. 
Dès  lors  il  devait  choisir  des  hommes  chargés 
de  perpétuer  sou  ministère  et  de  représenter  à 
jamais  les  institutions  de  la  grâce. 

Jésus  créa  le  prêtre. 

Jésus-Christ  est  le  prêtre  élernel  ;  les  prêtres 
sont  ses  ministres.  Le  prêtre,  c'est  la  bouche  de 
Jésus-Christ  pour  enseigner  les  mystères  de  la 
révélation  ;  c'est  la  main  de  Jésus-Christ  pour 
offrir  le  sacrifice  et  dispenser  les  trésors  cte  la 
grâce.  Le  prêtre,  c'est  comme  l'incarnation 
multiple  et  perpétuelle  du  Sauveur  du  monde. 

Le  piètre  est  la  bouche  de  Jésus-Cbrist  pour 
l'enseignement  de  la  révélation. 

L'homme  est  fait  pour  la  pleine  possession 
de  la  vérité  ;  il  n'y  a  pas/jour  lui,  de  joie  com- 

E arable  à  l'honneur  de  la  conquérir  et  au 
onheur  de  la  posséder.  Etre  déchu,  il  n'a 
plus  malheureusement,  pour  cette  conquête, 
qu'une  puissance  médiocre,  et,  pour  cette 
jouissance  qu'une  aptitude  mélangée.  Cette  vé- 
rité, qu'il  uimo  lorsqu'elle  brille  dans  l'éclat  de 
son  naturel  rayonnement,  il  la  réprouve  vo- 
lontiers, lorsqu'elle  vient  à  Iwi,  comme  c'est  sa 
loi,  une  couronne  d'épines  au  front  et  la  croix  à 
la  main.  Pour  amener  l'homme  à  la  vérité, 
Jésus-Christ  a  remis,  entre  les  mains  du  prêtre, 
la  médeciue  nécessaire  pour  guérir  les  yeux 
des  enfants  des  hommes  et  fortifier  leur  cœur. 
(J)  Elévations  sur  les  mystères,  Treizième  semaine, 


Par  le  baptême  et  par  les  autres  sacrements, 
le  prêtre  nous  refait  un  cœur  et  des  yeux  ;  il 
greffe,  sur  nos  puissances  naturelles  de  con- 
naître, des  puissances  surnaturelles  qui  puis- 
sent garder  l'enseignement  de  la  religion,  puis 
il  enseigne.  Dans  les  catéchismes,  il  initie  les 
enfants  aux  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  ; 
dans  ses  instructions  pastorales,  il  éclaire  la 
raison  et  la  conscience  chrétienne;  par  la  grâce 
de  son  ministère,  il  maintient  l'homme  dans  les 
dispositions  nécessaires  à  la  conservation  de  la 
vérité.  Par  le  ministère  sacerdotal, les  hommes, 
même  les  plus  humbles,  restent  en  possession 
des  plus  grandes  vérités,  surtout  des  vérités 
nécessaires  au  salut  ;  par  la  constitution  de 
l'Eglise,  par  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié  et 
qu'elle  distribue  si  généreusement,  il  existe, 
dans  le  monde,  un  empire  des  intelligences,  ua 
royaume  des  esprits  soumis  volontairement  à 
celte  magistrature  intellectuelle.  Et  si  l'on  n'y 
prend  garde,  on  ne  trouve  l'homme  vraiment 
instruit  de  ce  qu'il  est  bon  de  savoir,  que  sous 
la  discipline  du  prêtre  et  grâce  à   son  service. 

Le  prêtre  est  la  main  de  Jésus-Christ  pour 
dispenser  les  grâces  de  la  Rédemption. 

Si  peu  que  vous  observiez  l'homme,  vous 
verrez  qu'il  n'est  qu'un  tissu  de  contradictions. 
Etre  appelé  à  toutes  les  grandeurs,  il  porte  en 
son  sein  le  germe  fécond  de  toutes  les  bas- 
sesses et  de  toutes  les  décadences.  A  sa  nais- 
sance, il  pleure,  parce  qu'il  se  sent  pauvre,  et 
il  est  déjà  couvert  d'une  souillure.  Après  son 
baptême,  pour  qu'il  croisse  dans  sa  dignité 
d'homme,  il  luifaut  un  élémentd'amouretdelu- 
mière,  qu'il  trouve  au  foyer  de  la  famille.  Plus 
tard,  pour  le  nourrir  intellectuellement  et  mo- 
ralement, pour  le  redresser  dans  ses  écarts  et 
le  relever  de  ses  chutes,  pour  le  fortifier  contre 
la  tentation,  pour  l'assister  dans  sa  destinée, 
pour  l'envoyer  au  combat  de  la  vie  et  le  parer 
de  grâces  dans  l'éternité,  il  faut,  dans  le  temps, 
autant  de  grâces  de  choix  qui  répondeut  à  tous 
ses  besoins  spirituels.  Afin  de  l'assister  dans 
son  pèlerinage,  Jésus-Christ  a  créé  les  sept  sa- 
crements, comme  sept  sources  de  vie,  sept  ca- 
naux voyageurs  qui  nous  suivent,  canaux  et 
sources  dont  il  a  confié  la  dispensation  au  prê- 
tre. C'est  le  prêtre  qui  verse  sur  nos  membres 
l'huile  des  athlètes,  c'est  le  prêtre  qui  nous 
nourrit  du  pain  de  vie,  c'est  le  prêtre  qui  reçoit 
les  secrets  de  nos  consciences  et  nous  purge  de 
nos  péchés,  c'est  le  prêtre  qui  prononce  sur 
nos  têtes  les  paroles  de  l'union  conjugale  ou  de 
la  consécration  sacerdotale,  c'est  le  prêtre  qui, 
par  le  Saint  Viatique,  nous  ouvre  les  portes  de 
l'éternelle  gloire.  Autre  Jésus-Christ,  il  ne 
passe  qu'en  faisant  le  bien,  qu'en  prodiguant 
les  grâces,  qu'en  épanchant  tous  les  trésors  de 
l'Evangile. 
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Le  prêtre  est  le  ministre  du  sacrifice  catho-  mûr  et  de  consoler  la  vieillesse  ;  a  lui  le  cou- 

lique.  rage  de  se  dévouer  pour  le  pauvre  et  de  se  sa- 

Avant   d'offrir  le   sacrifice    sanglant  de  la  crifier  pour  la  veuve  et  l'orphelin,  de  s'immoler 

croix,   Jésus-Christ   avait  institué  le  sacrifice  pour  le  pestiféré  et  le  captif  ;  à  lui  la  science 

non  sanglant  des  autels  ;  offert  sous  les  espèces  et  la  force  de  dompter  les  barbares,  de  civiliser 

du  pain  et  du  vin,  à  tous  les  points  du  temps  et  les  sauvages,  de  pousser  les  peuples  dans  la  voie 

de  1  espace,  il  voulait  verser  partout  son  sang  du  progrès  et  de  soutenir  les  sociétés  vieillies» 

et  en  multiplier  indéfiniment  la  puissance.  Le  sur  le  penchant  de  la  décadence.  A  lui,  en  un 

prêtre  fut  chargé  d'offrir  ce  sacrifice.  En  im-  mot,  l'incommunicable  puissance  des  œuvres 

molant  chaque  jour,  de  ses  mains,  par  le  glaive  divines. 

de  la  parole,  l'Homme-Dieu,  tout  glorifie  qu'il  Le  prêtre  est  donc  vraiment,  dans  l'huma- 

est,  le  prêtre  réitère  le  sacrifice  du  Calvaire;  il  nité,  un  être  à  part,  une  créature  sacrée.  Tous 

s'apprend  à  lui-même,  il  apprend  à   tous  les  les  peuples  l'ont  reconnu  à  ce  signe  d'en  haut 

autres,  la  grande  loi  du  sacrifice,  loi  qu'il  est  et  tous  le  salueront  à  jamais  comme  l'homme 

souverainement  nécessaire  de  comprendre   et  de  Dieu,  le  ministre  de  Jésus-Christ,  et  le  dis- 

de  mettre  en  pratique.  Mystère  étrange  !  c'est  pensateur,  sur  la  terre,  de  tous  les  bienfaits  du 

en  renonçant  à  tout  que  uous  le  possédons  ;  ciel. 

c'est  en  humiliant  notre  esprit  que  nous  le  Par  quels  moyens,  avec  quelles  ressources, 
grandissons  ;  c'est  en  mortifiant  notre  cœur  que  le  prêtre  accomplit-il  ses  grandes  œuvres  ? 
nous  lui  donnons  force  et  douceur  ;  c'est  en  Suger  mourant  écrivit  à  saint  Bernard  pour 
immolant  notre  corps  que  nous  le  plaçons  dans  prier  l'abbé  de  Clairvaux  de  le  réconforter  par 
des  conditions  de  santé  et  de  vigueur.  La  loi  sa  parole.  Suger  était  abbé  de  Saint-Denys, 
des  contrastes  bienfaisants  et  des  contradictions  ministre  d'Etat,  régent,  presque  roi,  certaine- 
fécondes  éclate  dans  toutes  les  sphères  de  la  menl  un  des  grands  personnages  de  son  temps; 
vie.  Mais  combien  l'homme  égoïste  arrive  dif-  saint  Bernard  était  un  pauvre  moine  qui  n'a- 
fidlement  à  son  intelligence  1  Orgueilleux  et  vait  que  sa  pauvreté  et  son  génie,  mais,  par  là, 
faible,  sensuel  et  frivole,  il  veut  tout  accaparer,  il  était  plus  grand  et  plus  puissant  que  Suger. 
tout  dév<  rer,  tout  amonceler  sous  ses  pas  pour  Le  moine  de  Clairvaux  répondit  au  vieux  régent 
se  dresser  fin  trône.  Par  un  retour  fatal,  en  de-  de  France  :  «  Dieu  vous  veut  dépouillé  de  plai- 
venant  un  petit  dieu  terrestre,  plein  de  jouis-  sirs,  de  richesses,  d'honneurs  :  Te  nudatum 
sances  et  d'orgueil, il  devient  bête  comme  Nabu-  vult  Deus  ;  Dieu  vous  veut  dépouillé  de  vous- 
chodonosor.  L'orgueil  le  rend  fou,  la  jouissance  même,  de  votre  orgueil,  de  votre  sensualité,  de 
l'énervé  et  l'abrutit.  Le  prêtre,  qui  lui  offre  la  votre  avarice  :  Te  nudum  vult  Deus.  A  ces  deux 
leçon  et  la  grâce,  l'initie  donc  à  la  première  loi  conditions,  il  vous  revêtira  du  manteau  de  sa 
de  vie.  grâce  et  de   l'étole  d'immortalité.  »    Ce  que 

Aussi,  voyez  comme  le  prêtre,  ministre  de  saint  Bernard  inculquait  à  Suger  pour  mourir, 

Jésus-Christ  et  de  Dieu,  est  le  biefaiteur  des  est  pour  le  prêtre,  la  science  de  la  vie.  Il  faut 

peuples.  Sans  doute  il  est,  comme  le  vulgaire,  que  le  prêtre  soit  dépouillé,  il  fautquele  prêtre 

pétri  d'une  chair  faible  et  d'un  sang  criminel,  soit  nu,  il  fautquele  prêtre  n'ait  rien  d'humain, 

mais  il   sait,  par  la  grâce,  s'élever  au-dessus  il  faut  qu'il  ne  vive  que  de  la  grâce  de  Jésus- 

des  atteintes  de  la  corruption  ;  il  joue  avec  les  Christ.  Ce  qu'on  lit  sur  la  porte  de  la  maison 

poisons  et  les  poisons  ne  lui  nuisent  qu'autant  de  Jeanne  d'Arc  :  Virtute  firmata  Dei  :  c'est,  en 

qu'il  le  veut.  C'est  un  autre  Christ  qui  possède  abrégé,  pour  le  prêtre,  homme  de  Dieu,  le  se- 

comme  le  premier  le  don  du  commandement  cret  de  sa  force.  Ce  que  chantait  le  prophète  : 

sans  dureté  et  de  la  componction  sans  faiblesse,  a  Ceux-ci  mettent  leur  confiance  dans  leurs 

Son  regard  émeut  ;  sa  parole  sait  le  chemin  chars  et  leurs  cavaliers  ;  pour  nous,  nous  n'es- 

des  cœurs  et  sa  main,  d'un  signe,  abaisse  tous  pérons  qu'au  nom  du  Seigneur  :  »  c'est  encore 

les^  fronts.  C'est  un  thaumaturge  cosmopolite,  la  loi  du  prêtre.  Ce  que  formulait  si  noblement 

Qu'il  est  grand  à  l'autel,  qu'il  est  persuasif  en  saint  Paul  :  Lorsque  je  suis  faible,  alors  je  suis 

chaire,  qu'il  est  compatissant  au  saint  tribunal  1  fort:    Cum  infîrmor  tune  potens  sum:  c'est  la 

Vous  l'admirez  dans  les  basiliques  des  grandes  charte  du  sacerdoce.  Et  cette  autre  parole,  vrai- 

cilés;  vous  le  trouvez  dans  la  chaumière  de  meut  digne  d'adoration  :  Mihi  vivere,  Christus 

l'humble  village;   vous    le    rencontrez    sans  est,  et  morilucrum  :  Pour  moi,  vivre,  c'est  être 

étonnement  sous  la  tente  voyageuse  du  nègre  un  autre  Christ,  une  victime  en  croix;  mourir, 

ou  dans  la  barque  de  l'esquimau.  Partout  il  c'est  faire  profit.  Mort,  lucrum  :  quelle  étrange 

ojf-ére  des  œuvres  que  l'homme  seul  ne  pour-  parole  1  et  cependant  c'est  le  seul  profit  que 

rait  produire.  Une  vertu  sort  de  lui  qui  éclate  permette  et  promette  l'Évangile, 

de  toutes  parts.  A  lui  le  secret  d'élever  l'en-  Ces  choses  sont  étranges,  mais  toutle  monde 

fance,  d'instruire  l'adolescence,  de  diriger  l'âge  en  a  le  sentiment.  Pour  tout  homme,  c'est  une. 
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fortune,  presque  un  honneur  de  grandir  sans 
cesse  et  de  servir  les  intérêts  de  la  nature  ;  pour 
le  prêtre,  non.  Le  prêtre  qui  n'agit  pas  en  es- 
prit de  sacrifice,  n'a  du  prêtre  que  les  appa- 
rences et  le  caractère  externe.  Le  prêtre  qui  va 
aux  plaisirs,  s'affadit;  le  prêtre  qui  monte  aux 
honneurs,  est  un  prêtre  qui  descend  ;  le  prêtre 
qui  s'enrichit,  est  un  prêtre  qui  se  trahit.  Ce  qui 
naturellement  lui  est  favorable,  dans  l'ordre 
surnaturel,  le  diminue.  Aussi  quand  les  autres 
hommes  ne  voient  pas  dans  le  prêtre  plus  qu'un 
homme,  ils  le  dédaignent  et  le  fuient;  ou,  ani- 
més contre  lui,  d'une  fureur  étrange,  ils  veulent 
l'immoler  à  leur  aveugle  colère.  En  ce  cas,  ils 
le  ramènent  violemment  à  son  état,  aux  con- 
ditions de  sa  puissance  ;  ils  commettent  un 
crime  et  purifient  le  sacerdoce. 

A  l'énumération  de  ses  prérogatives  admira- 
bles, à  l'indication  de  ses  grandeurs  morales, 
vous  croiriez  que  tous  les  hommes  vont  tomber 
aux  genoux  du  prêtre.  Détrompez  vous;  le 
prêtre  est,  comme  son  divin  Maître,  en  butte 
à  toutes  les  contradictions.  Envers  lui,  il  n'y  a 
pas  d'indifférente;  les  cœurs  purs  le  chérissent; 
les  consciences  souillées  l'ahhorent.  Objet  fatal 
d'un  amour  prodigieux  ou  d'une  haine  infernale, 
voilà  le  piètre  au  milieu  des  hommrs.  L'amour 
pu  comprend  ;  mais  la  haine  du  prêtre,  comment 
l'expliquer? 

La  haine  d'abord  a  un  prétexte,  ce  sont  les 
fautes  quelquefois  très  graves  que  commettent 
tle  malht'Ui  eux  pi  êtres.  Dans  les  autres  hommes, 
les  fautes  provoquent  la  compassion  et  excitent 
quelquefois  la  tendresse  ;  chez  le  prêtre,  elles 
réveillent  au  fond  des  cœurs  je  ne  sais  quoi  d'i- 
gnoble et  n'amènent  guère  que  le  blasphème. 
Les  méchants  sont  heureux  de  se  venger  <es 
anathèmes  du  sacerdoce; les  faibles,  contents  de 
trouver  l'occasion  de  s'absoudre  ;  les  plus  vils, 
toujours  prêts  à  mettre  le  sophisme  au  service 
de  leurs  passions,  étendent  a  tous  la  faute  d'un 
seul.  Le  crime  d'un  lâche  devient  le  crime  de  la 
multitude....  Et  il  se  trouve  des  esprits  frivoles 
pour  donner  créance  à  ces  sottes  présomptions. 

Indépendamment  de  ce  pauvre  prétexte,  la 
haine  s'appuie  sur  le  secret  orgueil  de  l'esprit 
et  sur  les  vices  du  cœur. 

En  Jésus-Christ  il  y  a  un  mélange  de  forceet 
de  faiblesse.  «  touché  dans  une  crèche,  dit  le 
pape  Hormisdas,  il  paraît  au  ciel;  Tecds,  il 
nous  rachète;  infirme   jusqu'à    la   mort,  il 

échoppe  à  la  mort  ;  co'i  vert  de  blessures,  il  gué- 
rit nos  malades.  »  Pendant  sa  vie  moi  tulle,  les 
Pharisiens,  les  Saddueéeus,  les  Scribos,  c'est-à- 
dire  les  orgueilleux  de  ce  temps  là  et  du  nôtre, 
vaincus  par  des  miracles  dont  ils  m  pouvaient 
contester  l'évidence,  se  retranchaient  derrière 
les  apparentes  infirmités  du  Sauveur,  non-seu- 
lement pour  ne  pas  se  convertir  (ces  gens -là 


n'y  songent  guère)  mais  pour  persister  ouver- 
tement dans  leurs  haineuses  hostilités.  «  N'est- 
ce  pas,  disaient-ils,  le  fîlsdu  charpentier  ?quelque 
chose  de  bon  peut-il  sortir  de  Nazareth?  »  A 
la  fin,  ils  le  crucifièrent... 

Dans  le  prêtre,  vous  retrouvez  ce  mystère  de 
force  et  de  faiblesse.  Sa  main  sème,  comme  en 
se  jouant,  des  œuvres  merveilleuses  ;  sa  bouche, 
sans  être  un  oracle  de  science  ou  d'éloquence, 
trouve  sans  effort  les  meilleures  paroles;  et 
pourtant  il  est  semblable  à  l'extérieur  au  reste 
des  hommes,  sujet  à  toutes  les  misères.  Ceux 
qui  ont  des  yeux  pour  ne  point  voir  s'arrêtent 
à  l'infirmité  de  sa  personne  pour  s'autoriser  à 
ne  point  accepter  son  ministère.  Des  erreurs 
qui  ne  sont  que  des  haines  de  l'esprit,  au  lieu 
de  leur  rendre  plus  préviens  le  prêtre  parce- 
que  l'expérience  de  sa  miser»  doit  le  rendre 
plus  compatissant  pour  autrui,  les  amènent  à 
dire  :  «Mais  ce  prêtre  est  d'une  condition  bien 
obscure,  mais  son  esprit  nous  paraît  d'une 
trempe  bien  vulgaire,  mais  son  langage  n'a 
point  toutes  les  aménités  d'une  politesse  en- 
tendue!... »  Et,  dans  leur  orgueil,  ils  se  pren- 
nent à  dédaigner,  à  haïr  cet  homme  de  peu 
d'apparence,  qui  est  pourtant  l'homme  des 
grandes  choses. 

Les  faiblesses  du  cœur  donnent  facilement  des 
complices  à  ces  orgueils. 

Le  chrétien  qui  manque  à  ses  devoirs,  au 
lieu  de  mettre  en  cause  sa  faiblesse  on  sa  ma- 
lice, accuse  volontiers  la  religion  qu'il  afflige. 
Plus  les  manquements  sont  graves,  plus  les  ac- 
cusations se  multiplient,  et  à  mesure  que  se 
multiplient  les  plaintes  et  les  infidélités,  on 
voit  se  corrompre  et  bientôt  se  perdre  les  meil- 
leurs sentiments.  Le  cœur  n'est  jamais  vide. 
Quand  la  bienveillance  a  disparu,  la  haine  se 
montre.  En  suivant  cette  pente,  le  chrétien, 
lâche  en  face  du  devoir,  se  trouve  bientôt  asseï 
hardi  contre  Dieu  pour  le  mépriser  froidement 
ou  pour  s'élever  contre  sa  majesté  sainte  avec 
la  frénésie  du  blasphème.  Comme  la  loi  de 
Dieu  a  pour  représentant,  pour  iuterprète  et 
pour  vengeur  le  prêtre,  le  prêtre  compte  autant 
d.  nnemis  qu'il  y  a  de  mauvais  chrétiens.  La 
vue  de  sa  soutane  est  un  reproche,  sa  présence 
est  comme  un  remords  incarné.  Giâce  à  la  po- 
litesse de  nos  mœurs,  on  peut  donner  extérieu- 
rement, à  l'homme  de  Dieu,  des  marques  de 
déférence;  au  fond  on  ne  l'aime  pas,  si  l'on  a 
des  reproches  à  se  faire  et  des  remords  à  subir. 
Ceux  que  la  politesse  trouve  insensibles  aux 
devoirs  de  l'étiquette,  ceux-là  témoignent  de 
la  grossièreté  de  leurs  sentiments  par  les  gros- 
sièretés du  sarcasme  et  les  emportements  de 
l'injure.  De  là,  contre  le  cierge,  ce  courant 
de  libres  propos,  de  préjugés  accusateurs,  de 
r  diminutions  euiicllées  et  sottes  qui  traînent, 
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a  chaque  siècle,  dans  1rs  las-fonds  de  la   litté- 
rature à  l'usage  des  bas  fonds  de  la  société. 

Suivant  les  temps,  ces  préjuges  contre  le 
prêtre  changent  rie  forme  et.  suivant  les  dispo- 
sitions desesprits,  ils  ne  sont,  dans  leur  forme 
de  circonstance,  qu'un  llièrue  plaisant  de  ridi- 
cule ou  une  arme  empoisonnée  dans  la  contro- 
verse. Les  récentes  discussions  sur  les  affaires 
religieuses,  l'attitude  franche  et  ferme  du  clergé 
catholique  ont  remis  en  vogue  les  vieux  dires 
des  satiriques  et  des  méchants.  L'occasion  était 
trop  belle  pour  les  mercuriales  de  la  basse 
presse  et  le  régal  de  la  canaille. Un  vieux  Pupe 
qui  ose  bit  n,  eu  ce  siècle  de  progrès  et  d'indé- 
pendance, parler  encore  des  lois  de  l'Eglise  et 
des  préceptes  de  Dieu  !  Un  clergé  qui  soutient 
une  grande,  une  maguitique  controverse  avec 
autant  de  courtoisie  que  de  puissance  de  rai- 
sonnement !  Quel  crime  abominable  !  Vite, 
qu'où  nittte  sur  ces  audacieux  les  dents  des  vi- 
pères de  la  libre  pensée,  et  que  la  délicatesse 
des  croche  te  urs  s'indigne  des  infamies  du  clergé. 
Des  journaux,  même  parmi  ceux  qui  ne  sont 
pas  entièrement  dépravés,  entrèrent  donc  dans 
la  lice  ;  des  brochuriers  de  mauvais  titre  et  de 
mauvaise  figure  exploitèrent  le  scandale,  et  c'est 
à  peine  si  l'on  trouve  dans  nos  fastes  contem- 
porains, une  époque  où  le  prêtre  ait  eu  à  pan- 
ser autant  et  de  plus  viles  morsures. 

Le  seul  progrès  d'un  pareil  genre  de  discus- 
sion serait  de  ramener  la  boue  dans  le  ruissenu 
et  de  la  jeter,  à  pleines  mains,  sur  la  robe  du 
prêtre.  Encore  ce  progrès  de  l'invective  serait 
presque  un  retour  de  délicatesse.  Je  préfère, 
pour  ma  part,  au  goujat  qui  nous  salit  d'encre, 
le  goujat  qui  nous  salil  de  fange.  Les  deux  font 
la  paire,  il  est  vrai;  l'un  et  l'autre  sont  les  ser- 
viteurs de  la  même  bassesse,  mais  le  plus  lâ- 
che desdeux  compères  n'est  certespas  l'iviogne 
qui  nous  pourtuit,  dans  la  rue,  de  la  langue  et 
du  poing. 

A  côté  de  l'attaque  se  place  naturellement  la 
défense.  Quand  il  s'agit  du  prêtre,  la  défense  est 
d'autant  mieux  venue  que  la  morale  et  le  droit 
des  gens  le  soustraient  à  la  juridiction  de  la 
Cor  op.  En  temps  de  guerre,  le  piètre  partage, 
avec  la  femme,  l'enfant  et  le  vieillard,  le  privi- 
lège de  n'avoir  point  à  craindre  les  sévices  du 
soldat.  La  guerre  de  plume  doit  suivre  les 
mêmes  lois  que  la  guerre  du  sabre.  Le  privilège 
d'inviolabilité  sacerdotale  devrait  trouver  des 
défenseurs  d'autant  plus  nombreux  qu'il  était 
moins  respecté  par  les  forbans  de  l'ecritoire. 
En  présence  de  ces  gens-là,  des  lanières  pous- 
sent aux  mains  des  hommes  d'honneur. 

Les  évêques,  vrais  pères  de  leurs  prêtres,  ont 
répondu  déjà  aux  allégations  de  la  calomnie. 
Des  écrivains  de  talent  ont  fait  écho  à  la  pro- 
testation des  évêques.  L'académie,  peu  suspecte 


de  dévotion,  a  voulu  décerner  le  prix  Mon- 
thyon  à  un  prêtre.  Pour  appuyer  ces  réclama- 
tions et  motiver  ces  hommages,  il  nous  a  paru 
nécessaire  d'esquisser  le  tableau  d'une  vie  qui 
ne  redoute  point  les  critiques.  En  parcourant 
ces  pages  rapides,  le  lecteur  pourra  sans  peine 
en  vérifier  la  justesse.  La  bonne  foi  trouvera 
de  quoi  s'édifier  ;  quant  à  la  mauvaise  foi,  il  n'y 
a  rien  qui  l'éclairé:  la  seule  chose  utile  dans 
son  intérêt,  c'est  d'en  appeler  â  sa  conscience 
et  de  la  recommander  à  Dieu. 


(A  suivre.) 


D»  Urbaim. 
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Santé  et  audience  du  Pape.  —Historique  sur  la  charge 
de  secrétaire  d'Etat.  —  Travaux  de  notre  Ecole 
d  Athènes.  —  Re. niions  entre  rÉglise  catholique  et 
les  Slaves  de  la  Bulgarie.  —  Les  oij  h^lms  de  Mgr 
Guibert,  rapport  final!  —  M.  Fkck  nommé  coadjuteur 
de  Mgr  l'évêque  de  Metz.  —  Installation  des  Augustins 
exj  ui;és  à  Santa  Maria  de  la  Vid.  —  Le  vice-roi  des 
Indes  et  les  Conférences  de  3aint-Vmcent-de-Paul, 

Paris,  5  février  1881, 

Rome.  —  Lejournal  Y  Italie,  qui  puise,  dit- 
il,  à  «  bonne  source  »  s^s  nouvelles  du  Vatican, 
parlait,  un  de  ces  jours  derniers,  d'une  maladie 
du  Pape,  et  il  avait  môme  la  bonté  d'en  expri- 
mer ses  condoléances.  Or,  ce  jour-là  précisé- 
ment, et  comme  par  un  fait  exprès,  le  Saint- 
Père  venait  de  recevoir,  dans  les  Loges  de 
Raphaël,  des  ecclésiastiques  et  des  laïques  de 
différentes  nations,  en  tout  plus  de  deux  cents 
personnes,  et,  par  des  paroles  très  fermes,  il 
leur  avait  recommandé  la  confiance  dans  le 


secours  de  Dieu  en  faveur  de  l'Eglise  et  de  ses 
fidèles  enfants. 

—  À  l'occasion  de  la  nomination  du  cardinal 
Jacobini  comme  secrétaire  d'Etat  du  Pape,  les 
feuilles  religieuses  ont  donné,  sur  la  haute 
charge  dont  venait  d'être  investi  l'éminentissime 
prélat,  quelques  renseignements  intéressants 
dont  on  aimera  à  trouver  ici  un  résumé. 

Avant  le  xe  siècle,  le  premier  ministre  du  Siège 
apostolique  était  le  Primicerius,  qui  présidait.à 
l'ofiice,  et  avait  la  {^arde  suprême  des  archives 
de  l'Eglise.  Pendant  la  vacance  de  la  Papauté, 
il  formait,  avec  le  cardinal-prèlre  et  l'archi- 
diacre, le  célèbre  triumvirat  chargé  d'adminis- 
trer le  temporel  et  le  spirituel  du  Saint-Siège. 
Avant  l'an  1000,  les  J'rimicerii  avaient  l'habi- 
tude d'attacher  à  leurs  actes,  comme  les  Papes, 
la  bulle  en  plomb  portant  leur  nom.  Le  pre-^ 
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mier  qui  eut  le  litre  de  secrétaire  d'Etat  fut 
saint  Charles  Borromée.  Il  reçut  ce  titre  de 
Pie  IV,  en  même  temps  que  la  dignité  cardina- 
lice. C'est  aujourd'hui  au  secrétaire  d'Etat 
qu'est  confiée,  sous  l'inspiration  du  Pape,  la 
politique  du  Saint-Siège,  et  c'est  de  lui  que 
dépend  en  grande  partie  les  relations  de  la 
Papauté  avec  le  monde  «atholique.  Actuelle- 
ment, le  cardinal  prélat  de  la  Propagande 
exerce  aussi  un  pouvoir  considérable  au  point 
de  vue  des  rapports  entre  le  Saint-Siège  et  les 
pays  étrangers.  L'Eglise  d'Angleterre,  par 
exemple,  est  placée  tout  entière  sous  la  juri- 
diction de  la  Propagande.  Il  en  est  de  même 
de  l'Amérique  et  des  contrées  où  les  catholiques 
sont  en  minorité. 

—  On  écrit  de  Rome  au  Monde  :  «  Une  dépè- 
che de  Paris  annonce  que  M.  Geoffroy,  qui 
dirige  à  Rome  l'Ecole  française  connue  sous  le 
nom  d'Ecole  d'Athènes,  vient  d'être  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  s'accorde  à 
reconnaître  que  cette  distinction  est  bien  mé- 
ritée parles  services  que,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Geoffroy,  l'Ecole  française  de  Rome  rend 
aux  lettres  et  à  l'histoire.  Parmi  les  publica- 
tions récentes  de  cette  école,  je  puis  citer  une 
remarquable  étude  sur  le  Liber  Pontificalis,  par 
M.  l'abbé  Duchesne  ;  Les  arts  à  la  cour  des 
Papes  pendant  le  XV*  et  le  XVI*  siècle,  par 
M.  Eugène  Muntz,  qui  a  emprunté  tous  les  do- 
cuments aux  archives  et  aux  bibliothèques 
romaines.  Uo  autre  pensionnaire  de  l'Ecole 
française,  M.  Elie  Berger,  a  commencé  la  publi- 
cation des  Registres  d'Innocent  IV,  qui  sont  un 

recueil  des  huiles  de  ce  Pape,  d'après  les  ma- 
nuscrits originaux  du  Vatican  et  de  la  biblio- 
thèque de  Paris.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
de  6.800  bulles,  pour  la  plupart  inconnues. 
J'apprends  enfin  que  l'Ecole  française  entrepren- 
dra prochainement,  sous  le  titre  de  Notices  et 
Mélanges,  la  publication  des  bulletins  des  dé- 
couvertes et  des  faits  qu'auront  à  constater  les 
élèves. » 

—  Le  même  correspondant  annonce  que 
l'éminent  professeur  D.  Pietro  Balan,  sous- 
archiviste  du  Saint-Siège,  vient  de  faire 
paraître  un  commentaire  historique  très  remar- 
quable de  l'Encyclique  du  30  septembre  dernier 
eur  les  saints  apôtres  des  Slaves.  Son  livre  a 
pour  titre:  Délie  relazioni  Ira  la  Chiesa  caltolica 
et  gli  Slavi  délia  Bulgaria,  Dosnia,  Serbia,  Erze- 
govina.  Bien  qu'elle  ne  se  trouve  pas  encore  en 
librairie,  cette  publication  est  déjà  très  connue 
à  Bome  dans  les  cercles  diplomatiques,  et  l'on 
assure  qu'à  l'étranger  on  s'en  occupe  beaucoup. 
On  est  loin  d'avoir  tort,  car  le  sujet  choisi  par 
l'illustre  historien  et  la  manière  dont  il  l'a  traité 
méritent  réellement  une  attention  sérieuse.  Il 


y  trace  un  tableau  magistral  des  relations  du 
Saint-Siège  avec  les  Slaves  méridionaux,  et 
l'on  se  persuade  bientôt,  à  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  que  les  Papes  n'ont  répandu  que  des 
bienfaits  parmi  les  Slaves,  tandis  que  le  schisme 
a  toujours  été  leur  plus  redoutable  ennemi. 
L'auteur  commence  son  travail  à  l'apostolat  des 
saints  Cyrille  et  Méthode.  Il  y  a  là  d'excellentes 
remarques  sur  la  liturgie  slave  et  des  observa- 
tions critiques  très  importantes.  Après  ce  préam- 
bule, il  entre  dans  son  sujet  et  montre  les 
deux  époques  les  plus  brillantes  de  l'histoire 
bulgare,  sous  Boris  ou  Bogoris  et  sous  Kalajan, 
l'un  et  l'autre  soumis  au  Sainl-Siége.  Ce  qui 
regarde  la  Bosnie,  la  Serbie  et  l'Herzégovine 
est  traité  avec  moins  d'ampleur,  mais  avec  la 
même  solidité  et  la  même  sûreté  de  coup-d'œil. 
Dans  la  lecture  de  ces  ouvrages,  les  slavistes 
trouveront  beaucoup  de  détails  plus  ou  moins 
iguorés  jusqu'à  présent,  surtout  sur  les  efforts 
des  Papes  pour  arracher  les  Slaves  d'abord  à  la 
conquête,  puis  à  Ja  domination  des  Turcs. 
Ils  y  admireront  aussi  l'activité  des  mission- 
naires et,  en  particulier,  des  Franciscains,  et 
l'héroïque  courage  des  martyrs  de  l'Herzégovine 
et  de  la  Bulgarie. 

France.  —  Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs 
fois  i  i  de  l'OEuvre  des  Orphelins  de  Mgr  l'Ar- 
chevêque de  Paris.  Le  Comité  de  cette  OEuvre, 
qui  a  terminé  sa  tâche,  communique  à  la  presse 
religieuse  les  détails  suivants,  qui  résument 
en  quelques  mots  ce  qui  a  été  fait  pendant  les 
dix  années  que  l'OEuvre  a  fonctionné.  Nos  lec- 
teurs se  rappellent  qu'elle  fut  créée,  après  les 
désastres  de  la  guerre  et  de  la  Commune,  par 
Mgr  Guibert,  dès  sa  nomination  au  Siège  archi- 
épiscopal de  Paris,  de  nouveau  ensanglanté 
par  le  martyre  d'un  de  ses  Pontifes.  Recueillir 
les  orphelins,  même  les  orphelins  de  ceux  qui 
avaient  combattu  dans  les  rangs  de  la  Com- 
mune, et  versé  peut-être  le  sang  des  otages, 
fut  la  première  pensée  du  nouvel  Archevêque, 
sa  réponse  toute  chrétienne  aux  outrages,  dont 
la  religion  avait  été  l'objet,  et  au  massacre  de 
l'archevêque  et  d'un  grand  nombre  de  prêtres 
et  de  religieux.  Il  est  juste  de  rappeler  ces  faits 
si  honorables  pour  l'Eglise  catholique,  à  une 
heure  où  tant  de  voix  s'élèvent  de  nouveau 
pour  lui  prodiguer,  malgré  ses  innombrables 
bienfaits  et  la  mansuétude  de  ses  ministres, 
1  insulte  et  la  menace.  L'Œuvre  des  orphelins 
de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  avait  été  consti- 
tuée définitivement  le  n  octobre  1871.  Voici  un 
extrait  du  rapport  contenant  les  détails,  dont  il 
est  question  plus  haut  : 

«  Le  Comité,  réuni  et  présidé  par  Mgr  l'Ar- 
chevêque de  Paris,  a  tenu  sa  première  séance, 
à  l'Archevêché,  le  12  décembre  1871. 
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•  Environ  2.000  orphelins  ont  été  inscrits 
sur  les  registres  de  l'OEuvre  qui  en  a  adopté 
définitivement  509.  Les  motifs  d'admission  sont 
tous  relatifs  aux  deux  sièges  de  Paris  (1870- 
1871).  L'OEuvre  nationale  des  orphelins  de  la 
guérie  étant  consacrée  exclusivement  aux 
enfants  des  militaires,  l'Œuvre  de  Monseigneur 
a  admis  tous  ceux  dont  les  parents  ont  souffert 
du  fait  de  la  guerre,  sans  distinction  d'origine. 
Les  admissions  ont  cessé  en  1874. 

»  La  plupart  des  entants  ont  été  placés  dans 
des  Orphelinats  qui,  presque  tous,  ont  réduit 
en  faveur  de  l'OEuvre  le  prix  de  la  pension  à 
200  fr.  par  au  et  par  enfant,  non  compris  les 
frais  d'entrée,  voyage*,  etc. 

»  27  places  gratuites  ont  été  mises  à  la  dis- 
position du  Comité.  Un  petit  nomhre  d'enfants 
ont  été  secourus  dans  leurs  familles.  Le  tahleau 
ci-jcht  indique  le  mode  de  secours  ou  de  pla- 
cement choisi  pour  chaque  enfant  et  doune 
quelques  renseignements  sommaires. 

»  En  résumé  l'OEuvre  a  adopté  233  garçons 
et  276  filles,  total  50S  enfants  appartenant  à 
336  familles. 

•  Le  rapport  ne  parle  que  de  509  orphelins 
recueillis  par  l'Œuvre  ;  il  convient  d'ajouter, 
pour  dire  ce  que  la  charité  chrétienne  a  fait  à 
Paris  à  cette  époque  malheureuse  entre  toutes, 
que  155  orphelins  ont  été  recueillis  et  élevés 
par  les  soins  des  Sœurs  et  des  Curés  de  Paris, 
ce  qui  fait  un  total  de  66 ï  enfants  adoptés  par 
les  catholiques  du  diocèse. 

»  La  somme  de  600,000  francs  obtenue  pour 
l'OEuvre  fait  le  plus  grand  honneur  aux  fidèles 
du  diocèse,  qui  ont  compris  la  grande  pensée 
de  l'Archevêque,  et  n'ont  cessé  de  l'aider  par 
leurs  libéralités  dans  l'accomplissement  de  sa 
lourde  lâche. 

»  Une  reconnaissance  toute  spéciale  est  due 
aussi  aux  membres  du  Comité,  qui  ont  montré 
tant  de  dévouement,  et  spécialement  à  M.  le 
vicomte  de  Malarlic,  qui  a  servi  les  intérêts  de 
l'Œuvre  et  des  orphelinsavec  tant  d'intelligence 
et  d'activité. 

»  Nous  terminerons  cet  aperçu  par  les 
Téflexion3par  lesquelles  M.  le  vicomte  de  Melun 
terminait  lui-même,  il  y  a  quelques  années,  son 
intéressant  rapport  en  les  modifiant  un  peu  : 

»  Ces  pauvres  petits  eufants  qui  semblaient 
condamnés  au  plus  triste  avenir,  ont  grandi 
à  l'abri  de  tous  les  dangers  et  de  tous  les  besoins 
dans  l'apprentissage  d'une  vie  utile,  laborieuse 
et  chrétienne  ;  devenus  des  hommes  d'ordre  et 
de  travail  ;  ils  n'oublieront  pas  à  qui  ils  doivent 
l'honneur  et  le  bien-être  de  leur  destinée  et 
témoigneront  une  tois  de  plus,  par  les  services 
qu'ils  rendront  à  leur  pays,  ce  que  la  charité 
sait  faire  en  France,  lorsque  c'est  Dieu  qui 
l'inspire.  » 


A.Isace-Y.orralne.  —  Le  fteichsanzeiger 
(Moniteur  ofiieiel)  annonce,  par  le  décret  sui- 
vant, la  nomination  d'un  coadjuteur  de.Mgrl'é- 
vêque  de  Met/.  : 

«Décret  du  10  décembre  1880,  concernant 
l'autorisation  accordée  au  vicaire  général  Fieck, 
d'accepter  la  dignité  d'un  évêché  in  partibus 
et  l'institution  canonique  comme  coadjuteur  de 
Mgr  l'évêque  de  Metz,  avec  le  droit  de  future 
succession. 

«  Nous  Guillaume,  etc.,  :  A  la  suite  d'une 
demande  de  Mgr  l'évêque  de  Metz,  transmise 
par  notre  Stalthalter  d'Alsace-Lorraine,  de- 
mande où  l'évêque  exprime  le  désir  d'obtenir 
un  coadjuteur  avec  future  succession  en  la  per- 
sonne de  son  vicaire  général  M.  l'abbé  François- 
Louis  Fleck,  après  avoir  vu  le  décret  du7janvter 
1808  et  avoir  pris  connaissance  des  propositions 
de  notre  Statthaltcr. 

«  Nous  décrétons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  ler.  —  Le  vicaire  général,  abbé  Fran- 
çois-Louis Fleck,  est  autorisé  à  accepter  la  di- 
gnité d'évèque  in  partibus,  ainsi  que  l'institution 
canonique  de  coadjuteur  de  Mgr  l'évê  jue  de 
Metz,  avec  future  succession. 

«  Art  2.  —  Notre  Stalthalter  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret. 

«  En  foi  de  quoi,  etc., 

«  Guillaume. 
«  Baron  de  Mantelffel.  » 

M.  l'abbé  Fleck,  piètre  lorrain,  est  né  en 
1824,  il  a  été  ordonné  en  1848.  Pendant  long- 
temps il  fut  curé  de  l'aristocratique  paroisse  de 
Saint-Martin  de  Metz.  Ses  vertus,  son  grand 
savoir  et  la  connaissance  parfaite  des  deux  lan- 
gues, le  firent  appeler  en  1876  dans  le  conseil  de 
Mgr  Dupont  des  Loges. 

Espagne.  —  La  Revisla  argentiniana,  excel- 
lente revue  qui  vient  de  commencer  sa  publica- 
tion à  Valladolid,  et  qui  est  rédigée  par  les  Pères 
augustins,  a  publié  l'article  suivant  sur  l'instal- 
lation des  Pères  de  l'Assomption  expulsés  de 
France  : 

«  Frappés  de  la  double  douleur  de  leur  exil 
et  de  la  perte  de  leur  saint  fondateur,  le  R.  P. 
d'Alzon,  décédé  à  Nîmes  le  21  novembre,  les 
religieux  de  la  congrégation  des  Augustins  de 
l'Assomption  ont  cherché  un  refuge  dans  la  ca- 
tholique Espagne. 

«  Les  sympathies  qu'ils  ont  partout  rencon- 
trées parmi  nos  compatriotes  ont  beaucoup 
contribué  à  soulager  leurs  chagrins.  Mais  ce 
qui  les  *  le  plus  consolés,  c'est  d'avoir  trouvé 
sur  la  terre  étrangère  des  hommes  qui,  les  ap- 
pelant du  doux  nom  de  hères,  les  ont  accueillis 
les  bras  ouverts  dans  ce  couvent  augustiuien  de 
Santa  Maria  de  la  Vid. 

«  Le  16  décembre  arrivaient  six  religieux 
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venant  dr,   ouvent  de  Nîmes  et  conduits   parle  coovpagnant  avec  ïa  musique  jusqu'au  village 

R.  P.  Emmanuel    Bailly.    Le   P.    Lopez   de   ce  voisin  de  Zuzones  ;  les  sonneries  des  cloches  et 

couvent  s'était  rendu  à  leur  rencontre  à  Aranda  des  feux  d'artifice  annonçaient  eD  mètae  temps 

del  Duero,  où  le  clergé  et  le  conseil  municipal  le  départ  des  expulsés.  Notre  cordiale  accolade 

allèrent  également  au-devant  des  expulsés  avec  en  nous  quittant  témoigna  à  nos  pères  de  nos 

une  foule  nombreuse.  Le  conseil  municipal  leur  regrets   de  les  quitter,  surtout  à  la  veille  du, 

offrit  un  excellent  dîner.  jour  de  Noël. 

»  A  la  uuit,  ils  arrivaient  dans  ce  couvent  :  »  Un  accueil  enlhousiaste  leur  fut  fait  égale- 
toute  la  communauté  les  attendait  à  la  por-  ment  à  Bnrgo  d'O-rna.  Ils  étaient  accompagnés 
terie.  Elle  les  accueillit  aux  sons  harmonieux  par  deuxrel.gieuxdeeecouvent.  S.G.Mgr  Pedro 
d'une  fanfare  qui  se  composait  de  plusieurs  Maria  Laguera,  évoque  d'Osma,  alla  à  leur  ren- 
jeunes  novices,  et  les  accompagna  jusqu'à  eontre,aeeoinpagné  du  chapitre  de  la  cathédrale, 
la  cellule  du  P.  Recteur.  Là,  des  rafraîchisse-  du  conseil  municipal  et  d'une  foule  immense 
ments  leur  furent  offerts  ;    pendant   ce   simple  qu'une  fanfare  précédait. 

lunch,  on  exécuta  plusieurs  airs,  et  on  lut  en  »  Les  jeunes  séminaristeslançaient  des  fusées, 

français   des   poésies,    auxquelles  le   P.  Bailly  et  les  jeunes  gens  poussaient  des  vivats  en  espa- 

répondit  par  un  discours  en  latin.  gnol  et  en  latin  à  l'adresse  des  religieux  et  de 

»  Le  mêmeaecueil  fut  fait  aux  autres  religieux  l'évèque.  La  foule  répétait  ces  acclamations  avec 
qui,  venant  des  couveuis  de  Nimes  etde  Paris,  un  vrai  délire,  nouvelle  preuve,  s'il  en  fallait 
arrivèrent,  les  17, 18  et  19  décembre.  Ce  der-  une,queiisp&iinle espagnol,  tpuj ours  catholique» 
nier  jour,  l'enthousiasme  fut  indescriptiblelors-  aime  les  congrégations  religieuses, 
que  nous  vîmes  réunis  les  vingt-six  expulsés  »  Mgr  d'Osma  reçut  les  religieux  dans  son 
que  l'on  attendait.  Outre  les  morceaux  de  mu-  palais  épiscopal  et  leur  offrit  le  lunch.  Le  lende- 
sique  joués,  les  religieux  françaischantèrent  une  main  une  messe  avec  Te  Deum  fut  chantée  au  cou- 
hymne  en  latin  pour  nous  remercier  de  noire  veutdescarmes,  résidence  actuelle  desaugustius 
hospitalité,  et  Fiançais  et  Espagnols  pronon-  français.  L'évèque  y  officia,  et  le  P.  Lopez  fit  le 
cèrent  des  discours  ou  récitèrent  des  poésies  en  sermon.  L'ordre  augustinien  saisit  cette  occa- 
espagnol,  en  français,  en  latin,  en  grec,  en  sion  pour  remercier  Mgr  d'Osma, qui, aux  bien- 
anglais,  en  allemand,  en  arabe,  eu  italien,  faits  accordés  aux  fils  de  saint  Augustin,  a  ajouté 
en  basque,  en  zebouaue  et  en  ilocan.  Un  des  celui  d'avoir  préparé  ce  couvent  aux  pauvres 
religieux,  natif    dWUemagne,  chanta    un   air  expulsés. 

danssa  langue  maternelle  et  les  collégiens  espa-  »  Six  autres  religieux  sont  encore  arrives  der- 

gnols  répondirent  par  l'hymne  au  frère   Louis  nièrement  à  la  Vid.  Ils  ont  été  reçus  comme  les 

de  Léon,  paroles  du  P.  Camara  et  musique  du  premiers.  On  attend  encore  le  P.  Picard, succes- 

P.  Arostegui.  seur  du  P.  d'Alzon  dans  la  charge  de  vicaire  gé- 

»  Le  supérieur,  le  P.  Bailly,  adressa  alors  au  néral  de  la  congrégation.  Les  religieux  viennent 

P.  Recteur  la  parole  en  latin,  en  lui  demandant  de  s'installer  au  couvent  qui  leur  a  été  préparé 

de  donner  sa  bénédiction  à  toutes  les  personnes  à  Talavcra  de  laReina. 

présentes,  comme  représentant  de  saint  Augus-  »  Qu'ils  viennent,  ces  chers  frères  expulsés, 
tin,  et  comme  le  plus  ancien  des  religieux  ve-  parmi  nous  :  nous  éprouvons  un  plaisir  immense 
nus.  Tous,  comme  poussés  par  un  ressort,  nous  en  embrassant  ces  pauvres  exilés,  que  nous  re- 
nous  sommes  agenouillés  et  nous  avons  reçu  la  gardons  comme  des  confesseurs  qui  ont  eu 
bénédiction  que  le  P.  Recteur  tout  ému  nous  a  l'honueur  de  soulïrir  la  persécution  pour  la  jus- 
donnée,  tice.  » 

»  Aux  sons  de  la  marche  royale,  nous  nous 

rendîmes  au  chœur,  où  un  Te  Deum  solennel  fut  laides.  —  Sous  ce  litre  :  Le  vice-roi  des 

chanté  à  grand  orchestre.  C'était  un  spectacle  Indes  et  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul, 

vraiment  touchant  que  d'entendre  ce  Te  Deum  on  lit  dans  le  Citoyen  de  Marseille  : 

chanté  par   plus  de  cent  voix  aux  accords  de  Le  marquis  de  Ripon  qui,  de  protestant  et 

l'orgue  et  des  instruments,  à  onze  heures  et  de-  de  franc-maçon,  est  devenu  un  catholique  des 

mie  du  soir,  dans  ci  couvent  solitaire.  plus  fervents  et  l'un  des  membres  de  la  So- 

»  La  joie  d'avoir  chez  nous  nos  frères  expulsés  ciélé  de  Saint-Vincent  de  Paul,   est  actuclle- 

ne  dura  pas  longtemps,  car  malgré  la  résistance  ment  vice-roi  des  Indes.  Se  trouvant  à  Bombay 

affectueuse  du  P.  Recteur,  frère  Joachim  Garcia,  le  premier  dimanche  de  l'Avent,  il  se  rendit  à 

l'obéissance  obligea  nos  hdte»  à  nous  quitter  cl  à  pied  de  son  palais  au  couvent  de  Pareil,  OU  u 

aller  le  23  au  couvent  que  le  digne  évoque  de  ce  fut  reçu  par  Mgr  Mnurin,  vicaire  apostolique 

diocèse  leur  avait  préparé  à  ses  frais  à  Burgo  du  district,  et  par  les  principaux  catholiques 

d'Osma.  de  la  ville.  Apres  la  bénédiction  du  Tr.-S.  Sa- 

j>  La  communauté  leur  fit  ses  adieux  en  les  ac-  crement,  à   laquelle    le  vice-roi   assista,  les 
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membres  de  la  conférence  île  Saint-Vincent  de 
Paul  lui  présentèrent  une  adresse.  Le  noble 
marquis  y  répondit  en  ces  ternies  : 

«  Monseigneur  et  chers  confrères  de  la  So- 
ciété de  Saint-Vincent  de  Paul,  j'éprouve,  je 
vous  l'assure,  un  vrai  plaisir  de  me  trouver  au- 
jourd'hui au  milieu  de  vous.  Les  fonctions  que 
j'ai  acceptée?  ont  été  pour  moi  une  occasion  de 
regret,  en  ce  sens  que  ma  position  de  vice-roi 
de  l'Inde  ne  me  permet  pas  de  continuer 
à  remplir  les  devoirs  de  membre  actif  de  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Non  que  je 
pense  ou  que  je  veuille  dire  qu'il  y  ait  une  si- 
tuation, quelque  élevée  qu'elle  soit,  dont  ies 
fonctions,  si  fatigantes  qu'elles  puissent  être, 
soient  incompatibles  avec  les  devuirs  de  membre 
de  notre  Société. 

p  L'histoire  de  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul  prouve  abondamment  que  beaucoup 
de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  zélés 
dans  divers  pays  ont  été  des  hommes  très  char- 
gés d'occupations,  et  qui  néanmoins  ont  su  dé- 
rober une  heure  à  leurs  rares  loisirs  pour  la 
consacrer  au  service  de  Dieu  et  au  soulage- 
ment de  ses  pauvres.  Il  y  a  pourtant  des  cir- 
constances qui  rendent  impossible  au  gouver- 
neur général  des  Indes  l'accomplissement  des 
devoirs  de  membre  actif  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul. 

»  La  lecture  de  votre  règlement,  mes  chers 
confrères,  fut  ce  qui  me  poussa  à  entrer  dans 
la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  parce 
qu'il  me  parut  réunir,  à  un  très  haut  degré,  une 
piété  sincère,  une  sage  charité,  un  tentiment 
de  considération  plein  d'amour  pour  les  pau- 
vres. 

ù  La  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  n'a 
pas  été  instituée  pour  dispenser  aux  pauwrs 
d'un  pays  quelconque  uue  ceitaine  quantité 
de  livres  sleiliug  ou  de  fraies,  mais  pour  res- 


serrer b>s  liens  qui  unissent  les  hommes  et 
pour  porter  sous  le  toit  du  pauvre,  ce  qui  vaut 
mieux  que  de  l'argent  une  profonde,  sincère  et 
ailectueuse  sympathie  chrétienne. 

»  Pourtant,  mes  chers  confrères,  nous  devons 
déclarer  que  ce  que  nous  faisons  n'est  pas 
seulement  pour  les  pauvres,  mais  pour  nous- 
mêmes. 

»  Ces  pauvres,  fils  chéris  de  Jésus-Christ, 
peuvent  nous  donner  plus  d'une  leçon,  et  des 
secours  que  nous  leur  portons  avec  un  esprit 
de  vrai  amour  chrétien,  nous  pouvons  tirer 
pour  nous  de  nombreux  avantages  spirituels. 
C'est  dans  cet  esprit  et  pour  ce  but  que  notre 
société  a  été  instituée.  * 

Lord  Ripon  a  recommandé  ensuite,  en  en- 
trant dans  les  détails  particuliers,  l'Œuvre  des 
patronages,  «  depuis  si  longtemps  établie  en 
Fiance  et  qui  commence  à  se  développer  en 
Angleterre  ».  Puis  il  a  terminé  son  allocution 
en  ces  termes  : 

«  Je  porterai  toujours  le  plus  vif  intérêt  à 
celle  association,  et  ce  sera  pour  moi  une  oc- 
casion de  grande  joie  et  une  source  de  précieux 
avautages  lorsque  je  pourrai  reprendre  les  ho- 
norables et  nobles  fonctions  de  membre  actif 
de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  » 

De  la  part  du  chef  de  deux  cent  millions 
d'hommes,  combien  ce  tendre  respect  pour  les 
pauvres  est  admirable,  touchant  et  iustruclit! 

P.    d'HAUTERIVE. 
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DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGÊSINlE 

INSTRUCTION 

SUR  L'OBLIGATION  DE  LA  PÉNITENCE 


Si  quîs  vult  venire  post  me,  abneget  semet 
fpsum,  tollat  crucem  suam  et  sequatur  me. 
Si  quelqu'un  veut  élre  mon  disciple,  qu'il  se 
renonce  lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il 
me  suive.  (Maltb.  16.  24). 

Mes  frères,  tous  les  temps  appartiennent  à 
Dieu  et  l'homme  doit  le  servir  tous  les  jours  de 
sa  vie.  Néanmoins,  il  est  des  jours  plus  spécia- 
lement consacrés  à  son  culte,  tel,  par  exemple, 
le  saint  jour  du  dimanche.  De  même,  dirai-je, 
nous  devons  toujours  faire  pénitence,  et  pour- 
tant il  est  un  temps  où  nous  devons  pratiquer 
tout  particulièrement  celte  vertu.  C'est  le  temps 
du  carême,  dans  lequel  nous  allons  entrer. 

Il  est  difficile  de  parler  aujourd'hui  de  péni- 
tence, tant  cette  vertu  est  délaissée  et  tant  les 
hommes  en  ont  horreur.  Et  toutefois  il  faut  en 
parler,  car  ce  n'est  pas  en  vain  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  a  porté  la  grande  et  univer- 
selle loi  de  la  pénitence  chrétienne,  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'après  lui  et  conformément  à  ses 
enseignements,  l'Eglise  catholique  a  rappelé 
sans  cesse  à  ses  enfants  cette  salutaire  obliga- 
tion, ce  n'est  pas  en  vain  qu'au  milieu  même 
d'un  siècle  tout  attaché  à  la  jouissance  et  au 
plaisir,  elle  proclame  toujours  au  commence- 
ment du  carême  les  préceptes  austères  que  le 
chrétien  doit  observer  durant  ce  temps. 
_  II  pourrait  paraître  étrange  à  certains  esprits 
frivoles  et  légers  que  l'Eglise  persiste  à  parler 
de  pénitence  quand  le  monde  témoigne  assez 
par  sa  conduite  qu'il  n'en  veut  pas.  LefaH,  mes 
frères,  est  triste,  mais  il  n'est  nullement 
étrange.  Il  est  triste,  car  il  montre  que  les 
hommes  ont  abandonné  la  véritable  voie,  celle 
de  la  soumission  à  Dieu,  pour  suivre  leurs  ca- 
prices et  leurs  fantaisies.  Mais  il  n'est  nullement 
étrange,  car  l'Eglise  ne  peut  oublier  et  n'ou- 
bliera jamais  que  la  loi  du  Christ  est  une  loi  de 
pénitence  et  de  sacrifice,   a  Si  quelqu'un  veut 


être  mon  disciple,  a  dit  N<>trc-Seig\;eur,  qu'il 
se  renonce  lui-môme,  qu'il  porte  sa  croix  et 
qu'il  me  suive.  »  Or  se  renoncer  soi-même, 
porter  sa  croix,  suivre  Jésus-Christ  dans  l'ob- 
servance de  ses  commandements,  qu'est-ce, 
sinon  faire  pénitence.  L'Eglise  ne  peut  oublier 
que  cette  loi  se  trouve  écrite  à  toutes  les  pages 
de  l'Evangile  et  que,  depuis  dix-huit  siècles, 
elle  a  fait  sa  force  comme  elle  a  été  la  sauve- 
garde des  âmes  au  milieu  des  dangers. 

Au  commencement  du  carême  nous  avons  à 
nous  rappeler  ce  grand  devoir  de  la  pénitence. 
Pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  sur  ce  sujet,  je  suivrai  ces  trois  ques- 
tions bien  simples  :  Faut-il  faire  pénitence? 
nous  en  verrons  l'obligation  et  la  nécessité  : 
Pourquoi  faut-il  faire  pénitence,  et  quels  sont 
les  moyens  à  employer  pour  mettre  en  pra- 
tique cette  vertu  ? 

Puisse  Dieu,  mes  frères,  bénir  mes  paroles  et 
bénir  aussi  votre  attention.  Puissiez-vous  non 
seulement  accueillir  la  vérité  avec  joie,  mais 
encore  la  mettre  en  pratique. 

Le  monde  a  horreur  de  la  pénitence.  Il  en 
était  de  même  au  temps  de  la  venue  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Toutes  les  nations,  à 
l'exception  d'une  province  de  l'empire  romain, 
plus  vaste  et  plus  étendue  que  peuplée,  toutes 
les  nations,  dis-je,  avaient  abandonné  le  culte 
du  Dieu  véritable.  Leurs  mœurs  étaient  gros- 
sières. C'était  par  excellence  le  règne  de  la 
chair.  Ou  ne  savait  plus  résister  aux  penchants 
désordonnés  des  sens.  C'est  au  milieu  de  cea 
dépravations  morales  que  saint  Jean,  le  pré- 
curseur du  Christ,  fit  entendre  cette  parole  : 
Pœniteniiam  agite,  faites  pénitence.  Ces  deux 
mots,  mes  frères,  indiquaient  quelle  devait  être 
la  loi  de  l'attendu  des  nations.  Le  Christ  vint, 
il  prêcha  à  son  tour  et,  avec  toute  l'autorité  de 
sa  parole,  il  annonça  que  pour  être  son  dis- 
ciple, il  fallait  se  renoncer  soi-même  et  porter 
sa  croix.  Qu'est-ce  à  dire,  chrétiens,  et  quel  est 
le  sens  de  ces  mots?  Se  renoncer  soi-même, 
c'est  renoncer  à  tous  les  plaisirs  défendus,  à 
toutes  les  joies  coupables,  à  tous  les  divertisse- 
ments et  à  tous  les  spectacles  dangereux  ;  se 
renoncer  soi-même,  c'est  fuir  le  mal,  non  pas 
un  jour,  une  semaine,  une  année,  mais  tou- 
jours, dans  les  heures  les  plus  difficiles  de  la 
jeunesse,  au  milieu  des  occupations  de  l'âge 
mûr  et  jusque  dans  les  loisirs  de  la  vieillesse; 
se  renoncer  soi-même,  ce  n'est  pas  seulement 
écarter  de  ses  mains  l'action  coupable,  de  ses 
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yeux  le  regard  dangereux,  de  ses  oreilles  les  qu'aux  nations  les  plus  barbares  et  l^s  plus  éToi- 
paroles  et  les  conversations  légères,  de  sa  gnées,  dans  les  glaces  du  nord  comme  dans  les 
bouche  les  entretiens  corrupteurs,  c'est  encore  climats  les  plus  lu  û'ants,  et  partout  elle  a  prê- 
éloigner  de  sa  pensée  le  désir  du  mal  et  la  vo-  ché  la  pénitence.  Tandis  qu'elle  parlait,  tout  a 
lonlé  de  l'accomplir.  Enfin  se  renoncer  foi-  changé,  les  mœurs,  les  institutions,  les  empires, 
même,  c'est  maîtriser  ses  passions  elles  réduire  les  gouvernements.  Elle,  n'a  pns  changé  son 
en  s°rvitndc.  Si  vous  avez  fait  t<  ut  cela,  vous  langage1.  Ce  qu'elle  prêchait  hier,  elle  l'annonce 
vous  êtes  renom  é  vous-mêmes,  vous  êtes  le  aujourd'hui  et  elle  le  prêchera  demain,  car  la 
disciple  du  Christ,  vous  clés  l'enfant  de  Dieu  :  vérité  ne  change  pas,  semblable  à  ces  monu- 
sino.-i  vous  êtes  le  discip'e  du  monde  maudit  ments  des  temps  anciens  que  le^  siècles  n'ont 
par  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  tout.  11  faut  en-  pu  ni  renverser  ni  détruire.  L'Eglise  ne  s'est 
core  porter  votre  croix.  Oc  porter  sa  croix,  ce  point  bornée  à  prêcher  la  pénitence;  à  l'imita- 
n'est  pas  seulement  supporter  avec  patience  les  tion  de  son  divin  fondateur,  elle  eu  a  donné 
aflliclions  (pie  le  ciel  nous  envoie,  c'est  encore  aussi  l'exemple.  Sa  vie  n'est  pas  dans  les  plai- 
accomplir  avec  exactitude  tous  les  préceptes  de  sirs  du  siècle,  dans  les  fêtes  ou  dans  les  diver- 
la  loi  sainte  de  Dieu  et  observer  les  lois  de  tissements  de  la  terre.  Sa  vie  est  connue  comme 
PEi;lise.  Voilà  le  joug  bienfaisant,  imposé  aux  celle  du  Sauveur,  une  vie  de  sacrifice  et  dém- 
entants de  Dieu,  croix  moins  difficile  à  porter  molation.  Tels  furent  les  premiers  chrétiens 
sans  doute  que  celle  du  divin  Maître,  mais  croix  dans  les  catacombes,  les  anachorètes  dans" le 
véritable  néanmoins  qui  a  ses  douceurs  et  aussi  désert,  et  tels  sont  maintenant  les  religieux  dans 
ses  difficultés.  N'êtes-vous  point  de  ceux  qui  les  monastères  et  les  bons  chrétiens  qui  vivent 
choisissent  entre  les  commandements  de  Dieu  dans  le  monde.  Leur  vie  est  toute  remplie  de 
et  n'observent  point  la  Ici  tout  entière?  Si  vous  sacrifice  et  de  pénitence.  Il  le  faut,  car  Jésus- 
ëtes  de  ceux-là,  vous  vivez  d'après  vos  goûts  et  Christ  et  l'Eglise,  tant  par  leurs  enseignements 
vos  penchants,  mais  vous  ne  pouvez  point  vous  que  par  leurs  exemples,  en  font  une  obligation 
dire  un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ.  rigoureuse. 

L'Evangile    tout    entier,    mes    Itères,   nous  11  faut  donc  faire  pénitence.  Nous  le  savons, 

prèch ■■•-  i'abnégalion,  le  sacrifice,  la  mortifica-  Mais  pourquoi  faut-il  faire,  pénitence?  C'estcons- 

tion  et  la  pénitence,   surtout   la   pénitence  du  pirer  contre  ie  bonheur  de  l'homme  que  d'irn- 

cceur.  C'est  pourquoi  Noire-Seigneur  adressait  poser  une  telle  obligation,  dira  le  mondain.  A 

aux  Pharisiens  ce  reproche  plein  d'amertume  :  cela  je  réponds  que  la  pénitence  est  pour  nous 

Malheur  à  vous,  car  vous  voulez  paraître  sans  un    besoin,    une    uloire   et   une    consolation, 

reproche  aux  yeux  des  hommes  et  votre  cœur  D'abord  nous  avons  besoin  défaire  pénitence, 

est  rempli  d'impureté  et  d'injustice.  Vous  èles  et  ceux  là  ont  plus  besoin  de  cette  vertu  qui  ne 

comme  des  sépulcres  blanchis  qui  flattent  les  veulent  point  en  entendre  parler.  En  effet,  nous 

yeux,  mais  dont  l'intérieur  est  rempli  de  cor-  avons  en   nous   des   passions    mauvaises   qui 

ruplion.  Jésus-Christ  a  prêché  la  pénitence  et  tiennent  à  la  corruption  de  notre  nature.  C'est 

surtout  la  pénitence  intime  du  cœur.  Il  a  fait  l'orgueil  qui  nous  fuit  mépriser  les  droits  mêmes 

plus.  Lui-même  nous  en  a   donné  l'exemple,  de  Dieu;  c'est  la  volupté  dont  les  feux  ardents, 

Suivez,  mes  hères,  la  vie  du  divin  Maître  de-  allumés  en  nous,  conduisent  au  péché;  c'est  le 

puis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  penchez-vous  goût  des  choses  de  la  terre  qui  nous  fait  oublier 

sur  son  berceau,  suivez dedans  le  désert  et  dans  le  Créateur.  La  pénitence,  mes  frères,  dompte 

tout  le  cours  de  sa  missiou  publique,  assistez  à  la  chair  la  plus  corrompue,  elle  anéantit  l'or- 

sa  passion  douloureuse  et  dites-moi  si  toute  sa  gueil  de  l'esprit  humain,  elle  brise  les  passions 

vie  sur  la  terre  n'a  pas  été  privation,  sacrifice  de  l'homme.  Ce  qu'elle  peut  faire  nous  est  mar- 

et  pénitence.  Il  pouvait  naître  dans  la  gloire,  il  que  avec  les  traits  de  la  plus  vive  lumière  dans 

vient  au    monde  dais   une  élable.  11  pouvait  la  vie  des  saints.  Les  saints  étaient  des  hommes 

commaiid  r  à  lo  ia  et  il  ul  éit,  et  crut  subditus  comme  nous.  Comme  nous,  ils  avaient  desten- 

îllis.  Il  pouvait  biiser  ses  ennemis  cl  il  sera  mis  dances  perverses,  des  penchants  corrompus, des 

a  mort  par  eux.  Voilà  la  vie  île  Noire-Seigneur,  pas.-ions  naissantes  ou  développées.  Malgré  les 

Le  premier  il  s'est  renoncé  lui-môme,  il  q  porté  obstacles,  ils  ont  remporté  une  victoire  com- 

sa  croix,  alin  que  nous  suivions  l'exemple  qu'il  plètc  sur  ces  tendances,   ces   penchants  et  ces 

nous  a  donné.  passions,  et  dans  un  vase  fragile  ils  ont  con- 

L'Euli.-e  a  recueilli  les  enseignements  du  ilï-  serve  une  vertu  solide  et  inébranlable.  Qui  donc 

vin i  maître  et  a  suivi  ses  exemples.  Depuis  dix-  faisait  leur  force  au  milieu  des  dungersYQttl 

huit-;             elle   ne  ces-e.  de    les   rappeler  aux  donc  les  a  rendus  victorieux  des  ennemis  de :  leur 

chie.ieiis.    1.11e    e*t    allée,  celle   Eglise    calho-  salut?  Su, sdoute,  Dieu  les  soutenait,  mais  leur 

lique,    la  continuation  de  Jésus-Christ  sur  la  volonté  avait  été  puiiliée  et  fortifiée  par  la  pé- 

lene,  cile  est  allée  chez  tous  les  peuples,  jus-  nilence  et  la  mortification.  Et  ne  croyez  pa* 
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qu'en  agissant  ainsi  ils  mo'connussent  leur  vèri-  plus  efficacement  à  Ieursalul?  Ces  âmes,  les 
table  grandeur.  La  pénitence  les  devait,  au  avez-vous  considérées  avec  attention,  vous  êtes- 
contraire,  aux  yeux  des  homme?,  et  c'est  le  se-  vous  entretenu  avec  elles,  avez-vous  vécu, 
cond  caractère  de  celte  vertu  que  de  glorifier  quelques  jours  de  leur  vie,  cette  vie  qui  paraît 
ceux  qui  la  mettent  en  pratique.  si  redoutable  au  mondain  ?  Si  vous  l'avez  fait, 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  vit  vous  avez  remarqué  leur  joie  et  leur  bonheur, 
un  grand  nombre  de  chrétiens  se  retirer  au  dé-  Nul  trouble,  nulle  inquiétude  ne  les  accablent, 
sert  et  dans  la  solitude  pour  pratiquer  les  plus  elles  vivent  dans  la  paix  la  plus  inaltérable.  Et 
cures  austérités.  Mais  entre  tous,  nous  avons  néanmoins  la  vie  que  mènent  ces  chrétiens  re- 
gardé le  souvenir  de  saint  Antoine,  le  premier  tirés  du  monde  n'est  point  en  apparence  aussi 
des  anachorètes.  Il  avait  lu  dans  l'Evangile  douce  et  aussi  facile  que  la  vôtre.  Tandis  que 
qu'un  disciple  du  Christ  devait  se  renoncer  lui-  vous  goûtez  les  douceurs  du  sommeil,  ils  de- 
inème  et  porter  sa  croix.  C'est  pourquoi  il  quitta  vancent  l'aurore  pour  chanter  l'office  divin.  Ils 
le  monde  pour  se  retirer  au  désert.  Là  il  vécut  gardent  presque  toujours  le  silence.  Leurtable 
pendant  plus  de  cinquante  ans,  pratiquant  les  est  servie  avec  la  plus  grande  frugalité  :  un 
mortifications  les  plus  grandes,  ne  mangeant  morceau  de  pain,  quelques  légumes,  de  l'eau; 
qu'après  le  coucher  du  soleil,  passant  les  jours  voilà  toute  leur  nourriture  et  leur  boisson.  Les 
et  les  nuits  dans  la  prière  et  l'oraison.  Ses  ver-  habits  dont  ils  se  couvrent  sont  grossiers.  La 
tus,  qu'il  voulait  cacher  au  monde  ne  demeu-  soie  et  les  parures  du  monde  leur  sont  incon- 
rèrent  pas  longtemps  inconnues.  On  vint  le  visi-  nues.  Un  long  vêtement  de  laine  cache  toutes 
ter  de  toute  part,  et  des  multitudes  se  rendirent  les  formes  de  leur  corps.  Cependant  ils  sont 
auprès  de  lui,  pour  être  témoins  de  ses  austé-  heureux  et  vivent  en  paix,  tandis  que  vous  qui 
iités  et  recevoir  ses  conseils.  Quel  est  donc  cet  vivez  dans  le  monde  à  la  recherche  du  bon- 
homme, dont  il  est  tant  parlé,  et  que  tout  le  heur,  vous  ne  pouvez  point  le  rencontrer.  Vous 
monde  regarde  comme  un  mystère?  Si  vous  le  avez  une  table  bien  servie,  des  vêtements 
considérez  d'aptes  le  jugement  du  monde,  c'est  luxueux;  l'or  et  l'argent  ne  vous  manquent 
un  homme  de  rien,  comme  étaient  les  apôtres,  pas;  et,  malgré  tout,  le  religieux  ne  voudrait 
Il  n'a  pas  de  fortune.  Chaque  jour  la  Providence  point  changer  sarobe  de  bure  contre  votre  robe 
lui  fournit  sa  nourriture  indispensable;  il  va  de  soie.  C'est  que  dans  le  momie  il  y  a  des  joies 
puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  voisine  pourboire  factices,  apparentes,  extérieures,  m:us  la  véri- 
quand  il  a  soif,  et  il  ramasse  près  de  sa  cellule  table  joie,  celui-là  seul  la  possède,  qui  pratique 
quelques  herbes  dont  il  assaisonne  son  pain,  la  vie  et  la  pénitence  chrétiennes. 
Son  intelligence  n'est  point  ornée  de  la  con-  Sainte  Catherine  de  Sienne  le  comprit  par- 
naissance  des  lettres  ou  de  la  philosophie,  faitement,  un  jour  que  Notre-Seigneur  lui  ap- 
Toulesa  philosophie  est  dans  l'Evangile  et  dans  parut,  et  lui  présenta  une  couronne  d'épines  et 
la  pénitence.  Alors  pourquoi  la  postérité  a-t-elle  une  couronne  de  roses,  la  laissant  libre  de  choi- 
garde  le  nom  de  cet  homme?  Il  n'appartenait  sir  celle  qui  lui  agréerait  davantage.  Vous  eus- 
pas  aux  premiers  rangs  de  la  société,  ce  n'était  siez  peut-être  choisi  la  couronne  de  roses,  mes 
pas  un  esprit  cultivé  :  il  n'avait  rien  en  un  mot  frèrt's  ;  mais  sainte  Catherine  préféra  la  cou- 
de ce  qui  peut  attirer  l'attention  des  hommes  et  ronne  d'épines.  Elle  la  prit  des  mains  du  Sau- 
obtenir  leur  eslime.  Le  secret  de  la  grandeur  veur  et  la  plaça  sur  sa  tête,  sachant  bieu  que 
d'Antoine  est  dans  la  pénitence,  et  son  nom  les  roses  cachent  toujours  des  épines,  tandis  que 
passera  jusqu'aux  âges  les  plus  reculés,  parce  les  épines  se  couvrent  de  roses. 
que  la  pénitence  grandit  et  glorifie,  tandis  que  11  ne  me  reste  plus  qu'à  préciser  maintenant 
seront  à  jamais  oubliés  et  méprisés  tous  les  dé-  la  manière  dont  vous  devez  faire  pénitence  et 
bauchés  de  la  terre.  L'immolation  de  soi,  l'ab-  dont  vous  devez  accomplir  la  loi  de  Oieu  et  de 
négation,  le  sacrifice  élève  les  âmes  et  les  ca-  l'Eglise,  je  le  ferai  en  peu  de  mots.  Il  y  a,  mes 
ractères,  non  seulement  devant  Dieu,  mais  frères,  deux  sortes  de  pénitences  :  les  pénitences 
encore  devant  les  hommes.  obligatoires  qui  nous  sont  imposées  sous  peine 

Enfin  la  pénitence  l'ait  encore  la  joie  et  la  de  péché,  et  les  pénitences  facultatives  laissées 

consolation  de  ceux  qui  la  mettent  en  pratique,  à  la  liberté  de  chacun.  Parmi  les  premières,  la 

On   croit   généralement   le   contraire  dans   le  principale  est  évidemment  le  jeûne  et  l'absti- 

monde.  On  pense  que  cette  vertu  est  une  source  neuce  du  Carême.  Vous  observerez  donc  cette 

de  tristesse  et  une  chaîne  non  moins  pénible  à  loi.  Vous  ferez   votre  Carême,   respectant  les 

rainer  que  celle  du   galérien.  J'aliirme  que  la  jours   d'abstinence  et  jeûnant  même  si  votre 

rénitence  rend  heureux,  et  pour  vous  le  mon-  santé  et  vos  travaux  vous  le  psrmetlent.  Le 

rer,  j'oserai  vous  dire  :  Avez-vous  quelquefois  monde  se  rit  de  cette  obligation  du  jeûne.  Il 

pénétré  dans  un  de  ces  couvents  où  vivent  des  trouve  la  viande  aussi  bonne  les  jours  détendus 

âmes  pieuses,  retiré*  s  du  siècle  rour  travailler  que  les  autres  jours,  il  ne  veut  pas  affa^lir  sa 
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ganté  et  prétend  prendre  du  plaisir.  Sans  doute, 
mes  hères,  les  maux  abondent  dans  la  vie  et  la 
Providence  donne  le  pain  de  chaque  jour  dans 
la  tristesse  et  l'amertume.  Mais  ces  peines 
viennent  malgré  vous,  vous  les  supportez  mal 
peut-être,  et  dès  lors  elles  ne  peuvent  être  pour 
vous  une  source  de  récompense  comme  l'est 
toujours  un  précepte  accepté  avec  joie  par  la 
volonté.  Donc,  durant  ces  jours  de  carême,  au 
lieu  d'aller  à  nos  plaisirs,  nous  irons  à  la  péni- 
tence, et  si  notre  santé  est  faible  et  ne  peut  sup- 
porter le  jeune,  nous  nous  souviendrons  que  la 
pénitence  la  plus  agréable  à  Dieu,  c'est  la  péni- 
tence intérieure.  Celle-là,  tout  le  monde  peut 
la  faire.  Cette  pénitence  consiste  à  éviter  le  mal 
et  à  faire  le  bien,  à  résister  à  tous  les  mauvais 

Îienchants  de  la  nature  et  à  se  soumettre  à  toutes 
es  bonnes  et  salutaires  inspirations  de  la  vertu. 
Celui  qui  pratique  cette  pénitence  veille  sur  ses 
regards,  car  c'est  par  les  yeux  qu'entre  souvent 
la  mauvaise  pensée  ;  il  veille  sur  les  paroles  qu'il 
prononce,  sur  celles  qu'il  entend,  sur  tous  les 
désirs  de  scr.  cœur.  11  se  corrige  de  ses  défauts, 
et  nous  en  avons  tous  plus  ou  moins.  C'est  là, 
mes  frères,  la  véritable  pénitence  dont  parlait 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  quand  il  disait  : 
Si  quelqu'un  veut  être  mon  disciple,  qu'il  se  re- 
nonce lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  me 
suive. 

^  Un  jour,  saint  Paul  annonçait  la  vérité  de 
l'Evangile  devant  un  proconsul  romain  et  un 
roi  de  l'Orient,  assemblés  bien  plus  par  la  cu- 
riosité de  l'entendre  que  par  le  désir  de  con- 
naître les  voies  de  Dieu.  Tout  à  coup  le  procon- 
sul l'interrompt  en  disant  :  c»  Paul,  vous  êtes 
fou,  Jnsonis,  Paule.  »  (Act.,  26,  24.)  Les  mau- 
vais chrétiens  peuvent  penser  que  parler  de 
pénitence  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  c'est 
une  folie.  S'il  s'en  trouvait  ici,  qu'ils  se  rap- 
pellent la  réponse  de  saint  Paul  à  Festus  :  «  Plût 
à  Dieu  que  vous  fussiez  fou  comme  moi,  »  disait 
le  grand  apôtre.  Oui,  plût  à  Dieu  que  tous  vous 
fussiez  animés  des  sentiments  et  de  cette  folie 
généreuse  de  saint  Paul,  qui  souffrait  toutes  les 
douleurs  et  toutes  les  tribulations  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ  I  Ainsi  soit-il. 

F.  Lfnoir. 

Curé  de  Bazaigcs. 


DOMINO  IN  ÇUINQUAGESIMA 


R.  P.  MATTEUE  FABRI  OPDS  CORCIOKUM 


1.  Qua  rat!,  ne  percat  res  hoc  tempore  Christo 

passionem  su  m  r>  novenf. 

2.  Stubitaei  cœcita?  ebriorum,  saltatorum,  alea- 

toruin. 

3.  Causœ  cœcitali-i   spiritualis   quae  est  inconside- 

ra  io  novissimornm. 

4.  Bacchanalia  exieiminanda. 

5.  Conù  ne  funebri  s.  e.itur  B.icch  ;s  cum  baccha- 

na'ibu-. 

6.  Siulti  wtiiperandi. 

7.  Stulti  laudtî  d  gni, 

8.  Documenta. 

9.  Mysteria. 

10.  Iuane  Mudium  eorum  qui  hoc  tempore  sectaa» 

t'ir  mundi  gaudium. 
H .  Mun  lu*  per  ho  s  dies  pietati  abslrepens  non  au- 

dieudus, 

12.  Ca>citas  mundi  per  hos  dies. 

13.  Conviviun  Christi  e!  diabu'i. 

14.  Repiobi  a  se  nita  virtutis  de  linantes,  variis  ex 

causis  mi:eii  et  cœci. 


CONCIONIS  I.  Analysis. 
Qua  rniiono  peccatores,  etc. 

I.  Qui    Christum    traJant    et  vendant.    —   II.    Qui  illu— 

dant.  —  III.  Qui  conspuant.  —  IV.  Qui  flagellent.  — 
V.  Qui  crucifigant.  —  VI.  Qui  tradant  eum  gentibu* 
illudendum. 

Ecce  ascendimus   Jerosolymam,  etc.  Luc  xvm. 

Nos  autem  ascendimus  templum  Quadrage- 
simae.  Sancta  Ecclesia  assumpsit  vestes  lugu- 
bres, omitlitcauticalaititiae.  Intérim  tamen,ecce 
hoc  tempore,  Christus  traditur,  illuriitur,  cons- 
puitur,  flagellatur  et  occiditur  denuo,  quodque 
plus  est,  a  Christian is,  plus  quam  toto  anno. 
Sane  hi  très  dies  alterum  suntpassionis  ejus  tri- 
duum.  Sed  de  multisdiei  potest  :  Ipsinihil  horum 
intellexerunt.  Nemo  vult  intelligere  neccredere 
se  Christum  Iradere,  etc.Audite  quomodo  hœc 
a  bacchantibus  liant. 

I.  —  Traduutaliquiet  vendunt  Christum  hoc 
lempore  :  et  quidem  pro  modico  prelio.  Omne* 
qui  pro  temporahbus  rébus  justitiam  descrunt 
Deum  qui  est  justitia  vendunt,  ait  Origenes.  Et 
quoties  hoc  contigit  his  diebus  !  Habet  bis  die- 
bus  nundinas  suas  diabolus  et  merces  suas  ven- 
dit traditque  omnibus  Christum  tradentibus. 
Sane  Christus  datus  et  natus  est  nobis,  est  que 
tota  ebrislianorum  bœreditas,  cujus  pigous  est 
g^atia.  Perditur  bœc  per  peccatum,  ac  conse- 
quenter  etiam  Christus.  Mugua  utique  stullitia 
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Esan  vendentis  prïniogenituram  suam  pro  vili 
lentis  edulio.  At  major  longe  stullilia  peccato- 
iis.  Diount  peeeatores  eu  in  Juda  :  Quid  vultis 
mihidareetegoeum  tradaml Quia  pro  quarevilis- 
sima  et  lurpi  voluptate  paratisunt  Deiim  oll'en- 
dere  et  perdere.  Trigenta  argt-ntei  Judœ  erant 
alicujus  pretii.  Ea  vero  quai  peccator  émit,  ipsi 
nibil  prosvint,  irao  obsunt. 

II. —  Illudunt  alii  Cliristum:  et  1°  Qui  aleis 
Indu  ni.  Scimus  lictores  proDomini  veste  aleam 
jeeisse,  et quidem  in  contumeliam  illius;  non 
caret  ergo  coulunudia  Christi  ludus  alearum, 
<i  conveniret  nos  Indu  m  hune  inlernntterc  qui 
in  contumeliam  et  diicplionem  vestium  Chrisli 
nostri  usurpatus  fuit.  Adde  quod  uune  per  lu- 
dam  alearum  seinditui  quai  non  scissa  fuit  a 
militibus,  vestis  Christ;,  Ecclesia.  Uuio  uarnque 
rumpitur  et  rixae  fiunl.2°llli  Cbristuin  in  se 
ipsis  illudunt  qui  ebrictali  student.  Imaginem 
Dei  mentem  et  rationem  suam  vêlant,  ut  Judrei 
faciem  Christi,  obnubilant.  Non  homines  appâ- 
tent sed  bestiaî,  pond,  etc.  3°  Illudunt  Christo 
et  faciem  ejus  obligant  qui  nunc  adeo  libère 
peccaDt  ac  si  Christus  hominwm  Judex  cœeus 
esset.  Propketiza  guis  te  percussit.  4°  Idem  fa- 
ciunt  cmnes  larvali,  imaginem  Dei  quam  eliam 
in  corpore  et  facie  gerunt  in  seipsis  'obvelantes 
et  delurpantes  ;  quod  gentium  idololalriam 
sapit. 

III.  —  Aliiconspuunt  modo  Christum  contu- 
meliis  et  blaspbemiis.  Blasphemiae  sputa  feedis- 
sima  sunt  in  faciem  Cbristi  éjecta.  E  foeludo 
corde  extrahuntur.  Aliupeccata  indirecte  tantu  m 
Deum  tangunl  illa  vero  directe,  et  quodam- 
modo  praeter  intentionem.  Blasphemiae  ex  im- 
becillitate  quadam  sed  cum  furia  commit- 
tuntur. 

Nibil  quibusdam  bominibus  frequentius  quam 
fipuere.  Quidam  vero  frequentius  multo  blas- 
pbemanlur.  Sine  blaspbemiis  loqui  nesciunt. 

IV.  —  Flagellant  alii  Christum.  Quinam?  1° 
Ipsiblaspbemi.  2°  Qui  non  satis  babentnisi  sibi 
adjungaut  socios  scelerum.  Sic  enim  funiculos 
connectunt  et  quasi  flagellum  faciunt  ut  pluri- 
bus  simul  tlagris  Christum  verberent.  Et  simul 
lœtantur  cum  maie  fecerint  et  exultant  in  rébus 
pessimis.  Prov.  H.  Faciet  Dominus  suo  tempore 
flagellum  et  ejiciet  eos  a  facie  sua. 

V.  —  Occidunt  alii  et  crucifigunt  Christum: 
Jiursum  crucifîgenles  sibimetipsis  Filium  Dei, 
etc.  Heb.  vi.  Taies  sunt  1°  Qui  peccata  peccatis 
addunt;  siquidem  id  rursum  faciunt  propter 
quod  Christus  crucifixus  est,  et  manus  quibus 
sanari  deberent  clavis  cruci  affigunt,  dum  in- 
dignos  sese  reddunt  ejus  misericordia.  Quâ  ra- 
tione  Christus,  peccalis  tuis  affixus  manibus 
pedibusque  cruci,  tibi  suc:urrere  posset?  Hoc 
tantum  restât  ut  dicat  :  Pater  ignosce  iW.. 

Idem  faciunt  qui  exprœsumptione  divinœ  mi 


sericordia?  peccant.Deus  autemdixit:  Miserebor 
cui  voluero,  et  elemem  ero  in  quem  mihi  placue- 
rit.  Isaias,  XLHI. 

VI.  —  Traditur  Christus  gentibus  a  Chrislia- 
nis  ad  illudendura  siquidem  haie  bacchanalio- 
rum  insania  Christum  et  Chrislianam  religio- 
nem  aspergunt  infamiae  quàdam  iabe.  Maho- 
metani  inde  persuasum  sibi  habent  omnes 
Christianos,  semel  in  anno,  insanire.  Ecce  in- 
quiunt  qualis  est  ratio  christianorum.  De 
Christianorum  prima  na'ionc  non  dubitavit 
apostolus  scribere  :  Christi  bonus  odor  sumus. 
Il  Cor.,  ni,  sed  non  video  quomodo  de  nobis, 
cum  bacchanaliis,  hoc  diei  possit,  siquidem 
Christiani  fœterenunc  faciunt odoremnuslrum, 
ita  ut  gentes  occludant  nares.  Quod  redundat 
in  Christum  legblatorem  Doslrum.  Sed  non 
impune  Judœi  tradiderunt  Christum  gentibus, 
et  ipsi  a  Christo  gentibus  traditisuntoccidendi, 
erucifigendi,  illudeudi,  etc.  Mavult  Deus  haece- 
ticos  vel  infidèles  regnare  qui  eum  nesciunt, 
quam  malos  christianos  qui  sciunt  et  non  fa- 
ciunt quod  ipsis  faciendum  est. 


Concionis  ii.  Analysis. 

Stultltla  et    Csocltas  chrlorum,    ealtatorum 
et  aleatorum. 

I.  Ebriosi.  —  II.  Saltatores.  —  III.  Aleatores. 

Domine  ut,  videam.  Luc.,  xvm. 

Quisquis  humanâ  prœditus  est  naturâ,  ad 
imaginem  Dei  conditus  est  etad  sectanda  bona 
solida,  gravia,  aeterna.  Dum  vero  bis  diehus 
videre  est  innumeros  qui  seclando  ebrietatem, 
choreas,  ludos,  stultcscunt,  bacchanlur,  insa- 
niunt,  quis  dubitat  islos  formam  etpulchtitudi- 
nem  suam  ma^imopere  conspurcare  ?  Unde 
nibil  magis  optem  quam  ut  hi  seipsos  conspi- 
ciant.  Sed mundus  caecushaîc  videre nequil.  Ueo 
ad  Christum  clamare  débet  :  Domine,  utvidoirn. 
Quod  ut  facilius  fiât,  ostendemus  illi  trium 
schemata  stultorum,  ebriorum  etc. 

I.  —  Cœci  et  stuhi  sunt  ebriosi,  maxime  qui 
volentes  et  ex  propositose  iuebriant.  Hœcebrie- 
tas  est  insania  voluntaria.  Excaeeat  enim  sensus 
et  bestiam  ex  homine  facit  :  Oculos  habent 
et  non  vident,  aures  habent  et  non  audiunt,  etc. 

Et  quidem  prima  ebriorum  stultitia  est  quod 
seipsos  lenta  manu,  per  funem  poculorum, 
suaviterdemiltant  in  os  inférai.  JSeque  ebrmi 
regnum  Dei  possidebunt.  I.  Cor.,  vi. 

Secunda,  quod  bibant  praeter  naturœ  appe- 
tUum  quam  ob  causam  stultiores  asiois  vocan- 
tur  a  S.  Chrysostomo,  nom.  71  al  pap.  Simi- 
liter  S.  Augustinus,  serm.  231  de  tempore. 

Tertia,  quod  glorienlur  eliam  si  magnos 
haustus  facere  et  compotatores  omnes  superare 
queant,  potum  sine  dumno  ferre,  etc.  quemad- 
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mndum  Darius  rex,  cujus  sepulcro  inscrîplum 
fuit  :  Potui  et  multum  vinum  potare  et  hoc  probe 
ferre,  Sed  spongia  habet  hanc  virtutem  idem- 
que  mulus  faciet. 

Qunrtn,  quod  toties  redeant  ad  ehrietatem, 
quam  tnmeti  experti  sunt  sibi  incommoda  af- 
ferre  ;  slultiores  osino  qui  si  in  glacie  semel 
lapsus  concidit,  non  facile  ad  eam  reducilur. 

Quinta,  quod  se  mutuo  ad  bibendum  insli- 
gent  et  calant.  Quo  id  jure,  quo  fine  aul  fructu 
fiât  ?  Slelius  csset  sese  invicera  vulnerare  gla- 
diis,  quam  animas  per  ebrietatem  necare. 

Scxta,  quod  in  aliorum  sanilatem  bibant,  et 
propriam  intérim  luedant,  quse  magna  sane 
stultitia. 

Septtma,  quod  hominem  ebrietas  bestialibus 
induat  moribus.  Undc  Lacedemonii,  ut  filiis 
suis  ebrietatem  interdicerent,  servos  suos ine- 
briabant  quorum  suillos  mores  dum  filii  inspi- 
cerent,  vi tarent  ebrietalem  absterrerentur. 

II.  —  Cœci  et  stulti  sunt  qui  choreas  fre- 
quentaat.  Quid  enim  ineptissima  illa  membro- 
rurn  jaclatio  et  pedum  exultatio,  complosio; 
cursu  et  tolius  corporis  frustranea  defatigatio, 
nisi  insani  hominis  indicia?  Qui  prima  vice 
saltatores  videret,  utique  insanos  crederet  et 
forte  merito,  si  crederetur  régi  Aragono  Al- 
pbonso  dicentiboc  soin  m  esse  discriminis  inter 
sallatorcm  et  stulfum  quod  hic  perpétua  stulliis 
rit,  Me  autem  tamdiuqaamdiu  saltnt. 

Ilinc  ip-is  quoque  etlmicis  turpe  visum  est 
gai  tare.  Ni  m  Domitianus  C.  Rufiinum  senatu 
inovit  <]uod  saltasse  diceretur.  Ciccro  dixit  : 
Kemo  fore  sallat  sobrius,  nisi  forte  insanit. 

Dcinde  quia  suis  ipsorum  œdibus  ilammas 
puiijuiunt.  Ignis  et  lignse  jnxta  se  mutuo  sunt. 
In  medio  suillalorium  diaboii  ;eongregiti  enim 
sunt  saltalores  in  diaboii  nomine.  iNarratur 
dœmonem  aliquando  terram  obiisse  et  quœsi- 
visse  obi  omnium  commodis-ime  babiUret. 
Venit  igitur  primo  ad  aulam  régi?,  sed... 
deimlein  empoiium  célèbre,  sed...  deinde  apud 
molitorem.  sed...  tandem  ad  ebonas  venit  et 
ibi  mansit.  Vidcrint  ergo  parentes  qui  liberos 
ad  eboreas  ducunt. 

Denique  siulti  sunt,  quia  saltando  ad  mor- 
tem  eunl.  Turpes  choreœ  iram  Dti  pramun- 
ciant.  Saltaliones  Ilebramrum  circa  vitulurn 
conllitilem  ingens  strages  secuta  est  23)0'.,O 
hominum.  Sallationcm  liliœ  Herodiadis  decol- 
Jalio  Joiinnis,  etc.,  etc. 

III.  —  Cœci  et  stulti  sunt alcatores  et  hi?ores. 
Taies  enim  primo  perpetuo  ut  luna  muUntur  ; 
nunc  loMcnttur,  nunc  Uistautur,  etc.  Deum  et 
sanctos  bla-pbcmant,  etc. 

2°  Substanliarn  suam  tôt  laboribus  et  diffi- 
culté tihns  partain,  frogHi  fuitunœ  credunt,  et 
peiduut. 


3°  Cum  possint  essequieti,  curas  et  solKcitu- 
dines  quœrunt. 

4°  Dum  ipsi  lucro  modico  inhiant,  intérim 
longe  plus  perdunt  et  spoliantur  a  dsemone. 
Perdunt  tempus,  amicitiam,  ebaritatem  pro- 
ximorum,  etc. 

Denique  isti  omnes  cœci  et  stulti  sunt  quia 
novissima  suarum  stultitiarum  non  prsevident. 
Profanas  enim  borum  compotationes,  lusus  et 
clmreas,  sequeturaliquando  miserabilis  eompo- 
tatio,  lusus  et  chorea,    in   Luciieri  taberna. 

1°  Ibi  enim  fel  draconum  vinum  eomm  Deut., 
xxxn.  Ignis  et  mlphur  et  spiritus  procellarum 
para  calicis  eomm,  Ps.,  x. 

2°  Lusores  ibi  ludum  illum  ludent  qui  ad  in- 
fernum  ducil,  quia  nunquam  pervenient  ad 
terminum  infei  ni.  AJiseris  erit  mors  sine  morte  : 
finis  sine  fine,  quia  ibi  mors  vivit  et  finis  semper 
incipit,  ait  S.  Greg. 

3°  Cborea  ibi  erit  terribilis.  Transeat  abaquis 
nivium  ad  calorem  mimium,  ait  Job.,  xxiv.  Mu- 
sica  erunt  va?,  et  lameûta,  rugilus  leonum,  etc. 

Utinam  sapèrent  et  intelligerent,  ac  novissima 
providcrcnl,  ait  Moyses,  Deut.,  xxxii.  Uliaani 
elamarent  cum  eœco  hodierno  :  Domine,  ut  vi- 
deam,  quai  ibi  pœuœ  expectent  reprobos. 


FERIR  SE2TA  GiRERtIM. 

CONCIONES. 

\.  D:  efficacia  tt  ulililate  jejuniiet  abstinentiœ. 

2.  Q  tomodo  sit  jejunauduLU. 

3.  \ana  g  oria  exjl  >dilur. 

4   Quam  vère  hoao  sii  pulvis. 

o.  Uuid  sitti  velit  cinu  capiii  nostro  aspersus. 

6.  Cineii-i  a«persio  ad  quid. 

7.  M/iii-  uiciuarii  passirn  iQ  ocu!os  incurrens. 

8.  Me:i;oria  moi  Us  ut  lis. 

0.  Omîtes  Lliiisuanos  egere  cineris  aspersionc. 


Concionis  i.  Divisio. 

IDo    cîtlcac-ia    et    utllitate  jejnnii   et 
iitjfctiuentltc. 

I,  ,l?iunium  ox! rient  :  t.  Dremoneiu,  2.  Carncm.  —  II  Sa- 
nat:  1.  iMoibos  auimi,  2.  Morbos  corporis.  —  III. 
F..i»teutafe;    1.    Victuiu   tribuendo,   2,     Yitani    prolon- 

gando. 

L'abbé  Z.  J. 
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Actes  officiels  du  ^airu-Siôg» 


ONGREGATIOH  DU  CONCILE 


CANONIS 

DieZODeccmbris  1879. 

Comtendium  PACTI.  A  tcinpore,quoil  hominnm 
memoiiam  execdit,  introduira  estconsuetedo  in 
Dioecesi  A.  exigendiquotannis  a  quolibet  Paro- 
cho  modicum  canonempross.  Olcorum  materia 
comparanda  remunerandisque  minislrrs  eadem 
distribuenlibus.  Canon  iste  in  prœsens  35  cent. 
siimraam  non  execdit  pro  quahhet  Parœcia. 
Reeeuti  tcmporc  dubitalum  est  Dum  légitime 
islœc  levis  taxa  e x ï ^r i  vuleat,  eapropter  Antistes 
jpsead  oinne  duhium  hacsuperrc  avertendum, 
supplici  oblïîto  S.  C.  C.  libello,  declarari  exqui- 
sivit  an  taxa  hœe  tu  lo  exigi  possCt ,  et  quatenus 
négative,  relinquendo  consuetudinem,  absolu- 
tionem  temporis  aeii  e'flagitavit. 

Disceplat io  svnoptica 

Ea  quar  conscetudini  favent.  Affirmativa 
sententiain  theuiate  sequenda  videntnr,  sipa- 
rumper  spectes  absque  simoniae  lahe  exiui  ali- 
quid posse  ratione  materiœ,  aut  laboris.  Unde 
sicuti  vasa  consecrala  ad  diviua  minisleriaiin- 
pune  veudi  possunt,  ceu  omues  teuent  DU.  ita 
parilate  rationis  aliquid  pro  sacrorum  oleorum 
comparanda  materia  exigi  posse  viderelur,  cura 
ipsa  sint  in  liominum  conainercio  atque  prclio 
œstimabiliu.  Dato  autem  et  parumper  minime 
concesso,  quod  canon  bic  ab  Episcopo  sive  ante 
sive  post  consecralioiiem  exigi  non  valerel, 
tamen  ipsius  imposilio  sustinenda  viderelur 
propter  parvam  quantitatein  materiœ  qua?  exi- 
gilur,  quai  etiam  cxcusaret  iu  casu  Simoniœ 
juiis  diviii  Pirhing.  lib.  htit.  '6.  de  Simonin. 

Omuis  autem  aufertur  angustia  si  attendas 
consuetudinem  immeinorahilem,  quœ  EpiECOpi 
favuie  militai.  Quandoqtiidem  aniniadverten- 
dum  est  vendilionem  oleorum  sacrorum  etiam  se- 
cundumsuam  speciem  physicam  jure  cauonum 
tanlum  prohibitain  fuisse  ccu  lestatur  Scavini 
in  Theol.  Moral,  tract.  De  Simonin  num.  182 
ubi  quaestioni,  Quot  modis  commit titur  S imo- 
nia  juris  humani,  responact  :  Vendendo  oleiim 
■ôenedictum  cel  sacmm  chrisma  etiam  secun- 
dvm  suam  speciem  physicam.  Atqui  q  use  vis 
Ecclusiasticalex  immeuiorubili  ilestrui  valel,cum 
ipsa  praesumplionem  juris  et  de  jure  pariât  me- 
lioris  cujuseumque  de  mundo  lituli  i;  so  non 
exceplo  Apostolico  prhilegio,  ita  ut  contra  piœ- 
sumplum  bune  tiluluin  non  admitlatur  in  con- 


tra ri  u  m  [  robalio  Menock.  lib.  9.  prxsumpt.  139 
num.  50,  Piton.  De  controv.  Patron,  alleg.  51 
num.  47.  Et  iu  speeiette  Sirn"iiia  juris  e>elesi- 
astu-i  id  docet  Fronces  De  Eccl.  Cath.cap.  16 
num.  97  seq.  —  ibi —  «  quœ  enim  noninducunt 
Simoniam  de  jure  nalurali  vel  divino,  sed  de 
«  jure  positivo  Ecdesiastico  abaque  dubio  con* 
«  traria  consuetudine  passant  abrogari.  ...» 

Eo  vel  magis  quia  islhœc  consuetudo  haud 
irrationabilis  dici  débet,  cura  aliquid  vigorc 
consuetudinis  posse  exigi  pro  cbrismaie  vel  Oleo 
sancto  in  conserrationihus  etiam  Episcoporum 
ipse  doceatD.  Thomas  2a  2  q.  ICO  §.  2  —ibi  — 
«  apudquosdam  e?t  consuetudo  quod  in  conse- 

«  crationibus  episcoporum proCbrismate 

«  vel  Oleo  saucto  aliquid  detur. ...  et  ideo  si 
«  aliquâ  consuetudine  exigantur  quasi  pretium 
«  rei  spiritualis  est  manifeste  simonia,  si  vero 
«  exigantur  quasi  qnœdam  stipendia  per  corn- 
«  sueludinem  approbata  non  est  simonia  :  (et 
«  superius)  aeciperc  aliqua  ad  suslentationem 
«  eorurn  qui  sacramenta  ministiant  non  est  si- 
ci  monia».  Unde  juxtas.  Ductorem  ex  consuetu- 
dine potest  aliquid  acc^u  pro  Oko  sancto, dum* 
modo  non  detur  tamquam  pretium  rei  spiritualis 
annexae.  Nil  mirura  subindc  si  banc  consuetu- 
dinem  non  rno  lo  in  Dioecesi  A.  sed  et  in  aliis 
vigere  testalur  Scavini  loc.  cit.  quin  an  leat 
eamdem  rnprobare,  ita  enimhabet  :  Usas  tamen 
in  aliquibus  Ecciesiis  Cathcdralibus  invaluil, 
ut  aliquid  ab  Ecciesiis  p>.nîicularibus  acci- 
piatur  pro  compeusandis  sumpiibus  factis  in 
materia  comparanda. 

Ea  qile  consuetl'dini  ADVER3ANTUR.  Contra  sed 
vero  perpendendum  est  quod  aliquid  exigi  pro 
sacris  oleis  reptohatur  jure  cauonum.  Ita  in 
Concilio  Barcinonensi  sud  Recaredo  can.  2  sta- 
tutum  invenitur  — ibi —  Ut  cum  chrisma  près- 
byteris  D:oecesanis  pro  neophitis  con/ïrmandis 
àatur,  nihil  pro  liquoris  pretio  accipiatur.  In 
Cabiloneusi  can.  lo  habetur  :  «  Quidam  fratres 
«  dixerunt,  consuetudinis  antiquœ  esse  in  eorum 
u  Ecciesiis,  ut  pro  balsamo  emendo  ad  chrisma 
«  facienduna,  sive  pro  luminaribus  Ecclesiœ 
«  concinnandis,  binos,  vel  quateinos  denarios 
k  prcsbjleri  darent.  Unde  omnes  slaluimus, 
«  sicut  pro  dedicandis  basilicis,  et  dandis  ordi- 
«  nibus  nihil  accipieudum  est,  ita  etiam  pro 
«  balsamo,  sive  luminaribus  emendis^nibil  pres- 
«  byteri  chrisma  accepturï  dent.  »  In  Oxoniensi 
can.  21  VV.  judicaruiitabsur-ium  esse  quod  pro 
cluismafe,  vel  oleo  aliquid  exigatur  cum  ,'oties 
hue  proh'biium  esse  reperialur.  Eo-l»-ni  ferme 
mo.io  concinuut  Concil.  Itarcmon.  can.  2  Altêh 
dense  can.  45,  Aquisgrancn.  2.  part.  1  cap.  5. 
Emerilcnse  can.  9. 

Hiscc  sapieutiss'.mis  disposilionibus  jugilcr 
adhaîsetunt  Rmnani  l'ontitices,  qui  piœsertim 
ad  evellfndas  consueludiues  et  teigiv<.rsaliones 
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quascumquehacsuperre  exortaÎDsndarunt  man- 
dantes, ne  pro  chrismate  ab  Ecclesiis  pecunia 
exigaturetiam  si  hoc habeat consuetudo.  A ndiatur 
Innocentius  in  cap.  Ea  quae  16  De  Simonia 
—  ibi  —  Eaquae  deavaritiseetcupiditatis  radiée 
«  proveniunt,etin  speciem  Simoniacaepravitatis 
«  erumpunt,  sunt  penitus  exlirpanda. . . .  Au- 
«  divimus  quod  nummos  pro  chrismate  extpr- 
«  quetis,  quos  nunc  cathedraticum,  aliquando 
«  paschalem  prœstationem,  interdum  Episeopa- 
«  lem  consuetudinem  ai>pellatls.  Quia  vero  hoc 
«  simoniacumessecognoscitur,  mandamus,qua- 
«  tenus  prsetextu  alicujus  consuetudinis  vel 
«  prselationis  praescriptos  denarios  nullatenus 
«  exigalis,  procerto  scituri,quodsihoc  praesum- 
«  pseriti-,  pericnlum  ordinis  et  dignitatis  non 
«  immerito  formidare.  » 

Exinde  fit  quod  Gonzalez  in  Commentario  ad 
dictum  caput  consuetudinem  aliquid  exigcndi 
pro  expensis  factis  in  oleo  et  balsamo  corrup- 
telam  appellat,  et  resolvit  contra  Gibalinum  si- 
moniam  proprie  in  praescnti  dari.  Similiter 
Pirhing.  lib.  5  tit.  3  sect.  2  §.  4  num.  36  in 
diclum  caput  adnotat  non  tantum  prohiber!  pe- 
cuniam  exigi  pro  Chrismate,  scdeliampro  ipso 
liquore  Chrismatis,  sive  balsamo  et  oleo  con- 
secrato ....  ut  clarius  habetur  in  can.  Plaçait 

102  caus.  1   q.  1 non  obstante  contraria 

eonsuctudine,  quae  non  valctin  ils  qaaesuapte 
naturamalasunl et  prohibàa,?w?i  excusât  ma- 
lum  sed  mugis  accusât  :  glos.  hic  verb.  con- 
SUeludînis.  Concini  Barbosa  De  offic.  et  pot. 
Episc.  alleg.  31  n.  21. 

Nec  secus  a  Congrégations  particulari  judi- 
catum  narrât  Bened.  XIV  Be  Synod.  Diœc.  /.  5 
C.  In.  10  ubi  loquens  de  Anthiochcno  Palriar- 
cha  Maronitarum,  qui  cumss.  Olea  distribueret, 
aliquam  exi^i  consuever.it  pecunise  obiationein 
qua  uteretur  ad  sui  alimoniam  et  ad  onerasus- 
tincnda  quae  l'alriarchali  incumbebant  officio 
ait  :  «  Quamquam  autein  consliti-set  pecuniatn 
«  nequedari  nequerecipianimo  nundinandi  ss. 
«01ea,aUaun'n  adommmpropellandanisimoniaî 
a  suspieiouem  praedicta  consuetudofuit  impro- 
«  bâta  a  Congrégations  particularï,  cui  deman- 
«  data  est  cognitio  rerum  ad  Maronitas  perti- 
<c  nentium.ejusque  scntentiafuilauobis  contir- 
«  mata.  » 

Non  obslat  exemplum  a  calicifl  consecrali 
vendilione  deduclum.  Nam  in  vasis  consecrati3 
non  est  ad  muta  consecratio  ipsi  argeuto  seu 
auro,  sed  tantum  forma)  vaaorum,  et  inle 
est  quod  Biiblala  forma  cvanescit  consocra- 
tio;  Sylvester  in  summa  verb.  Calix  ;  quo 
circa  sicut  argeolum  et  aurum  est  separabilo 
aconsecratione,  itaejui  veoditio  nullam  indueit 
■imoniam.  Aliter  al  vero  res  sese  habet  in  casu 
nostro,  quia  oleum  semel  ac  consecratum  est, 


ita  consecratio  rei  eonsecrake  inbseretut  auferri 
non  possit  neque  per  Pontificem,  uti  notavit 
Cajetanus  in  22  quaest.  J I  et  sequitur  Navarrus 
in  tractât,  de  Spoliis  §.  18.  n.  7.  Ad  rem  Suarez 
lib.  A  de  Simon,  cap.  14 1. 1  de  Religione.  «  A  lia) 
«  vero  sunt  materiae  quae  sine  respectu  ad  artifi 
«  cialem  formamquwi  in  sua  substantia  conse 
«  crantur  et  de  his  aiunt,  neque  vendi  posse 

«  ratione  materiae ethœe  sententia  vide- 

«  tur  indicari  a  Glos.  in  die.  can.  102  in  cap. 
«  ea  quae  et  cap.  non  satis  De  simonia.  © 

Hisce  preenotatis  dirimeuda  proposila  fuere 
quae  sequuntur 

Dubta: 

I.  An  consuetudo  exigendi annuum  canonem 
sustineatur  in  casu. 

Et  quatenus  négative 

II.  An  absolut io  concedenda  sit  in  casu. 
Resoldtio.  Sacra  Con^.  Concilii,  re  discussa, 

»ud  die  20  Becembris  1879  censuit  respondere  ; 

Ad  I.  Conuetudinem  tolerari  posse. 

Ad  II.  Provisum. 

Ex  quibus  colliges  l.  Quum  doctores,  Romani 
Pontilices,  et  concilia  pas^im  uti  simoniacum 
damnent  aliquid  percipere  pro  chrismate  veloleo; 
hinc  sœpe  ssepuis  per  sacras  constitutiones  uti 
corruptela  damnatur  consutuedo  aliquid  exi- 
gendi pro  expensis  factis  in  oleo  aut  balsamo. 

II.  Attamen  videri,  ea  quae  non  inducunt  si- 
moniam  de  jure  naturali  autdivino,  sed  tantum 
de  jure  positivo  ecclesiastuo,abrogari  posse  per 
contrariam  consuelu  linem,quaj  rationabilis  sit 
et  légitime  prœscripta. 

III.  Modicus  canon,  de  quo  in  themate,  pur- 
gari  videlur  a  simoniœ  labe  lum  ex  sua  parvi- 
tate, tumquia prohibeturtantum jure  canonum, 
quosadversus  ?tat  contrai  ia,jam  ino'.ita  consue- 
tudo. 

IV.  Exigere  enim  quaedam  stipendia  per  con- 
suetudinem approbata,haud  simonia-mm  videri, 
quatenus  tameu  non  exigantur  quasi  pretium 
rei  spirilualis,  sed  tantum  ratione  materiae  et 
laboris  (1). 


(1)  Haud  no3  latet  ingentern  esse  pecunise  vim,  qua  opus 
est  pro  remuncramlis  nunistris,  qui  ss  oba  distribuunt.ob 
distantiam  et  asperitatem  locorum,  in  quibus  consuetudo, 
parvam  percipienli  taxant,  inolita  est.  (Juas  impensas  ali* 
unde  lerre  deberet  Autistes,  a  gubernio  uudc  sacro  patri- 
inocio  despoliatus. 
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Droit  naturel.  grâce  au  courage  des  martyrs,  que  l'antique  lé» 

—  gislation  soi-disant  religieuse  succomi>àt,  pour 

.       .  être  remplacée  par  la  loi  chrétienne.  Dès  lors, 

LA     SOCIETE     ESI      UNE  'e  uom  de  société  chrétienne,  qui  appartient  d'a- 
bord à  l'Eglise  comme  au  tout,   fut   attribué  à 

(;;•  article).  chacune  des  parties,  c'est-à-dire  à  chacune  des 

nations  soumises  à  l'Evangile. 

Nous  avons  à  traiter  maintenant  de  la  condi-  Avec  le  triomphe  de  l'Eglise  la  lutte  n'a 
lion  de  l'humanité  en  face  du  christianisme,  il  point  cessé.  Au  compte  des  réactions  de  !a  cité 
y  a  dix-huit  siècles  ;  condition  qui  se  reproduit  du  mal  contre  la  cité  de  Dieu,  il  y  a  lieu  d'ins- 
toutes  les  fois  que  les  prédicateurs  de  i'Evan-  crire  les  hérésies,  les  schismes,  les  apostasies 
gile  abordent  des  plages  nouvelles.  Alors,  q'<i,  dans  tous  les  temps,  ont  affligé  l'Eglise, 
comme  aujourd'hui,  les  peuples  constituaient  déchirements  trop  souvent  favorisés  par  les 
des  sociétés  plus  ou  moins  barbares,  plus  c«i  princes,  gênés  dans  leur  ambition,  leurs  excès 
moins  civilisées.  L'élément  religieux  n'était  et  leurs  vices  par  l'autorité  spirituelle.  De  là 
pas  absent,  mais  il  demeurait  profondément  l'erreur  du  régalisme,  qui  consiste  à  mettre 
dénaturé  par  l'ignorance  et  la  superstition.  Les  l'autorité  séculière  ou  civile  en  dehors  de  Tac- 
Hébreux  formaient  exception  ;  toutefois,  même  tion  de  l'Eglise  ;  de  là  le  gallicanisme  royal  et 
chez  eux,  les  vérités  se  trouvaient  diminuées,  impérial,  qui  devait  laisser  après  lui  tant  de 
Néanmoins  on  ne  pouvait  dire  d'aucune  nation  fâcheux  exemples,  dont  la  Révolution  n'a  pas 
qu'elle  existait  à  l'état  laïque,  pour  nous  servir  manqué  de  profiter,  pour  justifier  ce  qu'en  ap- 
du  langage  à  la  mode.  pelle  les  revendications  de  la  société  civile.  Le 

Or,  avtc  l'Evangile,  une  modification  consi-  but  qu'il  s'agit  d'atteindre  est  parfaitement  dé- 

déralde  fut  apportée  dans  les   attributions  de  fini  :  expulser  le  christianisme  de  la  société,  et 

l'autorité  publique.  Celte  autorité,  en  effet,  en  avec  lui  toute  religion  même  naturelle,  en  at- 

vertu  du  droit  naturel,  devait  pourvoir  à  l'exer-  taquer  les  principes,  en  disperser  les  fonde- 

cice  du  culte  divin  social,  à  défaut  d'interven-  ments  et  l»s  faire  oublier, 

tion  divine  directe,  telle  qu'elle  s'est  manifestée  L'entreprise  est  aussi  audacieuse  qu'elle  est 

pour  les  descendants  de  Jacob  ;  et,  à  ce  point  ardue,  elle  doit  être  conduite  avec  une  grande 

de  vue,  on  s'explique  pourquoi  les  Césars  joi-  habileté. 

gnaient  à  leurs  titres  celui  de  souverain  pon-  Pour  réussir,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 

tife.  Le  christianisme  institua  un  sacerdoce  etun  remarquer,  les  naturalistes  pratiques  disent  et 

culte  uniformes,imposés  à  tous  les  peuples;  et,du  répètent  que  la  société  est  une,  et  que,  s'il  y  a 

même  coup,  il  accentua  la  distinction  des  pou-  dans  son  sein  quelque  scission,  scission  qui  pé- 

voirs,  pouvoir  spirituel,  pouvoir  civil.  Distiuc-  nètre    parfois  jusqu'à  la  société    domestique, 

tion  qui  évidemment  existait   déjà    quant    à  c'est  aux  idées  religieuses  qu'il  faut  s'en  pren- 

l'objet,  mais  non  quant  au  sujet.  Pouvoir  spi-  dre,  et  aux  groupements   particuliers   qui  se 

rituel  ayant  chez  tous  les  peuples,  le  même  ca-  forment,  d'après  ces  mêmes  idées,  à  l'intérieur 

ractère,  les  mêmes  ministres,  les  mêmes  attri-  des  nations.  L'essentiel  donc,  selon  eux,  c'est 

butions;  pouvoir  civil,  exposé  à  varier  dans  sa  de  préconiser  en  tout  et  partout  l'autocratie 

nature  et  son  exercice,   selon  le6  vicissitudes  civile,  la  société  séculière  ou  civile.  Ce  système 

humaines.  a  produit,  tout  d'abord,  ce  qu'on  appelle  au- 

Le  christianisme  ayant  modifié  les  conditions  jourd'hui  ['état  civil  des  personnes,  le  mariage 

de  l'autorité  publique,  en  ce  qui  touche  leculte  civil,  l'enterrement  civil,  l'éducation,  la  morale 

divin,   l'Etat  a    dû  s'incliner  devant  l'Eglise,  et  les  vertus  civiques;  on  a  eu  même  jusqu'à  la 

chargée  désormais  du  culte  social,  de  le  main-  constitution   civile  du  clergé  :  innovations  réa-» 

tenir  à  travers  les  âges  dans  son  intrégrité  et  lisées  au  préjudice  des  idéus  et  des  institutions 

sa  pureté,  au  moyen  d'une  assistance  spéciale  chrétiennes. 

et  du  privilège  de  l'infaillibilité.  Qu'on  ouvre  le  recueil  des  lois  antérieures  à 

En  fait,  chez  presque  tous  les  peuples,  l'au-  1789,  et  les  livres  de  jurisprudence,  on  verra 
torité  a  résisté;  mais,  en  vertu  des  promesses  par  la  différence  du  langage  quel  changement 
divines,  l'Eglise  a  vaincu  et  ce  sont  les  princes  s'est  opéré  à  l'avantage  du  système  naturaliste, 
eux-mêmes  qui,  en  signe  de  sujétion,  ont  ins-  Ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  Y  état  civil 
crit  sur  leurs  monnaies  la  devise  si  connue:  s'appelait  simplement  Vétat  des  personnes.  Ecou- 
le Christ  est  vainqueur,  il  règne,  il  commande,  tons  Denisart  : 
Christus  vincit,  régnât,  imperat.  a  Etat  (questions  d'). 

Pour  résister  aux  prédicateurs  chrétiens,  les  «  On  nomme  questions  d'état  celles  qui  ont 

princes,  à  Jérusalem  aussi  bien  qu'à  Kome,   se  pour  objet  de  régler  la  naissance,  la  légitimité 

font  fondés  sur  les  lois  en  vigueur;  et  il  a  fallu,  ou  les  qualités  personnelles  de  quelqu'un  :  par; 
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exemple,  c'est  une  question  d'état  que  de  savoir 
si  un  entant  est  fils  de  telle  et  telle  personne, 
et  s'il  est  légitime  ou  né  d'un  mauvais  com- 
merce. Dans  ces  sottes  de  questions,  ou  l'on  est 
attaqué  dans  un  état  dont  on  est  en  possession, 
ou  l'on  réclame  un  état  dont  on  n'a  jamais 
joui.  Dans  le  premier  cas  la  possession  suffit  à 
celui  qui  est  attaqué, il  n'a  pas  besoin  de  recou- 
rir aux  monument»;  publics  ni  à  aucun  autre 
genre  de  preuve...  Dans  le  second  cas,  celui  qui 
réclame  un  état  dont  il  u'a  jamais  joui,  tiou- 
vant  le  même  obstacle  de  la  possession, ne  peut 
réussir  dans  son  entreprise,  s'il  n'a  en  sa  fa- 
veur des  titres  solennels  qui  prouvent  que  l'in- 
justice l'a  dépouillé  de  sou  état...  Les  lois 
romaines  rejettaient  la  preuve  testimoniale  dans 
les  questions  d'état.  Les  ordonnances  du  royau- 
me, animées  du  même  esprit,  ont  voulu  que 
la  preuve  de  la  naissance  fût  faite  par  les  re- 
gistres publics,  et,  en  cas  de  perte  des  registres 
publics,  elles  ont  voulu  que  l'on  eût  recours 
aux  registres  et  papiers  domestiques  des  pères 
et  mères  décèdes  (I).  » 

Denisart  renvoie  le  lecteur  aux  mots  Bap- 
tême, Bâtard,  Légitimation,  Mariage,  et  Posscs- 
soin  d'état;  ce  qui  nel'empècbe  pas  de  disserter 
sur  le  sujet  et  d'y  consacrer  six  colonnes.  Or, 
dans  ces  colonnes,  qui  traitent  exclusivement 
de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  ma- 
tières de  i'état  civil,  ces  mots,  état  civil,  ne  se 
rencontrent  pas  une  seule  fois;  ce  qui  démontre 
que  l'expression  n'était  pas  en  usage.  Il  écrit 
quelque  part  a  l'état  d'un  citoyen  ;»  mais  celle 
locution  ne  présente  pas  à  l'esprit  le  sens  que, 
de  nos  jouis,  on  attache  à  ces  mots  :  a  l'état 
civil  des  personnes.  »  De  là  il  faut  conclure  que, 
lo  jour,  où  la  Constituante  de  178'J  a  enlevé  au 
clergé  ce  que  Denisarl  appelle  «  les  reyi-lres 
publics,  »  et  ce  que  les  juristes  contemporains 
se  sont  empressés  d'appeler  «  les  registres  de 
l'état  civil,  »  une  révolution  radieale  s'est  con- 
sommée sans  bruit  ni  résistance;  la  Fiance 
chrétienne  s'était  transformée  ;  il  ne  resta  légat 
lement  qu'une  France  civile.  Celle  première 
revendication  fut  accompagnée  de  la  substitut 
lion  de  la  commune  à  la  parowe,  et  suivie  de 
beaucoup  d'autres  ;  le  piL.cipe  de  la  BOeiétô 
Laïque  étant  posé,  la  mise  en  lumière  et  en 
pratique  de  B6i  .♦ombreuses  et  fatales  consé- 
quences n'était  plus  que  l'ailaire  du  temps. 

Car  il  faut  rendre  justice  au  naturalisme, 
il  suit  pas  a  pas  son  système  et  il  en  tire  tous 
les  corollaires  avec,  une  logique  inflexible  ;  tan- 
dis que  certains  catholiques,  spécialement  les 
catholiques  libéraux,  s'utlûrdent  sans  cesse  à 
des  plans  de  coûciliatiofl  dont  qui  adversaires 
ne  manquent  pas  da    s'emparer   pour  obtenir 

(1)  Collection  de  jurisprudence,  Taris,   Lcsaiut,  1775, 
%Or%.    ÏMM  il,  ;■,    .'jJ. 


davantage,  pour  resserrer  l'Eglise  dans  un  rév- 
èle de  plus  en  plus  étroit,  et  finir  par  lui  ôter 
l'espace,  le  jour  et  l'air,  s'il  est  possible. 

Pkésumons.  La  saine  philosophie  enseigne  que 
la  société  est  une  ;  ce  qui  n'empêche  pas  de 
distinguer,  selon  les  cas,  la  société  domestique, 
la  société  civile,  la  société  religieuse;  pourvu 
qu'il  soit  entendu  que  le  sujet,  dans  les  trois 
sociétés,  est  le  même  ;  et  que  les  trois  sociétés 
s'enclavent,  pour  ainsi  parler,  l'une  dans  l'au- 
tre. De  cette  manière  il  n'y  a  point  d'antago- 
nisme entre  elles,  d'autant  moins  que  la  société 
religieuse  est  partie  intégrante  des  deux  autres, 
lesquelles,  dans  l'intention  du  Créateur,  ne 
sauraient  subsister  sansl'achèvement  et  le  cou- 
ronnement de  la  religion. 

D'autre  part,  nos  adversaires  disent  égale- 
ment :  la  société  est  une,  et  cette  société  est 
naturellement  civile  ;  elle  a  le  droit  d'absorber 
et  la  société  domestique,  c'est-à-dire  la  fa- 
mille, et  la  société  religieuse,  c'est-à-dire  l'E- 
glise; et  de  faire  plier  tous  les  intérêts  de 
famille  et  de  religion  devant  ses  propres  inté- 
ièts,  qui  dans  la  réalité  ne  sont  que  des  prê- 
tent ions  mal  fondées. 

Le  penseur  catholique  voit  donc  avec  quelle 
circonspection  il  faut  user  des  termes  :  société, 
civile.  Lu  présence  d'abus  flagrants,  nous  ne 
serions  pas  éloigné  de  dire  qu'il  en  est  du  mot 
civil  comme  du  mot  libéral  :  ce  sont  des  mots 
flétris. 

On  nous  objectera  peut-être  le  langage  que 
Léon  XIII  aime  à  faire  entendre,  au  sujet  de 
la  société  civile,  de  ses  progrès  réalisés  et  réa- 
lisables dans  le  sens  de  la  civilisation  chré- 
tienne; notamment  le  discours  que.  Sa  Sainteté 
vient  d'adresser  au  pèlerinage  italien,  le  6  jan- 
vier dernier.  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

«  Lequel  des  deux  partis  qui  divisent  aujour- 
d'hui les  Italiens  aime  sa  patrie  d'un  amour 
plus  sincère?  Lequel  s'occupe  plus  utilement  de 
ses  intérêts  et  de  sa  gloire?  Il  en  est,  nous  le- 
savons,  qui  pensent  qu'on  peut  conduire  l'Italie 
à  une  nouvelle  grandeur,  en  ne  se  souciant 
pas  de  Ja  religion,  en  attaquant  l'Eglise..-,  mai* 
c'est  là  une  fatale  erreur;  dans  celle  voie,  l'I- 
talie ira  sans  faute  à  un  abîme,  où  elle  cher- 
cherait en  vain  son  antique  splendeur,  et  les 
bienfaits  inexprimables  de  la  civilisation  chré- 
tienne dont  elle  fut  si  riche  autrefois...  Tour 
vous,  fils  très  chers,  vous  avez  bien  montré 
que  vous  êtes  du  nombre  fortuné  de  ceux  qui, 
à  l'amour  de  leur  pays  natal,  savent  joindre 
l'amour  de  la  religion  et  du  souverain  Pon- 
tife. Et  ainsi  vous  faites  une  œuvre  non  seule- 
ment religieuse,    mais  hautement  civile  (1).  » 

Certes,  voilà  un  honneur  suprême  décerné  à 
l'épithèle  civile.  Mais  qu'on  no  se  méprenne 

(I)  Univers,   quot  ,  Il  janvier  1SS1 
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Îioint  ;  Mon  loin  do  favoriser  une  scission,  entre 
B  société  civile  et  lu  icligion,  le  Pontife  ex- 
prime énergiquemeut  le  vœu  que  l'union  se  ré- 
tablisse et  qu'elle  devienne  plus  étroile  que 
jamais.  Kn  proclamant  hautement  civile  l'œuvre 
des  Italiens  catholiques,  Léon  X1I1  veut  dire 
simplement  que  cette  œuvre  est  hautement  so- 
ciale. Chacun  peut  donc  constater  que  le  pas- 
sage ci-dessus  ne  contredit  pas  ce  que  nous 
écrivons  sur  la  nécessité  de  n'employer  les 
mots  société  civile  qu'avec  discernement  et  qu'il 
serait  préférable,  dans  la  plupart  des  cas,  de 
dire  la  soeiùlé  sans  aucune  addition. 

FIN. 


Vict.  Pelletier, 

cLauoiae  de  l'Eglise  d'Orléans. 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 

Etablissement  religieux  —  Pèlerinages  — 
Hospitalité  donnés  —  Patente  —  Imposition 
illégalement  faite  —  Silence  de  la  loi  — 
Profession  imposable. 

1°  Il  ne  suffit  pas  qu'un  établissement  reli- 
gieux donne,  plus  ou  moins  souvent,  l'hospi- 
talité à  des  personnes  qui  viennent  y  faire  des 
retraites  de  piété,  pour  que  la  supérieure  de 
cet  établissement  doive  être  considérée  comme 
tenant  une  maison  de  retraite,  dans  le  sens  de 
la  loi  du  25  avril  1 S  î4,  et  imposée  comme 
telle. 

2°  Toutefois,  l'établissement  dont  il  s'agit 
au  procès  comprenant  un  certain  nombre  de 
chamb/es  destinées  aux  personnes  qui  viennent 
y  faire  les  dites  retraites  de  piété,  et  ces  per- 
sonnes étant  dans  l'usage  de  verser  une  rétri- 
bution pour  indemniser  la  maison  des  dépenses 
'occasionnées  par  leur  séjour,  ces  faits  consti- 
tuent l'exercice  d'une  profession  imposable. 

3°  Cette  profession  n  étant  pas  dénommée 
dans  les  tableaux  annexés  aux  lois  sur  la  con- 
tribution des  patentes,  il  y  a  lieu  pour  le  Con- 
seil d'Etat,  après  avoir  posé  le  principe  de  son 
imposabilité,  de  renvoyer  les  parties  devant  le 
Conseil  de  Préfecture  pour  qu'il  y  soit  statué  à 
nouveau  sur  la  prétention  du  ministre  des 
finances,  après  que  le  préfet,  procédant  par 
voie  d'assimHation,  aura  qualifié  la  profession 
et,  par  cela  même,  reconnu  la  patente  à 
appliquer. 

Ces  solutions,  dont  nous  empruntons  le  texte 
à  la  Gazette  des  Tribunanx,  oni  une  portée  con- 
sidérable. Elles  sont  intervenues  dans  les  cir- 
constances suivantes. 


M.  le  ministre  des  finances  demandait  au 
Conseil  d'Etat  l'annulation  d'un  arrêté,  en  date 
du  21)  août  1870,  par  lequel  le  Conseil  de  Pré- 
fecture de  Saônc-et-Loir'e  a  accordé  à  M""  la 
supérieure  de  l'établissement  des  religieuses  de 
Saint-François  Régis,  à  Paray-le-Monial, 
décharge  des  droits  île  patente  auxquels  elle  a 
été  imposée  pour  les  années  1878  et  1879,  sur 
le  rôle  de  la  commune  de  Paray-le-Monial 
comme  tenant  une  maison  particulière  de 
retraile. 

Cet  établissement,  disait  le  ministre  à  l'appui 
de  son  recours,  comprend  un  grand  nombre  de 
ebambres  mises,  d'une  façon  permanente,  à  la 
disposition  des  personnes  qui  viennent  laire  à 
Paray-le-Monial  des  retraites  de  piété.  Ces 
personnes  reçoivent  dans  la  maison  la  nourrir 
ture  et  les  divers  soins  domestiques.  Si  aucun 
sa'airc  n'est  exigé  d'elle,  en  échange.,  il  est  cer- 
taiu  cependant  que  les  offrandes  volontairo3 
qui  sont  remises  aux  religieuses  équivalent,  au 
moins,  aux  sommes  qui  seraient  payées  dans 
un  bùicl  ou  un  restaurant,  ce  qui  justifie  l'ap- 
plication de  la  patente  imposée. 

Telle  était,  au  principal,  la  prétention  du 
ministre.  Il  demandait  subsidiairement  et  pour 
le  cas  où  le  Conseil  d'Etat  considérerait  comme 
ne  figurant  pas  au  tarif  légal,  la  profession 
exercée  par  Mmo  la  supérieure  de  l'établisse- 
ment de  Paray-le-Monial,  le  renvoi  de  la  défen- 
deresse devant  le  Conseil  de  Préfecture  pour  y 
être  statué  à  nouveau,  après  que  le  Préfet 
aurait  procédé  au  classement  de  celle  profession 
par  voie  d'assimilation. 

La  défenderesse  répondait  que  l'établisse- 
ment de  Paray-le-Monial  présentait  exclusi- 
vement un  caractère  religieux  et  ne  constituait 
pas  une  maison  particulière  de  retraite,  dans 
le  sens  de  la  loi  du  25  avril  1844.  La  jurispru- 
dence du  Conseil  d'Etat,  ajoutait-elle,  n'applique 
cette  dénomination  qu'aux  établissements  rece- 
vant toute  l'année,  dans  une  maison  spéciale, 
des  personnes  âgées  ou  infirmes  venant  y  cher» 
cher  la  nourriture  et  le  logement.  Du  reste, 
aucun  salaire  n'étant  exigé,  la  supérieure  de  la 
maison  religieuse  ne  saurait  èlre  considérée  ni 
comme  tenant  une  maison  particulière  de 
retraite,  ni  comme  exerçant  aucune  autre  pro- 
fession imposable.  Enfin,  la  prétention  du 
ministre  de  faire  renvoyer  la  défenderesse 
devant  le  Conseil  de  Préfecture  pour  y  attendre 
une  nouvelle  décision  subordonnée  à  l'assimi- 
lation qu'aura  pu  trouver  le  Préfet,  est  inaccep- 
table, le  litige  devant  être  nécessairement  viué 
par  la  décision  à  intervenir  de  la  part  du  Con- 
seil d'Etat. 

Mais  le  conseil  d'Etat,  tout  en  refusant  de 
maintenir  la  patente  appliquée,  a  fait  droit  aux 
conclusions  subsidiaires  du  ministre,  et  lui  a 
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même  accordé  plus  qu'il  De  demandait,  comme 
ou  va  le  voir  ;  son  arrêt  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  Conseil  d'Etat, 

a  Vu,  etc., 

«  Oui  M.  Labiche,  auditeur  en  son  rapport; 

«  Oui  MeBesson,  avocat  delà  darne  de  Beaupré 
(la  supérieure)  en  ses  observations  ; 

u  Oui  M.  Le  Vasseur  de  Frécourt,  mai'.re 
des  requête?,  commissaire  du  gouvernement, en 
ses  conclusions  ; 

«  Considérant  que  s'il  résulte  de  l'instruction 
que  la  dame  de  Beaupré  reçoit  et  héberge  dans 
la  maison  qu'elle  dirige,  des  personnes  qui 
viennent  y  faire  des  retraite  de  piété,  elle  ne 
saurait  à  raison  de  ce  fait  être  considérée  comme 
tenant  une  maison  particulière  de  retraite,  dans 
le  sens  de  la  loi  du  25  avril  1 844  qui  ne  s'applique 
qu'à  ceux  qui  reçoivent,  dans  une  maison 
spéciale,  des  personnes  âgées  ou  infirmes,  et 
leur  fournissent  d'une  manière  permanente  la 
nourriture  et  le  logement  ; 

d  Mais  considérant  qu'il  résulte  de  l'instruc- 
tion que  l'établissement  tenu  par  la  dame 
Beaupré  comprend  un  certain  nombre  de  cham- 
bres destinées  aux  personnes  qui  viennent  y 
faire  des  retraites  et  qui  sont  dans  l'usage  de 
verser  une  rétribution  à  l'effet  d'indemniser  la 
dame  de  Beaupré  des  dépenses  occasionnées 
par  leur  séjour  ; 

«  Considérant  que  ces  faits  constituent  l'exer- 
cice d'une  profession  imposable  ;  que  ladite 
profession  n'ayant  pas  été  dénommée  dans  les 
tableaux  annexés  aux  lois  sur  la  contribution 
des  patentes,  il  y  a  lieu,  conformément  à  l'ar- 
ticle 4  de  la  loi  du  25  avril  1844,  de  renvoyer 
la  dame  de  Beaupré  devant  le  Conseil  de  Pré- 
fecture, pour  être  statué  ce  qu'il  appartiendra, 
après  que  le  Préfet  aura  procédé  au  classement 
par  voie  d'analogie  de  la  profession  qu'elle 
exerce  ; 

«  Décidé  ï 

«  L'arrêté  ci-dessus  visé  du  Conseil  de  Pré- 
fecture est  annulé  ; 

u  L".  dame  de  Beaupré  est  renvoyée  devant 
le  Conseil  de  Préfecture  de  Saône-et-Loire,  pour 
être  statué  ce  qu'il  appartiendra,  après  que  le 
préfet  aura  procédé,  conformément  à  l'article  4 
tle  la  loi  du  25  avril  1844,  au  classement  par 
voie  d'us.-imilation,  de  la  profession  exercée  par 
la  dame  de  Beaupré. 

«  Le  surplus  des  conclusions  du  ministre  des 
finances  est  rejeté.  » 

Observation.  —  Ainsi,  le  Conseil  d'Etat, 
après  avoir  écarté  l'application  de  la  patente 
imposée  aux  maisons  de  retraite,  ne  se  borne 
pas  à  prononcer  purement  et  simplement  le 
renvoi  demandé  par  le  ministre,  en  laissant  au 
préfet  le  soin  de  rechercher  :  1°  s'il  y  a  réelle- 
ment une  profession  imposée  par  voie  d'ana- 


logie ou  d'assimilation  ;  2'  quelle  est  l'appella- 
tion que  comporterait  cette  prétendue  profes- 
sion ;  3°  de  quelle  sorte  de  patente  elle  serait 
dès  lors  passible. 

Le  Conseil  préjuge  la  première  de  ces  trois 
questions,  en  décidant  que  la  supérieure  du 
couvent  de  Paray-le-Monial  exerce  une  profes- 
sion imposable. 

Mais  cette  profession,  quelle  est-elle  aux 
yeux  du  Conseil,  comment  se  quaiifie-t-elle 
légalement  ?  L'arrêt  ne  le  dit  pas  ;  on  y  voit 
bien  implicitement  que  le  Conseil  d'Etat  trou- 
verait assez  plausible  que  le  couvent  fût  consi- 
déré comme  une  auberge  ou  comme  un  hôtel 
garni,  maisilnes'est  pas  expliqué  formellement 
à  cet  égard,  de  telle  sorte  que  le  préfet  ne  peut 
faire  qu'une  chose,  trouver  une  qualification 
légale  de  la  patente  à  imposer. 

{Gazette  des  Tribunaux.) 


Patrologie 


IIS  MOINE  RATIONALISTE  DU  XI-  SIÈCLE 


Saint  Anselme  do  Cantorbéry  (suite). 

VIL  Une  triple  ligne  de  circonvallation  pro- 
tégeait la  croyance  du  maître.  Un  principe  sûr, 
le  respect  de  l'autorité,  sa  méthode  rationnelle, 
le  préservèrent  de  toute  espèce  d'égarement. 

Le  grand  axiome  de  saint  Anselme  était  que 
Ja  foi  précède  la  science.  L'illustre  moine  ne  se 
faisait  pas  gloire  d'eu  être  l'inventeur  :  il  dit  le 
tenir  de  saint  Augustin,  la  plus  grande  lumière 
de  l'Afrique  et  du  monde. 

Aussi  le  bienheureux,  tout  en  donnant  l'es- 
sor à  ses  spéculations  métaphysiques,  savait-il 
respecter  l'autorité  de  l'Eglise,  des  Ecritures  et 
de  la  tradition. 

Ecoutons-le  d'abord  au  sujet  de  l'ob«ssance 
que  tout  penseur  doit  à  l'Eglise.  Voici  la  ma- 
nière dont  il  s'exprime,  au  deuxième  chapitre 
de  son  livre  sur  la  Foi  en  la  Trinité  :  «  Avant 
d'en  venir  au  fait,  je  dirai  un  mot  pour  abattre 
la  témérité  de  certains  orgueilleux  qui  osent 
disputer  contre  des  dogmes  enseignés  par  la  foi 
chrétienne,  sous  prétexte  qu'ils  ne  les  com- 
prennent pas.  Au  lieu  de  supposer,  dans  leur 
vanité  folle,  que  rien  n'existe  en  dehors  de  leur 
science,  ils  feraient  mieux  d'admettre  que  beau- 
coup de  vérités  dépassent  leur  intelligence.  Le 
chrétien  ne  peut  jamais  se  demander  comment 
n'est  pas  tel  article   adopté  et  enseigné  par 
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l'Eglise;  il  «loît  toujours,  au  contraire,  garder  la 
même  toi,  l'aimer  et  la  réduire  en  pratique,  et 
chercher  humblement  à  savoir  la  manière  dont 
elle  est.  S'il  peut  comprendre,  qu'il  rende  grâce 
à  Dieu;  s'il  n'y  parvient  pas,  qu'il  ne  heurte 
personne  de  ses  cornes,  mais  qu'il  baisse  la  tète 
et  qu'il  adore.  La  sagesse  humaine  brisera  son 
armure  plutôt  qu'elle  n'ébranlera  les  colonnes 
de  la  foi.  Quelques-uns,  dans  les  débats  de  la 
science,  s'imaginent  orgueilleusement  savoir, 
tout  en  ignorant  la  manière  de  connaître,  et 
s'élèvent  à  la  hauteur  des  problèmes  de  noire 
croyance,  sans  avoir,  pour  les  soutenir,  les  ailes 
vigoureuses  de  la  foi.  De  là,  quand  ils  s'exposent 
à  résoudre,  parles  simples  raisons  de  l'homme, 
des  questions  qui  devraient  d'abord  être  éclai- 
rées par  la  foi,  selon  que  le  disent  nos  Ecri- 
tures :  Si  vous  ne  croyez,  vous  ne  comprendrez 
pas  (Isaï,  vu,  o);  au  lieu  de  monter,  ils  tombent 
daus  une  infinité  d'erreurs,  il  est  évident  qu'à 
moins  de  s'appuyer  sur  l'ancre  de  la  foi,  si  l'on 
ne  saisit  pas  ce  que  l'on  croit,  l'on  en  vient  à 
contredire  les  vérités  démontrées  par  les  suints 
Pères  :  telles  les  chauves-souris  et  les  chats- 
huants,  ne  regardant  le  ciel  qu'à  l'heure  des 
ténèbres,    disputent  sur   les   rayons  du   soleil 
contre  les  aigles  qui  fixent  l'astre  du  jour  en 
plein  midi.  Il  faut  donc,  avant  tout,  purifier  son 
cojurpar  la  foi.  Il  est  dit  de  Dieu,  en  effet,  qu'il 
purifie  les  âmes  par  la  foi  (Act. ,  xv,  9)  ;  il  faut 
illuminer  ses  yeux  dans  la  pratique  des  com- 
mandements du  Seigneur,  parce  que  le  préceple 
divin  est  lumineux  et  nous  éclaire  la  vue(Psalm  , 
xvm,  9};  il  faut  que,  semblables  à  des  enfants, 
nous  adoptions  les  témoignages  du  ciel,  afin 
d'apprendre  la  sagesse  que  nous  procure  la  pa- 
role fidèle  du  Seigneur,  celte  parole  qui  donne 
la  sagesse  aux  petits  (1b.,  xvm,  8).  » 

Ainsi  le  moine  du  Bec  ne  pénétrait  dans  le 
labyrinthe  de  la  philosophie  qu'en  tenant  à  la 
main  le  fil  directeur  de  l'Eglise.  Il  prenait  en- 
îore  pour  guide  la  sainte  Ecriture.  En  effet,  dit 
Eadmer,  son  biographe,  il  avait  une  telle  con- 
fiance dans  la  Bible  qu'il  croyait,  de  ferme  foi, 
n'y  rien  trouver  de  contraire  à  l'évidence  de  la 
raison,  Aussi  employait-il  toutes  les  ressources 
de  son  génie  à  accommoder  les  articles  de  sa 
croyance  aux  données  de  la  raison  qu'il  savait 
cachées  sous  les  enveloppes  du  mystère  [Vila  s. 
Anselm.  Lib.,r,  c.  9).  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  Anselme,  qui  nous  avoue 
lui-même  la  nouveauté  de  ses  découvertes,  sui- 
vait humblement,  dans  ses  investigations  per- 
sonnelles, l'enseignement  des  docteurs  de 
l'Eglise.  Il  était  le  fidèle  disciple  de  saint  Au- 
gustin ;  et,  parmi  les  livres  de  l'immortel 
évêque  d'Hippone,  il  affectionnait  surtout  l'ou- 
vrage sur  la  Trinité.  C'est  lui-même  qui  nous 
parle  ;  «  Je  ne  sais,  dit-il,  comment,  en  dépit 


de  mon  attente,  mes  frères  et  d'autres  per- 
sonnes, qui  transcrivaient  le  iMénologe,  se 
mirent  en  devoirde l'attaquer. Je  revisdoncmon 
travail,  à  différentes  reprises,  et  n'y  pus  rien 
découvrir  qui  ne  soit  conforme  aux  écrits  des 
Pères  catholiques,  et  notamment  du  bien-heu- 
reux Augustin. Si  quelqu'un  venailà soupçonner 
que  mou  opuscule  renterme  des  nouveautés  sen- 
sibles ou  des  erreurs  évidentes,  qu'il  n'aille  pas, 
de  ce  chef,  m'accuser  d'être  un  novateur  pré- 
somptueux, ou  un  fauteur  d'hérésies  :  qu'il  lise 
d'abord  attentivement  les  livres  de  la  Trinité, 
par  saint  Augustin,  et  qu'il  compare  ensuite 
mon  ouvrage  avec  ce  traité  (Menol.  Praef.).  » 

VIII.  Puisque  saint  Anselme  suivait,  pied  à 
pied,  les  décisions  de  l'Eglise,  les  textes  de  la 
Bible  et  la  doctrine  des  docteurs,  quel  domaine 
réservait-il  donc  à  sa  philosophie,  et  quel  pro- 
fit retirait-il  des  études  de  sa  raison? 

Il  sera  bon  de  distinguer  les  services  que  la 
raison  humaine  peut  rendre,  soit  avant,  soit 
après  la  foi.  Saint  Anselme  ne  s'occupe  point  de 
la  première  hypothèse,  parce  que  le  moyen  âge 
se  fait  remarquer  par  la  force  et,  on  peut 
même  le  dire,  par  l'héroïsme  de  sa  croyance. 
Mais  Clément  d'Alexandrie,  placé  enlre  d'autres 
milieux,  démontre  tout  au  long  que  la  philoso- 
phie, non  pas  des  Grecs,  mais  la  philosophie 
universelle,  ou  éclectique,  fut,  dans  les  desseins 
de  la  Providence,  une  sorte  de  préparation  à 
l'Evangile. 

Le  moine  du  Bec,  qui  faisait  profession  de 
croire  pour  savoir,  nous  énumère  seulement  les 
avantages  que  la  science  procure  au  fidèle.  Ces 
avantages  sont  nombreux.  La  philosophie  exerce 
l'intelligence,  don  naturel,  que  tout  homme  doit 
mettre  à  profit.  Elle  nous  aide  à  découvrir  le 
sens  des  Ecritures,  en  séparant  l'esprit  de  la 
lettre  et  l'écorce  du  fruit;  elle  rend  la  vérité 
divine  plus  aimable,  soit  qu'elle  l'environne 
d'un  cadre  plus  riche,  soit  qu'elle  la  mette  dans 
un  ordre  nouveau;  elle  fournit  des  armes  pré- 
cieuses contre  les  hérétiques  qui,  d'ordinaire, 
sapent    nos  dogmes  au   moyen  d'une  fausse 


sagesse 


Ainsi  parle  saint  Anselme  dans  ses  divers 
écrits.  Mais,  au  commencement  de  son  livre  sur 
la  Tiiuité  et  sur  l'incarnation  du  Verbe,  il 
traite  la  même  question,  d'une  façon  plus  com- 
plète et  avec  une  grande  noblesse  de  sentiments 

«  Depuis  les  Apôtres,  dit-il,  les  saints  Pères 
et  bon  nombre  de  nos  docteurs  nous  ont  laissé 
une  multitude  de  raisonnements  remarquables, 
pour  réfuter  la  folie  et  amollir  la  dureté  des  in- 
fidèles; pour  nourrir  les  personnes  qui,  déjà 
sanctifiées  par  la  foi,  se  complaisent  dans  la 
science,  même  après  la  certitude  de  leurs  coq- 
victions  religieuses  :  si  bien  que,  dans  notre 
siècle  et  dans  les  temps  à  venir,  nous  ne  pou- 
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rons  pas  attendre  un  contemplateur  serablsblc 
de  la  vérité.  Cependant  nous  sommes  loin  de 
blâmer  un  homme  qui,  s'appuyawt  sur  une 
ferme  foi_,  cherchera  les  motifs  de  sa  croyance. 
Effectivement,  noire  vie  est  courte  (Joli.,  xiy, 
58)  v  et  nos  anciens  auteurs  n'ont  pu  dire  autant 


tienne.  Il  servit  de  modèle  à  ceux  qui  enseignent 
ia  tliéoliiirie  au  moyen  de  l'analyse  et  de  l'ar- 
gumentation. » 

Pour  concilier  des  lexles  anssi  divers,  il  faut 
distinguer  dans  la  théologie  scolastique  ce  que 
l'on  appelle  ia  forme  et  le  fond.   Le  fond  con- 


de  choses  que  s'ils  avaient  passé  une  v.e  plus  tient  les  dt»gra<  s,  les  maximes  morales  et  la 
longue  :  et  d'ailleurs  les  raisons  de  ia  vérité  discipline  de  la  révélation.  Cet  enseignement 
sont  tellement  larges  et  profondes  qu'un  mortel     divin  repose  sur  l'autorité  de  l'Eglise,  del'Ecri- 


ne  saurait  les  épuiser.  Aussi  le  Seigneur,  qui  a 
promis  d'être  avec  son  Eglise  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  ne  cesse  pas  de  distri- 
buer chaque  jour  de  nouvelles  grâces.  Ajou- 
tons,   pour   ne   pas    citer   d'autres  testes,  que 


tare  et  de  la  Tradition.  Le  docteur,  qui  se  rei 
ferme  dans  ce  genre  de  preuves,  fait  de  la 
théologie  positive.  C'e-t  air>si  qu'agirent  les 
apôtres  et  leurs  premiers  disciples.  Juifs 
naissance,  «  t  prêchant  à  des  fiebreux,  ils  for- 
llilcriture  nous  exhoste  à  la  science,  quand  elie  ruèrent. en  littérature, ce  que  nous  avons nommé 
dit  :  Si  vous  ne  croyez,  vous  ne  saurez  pas  (Is.-u.     le  règne  biblique. 

vu.  9);  elle  fait  bien  allusion  à  l'intelligence,  à  Le  théologien  veut-il,  au  coniraire,  concilier 
laquelle  elle  ouvre  la  route  du  progrés.  Enfin,  les  articles  de  la  foi  avec  les  [oineipes  de  la  phi- 
il  y  a,  je  le  pense,  un  moyen  terme  entre  la  foi  losophie,  il  devient  scolastique.  A  ce  premier 
et  le  savoir  que  nous  acquérons  en  cette  vie;  point  de  vue,  tons  bs  Pères  de  l'Eglise,  depuis 
plus  l'on  se  rapproche  de  ce  médiateur,  plus  saint  Justin,  devront  être  mis  sur  le  même  ;  lan 
l'oi  s'unit  à  la  connaissance,  objet  de  tous  nos  que  saint  Anselme.  Quand  les  sages  de  ce 
désirs.  Pour  ces  motifs,  je  me  rassure,  malgré  monde  entrèrent  dans  l'Eglise  et  prêchèrent 
la  faiblesse  de  mon  e? prit,  et  je  m'efloiee,  au-  l'Evangile  aux  savants,  la  scolastique  était 
tant  que  la  giàce  divine  me  le  permettra,  de  fondée.  I!  faut  dire  pointait  que  les  Augustin, 
m'élever  jusqu'à  la  raison  de  notre  foi;  puis,  les  J  an  Damascène,  les  Pierre  Damien  et  les 
quand  je  fais  de  nouvelles  découvertes,  je  les     An-elme  marquent  ies  plus  glorieuses  étapes  de 


communique   volontiers  aux  autres,   pour 


bs 


soumettre  à  leur  jugement,  et  savoir  ce  que  je 
puis  garder  sans  crainte.  »  Mais  revenons  à 
notre  sujet. 

iX.  Nous  venons  de  voir  que  le  principe  fon- 
damental de  saint  Anselme,  et  son  obéissance  à 


la  théologie  scientifique. 

Si  l'on  examine  exclusivement  la  forme,  c'est- 
à-dire  la  manière  de  définir  les  mots,  de  diviser 
les  matières,  d'enchaîner  les  preuves,  de  dissé- 
quer les  membres  ou  de  réformer  le  corps  de  la 
doctrine,   nous  confesserons   sans   peine   que 


l'autorité,  l'empêchèrent  de  heurter  contre   la     l'archevêque  de  Cantorhéry  fut   l'inventeur  de 


pierre  de  scandale.  Une  troisième  chose  dut 
conlrihuer  à  maintenir  notre  écrivain  dans  les 
étroites  limites  de  l'orthodoxie  :  c'est  sa  mé- 
thode de  discourir. 

Suint  Anselme  est  honoré  comme  le  père  de 


cette  méthode  scolastique  dont  Pierre  Lombard 
lit  usage,  et  que  saint  Thomas  éleva  dans  la 
smte  à  son  dernier  degré  de  perfection. 

X.  Examinons  un    peu  la  marche  logique  de 
saint  Anselme.  Notre  théologien-phiio-ophe  em- 


la  Scolastique.  Nous  Irsous,  en  efiet,  dans  la  lé-  prunte  d'abord  tous  ses  principes  à  la  révélation 

gende    du    bréviaire    romain,   à    la    date   du  divine.  «  L'ordre  exige,  nous  dit-il.  que  nous 

21  avril  :  «  Tous  les  écrits  d'Anselme  nous  font  croyions  les  mystères  de  la  foi  avant  d'oser  les 

voir  qu'il  puisa,  dans  une  inspiration   divine,  soumettre  au  contuilede  la  raison  ;  mais  il  y 

cette  méthode  d'enseignement  que  les  théolo-  aurait  de  la  négligence,  lorsque  nous  sommes 

giens  scolastiqucs  employèrent  [dus  tard  à  la  confirmés  dans  la  loi,  de  ne  pas  chercher  l'in- 

défense  de  la  religion  chrétienne,   comme  au  telligence  de  ce   que  nous  croyons  (Cur  Dcus 

perfectionnement  des  âmes.  »  Ce  texte  a  besoin  liumo  1.  1,  c.  2). 

d'explication.  Saint  Jean  Damascène  usait  de  la  Appuyé  sur  cette  base  inébranlable,  le  doe- 

dialectique,  chez   les  Grecs,  dès  le  Tilfe  siècle,  leur  met  en  avaDt  son  problème.  Par  exemple, 

ainsi  que  le  prouvent  ses  ouvrages  de  théologie;  il  dira  :   Il  est  nécessaire  que  le  Sauveur  des 

en    Occident,   suint   Pierre   Damien  suivait   la  hommes  soit  Dieu   parfait  et  homme  parfait. 

même    marche,    vers    le    commencement    du  Avant  de  démontrer  sa  proposition,   il  fera  di- 

XIe  siècle.  (]uo  dis-je?  l'office  que  l'Eglise  ro-  verses  hypothèses  qu'il  éliminera  les  unesaprès 

maine  consacre  à  saint  Augustin  nous  al  fi  mue  les  autres,   en   reservant  celle  qui  repond  à  la 


que  le  docteur  d'iiipponc  traça  lui  menu;  aux 
théologiens  futurs  les  règles  do  la  seola-tique. 
«  Il  composa,  lisons-nous  dans  la  légende,  des 
écrits  nombreux,  subtils  et  éloquents,  qui  don- 


vérité.  C'est  ainsi  que  saint  Thomas  procède, 
dans  sa  Somme  théuioyique,  en  éialant  tout 
d'abord  les  objections  relatives  au  corps  de  son 
article.  Au  Menologe,  nous   voyons  assez  sou- 


lièrent  beaucoup  de  relief  à  la  doctrine  ebré-     vent  une   longue  série   de  suppositions,  que 
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saint  Anselme  écarte,  en  montrant  ce  que  n'est 
pas  la  vérité.  Ce  modo  géométrique  de  raison- 
nement fait  jail.ir  une  vive  lumière  sur  le  dogme 
chrétien. 

Le  théologien,  après  avoir  démontré  ce  que 
n'est  pas  tel  article  de  nos  croyances,  fait  con- 
naître ensuite  ce  qu'il  est.  Les  diverses  causes, 
et  notamment  la  cause  finale,  justifient  ses 
conclusions  pr**i:krcs  ou  éloignées,  et  produi- 
sent une  agn  ahle  évidence  dans  les  esprits. 

Le  style  de  1  auteur  est  sec,  mais  trans- 
parent. Malgré  ses  nombreuses  répétitions  de 
mots,  il  n'engendre  pas  eut  ennui  qui  naît 
ordinairement  de  la  monotonie.  On  lit  avec 
p.;ai-ir  saint  Anselme  ;  mais  l'on  serait  effrayé, 
si  l'on  était  obligé  de  le  traduire,  au  moins  dans 
un  grand  nombre  de  chapitres. 

Nous  allons  cependant  essayer  de  faire  passer 
dams  notre  langue  le  passage  suivant,  qui  nous 
fera  bien  appiécier  la  méthode  originale  de 
l'auteur. 

o  II  est  nécessaire  que  le  Sauveur  du  monde 
soit  Dieu  parfait  et  homme  parfait. 

«  Car  la  nature  divine  et  la  nature  humaine 
ne  peuvent  être  absorbées  de  manière  que  la 
Divinité  devienne  l'humanité,  ou  que  l'huma- 
nité se  change  en  Divinité  ;  ce?  deux  natures 
ne  sauraient  non  plus  se  mélanger  de  façon 
qu'elles  en  forment  une  troisième,  ni  tout  à  fait 
divine,  ni  tout  à  fait  humaine. En  effet,  s'il  était 
possible  que  l'une  fût  métamorphosée  en  l'autre, 
nous  aurions  ou  un  Dieu,  et  non  pas  un  homme, 
ou  un  homme,  et  non  pas  un  Dieu  :  Si  les  deux 
nalures  étaient  mélangées  pour  en  produire 
une  troisième,  comme  il  arrive  dans  le  mystère 
de  la  génération,  nous  n'aurions  plus  ni  Dieu, 
ni  homme.  Le  Verbe  ne  pouvait  donc  se  faire 
homme,  tel  que  nous  le  connaissons,  c'est-à- 
dire  avec  la  nature  divine  et  humaine,  ni  en 
changeant  l'une  en  l'autre,  ni  en  formant  une 
troisième  par  corruption  des  substances  :  c'était 
impossible.  A  supposer  que  cela  eût  été  pos- 
sible, ce  n'était  rien  dans  l'espèce  qui  nous 
occupe.  Si  ces  deux  natures  entières  s'étaient 
unies  de  manière  que  l'homme  fût  autre  et 
autre  le  Dieu,  et  non  pas  une  seule  personne 
avec  la  Divinité  et  l'humanité, il  était  impossible 
que  l'une  et  l'autre   fît  le  nécessaire.   Dieu  ne 

{>ouvait  le  faire,  parce  qu'il  ne  le  devait  pas  ; 
'homme  ne  l'eût  pas  fait,  parce  qu'il  ne  l'au- 
rait pu.  Il  fallait  donc,  pour  racheter  le  monde, 
que  le  Dieu-Homme  eût  la  perfection  de  la  Di- 
vinité et  la  perfection  de  l'humanité  :  à  moins 
d'être  Dieu  véritable,  le  Sauveur  ne  pouvait 
satisfaire  pour  le  péché,  et,  à  moins  d'être 
homme  parfait,  il  ne  le  devait  point.  Donc, 
puisqu'il  faut,  pour  avoir  le  Dieu-Homme,  con- 
server chaque  nature  dans  son  entier,  il  n'est 
pas  moins  nécessaire   que   ces  deux  natures 


soient  associées  dans  lamème  personne,  comme 
le  corps  et  l'âme  raisonnable  ne  forment  qu'un 
seul  Immme.  Autrement  le  Sauveur  ne  serait 
plus  ni  un  Dieu  parfait,  ni  un  homme  parfait 
(Cur  Devs  homo.  Lib.  II,  c.  7).  » 

XI.  La  scolastique  de  saint  Anselme  a 
trouvé  grâce  aux  yeux  des  protestants.  Suivant 
Mosbeim,  l'un  de  leurs  historiens  ecclésias- 
tiques, ce  moine  ne  tomba  pas  dans  les  défauts 
que  l'on  aurait  justement  reprochés  dans  la 
suite  à  ses  imitateurs.  Mais  la  guerre  que  l'on  a 
déclarée  aux  partisans  de  l'archevêque  ne  repose 
guère  que  sur  une  équivoque.  Les  ennemis  de 
la  scolastique  ont  confondu,  dans  cette  méthode, 
la  forme  avec  le  fond,  la  chose  avec  les  per- 
sonnes, les  services  avec  les  torts. 

C'est  ce  que  fit  entre  autres  le  protestant 
Simon,  le  jour  où  il  voulut  attaquer  la  scolas- 
tique en  général,  etsainl  Thomas  en  particulier. 
Bossuet  lui  répondit  : 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  scolastique  et  de  saint 
Thomas,  que  AL  Simon  voudrait  décrier  à  cause 
du  siècle  barbare  où  il  a  vécu,  je   lui  dirai   en 
deux  mots  que  ce  qu'il  y  a  à  considérer  dans  la 
scolastique  et   dans  saint  Thomas,  est,  ou  le 
fond,  ou  la  méthode.  Le  fond,  qui  sont  les  dé- 
crets, les  dogmes  et  les  maximes  constantes  de 
l'école,  ne  sont  autre  chose  que   le    pur   esprit 
de  la  tradition  et  des   Pères  ;  la  méthode,  qui 
consiste  dans  cette  manière  contentieuse  et  dia- 
lectique de  traiter  les  questions,  aura  son  utilité, 
pourvu  qu'on  la  donne,  non  comme  le  but  delà 
science,  mais  comme  un  moyen  pour  y  avancer 
ceux  qui  commencent  :  ce  qui  est  aussi  le  des- 
sein de  saint  Thomas,  dès  le  commencement 
de  sa  Somme,  et  ce  qui  doit  être  celui  de  ceux 
qui  suivent  sa  méthode.  On  voit  aussi  par  expé- 
rience que  ceux  qui   n'ont  pas  commencé  par 
là,  et  qui  ont  mis  tout  leur  fort  dans  la  critique, 
sont  sujets  à  s'égarer  beaucoup   lorsqu'ils    se 
jettent  sur  les  matières  théologiques.  Erasme 
dans   les  siècles  passés,  Grolius  et  M.  Simon 
dans  le  nôtre,  en  sont  un  grand  exemple.  Pour 
ce  qui  regarde  les  Pères,  loin  d'avoir  méprisé 
la  dialectique,  un  saint  Basile,  un  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  un    saint   Augustin,  oout  je  ne 
cesserai  point  d'opposer  l'autorité  à  M.  Simon, 
et  aux  critiques,  quoi  qu'ils  pussent  dire,  pour 
ne  point  parler  de  saint  lean  de  Damien  et  des 
autres  Pères  grecs  et  lati'us,  se  soûl  servis  sou- 
vent et  utilement  de  ses  définitions,  de  ses  divi- 
sions, de  ses  syllogismes,  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  de  sa  méthode,  qui  n'est  autre  que  ia 
scolastique  dans  le  fond  (Défense  de  la  Tradi- 
tion et  des  saints  Pères.  Liv.  111,  c.  20).  » 

C'est  ainsi  qu'à  l'apogée  de  la  Renaissance, 
l'illustre  évêque  de  Meaux  défendait  les  gloires 
de  la  scolastique  méconnue  :  de  cette  méthode 
que  l'Eglise  regardait  tout  à  l'heure  comme 
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inspirée  du  ciel  ;  que  les  Pères  de  l'Eglise,  à 
partir  de  saint  Justin,  crurent  devoir  employer 
contre  les  philosophes  et  les  hérétiques  de  leur 
temps  ;  que  le  Souverain-Pontife  veutremettre 
aujourd'hui  en  honneur  dans  toutes  les  écoles 
du  monde  chrétien,  tout  en  signalant  les  modi- 
fications qu'il  sera  non  d'introduire  dans  son 
programme,  et  les  excès  qu'il  faudra  éviter  dans 
ses  détails:  car  la  scolaslique  est  bonne  en  soi, 
mai?  les  hommes  se  tromoent. 


divines  !  C'était  la  jeunesse  du  cœur,  l'âge  an- 
gélique,  l'âge  ou  la  piélé  dure  de  ses  traits  de- 
feu  l'exquise  et  délicate  pudeur  de  ce  bouton  qui 
vient  à  piine  d'éclore.  Alors,  bien  loin  uu'il  vous 


faiiùl  uu  aiguillon  étrauger 


[A  suivre.) 


Piot, 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 


Etudes  sur  la  piété  chrétienne. 

II 

LA     DÉVOTION    CATHOLIQUE 
•vengée  c&u  reproche 
de  superstition  et  de  petitesse. 


Vox  exultationis  et  salutis  in  tabernaculis 
justorum.  Qu'il  s'élève  une  voix  d'exaltation  et 
de  salut  sous  la  tente  des  justes  (Ps.  ex  vu,  15.) 

Si  vous  avez  suivi  dans  ses  déductions  le  fil  de 
notre  premier  entretien,  il  est  un  conseil  sur 
lequel  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  :  Respectez  et 
aimez  la  pitié.  C'est  à  tous  que  je  l'adresse.  Si 
je  ne  parlais  ainsi  qu'aux  âmes  déjà  pieuses,  mon 
but  ne  serait  pas  atteint.  Ah!  laisspz-moi  témoi- 
gner le  regret  que  l'homme  de  nos  jours  se  con- 
tente d'être  à  peine  et  vaguement  religieux  et 
qu'il  dédaigne  comme  au-dessous  de  lui  une 
vertu  que  nos  anciens  traitaient  avec  honneur, 
comme  une  des  plus  nobles  et  des  plus  relevées. 
Je  ne  vous  dirai  pas  d'être  juste  envers  elle,  de 
lui  épargner  vos  critiques  souvent  si  légères,  de 
ne  pas  la  poursuivre  de  vos  dépits  pour  un 
malheur  qui  lui  vient  de  votre  faute. 

Je  vous  demande  quelque  chose  de  plus  et 
j'ajoute  :  qui  (pie  vous  soyez,  chrétiens,  estimez 
la  piété  pour  vous-mêmes  ;  ouvrez  votre  cœur  à 
ses  influences  prévenantes.  Peut-être  l'avez-vous 
pratiquée  autrefois  aux  jours  de  votre  jeunesse. 
Et  qui  de  nous  lui  a  été  toujours  absolument 
étranger  ?  On  a  beau  renoncer  aux  habitudes 
pieuses,  on  ne  peut  fuir  entièrement  leur  sou- 
venir. Il  y  eut  donc  uu  âge  dans  votre  vie  où, 
s'ouvrani  aux  premièros  impressions  de  la  na- 
ture, l'aine  recevait  de  la  foi  une  lumière  plus 
éclatante,  où  «die  respirait  un  amour  supérieur, 
où  elle  semblait  écouter  au  fond  d'elle-même 
une  voix  céleste  et  tressaillir  à  des  harmonies 


4U  11  vous 
',  vous  vous  élanciez 
comme  spontanément,  ou  plutôt  par  l'attrait  de 
Dieu,  vers  Dieu  lui-même.  Alors,  tout  ce  qui  ne 
vous  parlait  pas  de  cet  Unique  et  Suprême  Objet,, 
tout  ce  qui  vous  arrachait  à  'a  contemplation  du 
ciel  vous  jetait  dansune  indéfinissable  ennui,  pa- 
reil à  la  langueur  de  l'exilé  loin  de  son  pays,  au 
soupir  des  Juifs  qui  se  refusent  aux  chants  de  la 
terre  et  qui  suspendent  leurs  harpes  au  bord  des 
fleuves  étrange) s.  Si  ce  fut  là  votre  impression 
des  belles  années  de  votre  vie,  essayez  de  se- 
couer encore  vos  ailes  engourdies  par  la  poussière 
du  siècle,  et  reprenez  un  essor  qui  vous  fut  fa- 
milier. Mais  si  ce  bonheur  n'a  pas  été  le  vôtre  dans 
cette  première  période,  devez-vous  donc  déses- 
pérer de  l'ai  teindre  un  jour?  Ah  îles  âmes  les  plus- 
imparfaites,  les  moins  ouvertes  aux  sentiments 
délicats   de   la  religion,  sont   moins   éloignées 
qu'elles  ne  s'imaginent  de  ces  contrées  morales 
qu'elles  s'interdisent  sous  le  nom  de  mysticisme. 
Ek  !  mon  Dieu  !  une  prière  quand  la  grâce  les 
sollicite,  un  quart  d'heure  de  réflexion    sur  ces 
vérités  supérieures  qui  ontle  privilège  d'atten- 
drir les  cœurs  les  plus  durs,  qnehpu'unes  de  nos 
cérémonies  chrétiennes,  où    Dieu    présent   fait 
jaillir  du  rocher  lui-même  les  plus  profondes 
émotions  ;  :pue  dis-je  ?  une  de  ces  dévotions  si 
simples  et  si  répandues,   expression  et  formes 
extérieures  de  la  piété  et  bientôt  la  piété  elLe- 
mê.ne  s'urgir,  comme  une  flamme  cachée,  du 
fond  de  leurs  cœurs. 

Mais  les  dévotions  catholiques  ne  sont-elles 
pas,  elles  aussi,  l'objet  des  dédains  du  monde  ? 
Ne  les  accuse-t-il  pas  de  petitesse  et  de  supersti- 
tion? Ah!  c'est  toujours  la  môme  source  d'er- 
reurs ;  qu'il  est  facile  de  s'amuser  qu'on  ne  les 
insultes  que  parce  qu'on  les  méconnaît  ! 

Qu'est-ce  donc  que  la  dévotion  dans  sa  nature 
intime?  Qu'est-ce  en  particulier  que  les  dévotions 
catholiques  entre  les  mains  et  sous  la  tutelle  de 
l'Eglise,  que  cachent-elles  mystérieusement  sous 
les  formes  les  plus  simples  et  les  plus  vulgaires? 
Trois  pensées  bien  propres  à  réfuter  les  préjugés 
du  monde  sur  ce  sujet. 

Daigne  Marie,  la  vierge  assidue  au  temple, 
dès  sa  jeunesse,  nous  aider  à  pénétrer  et  à  dé- 
voiler ces  grandes  choses  ! 

1 

Qu'est-ce  que  la  dévotion  eu  général  ?  c'est 
l'expression  du  sentiment  pieux  ;  telle  est  sa 
nature  et  par  suite  ta  justification. 

Quand  un  sentirai  nt  s'est  rendu  le  souverain 
dominateur  d'une  âme, quand  il  l'a  envahie  et  la 
remplit  tout  entière,  quand  il  est  parvenu  à 
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donner  Je  brrnle  et  Informe  à  loule  la  vie,  il  rai. le  supplice  des  snintesîEtonnanl  crucifiement 

est  bien  impossible  qu'il  demeure  enfermédans  delà  vertu  par  elle-même!  Elle  se  consume  avec 

l'invisible  et  impalpable  région  des  aliénions  et  une  énergie  toujours  croissante,  à  mesure    que 

des  idées.  C'est  là  uneimpossibililé  de  l'ordre  na-  la  flamme  se  rapproche  du  ciel  1  Ah  Ipour  l'àme 

turel,fon«!éesurlacoiistitulionmèmcderiiomme.  pure,  pour  celte  âme  inquiète  et  désolée  dans 

Le  corps  esl,  quoiqu'il  fasse,  le  miroir  et  le  reflet  l'absence  où  elle  vit  de  son  bien-aimé,  le  soula- 

de  l'àme.  L'amour,  foyer  de  la  vie  morale  a  donc  gemeut  qu'elle  se  donne,  c'est  de  multiplier  ses 

son  écho  nécessaire  dans  les  actes  extérieurs  qui  témoignages.  Ne  pouvant  se  transmettre  elle- 

le  traduisent  ou  qui  le  trahissent  au-debors.  même  dans  l'acte  unique  auquel  elle  aspire  vai- 

Placez  un  fils  en  face  de  sa  mère.  Pouvez-vous  nemeut,  qui  la  fondrait  toute  entière  en  Dieu 

concevoir  que  ces  deux  èlres  qui  s'aiment,  de  pour  jamais,  elle  se  console  en  faisant  passer 

leur  mutuelle  conver.-ation,  de  leur  contact  ré-  ou  du   moins   eu   incarnant  le  sentiment  qui 

pété,  de   leur    vie  à   deux   en    un   mot,  il  ne  la  dévore   dans    des   prières  répétées,  dans  de 

jaillira  pas  ou  des  paroles  d'affection,  ou  des  re-  pressives  altitudes,  dans  des  vêtements  symbo- 

cherebes  et  des  délicatesses  de  procédés  ou  des  liques,   dans   des   médailles    frappées  au   coin 

démonstrations  de  tendresse  ?  Entre  l'amour  d'images  bénies,  dans  des  pratiques  et.flam- 

filial,  comprenez-vous  qu'il  règ  ne  une  barrière  mées,  en  un  mot,  dans  une  de  ces  mille  choses 

de  glace  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parviennent  à  qui  disent  à  Dieu  :  Je   vous  aime  !  Oui,   elle 

franchir  ?  Non,  l'étincelle  traversera  tous   les  se  satisfait    ainsi,  bien    loin    de    trouver    un 

intervalles  pour  apparaître  à  la  fin  dans  tout  son  fardeau   dans   ces  œuvres.   Ah!    qua«d  ce  ne 

éclat.  Il  y  aura  un  accent  dans  la  voix,  un  sou-  serait  qu'une  illusion,  qui  ne  la  respecterait?  ne 

rire  dans  le  regard,  un  prolongement  dans  l'en-  serait-ce  pas  une,  des  plus  douces  et  plus  tou- 

tretien,un  épanouissement  dans  la  physionomie,  chantes  erreurs  du  cœur  humain?  Mais  non  .c'est 

unbien-êlrejusqu(  dans lesilence;voilà  comment  bien  là  une  jouissance  réelle,  à  ce  point  qu'on 

s'exprima,  même  dans  son  état  de  calme  et  est  obligé  de  dire  aux  âmes  qui  l'éprouvent  : 

de  quiétudes  l'amour  filial  mis  e»  face  de  l'a-  Prenez  garde!  ce  n'est  point  encore  le  bonheur 

mour  maternel;  voilà  ce  qui  peut  être  nommé  du  Paradis  que  vous  ressentez;  c'est  un  peu  de 

le  culte  des  dévolions  naturelles.  miel  qui  vous  est  off:it,  pour  vous  soutenir  dans 

Et   voilà    aussi    le    principe   des    dévotions  le  désert;  c'est  une  goutte  d'eau  vive  tombant 

religieuses.  Voilà  comment    elles  surgissent  ;  du  rocher,  pour  étancher  un  instant  votre  soif 

spontanément  de  la  piété  envers  Dieu  et  les  èlres  et  pour  vous  donner  uq  élang  nouveau  Aans 

bienheureuxquieomposent  notre  famille  céleste,  votre  marche  au  travers  de  la  religion  du  sacri- 

Evidemment  si  nous  n'avions,  vis-à-vis  de  notre  fice. 

Père  suprême,  ni  une  parole   d'adoration,  ni  Comment  donc   blâmer  les  dévotions  reli- 

une  forme  d'hommages,ni  un  geste  ni  une  pros-  gieuses,  sans  attaquer   de  front  le   sentiment 

tration,  qui  sont  à  leur  manière  le  langage  de  pieux  dont  elles  sont  l'émanation  et  la  jouis- 

l'amour,  ni  une  de  ses  acclamai  ions  ni  un  de  ces  sance?  Comment  les  dédaigner,  sans  mécon- 

hymnes  qui  portent  au  ciel  la  flamme  du  cœur,  naître  les  lois  essentielles  du  cœur  humain?  Ce 

c'est  qu'il  n'aurait  jamais  battu  ou  qu'il  ne  mépris  ne  serait-il  pas  la  preuve  d'un  vigorisme 

battrait  plus  du  moins  sous  l'impulsion  de  ce  aussi  faux  que  mesquin?  Mais  aussi,  ne  vien- 

noble  et  généreux  sentiment.  drail-il  pas  nécessairement  d'un  cœur  où  n'exis- 

Et  ces  pieuses  pratiques  sont-elles  seulement  terait  plus  la  moindre  trace  de  chaleur  spiri- 

le  fruit  nécessaire  de  l'amour  divin  ?  n'en  sont-  tuelle?  L'hiver,  quand  le  sol  est   couvert  de 

elles  pas  encore  l'aliment  préféré,  la  jouissance  frimats,  toule  fécondité  s'arrête  dans  la  nature  ; 

et  le  charme  ?  mais  qui  jamais  s'est  étonné  que  chaque  rayon 

Où  peut  être  en  effet  pour  le  cœur  pieux  le  du  soleil  au  printemps,  en  secouant  cette  enve- 

bonheur  d'aimer  Dieu  en  ce  monde  ?  L'union  loppe  sépulcrale,  en  déchirant  le  linceul  de  la 

dernière  et  parfaite  à  laquelle  il  tend,  lui  est  refu-  terre,  produise  au-dehors  mille  germes  cachés, 

sée  ici-bas:  elle  ne  se  montre  de  loin  que  comme  et    fasse    éclore    vaille    fleurs  éclatantes    de 

une  lueur  douteuse  qui  accroît  et  imite  ses  désirs,  coloris,  comme  autant  de  sourires  de  la  résur- 

Mais  l'espérance  d'atteindre  à  ce  port  lointain  est  reclion? 

singulièrement  balancée  par  la  crainte  de  voir  Placez-vous  à  ce  point  de  vue  de  l'ordre  na- 

se  briser,  sur  quelque  écueil  ou  sous  les  coups  turel,  pour  juger  les  expressions   de   l'amour 

de  quelque  orage,  ce  beau  rêve  de  joies  célestes,  divin.  Qu'importe,  dites-moi,  une  exagération 

Et  si  cette  crainte  est  trop  vulgaire  pour  certaines  ou  une  minutie  dans  les  symboles  qui  le  tra- 

âmes  plus  nobles,  n'en  éprouvent-elles  pas  une  duisent?  Blâmez,  si  vous  l'osez,  Madeleine,  la 

autre  non  moins  cuisante?  Etre  ou  n'être  pas  même  que  nous  avons  vue  assise  aux  pieds  de 

digne  de  l'amour  de  leur  Dieu:  n'est-ce  point  là  le  Jésus  dans  le  silence  de  la  contemplation;  blâ- 

problème  qui  les  tourmente  sans  cesse  ?  Admi-  mez-'/a   de  s'en   aller  à  la  recherche  de  sou 
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Sauveur,  de  se  prosterner  devant  lui,  de  laver 
ses  genoux  de  ses  larmes,  de  briser  le  vase  de 
parfums  comme  elle  a  bri-é  le  vase  de  son 
cœur,  et  d'embaumer  la  tête  et  les  pieds  du 
Dieu  fait  tomme  de  cette  double  essence  !  0 
pharisien!  pharisien,  qui  n'avez  pas  même, 
pour  justifier  vos  dédains,  la  sévérité  de  votre 
vie  1  écoutez  votre  sentence  de  la  bouche 
de  la  pure  et  souveraine  Justice  :  S3  Marie 
baise  les  pieds  de  Jésus,  ^'est  que  vous  re- 
fusez à  cet  hôle  divin  le  baiser  de  réception. 
Si  elle  les  lave  de  ses  larmes,  c'est  que  vous  ne 
lui  avez  pas  même  oîïert,  comme  à  un  passant 
vulgaire,  l'eau  de  la  source  purifiante.  Si  elle 
les  embaume,  c'est  que  vous  êtes  avare  envers 
lui  de  l'amour  de  votre  âme.  Folie!  dites-vous,.*. 
c'est  bien  le  mot  ;  mais  folie  d'amour  qui 
vaudra  à  la  pécheresse  des  louanges  jusqu'à  la 
fin  du  monde  et  retombera  comme  une  con- 
damnation sur  la  stupidité  de  votre  indiité- 
rence! 

iï 

Libre  à  vous  de  ne  pas  suivre  l'âme  pieuse 
dans  ce  que  vous  nommez  ses  excès  ou  ses 
superstitions,  pourvu  que  vous  la  respectiez. 
Mais  si  votre  scrupule  orgueilleux  ne  va  pas 
jusqu'à  la  comprendre,  si  votre  froide  raison 
veut  des  limites  étroites  où  elle  sera  garantie 
contre  ce  qu'elle  appelle  des  extravagances, 
rassurez-vous;  il  y  a,  dans  le  cercle  tracé  par 
l'Eglise,  de  quoi  satisfaire  vos  élans  sans  elfa- 
roucher  votre  délicatesse.  Contentez-vous  vous 
le  pouvez,  de  ces  dévotions  qui  sont  parvenues 
à  l'universalité  dans  le  catholicisme,  et  qui 
n'ont  obtenu  celte  gloire  que  parce  qu'elles  ré- 
pondent, par  une  mystérieuse  harmonie,  aux 
tendances  des  âmes  pieuses  et  à  l'essence  de 
l'esprit  chrétien.  Certes,  vous  seriez  bien  à 
plaindre,  si  cette  double  marque  ne  suffisait  pas 
à  votre  sécurité,  et  si  la  vigilance  de  l'Eglise, 
votre  mère  divine,  ne  vous  semblait  pas  a^sez 
éclairée  pour  vous  guider  dans  des  voies  où 
l'Epouse  de  Jésus-Christ  marche  toujours 
assistée  d'en-haut. 

Jetez  un  regard  sur  l'ensemble  des  dévolions 
catholiques  :  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous 
coa vaincre  que  l'Eglise  les  a  puisées  à  la  source 
même  de  toutes  ses  inspirations  ;  comme  elle 
en  a  reçu  toutes  ses  croyances,  toutes  ses  lois, 
tousles  sentiments  qui  l'animent  ;  et  qu'elle  s'est 
COntentéj  de  leur  donner  la  rectitude  et  le  dé- 
veloppement qu'opère  par  son  organe  l'Esprit 
sanctificateur  dans  la  suite  des  âges. 

Au  centre  de  i'édifke  des  dévotions  catho- 
liques, se  trouve  le  cullede  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  toujours  présent  au  milieu  de  l'hu- 
manité, dans  le  Sanctuaire  dfl  l'adorable  Eucha- 
ristie. Quelle  admirable  dévotion  que  celle  qui 


rejaillit  3e  ce  foyer  d'amour,  pareille  à  ce  fleuve 
unique  dans  sa  source,  mais  répandu  en  quatre 
branches  qui  sortait  du  paraîlh  de  délices L 
Quelle  institution  sublime  que  celle  de  la  sain  le 
Messe,  expression  de  la  plus  liante  religion  et 
de  la  douce  piété  :  si  simple,  qu'elle  a  pour- 
éléments  les  deux  produits  les  plus  ordmuiivs 
de  la  terre,  et  si  auguste,  qu'elle  renferme  sous 
leur  apparence  le  ciel  tout  entier!  si  magnifique 
qu'elle  déploie  les  splendeurs  et  toutes  les 
pompes  du  culte,  et  si  harmonieuse,  qu'elles 
font  ensemble,  dans  un  tout  unique,  les  plus 
belles  de  la  liturgie,  les  plus  suaves  accents  de 
la  musique  sacrée,  la  richesse  des  autels,  le 
symbolisme  des  vêtements,  les  mouvements  des 
ministres,  leur  disposition  symétrique,  l'éclat 
des  flambeaux,  les  parfums  de  l'encens,  le  cadre 
imposant  de  l'architecture  chrétienne  :  en  un 
mot,  tout  ce  qui,  par  chacun  de  nos  sens,  élève 
F  âme  tout  entière  !  enfin,  si  merveilleusement 
puissante,  qu'elle  transporte  l'homme  de  l'autel 
an  Calvaire,  de  la  croix  au  ciel,  pour  en  ra- 
mener la  victime,  et  pour  achever  l'immolation 
dans  son  propre  cœur! 

lYest-ee  point  la  dévotion  capitale,  et,  pour 
ainsi  dire,  unique  de  l'Eglise  sur  la  terre? 
Jésus-Christ  est  l'objet  de  l'amour  de  son 
Epouse;  c'est  vers  lui  qu'elle  a  toujours  le  vi- 
sage tourné,  comme  vers  son  céleste  Orieat; 
c'est  à  lui  que  vont  toutes  les  formes  de  son 
adoration.  C'est  autour  de  son  culte  que  gravi- 
tent toutes  les  autres  dévotions,  comme  des 
astres  auàour  de  leur  soleil.  D'un  côté,  tous  les 
mystères  de  la  vie  de  l'Ilomme-Dieu  ont  leur 
représentation  dans  l'Eucharistie  ;  et  par  là, 
toutes  nos  fêtes  chrétiennes  se  greffent  sur 
l'adorable  mystère  de  la  Cène;  de  l'autre,  toutes 
les  phases  de  sa  passion  couvergeut  à  l'autel, 
comme  à  son  tombeau.  De  là  encore,  cette  voie 
douloureuse,  ce  pèlerinage  sanglant  qui  ta- 
pisse les  murailles  de  nos  églises,  et  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  l'avenue  du  Tabernacle.  Com- 
ment ne  pas  rattacher  encore  à  l'Eucharistie  et 
la  Fête-Dieu  avec  ses  processions  gracieuses  et 
le  culte  du  Sacré-Cœur  avec  les  profondes  émo- 
tions? Et  ces  saluts,  ces  visites,  ces  bénédictions> 
ces  confréries  qui  attirent  et  qui  enrôlent  une 
pieuse  élite  autour  de  Jésot.- Hostie  1  voilà  son 
entourage  préféré.  Voilà  comment  l'Eglise  lui 
compose  sur  la  terre  une  Cour  d'amis  et  d'ado- 
rateurs ardents  et  dévoués,  digne  par  tout  son 
ensemble,  de  sa  diviue  Grandeur  1 

La  dévotion  à  Marie  n'est-elie  pas  le  reflet 
direct  de  celte  dévotion  principale?  D'où  vient 
sa  lumineuse  auréole,  à  cette  Heine  du  firma- 
ment catholique,  sinon  de  cet  Homme-Dieu 
qu'elle  a  donné  au  momie  et  dont  elle  reproduit 
parfaitement  les  vertus  et  la  puissauce?  Son 
autel  n'esl-il  pas  comme  nécessairement  adossé 
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se: 


àl'antcl  de  son  Fils?  Son  image  et  sa  s'alue 
n'ont-elles  pas  leu:  place  naturelle  au  pied  de 
la  croix?  Ses  fêles,  ses  congrégations,  ses  mé- 
dailles ne  sont-elles  pas  les  inspirations  de  la 
piété  la  plus  pure,  consacrée  par  le  temps  et 
contrôlée  définitivement  par  le  sceau  de  l'auto- 
rité re'igieuse?  N'est-ce  pas  Jésus  lui-même  qui 
se  plaît  à  canoniser,  par  la  grande  et  infaillible 
voix  du  miracle, ses  sanctuaires,  ses  pèlerinages, 
ses  apparitions? 

Est  il  besoin  de  longues  démonstrations  pour 
consacrer  à  vus  yeux  ces  trois  touchantes 
inventions  de  son  amour  pour  les  hommes  :  son 
scapulaire,  son  rosaire,  sa  médaille?  Ne  suffit- 
elle  pas  qu'elle  b's  ait  révélés  elle-même  dans 
le  cours  des  âges?  Son  scapulaire,  ou  son  Tête- 
meut  d'innocence,  n 'est-il  pas  l'indiceet  le  pré- 
servatif de  la  vertu  ?  Son  rosaire,  couronne  de 
perles  précieuses,  entrelacées  par  l'amour  qui 
redit  toujours  le  même  mot  sans  jamais  se  répéter, 
n'est-il  pas  l'arme  du  salut  et  le  paratonnerre 
de  l'âme  en  danger?  Et  cette  médaille  de  l'Im- 
macnlée-Concrption  n'est-elle  pas  depuis  un 
demi-siècle  déjà,  une  forme  nouvelle  et  miracu- 
leuse, c'est  bien  le  nom  qu'elle  mérite,  d'une 
dévotion  de  tous  les  temp?  qui  a  eu  le  privilège 
de  devancer  toujours  par  l'enthousiasme  popu- 
laire et  d'entraîner  à  la  fin  la  lenteurdes  doctes 
et  la  sagesse  desévêques  :  dévotion  qui  a  fondé 
des  fêtes,  enfanté  des  miracles,  suscité  des  mil- 
liers de  vierges,  brillé  au  milieu  de  nos  révo- 
lutions comme  une  étoile  d'espérance,  occupé 
les  délibérations  'les  Papes  et  de  l'Eglise  dis- 
persée, et  qui  a  fini  par  inscrire  dans  le  symbole 
un  dogme  de  plus,  germé  du  cœur  de  la  piété 
catholique! 

N'est-ce  point  enfin  du  culte  de  Jésus-Christ, 
perpétuellement  présent  dans  l'Eglise  et  sur  son 
autel  que  découle  encore  le  culte  des  saints,  de 
leurs  reliques,  de  leurs  images,  eux  dont  les 
précieux  restes,  jadis  abreuvés  du  sang  divin, 
serout  toujours  incorporés  au  Sauveur  ressus- 
cité? Et  la  dévotion  si  touchante  envers  les  dé- 
funts, n'a-t-elle  pas  encore  son  côté  ouveit  sur 
l'Eucharistie?  N'e^t-elle  pas  l'espérance,  le  désir, 
l'amour  des  rrépasté;,  puisque  le  sang  divin 
versé  sur  leur  tombe  abrège  leur  expiation  et 
leur  ouvre  le  ciel? 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  la  dévotion 
catholique.  Q-Vy  a-l-il  là  qui  ne  soit  fondé  sur 
la  foi  la  plus  pure?  Nulle  forme  qui  ne  soit 
réglée  par  l'Eglise  elle-même;  nulle  expression 
qui  puisse  être  ou  paraître  exagérée,  puisque 
tout  remonte  au  centre  même  de  nos  adorations 
le  Sauveur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  Dieu 
lui-même?  Tenez- vous-en,  si  vous  le  voulez,  à 
ce  que  son  vicaire  ici-bas,  le  Pasteur  souverain, 
approuve,  recommande,  conseille;  et  à  l'abri 
de  «on  p.nioHté  lul'laîre,  votre  cœur  goûtera, 


comme  un  aliment  savoureux,  le  fruit  de 
l'arbre  de  vie  qui  donne  à  tous  la  grâce  et  le 
pardon  ! 

III 

Me  ferez-vous  observer  qu'au  milieu  des  plus 
augustes  cérémonies,  il  en  est  de  bien  petites? 
Voulez-vous  savoir  pourquoi  de  l'eau  bénite, 
pourquoi  des  cierges,  pourquoi  des  signes  de 
croix,  pourquoi  se  mettre  à  genoux?  Me  de- 
mandez-vous ce  qu'il  y  a  de  sérieux  en  toutes 
ces  choses?  Je  n'irai  pas  chercher,  pour  vous 
répondre,  les  raisons  mystiques  qui  font  de  la 
liturgie  une  magnifique  science  que  l'ignorance 
peut  désirer,  mais  que  l'érudition  admire  avec 
extase. 

Non,  je  me  contenterai  de  vous  répondre  avec 
un  penseur  profond  de  notre  siècle  :  «  La  piété 
porte  aux  petites  choses,  parce  qu'elle  porte  à 
s'anéantir  devant  Dieu.  Il  ne  peut  suffire  d'être 
religieux  avec  dignité  et  bon  ton;  il  faut  bien 
l'être  quelquefois  avec  naïveté,  abandon  et 
bonhomie.»  J'ajouterai  avec  Pascal  :  «Ne  crai- 
gnez pas  de  vous  abêtir  ;  mettez-vous  à  genoux  ; 
faites  mouvoir  les  deux  pièces  de  l'homme, 
l'esprit  par  la  raison  et  par  l'étude,  les  sens  par 
la  coutume  et  par  l'usage,  imitez  les  actions 
extérieures  de  ceux  qui  croient;  et  la  preuve 
que  rien  n'est  indiflérent  et  que  tout  se  touche 
au  contraire  par  une  secrète  liaison,  c'est  qu'eu 
faisant  ainsi  vous  croirez,»  et  que  vous  sen- 
tirez la  piété  elle-même  alfluer  dans  votre 
âme. 

J'oserai  parler  après  ces  grands  hommes  et 
je  vous  dirai  :  Dédaigner  les  petites  choses  dans 
la  dévotion  catholique,  mais  c'est  professer  un 
étrange  spiritualisme  ;  n'est-ce  p3s  tout  au  con- 
traire attacher  à  la  matière  une  importance 
indigne  d'un  siècle  qui  se  plaît  à  la  dompter? 
Quoi  !  vous  vivez  dans  un  temps  où  il  suflit  du 
moindre  levier  sur  un  point  d'appui  pour  sou- 
lever des  montagnes;  sous  vo?  veux,  une  main 
placée  sur  un  piston,  lance  au  travers  de  l'es- 
pace des  masses  immenses  avec  une  incroyable 
\iles-e;  une  impu'sion  imperceptible  à  l'extré- 
mité d'un  (il  qui  n'en  tressaille  môme  pas  s'en 
va  porter  instantanément  votre  pensée  à  mille 
lieues;  ne  comprenez-vous  -donc  pas  que  le 
corps  et  la  matière  ne  sont  rien,  que  l'instru- 
ment n'a  nulle  valeur,  quand  ou  dispose  par 
lui  des  forces  môme  qui  animent  la  nature  et 
qui  en  sont  comme  la  vie? 

Laissez-moi  vous  le  dire,  la  loi  est  la  même 
dans  la  dynamique  spirituelle.  De  l'eau  bénite, 
une  médaille,  une  génuflexion,  ceci  n'est  rien 
eu  soi,  mais  c'est  beaucoup  par  la  grâce  que 
l'usage  pieux  en  tirera  pour  vous.  Pourquoi? 
parce  que,  sous  le  moindre  de  ces  signes,  vous 
pouvez  accumuler  les  deux  [dus  grandes  fop-vs 
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qui  sont  au  monde  ;  parce  que,  dans  chacun  de 
ces  actes  si  petits,  se  produira  la  rencontre  de 
la  volonté  d'un  homme  et  de  la  toute-puissance 
d'un  Dieu;  parce  que  l'union  de  leus  mains 
croisées,  l'une  visible,  l'autre  invisible  peut  pro- 
duire les  plus  grands  effets,  ou  la  vie  d'une 
âme,  ou  sa  préservation  :  comme  d'une  goutte 
de  rosée  et  d'un  rayon  de  soleil  dépend  i'éc'o- 
sion  d'une  fleur;  a,  comme  une  pointe  de  feu, 
désarme  un  nuage  et  garantit  un  édifice,  pen- 
dant qu'à  côté  d'elle,  la  tête  nue  et  orgueil- 
leuse des  montagnes,  en  voulant  lutter  cuntre 
la  foudre,  se  brise  en  éclat  sous  ses  corps. 

Je  conclurai  enfin  :  si  profond,    si  généreux 
que  soit  votre  amour  pour  Dieu,  par  là  même, 
n'aspirc-t-il  pas  à  se  rendre  indissoluble  ?  C'est 
par  la  chaîne  des  dévotions,   chaîne    dont  les 
anneaux  sont  courts  et  nombreux,  qu'il  y  par- 
viendra. Voyez  l'amour  s'affirmer,   se  répéter 
aux  yeux  ce  Dieu  dans   chacun   de  ses  témoi- 
gnages ;  avec  quelle  insistence  ne  s'efforce-l-il 
pas  de  lui  faire  agréer  un  regard,  un  mot,  une 
expression?   C'est   ainsi   qu'il  s'accroît,     qu'il 
s'enlace,  qu'il  se  développe  et  se  fortifie  d'autant. 
Quels  liens  vous   attacheront   le  plus  à  Dieu? 
Suffira-t-il  de  l'intensité  du  désir,  pour  y  sus- 
pendre voire  àme?   Quelque  fois.  Faudra-t-il 
l'héroïsme  des  actions  d'éclat?  Ah!  sans  doute, 
il  en  est  qui  élèvent  la  vie  à   une   hauteur  de 
sentiments   d'où   elle  ne  redescendra  jamais. 
Mais  les  occasions  en  sont  rares,  et   pour  s'en 
montrer  digne,  ne  faut -il  pas  s'y  préparer  par 
un  apprentissage  journalier.  Ah  1  voici  qui  vaut 
presque  autant  qu'un  sacrifice  immense.  C'est 
une  vie  que  remplit  jour  par  jour  une   série  de 
témoignages  petits  et  répétés  :  arbre  solide,  qui 
tient  au  sol  divin  par  autant  de  racines  qu'elle 
compte  d'instants.  Le  cceur  est  si  flexible,  qu'il 
peut  se  donner  dans  un  élan  momentané  et  de 
reprendre  dans  le  retour  d'une   passion;    mais 
son  araonr  est  irrévocable,  quand  il  est  fixé  par 
les  chaînes  de  l'habitude.  Alors  la  piété  u'est 
plus  un  torrent  qui  déborde  et  qui    disparaît 
ensuite  en  laissant  son  lit  à  sec;  c'est  un  fleuve 
régulier  et  permanent  qui  porte  la  fécondité  sur 
ses  rives  en  toute  saison;   ce  n'est   plus  un  sol 
mouvant  et  formé  de  sable,  c'est  uu  édifice  où 
toutes  les  pierres,  même  les  plus  petites,  se  re- 
joignent uni  -s  par  uu  indestructible  ciment! 

Laissez-moi  en  linissaut,  vous  adresser  une 
prière.  Ce  que  jVc  vous  demander,  c'est 
d'avoir  une  dévotion  Une  dévotion  1  Et  laquelle? 
Je  la  laisse  à  votre  choix.  Mieux  elle  répondra 
à  vos  goûts,  et  plus  vite  elle  entrera  dans  votre 
vie,  car  votre  initiative,  votre  attrait  seront  la 
meilleure  garantie  de  votre  fidélité.  Une  prière 
a  Marie,  l'invocation  d'un  saint,  le  port  d'une 
médaille,  une  dizaine  de  chapelet;  ces  actes 
simples,  je   pui.ï  voua  1rs  demander  en  vous 


quittant,  puisque,  dous  en  sommes  convenus 
rien  u'est  petit  de  ce  qui  se  fait  avec  un  grand 
cœur  et  dans  un  but  élevé  ! 

D.    M.    Ï.UQUET. 

auteur  de  la  Vie  chrétienne  dans  le 
monde  tt  du  Coup-d'œil  sur  la  con- 
troverse catholique  au  X/A'e  sièc'.i 
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l'industrie  du  miel  et  de  la  cire,   industrie 
propre  au  curé  de  campagne. 

(2«  article.) 

La  première  précaution  à  prendre  est  celle 
de  l'emplacement  convenable  du  rucher  c'est- 
à-dire  de  l'ensemble  des  ruches  qui  doivent 
constituer  l'espèce  de  village  d'abeilles  ou  ces 
industrieux  insectes  doivent  travailler  en 
commun. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Hamet,  dans  son  Cours 
pratique  d'agriculture.  On  ne  doit  pas  établir  les 
ruchers  près  des  voies  et  passages  publics  fré- 
quentés, près  des  rivières  et  des  étangs  un  peu 
étendus,  des  cheminées  toujours  fumantes,  des 
usines,  des  fours  à  cjauxetà  plâtre,  des  fabri- 
ques de  sirops,  des  bros-eries,  des  tanneries, 
etc.,  on  doiten  établir,  le  moins  possible,  dans  les 
basses-cours  au  milieu  de  la  volaille  et  des  au- 
tres animaux  domestiques  qui,  s'ils  ne  détrui- 
sent les  ruches,  les  gênent  beaucoup  dans  leurs 
travaux.  En  outre  les  abeilles  peuvent  se  jeter 
sur  ces  animaux  et  occasionner  des  accidents. 
On  peut  placer  les  ruches,  continue  M.  Hamet, 
près  des  habitations,  ou  l'on  est  à  portée  de 
leur  donner  des  soins,  mais  on  évitera  que  ce 
soit  sur  le  passage  des  gens  et  des  bêtes,  car 
ses  abeilles  n'aimsnt  pas  à  être  dérangées,  par 
qui  que  ce  soit,  pendunt  la  bonne  saison.» 

«  Les  ruches  seront  bien  installées  le  long 
d'une  haie  ou  d'un  rideau  d'arbres,  dit  M.  Ad. 
Foillon,  dans  le  dictionnaire  des  sciences  théo- 
riques et  appliquées.  Ou  élèvera  les  ruches  de 
0:"  25  àÛm50  au-dessus  du  sol,  selon  qu'il  y 
aura  lieu  de  redouter  les  animaux  nuisibles.  On 
les  placera  à  une  distance  de  Cra  50  à  0m  80 
les  unes  des  autres.  Chaque  ruche  doit  être  re- 
couverte d'un  surtout,  capuchon,  paillon  ou  enve- 
loppe en  paille. 

«  Dans  quelques  circonstances,  on  réunit  les 
ruches  sous  une  construction  légère  qui  les  abrite 
en  commun.  C'est  ce  qu'on  appelle  un  rucher 
couvert.  Mais  les  ruches  en  plein  vent  convien- 
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nent  bien  mieux  à   l'exploitation  des  abeilles 
comme  industtie  agricole.»  (art.  ruche). 

Le  curé  qui  se  livrera  à  l'observation  de  ces 
républiques    admirables,     pourra     remarquer 
comme  l'ont  fait  François  Huber,  qui  avait  ima- 
giné une  ruche  à  feuillets  pour  mieux  observer 
les  abeilles,  l'abbe  Collin  (Guide  du  propriétaire 
d'abtilles),  Réaumur  et  autres,  devenus  célèbres 
à  cette  occasion,  toutes  les  merveilles  que  la  Pro- 
vidence a  réunies  dans  ces  habitations  d'insectes. 
Jl  y  verra  tout  ce  qu'un  de  nos  naturalistes  dé- 
crit avec  admiration  3t  ce  que  Virgile  chanta  il 
y  a  deux  mille  ans;  en  les  appelant  les  mer- 
veilles du  eeleste  rayon  versé  par  Dieu  dans  ces 
insectes:  a  l'amour  de    l'ordre   et  du  travail; 
l'organisationde  la  spécialité,  l'économie  savante 
dans  les  voies  et  moyens  ;  la  surveillance  sévère  de 
l'emploi  du  lrésorpublic;lahaine vigoureuse  des 
travailleurs  pour  les  oisifs  et  l'extermination  de 
ceux-ci;  la  légitimité  fondée  sur  le  principe  de 
la  souveraineté  nationale;   l'affection  dévouée 
sans  être  aveugle  pour  le  chef  de  l'Etat;  l'abné- 
gation des  individus  au  profit  de  la  chose  pu- 
blique; l'application  constante  et  souvent  rigou- 
reuse de  la  maxime  qui  établit  que  le  salut  du 
peuple  est  la  suprême  loi;  l'attachement  inalté- 
rable au   lieu   natal  ;   l'horreur   de   l'invasion 
étrangère;   la  vigilance  infatigable  aux  portes 
delà  cit^;  les  plusadmirables  précautions  contre 
l'anarchie  qui  pourrait  résulter  de  la  vaeauce 
du  trône;  voilà  quelques-unes  des  conditions 
de  ce  contrat  social  instinctif  que  les  abeilles 
exécutent  ponctuellement  depuis  la  création  du 
monde. 

Ces  insectes  étaient  chez  les  Egyptiens, 
l'emblème  hiéroglyphique  delà  royauté,  ma;s 
vous  pourrez  vous  convaincre,  en  les  étudiant, 
que  si  c'est  une  monarchie,  c'est  celle-là  surtout 
qui  mérite  d'être  appelée  la  meilleure  des  répu- 
bliques. » 

Voilà  les  leçons  que  nous  donne  Y  A  pis  melli- 
fica,  observée  avec  l'admiration  qu'elle  mérite. 

(A  suivre).  Le  Blanc. 


Biographie 


LE   CARDINAL   PIE 

{Suite.) 

Par  celte  pastorale,  l'évêque  avait  répondu 
à  ce  torrent  d'attaques  que  la  presse  aliait  vomir 
contre  le  Saint-Siège.   En   1859,   l'empereur, 


allant  en  Italie  contre  l'Autriche,  ne  manqua 
pas  de  dire  qu'il  ne  se  proposait  pas  d'ébranler  le 
Saint-Père, qu'il  avait  replacé  sur  son  trône;  et  son 
ministre  Rouland  s'empressa,  en  l'étendant,  de 
conlirmer  celte  déclaration.  Mais  ce  gouverne- 
ment inspirait  peu  de  confiance,  et,  expérience 
faite  de  ses  mensonges,  il  suffisait  qu'il  dit  une 
chose  pour  qu'on  crûlle contraire.  On  remarqua 
bientôt  que  l'Empereur,  obligé  par  l'Allemagne 
de  s'arrêter  après  Solférino,  était  fortement  irrité 
d'avoir  laissé  en  [dan  son  programme  d'Italie 
libre  jusqu'à  l'Adriatique  ;  qu'il  s'efforçait,  sous 
main,  de  prendre  par  ruse  ce  qu'il  n'avait  pu 
enlever  de  force  ;  qu'il  donnait  à  la  presse  carte 
blanche  contre  l'Etat  pontifical  et  démasquait 
ainsi  le  projet  de  l'anéantir.  Pour  amuser  la  gale- 
rie, l'Empereur  proposa  un  congrès  auquel  adhé- 
rèrent toutes  les  puissances;  puis,  par  un  double 
jeu  qui  entrait  assez  dans  son  caractère  et  ré- 
pondait bien  à  la  situation, le  congrès  qu'il  pro- 
voquait pour  régler  la  situation  du  Saint-Père, 
il  le  rendait  impossible  en  faisant  publier,  par 
de  la  Guéronnière,  directeur  de  la  librairie,  une 
brochure  intitulée  :  Le  Pape  et  le  Congrès,  bro- 
chure  par   laquelle     Napoléon     proposait    de 
réduire  le  Pape  au  Vatican  avec  un  jardin.  S'il 
fallait  déposséder  le  Pape  par  la  force,  il  n'était 
pas  nécessaire  de  réunir  le  Congrès  :  l'Europe  le 
comprit  et  s'abstint,  et  par  son  abstention  aussi 
maladroiteque  compromettante, livra  l'Italie  à  la 
Révolution.  Cependant  la  brochure  le  Pape  et  le 
Congrès  souleva  dans  toute  l'Europe,  notamment 
en  France,  une  guerre  de  brochures  d'autant  plus 
péremptoires  que  de  la  Guéronnière,  avec  une 
nonchalance  presque  cynique,  escamotait  tous  les 
arguments, d'autant  plus  vive  que  les  boulets  tom- 
baient tous  sur  les  Tuileries.  Au  milieu  de  cette 
guerre,  l'évêque  de  Poitiers  intervint  par  un  tour 
de  sa  façon.  Juge  au  spirituel,  comme  évèque, 
de  toutes  les  doctrines  fausses  et  des  ouvrages 
qui  les  préconisent,  il  évoqua  la  brochure  à  son 
tribunal  et  rendit  un  jugement  canonique.  Au 
sire  qui  se  disait  Empereur  par  la  grâce  de  Dieu 
et  la  volonté  nationale,   l'évêque  de  Poitiers 
opposa  cette  sentence  :  «  Le  saint  nom  de  Dieu 
invoqué,  nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui 
suit  :  Art.  I,r.  — Nous  répétons,  condamnons  et 
réprouvons  les  doctrines  émises  dans  plusieurs 
publications  récentes, et  notammentdans  la  bro- 
chure   intitulée  :  Le  Pope  et  le  Congrès.  Nous 
déclarons  qu'aux  yeux  des  fidèles  enfants  de 
l'Eglise,  nulle  puissance  terrestre  n'a  autorité 
pour  opérerou  sanctionner, en  toutou  en  partie, 
la  sécularisation  du  patrimoine  apostolique  et  la 
déchéance  temporelle  du  Pontife  romain. . .» 

Le  coup  était  bien  porté,  il  fut  senti;  mais  Cris- 
pin  de  la  Guéronnière  ne  se  tint  pas  pour  battu  et 
vint  à  la  rescousse  dans  une  brochure  intitulée  : 
La  France,  Rome  et  l  Italie,  brochure  signée 
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cette  fois,  mais  où  l'auteur  disparaissait  d'autant 
plus  qu'il  lignait  davantage.  En  février  ISGÎ, 
l'évêque  répondit,  dénonça  ce  mystère  d'iniquité. 
et  n'hésita  pas  à  dire,  empruntant;  le  langage 
d'Esther,  que  Dieu,  au  moment  d'abattre  cer- 
taines races,  voulait  leur  ôter  jusqu'à  la  dernière 
apparence  d'honneur.  —  Ou  ne  voyait,  dans  la 
brochure, qu'un  ultimatum, une  fiction  de  respect 
et  l'on  croyait  généralement  que  Napoléon  profi- 
terait du  premiei  incident,  qu'il  pourrait  faire 
naître,  pour  abattre  le  trône  de  Pie  IX,  renver- 
sement qui  était  le  premier  acte  de  la  révolution 
eontrel'Eglise.  La  brochure  affirmait  chaud,  ment 
Je  contraire  ;mais  on  doutait  universellement  de 
sa  sincérité.  Ou  comparait  Napoléon  à  Pilate. 
C'est  parcette  comparaison  que  Mgr  Pie  termina 
son  mandement. 

«  Pilate,  dit-il,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien 
mais  qu'au  contraire  les  exigences  croissaient 
et  devenaient  plus  impérieuses  autour  de  lui, et 
comprenant  qu'aprèsavoir  cédé  jusqu'ici  à  toutes 
les  volontés  de  la  multitude, il  allait  être  eu  traîné 
à  un  acte  de  suprême  faiblesse,  ordonna  qu'on 
lui  apportât  de  l'eau.  D  se  lava  les  mains,  et  il 
dit  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste.  Ceîa 
fait,  après  avoir  flagellé  Jésus  il  le  livra  aux  Juifs 
pour  qu'ils  le  crucifiassent. 

»  Mais  la  postérité  a-t-elle  ratifié  l'absolution 
que  se  donna  Pilate,  et  le  lavement  de  ses 
mains  l'a-t-il  innocenté  devant  les  âges  à  venir? 
Ecoutez. 

»  Depuis  dix-huit  siècles,  il  est  un  formulaire 
en  douze  articles  quetoutcsles  lèvres  chrétiennes 
récitent  chaque  jour.  Dans  ce  sommaire  de  notre 
foi,  rédigé  avec  tantdecoucision  par  les  Apôtres, 
figurent,  en  outre  des  trois  noms  adorables  des 
personnes  divines,  le  nom  mille  fois  béni  de  la 
femmequia  donné  la  naissance  bumaineau  Fils 
de  Dieu  et  le  nom  mille  fois  exécrable  de  l'homme 
qui  lui  a  donné  la  mort.  Or,  cet  homme  ainsi 
marqué  du  stigmate,  déicide,  cet  homme  ainsi 
cloué  au  p;iori  de  notre  symbole, quel  est-il  donc? 
Cet  homme,  ce  n'est  ni  llérode,  ni  Caïphe,  ni 
Judas,  ni  aucun  desbourreaux  juifsou  romains; 
cet  homme  c'est  Ponce-Pilate.  Et  cela  est  justice. 
Héro  le,  Caïphe,  Juda:,  tt  les  autres  ont  eu  leur 
part  dans  le  crime;  mais  enfin,  rien  n'eût  abouti 
sans  Pilate.  Pilate  pouvait  sauver  le  Christ  ;  et 
sans  Pilate,  on  di  pouvait  mettre  le  Christ  à 
mort.  Le  signal  ne  pouvait  venir  que  de  lui: 
Nobis  non  Itcet  inlerficere,  disaicut  les  Juifs... 

»  Lave  tes  mains,  ô  Pilate  ;  déclare-toi  inno- 
cent de  la  mort  du  Christ.  Pour  toute  réponse, 
nous  dirons  chaque  jour,  et  la  postérité  la  plus 
reculée  dira  encore  :  Je  crois  en  Jésus-Christ,  le 
Fils  unique  du  Père,  qui  a  été  conçu  du  Saint- 
Esprit,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie,  et  qui  a 
enduré  mort  et  pu-sion  sous  Ponce-Pilatc  :  Qui 
pamis  est  suù  Ponlio  Ptlato.  » 


Ce  second  coup  était  mieux  porté  encore.  Le 
monde  qui,  malgré  ses  faiblesses,  reste  sensible 
au  courage,  ne  manqua  pas  d'applaudir.  Le 
pouvoir  ne  manqua  pas  non  plus  de  i-ommetlre 
une  lourde  faute,  qui  était  de  découvrir  sa  bles- 
sure, en  s'aecordant  la  satisfaction  d'une  ven- 
geance. Le  ministre  Reuland,  par  ordre  de 
l'Empereur,  déféra  le  mandement  de  l'évêque 
de  Poitiers  au  Conseil  d'Etat  nommé  par  l'Em- 
pereur, payé  par  l'Empereur,  présidé  par  l'Em- 
pereur, et  dont  les  jugements  n'étaient  valables 
que  sous  le  seing  de  l'Empereur.  Dans  l'affaire, 
Napoléon  était  acensé,  défendeur  et  juge;  c'était 
plus  que  ne  comportent  la  justice  et  l'honneur, 
dont  on  sacrifiait,  en  effet,  jusqu'aux  appa- 
rences. 

L'évêque,  déféré  au  conseil  d'Etat,  eut  à  se 
défendre  ;  il  le  fit  comme  on  pouvait  l'espérer 
d'un  tel  homme.  D'abord  il  demanda  comment 
on  pouvait  l'accuser  d'irrévérence  envers  l'em- 
pereur pour  avoir  daubé  M.  de  la  Guéronuière. 
En  pareil  cas,  on  pousse  un  homme  de  paille, 
justement  pour  recevoir  les  horions,  non  pour 
découvrir  et  livrer  son  instigateur.  Ensuite,  il 
discuta,  pi^d  contre  pied,  toutes  b'S  accusations 
de  Rouland  et  les  repoussa  avec  une  grande 
force  de  logique.  A  la  fin,  jetant  au  panier 
toutes  ces  vaines  querelles,  il  dit  très  haut  ce 
qu'il  avait  voulu  pur  son  mandement.  «  La  vé- 
rité, dit-il,  la  voici  :  A  nos  yeux,  des  excès  à 
jamais  déplorables  ont  été  commis  contre  le 
Saint-Siège,  et  paraissent  à  presque  tous  les 
catholiques  sur  le  point  d'être  consommés.  Je 
n'ai  jamais  douté  que  ce  ne  fût  un  parti  pris  de 
la  politique  piémontaise,  d'arriver  jusqu'à  la 
spoliation  complète  du  pouvoir  temporel  de 
l'Eglise.  J'tfi  noté  et  dénoncé  publiquement, 
dès  1834  et  1855,  des  paroles  de  M.  de  Cavour,, 
qui  révélaient  ce  dessein  arrêté  ;  et  il  r»ï  sou- 
vient d'avoir  été  dès  lors  menacé  du  conseil 
d'Etat  pour  manque  de  respect  envers  un  gou- 
vernement allié  de  la  France.  Je  n'accuse  donc 
pas  l'empereur,  quia  pu  croire  à  la  loyauté  de 
ses  alliés.  Mais  je  connais  la  puissance  dont  il 
dispose  en  Europe  ;  je  sais  qu'à  tort,  peut-être, 
on  a  compté  sur  sa  longanimité,  et  que  lui 
seul  peut  arrêter  le  torrent  qui  menace  de  tout 
envahir  ;  je  crois  que  si  l'empereur  laisse  faire, 
nous  assisterons  au  renversement  delà  papauté 
temporelle;  je  crois  que  s'il  fe  veut,  il  peut  la 
sauver,  et,  avec  elle,  l'indépendance  du  pouvoir 
spirituel  ;  je  crois  cela,  tout  le  monde  le  croit, 
et  les  Piémontuis  l'ignorent  moins  que  personne. 
Dans  un  moment  aussi  solennel,  en  évoque  atta- 
ché fortement  à  l'Eglise,  en  citoyen  dévoué  à 
son  pays,  j'ai  fait  entendre  un  avertissement 
aussi  grave  que  les  circonstances  H  h  s-mèmes  ; 
j'ai  prémuni,  je  n'ai  pas  insulté.  Je  n'ai  pas  fait 
le  tableau  de  ce  qui  est,  j'ai  fait  le  tableau  de 
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ce  qui  serait,  si  les  conditions  que  presque 
toute  la  presse  nationale  et  étrangère  prètail  à 
la  brochure,  mais  que  la  brochure  repoussait, 
finissaient  par  se  réaliser.  Si  j'avais  été  dans  les 
conseils  île  la  couronne,  j'aurais  dit  la  même 
chose  ;et,  en  le  disanf.  j'aurais  cru  faire  acte 
de  dévouement  bien  plus  qu'en  encourageât' t 
des  mésag  monts  et  des  atermoiements  au  bout 
desquels  je  voit  xn  abîme  et  ur<e  catastrophe.  » 

(A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


Offrante  de  cierges  bénits  au  Pape.—  Date  de  la  ca- 
nonisation des  liientieureux  Lahre  et  do  Rossi.  — 
Solution  de  nouveaux  cas  sur  la  conîir.'i:ation.  — 
Lettre  du  cardinal  Guibei  t  aux  députés  sur  lo  ser- 
vice militaire  qu'on  se  prépare  à  imposer  au  clergé. 
—  La  situation  en  Irlande  :  lettre  dwf  évoques  au 
Pape;  manifeste  des  députés  au  peuple;  adresse 
des  Dames  de  la  Ligue  de  Dublin.  —  Projet  de  sup- 
pvciiiou  des  ordres  religieux  en  Serbie. 

Paris,  12  février  1881. 

Bon:c. —  Le  jour  delà  fête  de  la  Purification 
de  la  sdtiite  Vierge,  le  Souverain-Pontife  a 
reçu,  selon  l'usage,  l'offrande  des  cierges  bénits 
que  lui  ont  présentés  les  députations  des  pa- 
roisses, des  confréries  et  des  établissements 
ecclésiastiques  de  Rome,  ainsi  que  les  supé- 
rieurs et  procureurs  généraux  des  Ordres  reli- 
gieux. L'offrande  des  cierges  a  eu  lieu  dans  la 
salle  du  Trône,  où  chaque  députation  était  in- 
troduite successivement  et  annoncée  à  haute  voix 
par  Mgr  Cataldi,  maître  des  cérémonies  ponti- 
ficales. Parmi  les  députations,  on  remarquait 
celles  de  nos  établissements  nationaux  :  de 
Saint-Louis,  du  Séminaire  français,  de  la  Pro- 
cure générale  de  Saiut-Sulpice. 

Après  avoir  fait  au  Souverain-Pontife  l'of- 
frande susdite,  le  supérieur  de  Saint-Louis, 
Mgr  Druon,  est  allé  présenter  d'autres  cierges 
bénits,  suivant  l'usage  adopté  pur  cet  établis- 
sement national,  à  LL.  LE.  le  cardinal  Jacobini, 
seerctaiie  d'Etat,  et  le  cardinal  Monaco  La  Va- 
letta,  vimire  général  de  Sa  Sainteté,  ainsi 
qu'à  Mgr  Lenti,  vice-gérant  du  vicariat,  à 
Mgr  Macchi,  maitre  de  Chambre  du  Saint-Père, 
enfin  à  LL.  EExc.  M.  et  Mme  Desprex,  et  aux 
membres  du  Conseil  d'administration  des  pieux 
établissements  français  de  Rome. 

—  Une  dépêche  adressée  de  Rome  au  Monde 
annonce  que  le  Pape  a  approuvé  la  proposition 


de  la  Sacrée-Congrégation  desPiitcs  de  fixer  au 
8  décembre  de  cette  année  la  canonisation  des 
bienheureux  Labre  et  de  Rossi.  La  cérémonie 
aura  lieu  dans  la  salle  qui  est  au-dessus  du 
vesiibule  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  La 
décoration  préparée  à  cette  occasion  sera  con- 
servée pour  les  cérémonies  analogues  qui  pour- 
ront avoir  lieu  dans  la  suite.  Il  y  aura  seule- 
ment dans  la  basilique  môme  une  messe  so- 
lennelle célébrée  par  un  cardinal. 

—  Dans  sa  séance  ordinaire  du  26  janvier 
dernier,  l'Académie  romaine  de  liturgie  s'est 
encore  occupée  de  la  Confirmation  et  a  résolu 
un  autre  cas  relatif  à  l'administration  de  ce  sa- 
crement. Le  cas  proposé  suppose  qu'au  milieu 
d'un  grand  nombre  d'enfants  à  confirmer  et 
lorsque  déjà  a  eu  lieu  la  première  imposition 
des  mains,  plusieurs  autres  enfants,  arrivés  en 
retard,  se  sont  présentés  devant  l'évèque  pour 
recevoir  l'onction  du  saint-chrême.  Il  s'agit,  de 
savoir  si  la  première  imposition  des  mains  d<  it 
être  répétée  sur  ceux  des  enfants  venus  en  re- 
tard, en  supposant,  d'ailleurs,  qu'il  soit  difficile 
de  retrouver,  au  milieu  delà  multitude  des  con- 
firmés, ces  eufauts  nombreux  eux-mêmes  et 
venus  de  divers  pays  environnants. 

A  cet  effet,  l'Académie  liturgique  a  posé  le3 
trois  question*  suivantes  : 

«  f°  La  première  imposition  des  mains,  telle 
que  l'évèque  l'accomplit  à  la  bus,  en  un  seul 
temps,  et  avant  l'onction  du  saint-chrème,  sur 
tous  ceux  qui  se  présentent  pour  recevoir  la 
Confirmation,  a-t-elle  été  toujours  pratiquée 
dans  l'Eu  lis  *  latine  et  dans  l'Elis?  grecque, 
avec  la  récitation  de  l'oraison  :  Oamipetens,  etc., 
et  pour  quel  motif  ce  rite  a-t-il  été  institué? 

«  2°  Cette  imposition  et  cette  oraison  appar- 
tiennent-elles à  l'essence  du  sacrement,  et, 
dans  le  cas  où  elles  auraient  été  omises  iaudruit- 
il  les  reprendre? 

«  o°  Ùue  faut-il  faire  pratiquement  dans  le 
cas  proposé?  » 

Voici  la  réponse  au  premier  point  : 

Le  rite  dont  il  s'agit  a  été  pratiqué,  dès  l'o- 
rigine, dans  i'fjgiise  occidentale,  aiu.-i  qu'il  ré- 
sulte de  YOrdo  Romain,  du  Sacramcniaire  de 
S.  Célase  et  de  plusieurs  auteurs  ecclésiastiqiu -s 
très  unciens.  Dans  l'Eglise  grecque,  il  n'a  e^é, 
peut-être,  en  vigueur  que  pendant  les  premiet-s 
siècles;  maintenant  il  n'est  p:»>  employé,  et  le 
Saint-Siège  appiouve  taciti  ment  la  manière 
dont  les  Grecs  orthodoxes  administient  la  Con- 
firmation. Ce  rite  a  cependant  une  signification 
particulière  :  c'est  de  icpiésenttr  l'invisible 
cilusion  de  la  grâce  du  Saint-Esprit. 

La  réponse  au  deuxième  point  a  été  donnée 
comme  il  suit  : 

L'imposition  des  mains  qui  précède  l'onction 
du  saint-chrême  n'appartient  pas  à  t'fianram 


570 


EMAINE  DU  CLERGE 


même    du    saorrmenf,    puisqu'elle    peut  êire  »  La  question  de  la  condition  des  ministres 

omise  chez  les  Grecs,  bien  que  la  continuation,  de  l'autel  par  rapport  aux  obligations  militai- 

qu'ils  confèrent  soit  valide.  res   n'est   pas  nouvelle.  Sans  parler  de  l'anti- 

Cette  doctrine  est  expressément  en=eignée  quité,  qui  l'avait  résolue,  dans  le  sens  d'une 
par  Benoît  XIV  au  livre  13,  c.  \8  de  Synodo.  exemption  absolue,  le  christianisme  l'a  rencon- 
De  même,  la  S.  Congrégation  de  la  Propa-  trèe  à  sa  naissance,  les  régimes  les  plus  divers 
gande,  interrogée  à  ce  sujet,  répondit,  en  1848,  depuis  Constantin  jusqu'à  nos  jours  s'en  sont 
que  la  Confirmation  ne  doit  pas  être  donnée  de  préoccupés,  et  la  solution  adoptée  par  les  pou- 
nouveau  lorsque,  pour  une  cause  quelconque,  voirs  civils  a  toujours  été  conforme  à  celle  que 
l'imposition  des  mains  a  été  omise,  attendu  que  l'Eglise  elle-même  a  formulée  dans  les  lois  qui 
ce  rite  n'appartient  pa?  à  l'essence  du  sacre-  lui  sont  propres. 

ment,  h  n'en  constitue  ni  la  matière  ni  la  »  Cette  unanimité  doit  avoir  à  vos  yeux  une 
forme,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  est  grande  importance  ;  elle  trouve  son  explication 
étroitement  uni  à  la  matière  ou  à  la  forme.  La  dans  la  nature  même  du  sacerdoce, 
première  imposition  des  mains  dont  il  s'agit,  a  »  Le  prêtre  remplit  dans  le  monde  une  mis- 
lieu  siraplerj.cnt  par  manière  d'invocation  sion  toute  pacifique  :  il  est  auprès  de  Dieu  le 
lorsque  l'évêque  récite  la  prière  :  Omnipo-  médiateur  de  l'homme,  auprès  de  l'homme  le 
tens,  etc.  messager  de  Dieu.  Il  offre  à  Dieu,  au  nom  de 

Cependant,  comme  dans  l'administration  des  ses  frères,  le  sacrifice  qui  appelle  la  paix  ;  il 

sacrements,   il  faut  observer  ce  qui,  en  dehors  porte  à  ses  frères,  de  la  part  de  Dieu,   les  en- 

de  toute  controverse,  est  d'usage  certain,   M  seignements  et  les  secours  qui  maintiennent 

n'est  pas  permis,  dans  l'Eglise  occidentale,  d'o-  parmi  eux  la  concorde. 

mettre   volontairement    cette    imposition  des  »  On  a  toujours  considéré  l'exercice  d'un  tel 

mains.  Il  faut  même,  lorsqu'elle  a  été  omise,  ministère  comme  incompatible  avec  le  métier 

la  répéter,  si  cela  peut  se  taire  sans  de  graves  des  armes.  Le  droit  canonique  déclare  irrégulier 

difficultés.  c'est-à-dire  impropre  à  recevoir  l'ordination, 

Mais,  dans  le  cas  proposé  par  l'Académie  li-  celui  qui  a  versé   le  sang.   L'ancienne  législa- 

turgique,    ces  graves  difficultés  existent,   eu  tion  française  interdisait  aux  clercs  le  port  des 

égard  à  la  multitude  extraordinaire  des  enfants  armes.  Le  sentiment  populaire  sur  ce  point  est 

de  diverses  localités  qui  se  sont  présentés  pour  d'accord  avec  les  lois  religieuses  et  civiles  :  le 

recevoir  la  Confirmation,  et  parmi  lesquels  il  prêtre  ne  doit  jamais  donner  la  mort.  Il  y  a 

ne  serait  pas  facile  de  discerner  après  coup  le  plus  :  les  devoirs  austères  et  sublimes  que  son 

nombre,  considérable  aussi,  de  ceux  qui  sont  sacerdoce  lui  impose  exigent  de  lui  une  longue 

arrivés  en  retard  et  se  sont  rendus  de  bonne  foi  et  sérieuse  préparation,  qui  commence  d'ordi- 

devant  l'évêque    pour  recevoir    l'onction  du  naire  quelques  années  avant  l'âge  où  Pobliga- 

saint-chrème.  tion  de  la  milice  saisit  le  citoyen.  Interrompre 

cette  préparation  par  un  séjour  forcé  dans  les 

France.  —  Le  gouvernement  et  les  cham-  rangs  de  l'armée,  c'est  évidemment  en  compro- 

bres  sont  en  train  de  préparer  une  modification  mettre  le  succès.  La  vocation  ecclésiastique  se 

de  la  loi  sur  le  service  militaire,  modification  révèle  parfois  dès  le  premier  âge,  souvent  aussi 

qui  aurait  pour  effet  de  supprimer  la  dispense  elle  est  plus  tardive  ;  mais  toujours  elle  a  be- 

dont  jouissent  les  ecclésiastiques.  Mgr  Guibert  soin  pour  se  développer  d'une  atmosphère  de 

cardinal  archevêque  de  Paris,  a  adressé  aux  dé-  piété  et  de  recueillement.  Les  exemples  d'une 

pûtes  une  lettre  où  il  traite  la  question  au  point  vie  pure,  séparée  du  monde,  partagée  entre  la 

de  vue  religieux.  Voici  cette  importante  lettre  prière  et  l'étude,  doivent  former  autour  de  l'as- 

qui  porte  la  date  du  23  janvier  1881  :  jurant  au  sacerdoce  le  milieu  favorable  à   l'af- 

«  Messieurs  les  députés,  fermissement  de  son  dessein,  à  l'acquisition  des 

u  Vous  serez  prochainement  appelés  à  exa-  vertus  de  son  état.  Ce  n'est  pas  médire  du  camp 

miner  diverses  propositions   de   loi  tendant  à  ou  de  la  caserne  que  de  leur  attribuer  un  carac- 

supprimer  ou  à  restreindre  la  dispense  du  ser-  tère   tout  différent,  et  de  sigualer  ce   séjour 

vice  militaire  assurée  jusqu'à  présent  aux  ecclé-  comme  le  moins  propice  à  la  formation  des 

siastiques.  jeunes  clercs. 

»  Comme  il  s'agit  ici,   non  d'une  question  »  Voilà  pourquoi   l'Eglise,   qui  a  toujours 

politique,   mais  d'un  intérêt  spirituel  de  pre-  bonorélacoudition  militaire,  quibénitetencou- 

mier  ordre,  vous  ne  serez  pas  surpris  qu'un  rage  le  dévouement  du  soldat,  qui  par  son  en- 

évêque  fasse  arriver  jusqu'à  vous  l'expression  seignement  et  sa  discipline  morale  tend  àforti- 

des  alarmes  que  lui  causent  des  projeta  dont  lier  dans   les   âmes  les  habitudes  austères  et 

l'adoption  entraînerait  la  ruine  de  la  religion  généreuses  d'où  sortent  les  vertus  guerrières, 

dans  notre  pays.  qui  enfin  comptent  parmi  les  hommes  d'épée 
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plus  d'un  saint  illustre,  depuis  lo  soldat  Martin 
et  lo  tribun  Maurice  jusqu'au  loi  saint  Louis  ; 
voilà,  dis-jc,  pourquoi  l'Eglise  éloigne  ses 
clercs  de  la  profession  des  ;»rmes  et  se  met  d'ac- 
cord avec  les  pouvoirs  de  tous  les  temps,  pour 
obtenir  que  les  ministres  des  autels  soieut  dis- 
pensés du  service  militaire. 

«  En  agissant  ainsi,  il  est  manifeste  quYUe 
ne  réclame  pas  pour  ses  ministres  un  privilège 
qui  les  dispense  d'un  levoir  ,  elle  se  piéoccupe 
uniquement  de  ia  dignité  du  ministère  sacré  et 
des  conditions  nécessaires  à  la  formation  de 
ceux  qu'elle  y  destine.  Elle  sait  en  "uitre  que, 
par  les  sacrifices  qu'impose  toute  une  vie  d'ab- 
négation, consacrée  aux  œuvres  «l'enseigne- 
ment, de  zèle  et  de  charité,  le  prêtre  rachète 
surabondamment  l'apparente  exonération  qui 
marque  le  début  de  sa  carrière.  Renoncer  aux 
joies  de  la  famille,  vivre  seul  jusqu'à  la  vieil- 
lesse pour  être  le  père  de  tous,  échanger  quel- 
quefois de  brillantes  perspectives  de  fortune  ou 
de  succès  contre  une  situation  obscure  et  mo- 
deste, donner  l'instruction  à  des  enfants  du 
peuple,  au  soulagement  des  pauvres,  aux  en- 
treprises charitables  tout  son  temps  et  toutes 
ses  forces,  tel  est  l'emploi  d'une  vie  sacerdo- 
tale. Vienne  l'épidémie  ou  quelque  autre  fléau, 
le  prêtre  retrouve  là  un  champ  de  bataille  qui 
est  le  sien.  Vienne  la  guerre  elle-même,  sa 
main,  qui  ne  blesse  point,  saura  panser  les 
blessures;  sa  parole  qui  est  celle  de  Dieu,  dis- 
tribuera la  consolation  et  le  pardon,  et  quel- 
quefois, frappé  à  son  tour  près  du  soldat  qui 
meurt,  il  aura  l'honneur  et  la  joie  de  mêler  son 
sang  à  celui  des  défenseurs  de  la  patrie. 

»  L'évidence  de  ces  raisons  explique  la  per- 
manence de  la  législation,  qui  a  mis  les  minis- 
tres de  la  religion  en  dehors  de  la  milice. Quand 
la  Révolution  française  eut  aboli  tous  les  privi- 
lèges ecclésiastiques  et  soumis  tous  les  citoyens 
à  la  conscription  militaire,  on  pouvait  croire 
que  les  prêtres,  déjà  si  maltraités  par  un  pou- 
voir violent,  allaient  se  voir  imposer  le  service 
des  armes.  Pourtant  les  mœurs  furent  plus 
fortes  que  les  passions  des  partis,  et  les  ecclé- 
siastiques, que  des  administrations  locales 
avaient  envoyés  sous  les  drapeaux,  furent  au- 
torisés à  quitter  l'armée.  Maître  de  la  France 
par  le  prestige  du  génie  et  l'éclat  de  ses  vic- 
toires, le  premier  consul  ne  songea  pas  uu  ins- 
tant à  méconnaître  l'incompatibilité  de  la  mi- 
lice et  de  la  cléricature.  Plus  tard,  quand  l'ex- 
cès de  son  ambition  l'eût  mis  aux  prises  avec 
l'Europe,  tout  entière,  alors  qu'il  n'avait  jamais 
assez  de  soldats  à  opposer  aux  armées  coalisées, 
l'empereur  respecta  encore  l'immunité  des 
clercs,  et  nous  trouvons  sous  la  plume  de  son 
ministre  Portalis  l'expression  la  plus  nette  du 
principe  sur  lequel  est  fondée  la  dispense  du 


prêtre.  «  Il  est  nécessaire,  écrit-il,  que  ceux  qui 
se  destinent  aux  fonctions  eeclésisliques  reçoi- 
vent l'instruction  et  contractent  les  habitudes 
convenables  à  leur  état:  de  là  l'établissement 
des  séminaires  autorisés  et  souvent  ordonnés 
par  nos  lois.  » 

»  Ce  que  Napoléon  avait  établi  comme  une 
conséquence  naturelle  du  Concordat,  la  législa- 
tion subséquente  n'a  cessé  de  le  maiutenir. 
Trois  fois  depuis  le  premier  Empire,  en  1832, 
en  1867,  en  1872,  nos  institutions  militaires 
ont  été  remaniées  ;  jamais  le  législateur  n'a  tou- 
ché à  la  dispense  ecclésiastique.  Un  délai  assez 
long  leur  a  été  accordé,  au  moment  du  tirage, 
pour  achever  leurs  études  spéciales,  et  si,  dans 
les  limites  de  ce  délai,  ils  s'étaient  engagés 
dans  les  ordres,  l'exemption  devenait  définitive. 

»  Tel  est,  messieurs  les  députés,  l'état  des 
choses  qu'on  vous  propose  de  changer.  11  fau- 
drait qu'on  alléguât  des  motifs  bien  puissants 
pour  justifier  une  innovation  de  cette  impor- 
tance. Ces  motifs,  on  les  cherche  en  vain.  L'in- 
térêt de  la  défense  nationale  ne  saurait  être 
mis  en  avant,  car  deux  ou  trois  mille  jeunes 
gens  de  plus  sous  les  drapeaux  n'ajouteraient 
rien  aux  forces  militaires  du  pays.  L'égalité 
des  citoyens  devant  la  loi  n'est  pas  en  cause, car 
l'immunité  que  la  loi  accorde  aux  clercs  est  ra- 
chetée par  un  service  qui  embrasse  la  vie  tou 
entière.  L'opinion  ne  réclame  pas  ce  change- 
ment, bien  au  contraire,  la  présence  des  ecclé- 
siastiques sous  les  armes  blesserait  le  sentiment 
universel. 

»  Eh  quoi  !  en  l'absence  de  tout  motif  valable, 
faudrait-il  donc  aller  chercher  l'explication  de 
cet  étonnant  projet  dans  un  secret  dessein  de 
nuire  à  la  religion,  en  arrêtant  le  recrutement 
de  ses  ministres?  Pour  ma  part,  je  me  refuse 
à  le  croire  ;  mais  j'adjure  les  dépositaires  de  la 
puissance  législative  de  ne  pas  laisser  s'accré- 
diter un  tel  soupçon,  L'intérêt  du  régime  poli- 
tique qu'ils  représentent  le  leur  commande  aussi 
bien  que  l'intérêt  de  la  religion.  L'homme  d'E- 
tat que  je  citais  tout  à  l'heure,  parlant  des  me- 
sures hostiles  que  la  première  république  avait 
prises  contre  le  clergé,  prononçait  ces  fortes 
paroles  :  «  Nous  avons  compromis  la  liberté  en 
ayant  l'air  de  séparer  la  France  catholique  de 
la  France  libre.  »  Le  reproche  qu'il  adressai*: 
an  passé  doit  être  une  utile  leçon  pour  l'avenir, 
et  nos  législateurs  ne  sauraient  trop  la  méditer 
enabordant  l'examen  des  différents  projets  qui 
leur  sont  soumis. 

»  Il  y  en  a  un  qui,  ne  tenant  aucun  compté 
du  caractère  ecclésiastique,  étend  à  tous  les  ci- 
toyens sans  distinction  les  obligations  de  la  loi 
du  recrutement.  Cette  proposition,  si  elle  était 
votée,  entraînerait  à  bref  délai  l'extinction  to- 
tale du  culte  catholique  en  France. 
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»  D'autres  projets,  qui  diffèrent  entre  eux 
par  les  détails,  sou  mettent  les  aspirants  aux  or- 
dres à  une  année  de  présence,  soit  dans  le  ser- 
vice actif,  soit  dans  les  hôpitaux  militaires.  Ces 
derniers  projets,  bien  que  plus  modéré»,  porte- 
raient, s'ils  obtenaient  force  de  loi,  l'atteinte  la 
plus  funeste  au  recrutement  du  clergé.  Cette 
année,  qu'il  faudrait  passer  à  la  caserne  ou  à 
l'hôpital,  entraînerait  tous  les  inconvénients 
que  je  signalais  en  commençant  :  la  formation 
•ecclésiastique  subirait  une  interruption  dont 
une  des  conséquences  serait  la  perte  certaine 
n'un  grand  nombre  de  vocations. 

»  Les  propositions  dont  il  s'agit  contiennent, 
m'assure-t-on,  d'autres  dispositions  non  moins 
périlleuses.  On  voudrait  s'assurer  que  la  dis- 
pense ne  profitera  qu'aux  prêtres  employés 
dans  le  service  paroissial. 

»  On  oublierait,  eu  proposant  de  semblables 
restrictions,  que  la  vocation  ecclésiastique  est 
un  appel  de  Dieu,  que  l'évêque  et  ceux  qui 
partagent  à  cet  égard  sa  sollicitude  ont  le  de- 
voir d'éprouver  les  jeunes  gens  qui  aspirent 
aux  ordres;  que  l'exemption  provisoire  est  né- 
cessaire pour  la  continuation  de  ces  épreuves, 
et  que,  par  conséquent,  la  dispense  doit  s'éten- 
dre d'abord  à  tous  ceux  qui  se  présentent  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  sauf  à  replacer 
sous  l'obligation  militaire  ceux  qui,  dans  les 
délais  voulus,  n'auront  pas  reçu  les  saints  or- 
dres. Vouloir  qu'à  vingt  ans  le  jeune  homme 
affirme  qu'il  sera  prêtre,  c'est  supposer  que  le 
sacerdoce  se  recrute  comme  l'armée,  sanschoix, 
sans  spontanéité, par  une  sorte  de  conscription. 
Aucune  conception  ne  saurait  être  plus  fausse, 
et  l'abus  qu'on  prétendait  prévenir  est  tout  à 
fait  imaginaire.  Craint-on  que  l'évêque  n'é- 
tende outre  mesure  les  certificats  qu'il  délivre 
aux  aspirants?  Maisil  est  le  premier  intéressée 
ne  pas  engager  dans  une  carrière  dont  les  de- 
voirs sont  si  redoutables  des  jeunes  gens  qui 
n'offriraient  pas  des  garanties  suffisantes.  La 
preuve  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  de  dispenses 
accordées,  c'est  qu'il  n'y  a  pasassezde  prêtres; 
dans  la  plupart  des  diocèses  on  voit  un  grand 
nombre  d'églises  sans  pasteur. 

»  On  voudrait  que  les  clercs  dispensés  s'en- 
gageassent à  servir,  pendant  un  temps  déter- 
miné, dans  le  ministère  paroissial.  Mais  ce  mi- 
nistère n'est  pas  le  seul  nécessaire  daus l'Eglise. 
Chargé  de  pourvoir  à  toutes  le9  nécessités 
spirituelles,  l'évêque  a  besoin  d'aumôniers  pour 
les  hôpitaux  et  hospices,  pour  les  commu- 
nautés religieuses,  pour  les  orphelinats  et 
œuvres  de  bienfaisanc'',  pour  les  lycées  et 
autres  institutions  semblables;  il  a  besoin  de 
professeurs  pour  les  grands  et  petits  sé- 
minaires, de  prcdicatf.ur?  pour  les  stations 
d'Avent  et  de  Carême,  etc.;  il  n'y  a  pas  d'exa- 


gération à  évaluer  le  nombre  des  prêtres  récla- 
més par  ces  divers  ministères  au  tiers,  ou  au 
moins  au  quart  du  clergé  de  chaque  diocèse. 
Je  pourrais  ajouter  à  cette  longue  liste  les 
prêtres  qui  se  vouent  à  l'étude  des  hautes 
sciences,  étude  si  convenable  aux  ecclésias- 
tiques, si  utile  à  la  religion,  constamment  en- 
couragée par  l'Eglise,  et  qui  devrait  l'être  éga- 
lement par  le  législateur  ami  du  progrès. 

»  En  résumé,  messieurs  les  députés,  ces  pro- 
positions législatives  dont  vous  êtes  saisis  n'ont 
sans  doute  pas  pour  but,  mais  elles  auraient 
certainement  pour  résultat,  soit  l'extinction, 
soit  l'amoindrissement  de  la  religion  par  les 
entraves  apportées  au  recrutement  du  clergé. 
Telle  ne  peut  être  l'intention  des  législateurs 
qui  font  profession  de  respecter  le  Concordat  et 
qui  l'invoquent  souvent  comme  la  loi  des  rap- 
ports qui  doivent  exister  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 
En  effet,  l'article  premier,  l'article  principal, 
qui  indique  l'esprit  dans  lequel  ce  grand  acte  a 
été  conçu,  stipule  avant  toutes  choses  le  libre 
exercice  de  la  religion  catholique.  Or,  déclarer 
la  religion  libre  et  rendre  impossible  ou  très 
difficile  la  formation  de  ses  ministres,  ce  serait 
une  véritable  contradiction. 

»  Que  conclure  de  là,  messieurs  les  députés, 
sinon  que  les  propositions  dont  il  s'agit  éma- 
nent d'une  initiative  trop  prompte  et  que  n'ont 
pas  suffisamment  éclairée  la  réflexion  et  la  con- 
naissance de  la  matière. 

»  On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  sagesse  de  la 
Constitution,  qui  accorde  à  tous  les  membres 
du  Parlement  la  faculté  de  présenter  des  projets 
de  loi.  Les  élus  du  pays,  appartenant  aux  diffé- 
rentes conditions  de  la  société,  représentent 
non  seulement  la  variété  des  intérêts,  mais  la 
diversité  des  connaissances  et  des  aptitudes,  et 
dans  les  discussions  chacun  apporte  son  contin- 
gent d'éludé  et  d'expérieuces.  Mais  est-il  aussi 
certain  que  des  hommes  du  monde,  même  ceux 
qui  professent  le  plus  de  respect  pour  la  reli- 
gion, aient  étudié  avec  assi  z  de  soin  les  matières 
ecclésiastiques,  pour  proposer  utilement  les 
innovations  les  plus  graves?  Depuis  deux  ans, 
un  grand  nombre  de  projets  dus  à  l'initiative 
parlementaire  et  se  rapportant  à  de9  questions 
religieuses  ont  été  soumis  à  votre  examen.  Je 
ne  juge  pas  les  intentions  de  leurs  auteurs,  et  il 
ne  m'en  coûte  pas  de  les  supposer  excellentes; 
mais  ce  qui  frappe  surtout,  quand  on  examine 
de  près  ces  projets,  c'est  que  la  plupart  sont 
inapplicables  et  ne  sauraient  passer  dans  les  lois 
sans  jeter  une  perturbation  profonde  dans 
toute  l'économie  religieuse  de  notre  pays. 

n  II  me  semblerait  donc  prudent  de  ne  pas 
innover  trop  vite  dans  ceis  importante*  et  diffi- 
ciles affaires.  Si  l'on  croit  cpie  certaines  modi- 
fiealions  soient  nécessaires,  no  vaudrait-il  pas 


LA  SEMAINE  DU  CLEllGE 


C73 


mieux  la:p?er  an  p'mvernrment  le  soin  de  mû- 
rir ces  chanson  ni-,  en  les  étudiant  de  concert 
avec  l'autorité  ecclésiastique?  C'est  ainsi  qu'on 
a  procédé  pour  préparer  le  Concordat,  qui  a 
les  bases  île  notre  droit  puliiic  en  matière 
religieuse.  C'est  aiusi  qu'il  conviendrait  de  pro- 
céder encore  pour  réformer  ce  droit,  si  l'on 
croit  qu'il  ait  besoin  de  quelques  réformes. 

»  Je  ne  cruLi  pas  elie  téméraire  ni  indiscret 
en  aîtirniant  que  i  îs  réflexions  que  je  viens 
d'exposer  répondent  à  la  pensée  de  tout  l'épis- 
copat;  je  les  coolie  à  la  sagesse  et  au  patrio- 
tisme ou  Par  émeut,  et  vous  prie,  messieurs  les 
députés,  d'agréer  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

»  J.  ïïipp.,  cardinal  Guibert. 
»  archevêque  de  Paris.  » 

Déjà  un  grand  nombre  d'évèques  ont  envoyé 
à  Mgr  Guibert  leur  adhésion  à  sa  lettre,  en  féli- 
citant son  Emiueucede  l'initiative  qu'Elle  avait 
prise  dans  une  telle  question. 

Mgr  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  a 
écrit  directement  aux  sénateurs  et  aux  députés 
une  lettre  dans  le  même  sens  que  celle  du 
cardinal  Guibert. 

Irlande.  —  La  situation  s'aggrave  consi- 
dérablement. Les  documents  que  nous  publions 
ci-après  en  font  connaître  assez  l'ensemble. 
Voici  d'abord  une  lettre  des  évêques  irlandais 
au  Pape,  lettre  dont  l'Aurora,  en  la  reprodui- 
sant, dit  que  c'est  un  cri  d'angoisse  qui  jaillit 
des  lèvres  de  pères  qui,  d'un  côté,  voient  leurs 
fils  en  proie  à  d'horribles  et  injustes  souffrances 
et,  d'autre  part,  redoutent  que  l'âprelé  du  mal 
et  des  souffrances  n'enlève  à  leurs  fils,  ou  tout 
au  moins  n'obscurcisse  la  lumière  sûre  de  la 
ioi,  qui.  ayant  été  la  gloire  et  la  consolation  de 
leurs  pères,  doit  l'être  aussi  des  Irlandais  du 
temps  actuel  : 

«  Très  Saint  Père, 

«  Les  évoques  d'Irlande,  réunis  au  collège 
de  Maynooth  pour  l'administration  des  atiaires 
de  cette  Maison,  croient  de  leur  devoir  d'écrire 
à  Votre  Sainteté  afin  de  lui  porter  l'expression 
des  sentiments  de  vénération  et  d'amour  dont 
ils  sont  toujours  animes  envers  le  SiègeAposto- 
lique,  et  de  la  remercier  en  même  temps  de  la 
lettre  pleine  de  paternelle  bienveillance  qu'elle 
leur  a  fait  parvenir  par  Mgr  l'archevêque  de 
Dublin. 

«  il  peut  paraître  superflu  de  renouveler  et 
de  confirmer  à  Votre  Sainteté  l'assurance  que 
les  fils  de  saint  Patrice  sont  toujours  prêts  à 
obéir  avec  empressement  à  tous  les  conseils  et 
à  tous  les  avertissements  qui  partent  du  Succes- 
seur de  Pierre.  Car  le  dévouement  le  plus  com- 
plet envers  le  Siège  Homain  est  la  gloire  spé- 
ciale des  Irlandais,  et  la  plus  belle  page  de  nos 


annales  est  celle  qui  raconte  la  fermeté  et  la 
constance  invincible  avec  lesquel  es  nos  prédé- 
cesseurs, au  milieu  des  plus  violenlts  tem  êtes 
de  la  persécution,  sont  restés  indissolublement 
unis  au  Successeur  de  Pierre.  Mais  l'amour  du 
Père  a  égalé  la  piété  des  fils,  comme  le  prouve 
le  soin  vigilant  et  vraiment  paternel  avec  lequel 
les  Souverains-Pontifes  n'ont  cessé,  dans  les 
siècles  passés,  de  s'occuper  de  notre  patrie  et 
de  veiller  à  son  bien.  Nous  trouvons  un  nouveau 
témoignage  de  cette  paternelle  sollicitude,  et 
ce  n'est  pas  le  premier  que  notre  nation  affligée 
reçoit  de  Voti  e  Sainteté,  dans  la  lettre  que  nous 
venons  dernièrement  de  recevoir. 

«  Des  lois  iniques  et  pernicieuses,  qui  écra- 
sent depuis  plusieurs  siècles  déjà  notre  Irlande, 
ont  réduit  les  troupeaux  confies  à  nos  soins  à 
une  détresse  et  à  une  misère  extrêmes.  La  famine 
dévaste,  à  époques  fixes,  nos  plus  belles  con- 
trées, naturellement  très  riches  et  très  fertiles  ; 
et  souvent  notre  patrie  a  été  forcée  de  tendre 
la  main  comme  une  mendiante,  et  d'implorer 
des  autres  nations  chrétiennes  quelques  sub- 
sides. Ces  malheurs  souvent  répétés  ne  doivent 
pas  être  imputés,  par  un  sentiment  impie,  au 
Père  des  miséricordes  :  car  il  nous  a  donné  une 
terre  si  féconde  que  ^a  fertilité  est  depuis  long- 
temps devenue  proverbiale,  lis  ne  doivent  pas 
non  plus  être  attribués  à  l'indolence  et  à 
l'inertie  de  notre  peuple  :  car  les  Irlandais  qui 
ont  émigré  en  pays  étrangers  ont  donné  tou- 
jours et  partout  d'éclatants  exemples  d'un  tra- 
vail infatigable  et  d'un  esprit  très  industrieux. 
Mais  il  faut  eu  voir  la  cause  dans  les  lois  iniques 
qui,  chez  eux,  énervent  les  bras  de  ces  hommes 
vigoureux  et  leur  enlèvent,  avec  le  sentiment 
du  salut  et  de  la  sécurité,  toute  espérance  et 
toute  f  jice. 

«  En  ce  moment  îe  peuple  irlandais,  secouant 
la  torpeur  dans  laquelle  il  était  plongé,  de- 
mande avec  fermeté  et  force  l'abrogaiion  des 
lois  cruelles  dont  il  est  victime;  et  nous  prions 
Dieu  instamment  de  favoriser  et  de  bénir  ces 
justes  efforts,  de  leur  donner  le  succès  et  de  les 
faire  parvenir  au  terme  désiré. 

«  Cependant,  on  ne  peut  cacher  que  certains 
actes  et  certaines  paroles,  que  nous  déploreras 
tous,  ont  jeté  quelques  ombres  sur  notre  cause, 
d'ailleurs  très  juste.  Néanmoins,  tout  en  con- 
damnant, comme  il  convient,  ces  actes  et  ces 
paroles,  et  en  tenant  leurs  auteurs  pour  de 
cruels  ennemis  de  la  patrie,  nous  ne  pouvons 
oublier  les  afflictions  et  les  angoisses  qui,  de- 
puis des  siècles,  ont  poussé  notre  peuple  à  dé- 
sespérer de  la  justice  et  de  l'équité. 

«  Aussi,  en  même  temps  que  nous  approu- 
vons de  tout  cœur  le  but  que  l'agitation  ac- 
tuelle pour  l'abrogation  des  lois  agraires  se 
propose    d'atteindre,    nous    reconnaissons    et 
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nov.s  cslrmons  que  l'on  a  employé,  pour  at- 
teindre ce  but,  certains  moyens  qui  ne  peuvent 
pas  êlre  approuvés.  C'est  pourquoi,  au  mois 
de  juin  dernier,  réunis  en  assemblée,  nous 
avons  adressé  en  commun  à  nos  troupeaux  des 
avertissements  et  des  conseils  touchant  les 
dangers  qui  menaçaient  la  cause,  et  nous  avons 
appliqué  nos  efforts  à  maintenir  l'agitation 
dans  les  limites  de  l'équité  et  de  la  modération. 
Assurément,  nous  ne  faillirons  pas  mainte- 
nant à  notre  devoir  et  nous  ne  manquerons  pas 
d'obéir  à  ces  conseils  de  Votre  Sainteté  :  «  C'est 
«  pourquoi,  Vénérable  Frère,  travaillez,  vous 
«  et  vos  collègues  dans  l'Episcopat,  à  ce  que  le 
«  peuple  Irlandais,  au  milieu  d'une  agitation 
«  si  vive,  ne  franchisse  pas  les  bornes  de  l'é- 
«  quité  et  de  la  justice.  » 

«  Enfin,  Très  Saint  Père,  nous  ne  pouvons 
taire  que  dans  certains  journaux  qui  se  publient 
en  Angleterre  il  paraît  diverses  choses  qui, 
uniquement  fondées  sur  des  calomnies  et  des 
mensonges,  sont  très  injurieuses  pour  notre 
clergé  et  notre  patrie.  Nous  vous  supplions 
instamment,  Très  Saint  Père,  de  n'écouter  en 
rien  ces  ennemis  et  de  notre  foi  et  de  notre 
nom. 

«  En  attendant,  Très  Saint  Père,  nous  pros- 
ternant pour  Vous  baiser  les  pieds,  nous  solli- 
citons la  Bénédiction  Apostolique  et  nous  si- 
gnons en  toute  soumission  et  respect. 

«  Donné  à  Maynooth,  le  23  janvier  1881. 

«  De  Votre  Sainteté  les  très  humbles  et  très 
dévoués  serviteurs, 

f  Edouard  Mac  Cabe, 

Archevêque  de  Dublin  et  président  de  ia 
réunion,  qui  a  signé  au  nom  et  par  la 
délégation  de  tous  les  archevêques  et 
évêques  présents. 

—  De  leur  côté,  les  membres  du  Parlement 
du  parti  des  home-rulers  viennent  d'adresser 
au  peuple  d'Irlande  le  manifeste  suivant,  où 
sont  relatés  les  laits  qui  en  ont  été  la  cause: 

«  Compatriotes,  au  moment  oà  les  actes  du 
pouvoir  exécutif  d'Irlande  abrogent  les  lois  et 
tendent  à  vous  enlever  toute  action  constitution- 
nelle, en  a  inauguré  le  régime  de  la  force  contre 
nous,  vos  représentants  au  sein  de  la  Chambre 
des  communes.  Le  projet  de  renoncer  à  la  pro- 
cédure ordinaire  et  légale  du  Parlement,  et  de 
supprimer  les  libertés  de  notre  pays,  nous  im- 
pose un  devoir  ilont  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
partir. 

«  Nous  renfermant  strie  lement  dans  les  bornes, 
dans  les  règlements  et  dans  les  lois  parlemen- 
taires, nous  avons  opposé  de  la  résistance  à  cette 
procédure. 

«  Ce  n'est  que  par  un  recours  à  l'illégalité  que 
nos  efibrts  pourraient  êlre  réduits  à  néant. 
Mercredi  dernier,  par  suite  d'une  violation  des 


lois  et  des  libertés  du  Parlement,  on  a  imposé 
un  silence  arbitraire  aux  représentants  b  lan- 
dais, non  pas  pour  faciliter  une  législatioa 
avantageuse  pour  le  peuple  anglais  (auquel 
nous  avons  toujours  prêté  notre  concours),  mais 
dans  le  but  de  faire  adopter  un  bill  de  coerci- 
tion pour  l'Irlande. 

«  L'autre  soir,  nous,  vos  représentants,  au 
nombre  de  trente-cinq,  avons  été  chassés  de  ia 
Chambre  par  la  force  pour  avoir,  en  vertu  des 
règlements  et  des  précédents  de  cette  assem- 
blée, réclamé  notre  droit,  et  il  s'en  est  suivi  une 
scène  rappelant  les  plus  mauvais  jours  de 
l'époque  des  Stuarts. 

«  On  a  profité  de  notre  absence  pour  faire 
voter  à  la  Chambre  une  résolution  dirigée 
contre  l'Irlande  et  qui  investit  quelques  per- 
sonnes d'un  pouvoir  autocratique,  et  nous  dé- 
pouille, nous,  vos  représentants,  de  toutes  ga- 
ranties de  liberté  d'action  ou  de  parole.  Au 
cours  de  ces  événements,  nous  apprenons  que 
Ja  situation  devient  de  plus  en  plus  grave  en 
Irlande. 

«  Oo  supprime  illégalement  les  meetings,  on 
opère  des  arrestations  arbitraires.  Hier,  un 
homme  bien  connu  de  nous  et  quelque  peu  de 
vous,  pour  avoir  prêché  la  tolérance  pendant  ces 
derniers  temps,  un  homme  prudent  et  modéré, 
a  été  arrêté  sans  avertissement  préalable  et 
envoyé  aux  travaux  forcés. 

«  Compatriotes  !  nous  vous  abjurons  de  con- 
server, au  milieu  de  ces  épreuves  et  de  ces  pro- 
vocations, une  noble  attitude,  qui  vous  assurera 
une  victoire  décisive.  Repoussez  tout  conflit, 
tout  désordre  et  tout  genre  de  crimes.  Ne  vous 
laissez  pas  abattre  par  le  règne  passager  du 
terrorisme.  Si  vous  avez  confiance  en  vous, 
votre  triomphe  est  assuré. 

«  Nous  faisons  appel  à  nos  compatriotes  de- 
meurant en  Angleterre  pour  ies  engager  à  éviter 
toute  hostilité  entre  eux  et  leurs  concitoyens 
anglais,  parmi  lesquels  des  voix  nombreuse- 
se  sont  élevées  en  notre  laveur. 

«  Compatriotes  !  notre  altitude  et  nos  actions 
dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs  ont  été 
et  seront,  dans  toute  circonslance,  dictées  par 
la  considération  de  vos  intérêts.  Nous  vous  de- 
mandons de  nous  soutenir  par  votre  modéra- 
tion, par  votre  organisation  inébranlable,  par 
votre  persévérance  dens  la  lutte  que  nous  avons 
engagée.  » 

(Suivent  les  signatures  de  M.  Parne'.l 
et  de  >es  34  co-expuhés). 

—  En  même  temps,  les  dames  de  la  Ligue  de 
Dublin  ont  publié  aussi  une  Adresse  dont  voici 
la  substance  : 

«  Le  moment  est  venu  où  toutes  les  lois  se- 
ront suspendues  en  Irlande,  où,  selon  toute  pro- 
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habilité,  les  chefs  et  les  organisateurs  de  laland 
league  nationale  irlandaise  seront  emprisonnés 
uniquement  pour  les  empêcher  de  venir  en  aide 
aux  fermiers  expulsés.  Vous  savez,  compatriotes, 
qu'on  a  eu  recours  à  des  mesures  illégales  pour 
imposer  silence  à  nos  représentants  irlandais  ; 
on  a  enfreint  les  lois  anglaise?,  afin  que  l'on  ne 
conuaisse  pas  au  dehors  la  vérité  sur  les  crimes 
qui  se  commettent  en  Irlande  et  dont  la  cause 
ne  doit  être  attribuée  qu'à  la  misère. 

«  M.  Gladstone  n'a  rien  fait  pour  s'opposer  à 
ces  mesures,  et  les  Irlandais  sont  exposes  à  être 
condamnés  à  un  an  et  demi  de  prison  s'ils  usent 
de  leur  influence  pour  venir  en  aide  aux  persé- 
cutés. 

«  Femmes  d'Irlande,  vous  devez  faire  votre 
devoir  comme  vos  compatriotes  ont  accompli  le 
Jeur.  Davitt,  le  plus  noble  de  nos  chefs,  est  dans 
les  cachots.  Nous  savons  que  pour  l'honneur  du 
caractère  irlandais  les  femmes  d'Irlande  répon- 
dront à  notre  appel. 

par  ordre  du  conseil  exécutij  national, 
Anna  Parnell,  Clara  Stritch,  Nanuie  Lynch,  Hariet 

BïRUC. 

L'associaiion  des  home-rulers  de  Liverpool  a 
adopté  un  vote  de  confiance  en  faveur  deM.  Par- 
nell et  de  ses  collègues. 

Plusieurs  journaux  disent  qu'une  grande 
quantité  de  carabines  Minié  de  Birmingham 
et  de  Londres  se  trouveut  entre  les  mains  des 
fermiers,  dans  les  eomlés  de  Clare  et  de  Lime- 
rick. 

Les  autorités  ont  résolu  de  concentrer  dans 
les  grandes  villes  du  comté  de  Clare,  les  forces 
de  police  disséminées  dans  les  petites  localités. 

On  télégraphie  de  New-York,  le  5  février, 
que  M.  Collins,  président  de  lu  Ligue  nationale 
irlandaise  des  Etats-Unis,  a  publié  une  violente 
proclamation  flétrissant  l'attitude  du  gouverne- 
ment anglais  envers  l'Irlande,  adjurant  l'Amé- 
rique de  protester,  et  réclamant  la  réunion  de 
meetings  d'indignation  dans  chaque  ville  de 
l'Union.  M.  Collins  exhorte  les  Irlandais  rési- 
dant eu  Amérique  à  former  de  nouvelles  bran- 
ches de  la  land-league,  à  se  mettre  immédiate- 
ment en  rapport  avec  lui  et  à  être  prêts  lorsque 
l'heure  sonnera. 

La  proclamation  exprime  l'espoir  que  le  pa- 
triotisme et  la  prudence  des  chefs  irlandais 
redoubleront  la  sympathie  que  l'on  éprouve 
pour  l'i;  lande  et  il  conclut  en  affirmant  l'impé- 
rieuse nécessité  d'organiser  le  pays.  Tammany 
Hall  a  adopté  une  résolution  affirmant  sa  sym- 
pathie pour  l'Irlande. 

Serbie.  —  Il  parait  que  la  Serbie  est  dis- 
posée à  marcher  dans  les  voies  du  progrès  dont 
nous  jouissons  en  France.  D'après  une  dépêche 
de  Belgrade  datée  du  7  de  ce  mois,  la  Skoups- 


chtina  a  adopté  à  l'unanimité  une  proposition 
tendant  à  la  suppression  des  couvents  sur  toute 
l'étendue  du  territoire  de  la  Principauté,  et  le 
ministre  des  cultes  du  prince  Milan  a  promis  do 
préparer  un  projet  de  loi  dans  ce  sens,  en  fai- 
sant remarquer  toutefois  que  la  mesure  néces- 
sitait une  modification  de  la  Constitution. 

Faisons  remarquer,  de  noire  côté,  qu'au 
temps  des  Turcs,  on  ne  se  serait  pas  permis 
une  pareille  liberté.  Faire  regretter  les  Turcs, 
est-ce  assez  libéral  1 

P.  d'Hautewvb. 
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PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME 

INSTRUCTION 

SUR  U  TENTATION  DE  NOTRE-SEIGNEUR 


Tune  Jésus  ductus  est  in  desertum  a  Spiritu  ut 
tentaretur  a  dliboln.  Alors  Jésus  fut  conduit  dans 
le  désert  par  l'Esprit  saint  pour  être  tenté  par 
le  ..iémon.  (Paroles  de  l'évangile  du  jour.) 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  souffert  dans 
la  crèche  de   Bethléem  ;    il  souffrit   quand  les 
Juifs,  comblés  de  ses  bienfaits,  ramassèrent  d>'S 
pierres  pour  le9  lui  jeter  à  la  face  et  le   chasser 
de  leur  pays,  ou  quand,  pour  prix  de   son   dé- 
vouement, ils  lui  firent  entendre  cette  parole  : 
Notumvs  hune  regem  regnare  super  nos,   nous 
ne  voulons  point  d'un  tel  roi:   il   soutint  bien 
plus  encore  tiurant  le  cours  de  sa  Passion,  alors 
que  Judas  le  trahit  par  un  baiser,  que  Pierre  le 
renia  trois  fois,  que  Pilate  le  laissa  sans  défense 
àunemultitudeivredeviolences  etdesaug.Mais, 
nous  ne  serions  point  dans  la  vérité,  si  nous  ne 
placions  au  nombre  des  jours  les  plus  doulou- 
reux de  la  vie  du  Sauveur,  celui  où  il  fut  tenté 
par  le  démon  :   Tune  Jésus  ductus  est  in  desertum 
ut  tentaretur  a  diabolo.    Quelle    tristesse   pour 
Notre-Seigneur  de  se  voir  en  présence  du  dé- 
mon, l'être  le  plus  abject,  le   plus   dégradé,    le 
plus  affreux,  le  plus  hideux  ;  créature  de  Dieu, 
mais  eréature  corrompue  et  corruptrice,  aimant 
le  mal  seul  et  cherchant   à  le   faire  aimer  aux 
autres.  Cet  être  immoude  se  présente  devant  le 
Christ,   c'est-à-dire   devant  Dieu,    la    sainteté 
même,  la  sagesse  infinie,  la  bonté   suprême.  Il 
se  place  en  face  île  Jésus-Christ,  l'enfant  prédes- 
tiné qui  doit  lui  écraser  la  tête  et  détruire  son 
règne,  et  se  présente  non  comme  un    esclave 
mais  comme  un  maître,  non  comme  un  servi- 
teur mais  comme  un   souverain.  Je   vous  don- 
nerai tous  les  royaumes  du  monde,  dit  l'esprit 
infernal,  si  vous  prosternant  devant  moi,  vous 
m'adorez.  C'est  Satan    qui  parle  ainsi  à  .lésus- 
Christ.  Comprenez,  chrétiens,  combien  le  Sau- 
veur du  monde  dut  souffrir  d'une  telle    injure. 
Vous  n'êtes  que  des  hommes,  mais  si  un  homme, 
fût-il  le  plus  honorable   oe  tous,    vous  tenait 
un  tel  langage  et  vous  priai  t  de  Tadorer,est-ce  que 


vous  ne  repousseriez  pas  avec  indignation  celui 
qui  vous  parlerait  ainsi  ?  Notre-Seigneur  a 
souffert  cet  outrage  de  la  part  du  démon.  C'est 
une  des  pape?  les  plus  tristes  de  l'Evangile 
et  une  des  plus  souffrantes,  les  plus  cruelles  et 
les  plus  douloureuses  delà  vie  du  divin  Maître. 

Chrétiens,  nous  ne  devons  point  oublier  que 
dans  l'Evangile  tout  est  enseignement  pour 
nous.  Jésus-Christ  a  souffert  de  la  tentation  du 
démon  :  nous  savons  qu'il  a  souffert  pour  nous 
montrer  ia  conduite  que  nous  devons  tenir  en 
pareille  circonstance.  Comprenons  donc  les  en- 
seignements que  le  Sauveur  nous  donne  dans 
tetle  page  de  l'Evangile. 

Jésus-Christ  a  été  tenté  par  le  démon.  Nous 
aussi,  mes  frères,  nous  sommes  tentés  par  lui. 
C'est  la  loi  du  monde  et  du  chrétien.  Avec  la 
permission  de  Dieu,  le  démon  peut  agir  sur 
nous  et  nous  porter  au  mal.  Eu  voulez-vous  un 
exemple?  Vous  êtes  entrés  à  l'Eglise  pour  prier 
Dieu,  assister  avec  piété  à  la  sainte  messe,  en- 
tendre avec  respect  la  parole  de  la  vérité  qu'on 
distribue  de  la  chaire  chrétienne,  et  voici  que 
le  démon  vous  distrait.  Au  lieu  de  prier,  vous 
rec  rdez autour  de  vous,  vous  êtes  attentifs  au 
moindre  mouvemeut  des  personnes  qui  vous 
entourent,  vous  ne  priez  pas,  vous  entendez 
mal  la  parole  de  Dieu,  etvoùs  n'avez  aucun  dé- 
sir  de  U»  mettre  en  pratique.  Voilà  la  tentation, 
le  démon  vous  a  portés  au  mal,  et  vous,  au  lieu 
de  réagir  contre  cette  influence  pernicieuse, 
vous  vous  êtes  laissé  entraîner  sans  aucune  ré- 
sistance. Le  démon  agit  sur  nous.  Dieu  le  lui  a 
permis,  afin  d'éprouver  notre  vertu,  de  la  for- 
tifier par  la  lutte  et  de  l'agrandir  par  la  victoire. 
L'histoire  du  premier  homme  nous  montre  celte 
malheureuse  influence  du  démon  sur  nous. 

Dieu,  qui  voulait  avant  tout  que  sa  créature 
fût  heureuse,  l'avait  placée  dans  un  lieu  de  dé- 
lices, appelé  le  paradis  terrestre.  En  ce  lieu 
bonheur,  la  souffranee,les lames  n'étaient  point 
connues.  Le  démon,  qui  ne  peutsouffrir  le  bon- 
heur des  autres,  résolut  bientôt  d'y  mettre  un 
terme.  Eve,  notre  mère  à  tous,  se  promet  ait 
dans  le  paradis  de  la  volupté,  in  paradito  cuhip- 
talis,  et  voici  qu'elle  aperçoit  près  d'elle  un 
serpent.  Le  serpent  s'approche  et  le  pa# 
«  D,cu,  dit-il,  vous  a  défendu  de  manger  du 
fruit  de  l'arbre,  qui  est  là  au  milieu  II  vous 
a  fait  cette  défense  parce  qu'il  craint  que  vous 
ne  deveniez  aussi  grands  et  aussi  puissants 
que  lui.  Cet  arbre  est  l'arbre  de  la  scienee  i« 
bien  et  du  mal.  Allez,  cueillez  le  truit,  mangea 
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et  vous  serez  ries  dieux.  »  Voilà  la  tentation. 
Eve,  heureuse  et  fortunée  entre  toutes  les  créa- 
tures, succombe  à  la  tentation  :  elle  mange  du 
fruit  défendu,  en  fait  manger  à  son  époux,  et 
va  devenir  la  plus  malheureuse  des  créatures. 
Elle  sera  chassée  du  paradis  terrestre,  elle  man- 
gera son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  elle 
enfantera  dans  la  douleur.  0  mon  Dieu  !  ne  nous 
laissez  point  succombera  la  tentation! 

Le  démon,  toujours  tentateur  et  cberchant  à 
nous  porter  au  mal  et  au  péché,  se  montre  en- 
core dans  l'histoire  du  saint  homme  Job.  Cet 
homme  était  juste  et  craignait  Dieu.  Pour  cette 
raison  Satan  le  remarqua  entre  tous  et  chercha 
à  le  tenter.  Job,  puissamment  riche  et  entouré 
d'une  famille  nombreuse,  perd  tout  à  coup  ses 
enfants  et  ses  richesses,  une  lèpre  immonde  cou- 
vre son  corps  d'ulcères  repoussants  de  la  plante 
des  pieds  au  sommet  de  la  tète.  Certes,  si  une 
âme  devait  se  désespérer,  c'était  la  sienne. 
Mais  non,  il  est  juste,  et  après  avoir  été  trappe 
ainsi  dans  ses  affections  les  plus  chères,  dans 
ses  biens  et  dans  son  corps,  il  bénit  le  nom  de 
Dieu.  Alors  que  fait  le  démon  ?  il  cherche  à  lui 
inspirer  des  sentiments  de  haine  contre  Dieu. 
Il  lui  fait  dire  par  son  épouse  :  Maudis  ton 
Dieu,  avant  de  mourir,  pour  le  mal  qu'il  t'a  fait. 
Voilà  encore  la  tentation  du  démon,  et  une  tenta- 
tion terrrible,  chrétiens. Tous  nous  sommes  donc 
exposés  à  la  tentation.  Les  saints  eux-mêmes 
n'en  sont  pas  exempts.  C'est  pourquoi  Notre- 
Seigneur  a  voulu  se  soumettre  à  la  tentation  de 
Satan.  Voilà  pourquoi  uu  jour  il  fut  conduit  au 
désert  afin  d'être  tenté,  et  voilà  pourquoi  il 
souffrit  les  outrages  de  l'esprit  de  mensonge. 

Dieu  permet  au  démon  de  nous  tenter  et  de 
chercher  à  nous  porter  au  mal.  H  lui  permet 
a  ce  point  que  saint  Pierre  nous  affirme  que 
nous  sommes  environnés  d'une  légion  d'esprits 
mauvais  qui  sans  cesse  rôdent  autour  de  nous. 
Et  saint  Augustin  nous  enseigne  que  si  Dieu 
laissait  la  liberté  complète  à  Satan,  il  n'y  aurait 
pas  un  seul  juste  sur  la  terre.  Il  ne  faut  pas 
croire,  mes  frères,  que  nous  pouvons  nous  con- 
sidérer comme  exempts  de  cette  attaque  et  des 
piègesdu  démon,  parce  que  nous  sommes  chré- 
tiens, et  fidèles  enfants  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 
Ce  serait  là  une  grande  erreur.  Jésus-Christ  lui- 
même  a  été  tenté  et  nous  ne  sommes  pas  plus 
saints  que  lui.  Le  saint  homme  Job  a  été  tenté 
et  nous  sommes  loin  de  posséder  sa  vertu.  Les 
saints  dont  l'histoire  nous  a  été  conservée,  ont 
eu  à  soufliir  des  attaques  de  l'esprit  du  mal,  et 
nous,  ae  suivons  guère  louis  traces.  Notre- 
Seigneur  a  été  tenté  et  il  était  seul  dans  un 
désert.  Les  saints  ont  été  exposés  à  la  tentation 
au  milieu  des  solitudes  le.-,  plus  abandonnées. 
Donc,  qui  que  nous  soyons,  lussions-nous  depuis 
de  longues  années  eu  état  de  grâce,   eussions- 


nous  déraciné  tous  nos  défauts,  nous  sommes 
encore  et  nous  serons  toujours  exposés  à  la  ten- 
tation. 

D'ailleurs,  il  est  si  facile  au  démon  de   nous 
porter  au  mal  !  Nous  avons  des  yeux  que  Dieu 
nous  a  donnés  pour  contempler  la  nature,  ses 
beautés,  ses  grandeurs,  les  merveilleux  ouvrages 
de  la  création.  Les  yeux  sont  placés  au  sommet 
du  visage,  afin  que  nous  puissions  facilement  les 
lever  vers  le  ciel,  et  par  là,  penser  à  Dieu.  Qu'en 
faisons-nous?  A  la  moindre  tentation  du  démon, 
nous  profanons  ces  beaux  yeux  en   les   portant 
sur  toutes  sortes   d'objets  dangereux,  sur  des 
livres  pernicieux,  des  images  déshonnêtes,  des 
spectacles  honteux  et  des  représentations  incon- 
venantes. Notre  langue,  cette  langue  qui  nous 
permet  de  nous  communiquer  nos  pensées,  nos 
sentiments,  nos  affections,   nos  vertus,   et  que 
Dieu  nous  a  donnéeafin  de  chanter  ses  louanges, 
bénir  son  nom  et  proclamer  son  règne  ;    chré- 
tiens, comment  eu  usons-nous?  Nous  changeons 
aussi  sa  destinée   première.   Alors,  au   lieu  de 
bénir  Dieu,  elle  le  maudit  et  elle  leblasphème  ; 
au  lieu  de  chanter  ses  louanges,  elle  chante  des 
chansons  obscènes  et  profanes  ;  au  lieu  de  parler 
le  langage  dessaints,  de  la  vertu,  de  la  piété,  elle 
parle  celui  de  la  volupté  et  de  l'erreur.  Et   nos 
mains,  ne  sont-elles  pas  de  celles  qui  fabriquent 
l'iniquilé,  et  n'ont-elles    pas  perdu  leur  inno- 
cence? Tout   se   corrompt   en  nous    sous  l'in- 
fiuenee  du  démon.  Quand  bieu  même  nous  nous 
retirerions  au  fond   du  désert  le  plus  écarté, 
comme  le  fit  Notre-Seigneur,  le  démon   n'ou- 
blierait pas  notre  retraite.  Il  pourrait  encore  nous 
suggérer  des  désirs  et  des  pensées  aussi  coupa- 
bles  souvent    que   l'action     mauvaise.  Notre- 
Seigneur  nous  enseigne,  par  sou  exemple,  que 
les  plus  saints  ne  sont  pas  épargnés  par  la  ten- 
tation ;  parfois  même  ils  sont  éprouvés  davan- 
tage, comme  le  saint  homme  Job.  C'estpourquoi 
personne  ne  doit  trop  présumer  de  sa  vertu  et 
de  sa  piété. 

Ohl  non,  personne  ne  doit  trop  présumer  de 
sa  vertu,  ni  trop  avoir  confiance  en  lui-même 
pour  repousser  la  tentation.  Il  est  toujours  dif- 
ficile en  effet  de  résister  au  mal;  il  faut  de  l'é- 
nergie et  du  courage,  et  cela  nous  manque 
souvent.  Puis  le  démon  est  si  rusé  et  si  habile  ! 
11  sait  nous  attirer  à  lui,  il  nous  flatte,  il  flatte 
nos  penchants  et  nos  passions,  il  nous  char- 
me, nous  séduit  et  c'est  ainsi  que  nous  suc- 
combons. Cette  ruse  et  celte  habileté  du  démon 
se  montrent  dans  la  tentation  de  nos  premiers 
parents.  11  sait  l'homme  orgueilleux.  Aussi  lui 
dit-il  :  Si  vous  mangez  de  ce  fruit,  vous  serez 
grunds  comme  Dieu  et  semblables  à  lui.  C'est 
le  langage  de  la  séduction.  Au  besoin  même  il 
fait  des  promesses  absurdes,  qu'il  ne  peut  tenir 
mais  toujours  utiles  pour  aveugler  les  hommes. 
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C'est  ce  que  nous  représente  l'Evangile  de  ce 
jour.  Le  démon  s'approche  du  Christ  et  lui  pro- 
met de  lui  donner  tous  les  royaumes  du  mon- 
de, s'il  consent  à  l'adorer.  Mes  frères,  quand  on 
est  Dieu,  comme  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
on  met  en  fuite  le  démcn  qui  ose  tenir  un  tel 
langage,  en  lui  disant  :  Retire-toi  au  loin,  Sa- 
tan, car  il  est  écrit  :  Vous  adorerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  et  vous  ne  servirez  que  lui  seul. 
Mais  lorsqu'on  est  homme,  créaturedéchue,  fai- 
ble et  pusillanime  dans  les  voies  du  bien,  ;uca- 
pable  de  produire  une  seule  bonne  action  sans 
l'assistance  de  Dieu,  on  prête  l'oreille  aux  dis- 
cours mensongers  du  démon,  on  écoute  avec 
plaisir,  on  aime  son  langage,  puis  on  consent 
à  faire  ce  qu'il  vous  inspire.  Voilà  toute  l'his- 
toire de  l'homme  perverti  et  dégradé,  vivant 
sous  l'influence  et  la  garde  de  Satan.  Cet  hom- 
me que  nous  rencontrons  ri  fréquemment  dans 
nos  sociétés  modernes  et  qui  ne  respire  que  la 
haine  de  Dieu,  haine  ouverte  et  implacable,  il 
a  été  porté  dans  les  bras  d'une  mère  pieuse. 
Alors  il  aimait  Dieu,  il  aimait  à  faire  sa  prière, 
à  baiser  avec  amour  la  croix  ou  la  médaille 
placée  sur  sa  poitrine.  Il  a  reçu  d».ns  un  cœur 

fuir  comme  le  lis  des  champs  la  rosée  divine  de 
'Eucharistie  au  jour  de  sa  première  commu- 
nion. Alors  il  était  l'enfant  de  Dieu,  et  il  dési- 
rait le  demeurer  toujours.  Pourquoi  donc  est-il 
tel  maintenant  ?  C'est  que  le  courage  et  l'éner- 
gie lui  ont  manqué,  il  n'a  point  su  résister  à  la 
tentation,  il  a  succombé  dans  la  lutte  avec  l'es- 
prit du  mal. 

Mes  frères,  c'est  toujours  une  œuvre  difficile 
que  de  vaincre  la  tentation.  Cependant  nous 
sivons  que  Dieu  ne  peut  permettre  des  tenta- 
tions auxquelles  nous  ne  puisions  résister.  Nous 
ne  serons  jamais  tentés  au-dessus  de  nos  forces 
et  dans  l'Evangile  de  ce  jour  le  Christ  nous 
donne  un  exemple  partait  de  la  marclie  qu'il 
faut  suivre  pour  vaincre  le  mal  par  le  bien. 
Notre-Seigneur  s'était  retiré  au  désert  :  par  là 
il  veut  nous  apprendre  qu'il  ne  faut  point  re- 
chercher la  tentation,  mais  la  fuir,  comme  on 
fuit  un  serpent  qui  s'approche  pour  nous  enla- 
cer dans  ses  inextricables  anneaux.  Comment 
cela?  C'est  que  la  tentation  est  toujours  diffi- 
cile à  vaincre,  et  nous  sommes  faibles  et  cor- 
rompus comme  les  autres  hommes.  Vous  êtes 
seul  au  foyer  de  la  lamille,  et  là  même  vous 
avez  de  la  peine  à  garder  votre  âme  dans  l'in- 
nocence, votre  cœur  dans  la  pureté,  votre  vie 
dans  la  sainteté,  et  vous  iriez  oans  las  lieux  de 
perdition,  là  où  il  est  impossible  de  garder  la 
vertu  et  d'éviter  le  mail  Ce  ne  pourrait  être  que 
pour  vous  corrompre  plus  vite  et  avec  plus  de 
certitude.  Un  enfant,  parvenu  au  terme  de  l'a- 
dolescence, éprouve  déjà  dans  son  âme  le 
bouillonnement   des  passions  et  cette  ardeur 


pour  le  mal  que  la  solitude  parvient  à  peine  à 
modérer,  et  vous,  comme  pour  mettre  lin  à  sa 
vertu,  vous  lui  ouvririez  la  porte  de  toutes  les 
licences,  de  telle  sorte  que  les  spectacles  per- 
vers dont  il  sera  témoin  ajoutant  a  ses  tendan- 
ces mauvaises,  le  précipitent  sans  retard  au 
fond  du  gouffre  et  consomment  sa  perte.  Oh  ! 
parents  chrétiens,  je  vous  en  conjure,  croyez  à 
mes  paroles:  vos  enfants,  quand  ils  vivent  seuls 
avec  vous  ont  déjà  beaucoup  de  peine  à  prati- 
quer la  vertu ;qu'ensera-t-ildoncsivousdonnez 
par  votre  faiblesse  et  votre  indulgence  libre 
cours  à  tous  leurs  penchants  mauvais  et  à  tou- 
tes leurs  convoitises.  Il  faut  fuir  la  tentation 
parce  qu'il  est  difficile  de  la  surmonter  ;  il  faut 
la  fuir,  car  la  sainte  Ecrilure  nous  enseigne  que 
celui  qui  aime  le  danger  y  périra,  qu>  amat  pe- 
Hculum  in  Mo  peribit. 

Mais  si  cette  tentation,  que  vous  avez  fui, 
vient  à  vous  malgré  vos  efforts  pour  l'éviter,  si 
le  démon  oubliant  votre  sainteté  comme  il 
oublia  celle  du  Sauveur  se  présente  à  vous  : 
oh  !  alors,  il  faudra  imiter  la  conduite  du  Christ. 
Il  faudra,  avec  toute  l'énergie  de  volonté  dont 
vous  êtes  capable,  repousser  cette  attaque  dan- 
gereuse, disant  avec  Notre-Seigneur  :  Satan, 
retire-toi  loin  de  moi.  Vade  rétro,  satana.  Moi, 
je  suis  l'enfant  de  Dieu,  le  serviteur  de  Jésus- 
Christ,  je  fais  partie  de  l'Eglise  catholique,  de 
cette  Eglise  dont  tous  les  membres  sont  tes 
ennemis.  Arrière  donc,  esprit  ténébreux,  garde 
tes  richesses,  tes  royaumes,  moi  je  n'adore  que 
Dieu  seul  et  je  ne  désire  qu'un  seul  royaume, 
le  ioyaume  éternel  des  cieux.  C'est  donc  le  cou- 
rage, la  force  et  l'énergie  qui  nous  sont  néces- 
saires pour  surmonter  la  tentation.  Cette  force, 
nous  la  trouverons  dans  notre  volonté  puis- 
samment aidée  par  la  grâce  de  Dieu.  Sans  Dieu, 
nous  ne  pouvons  rien  faire  qui  soit  utile  à  no- 
tre salut.  Mais,  en  retour,  avec  lui,  avec  sa 
grâce,  sa  protection,  son  appui,  nous  pouvons 
tout. 

C'est  alors  que  la  tentatiou  une  fois  surmon- 
tée sera  pour  nous  une  gloire  et  un  triomphe. 
La  vie  des  saints,  mes  frères,  nous  le  prouve 
jusqu'à  l'évidence.  Les  saints  avaient  un  cœur 
porté  au  péché  comme  nous,  ils  furent  tentés 
par  le  démon,  mais  ils  en  furent  victorieux. 
Sortis  victorieux  du  combat  de  la  foi,  ils  ont  été 
glorifiés  parce  que  la  victoire  glorifie  le  vain- 
queur. Ecoutez  un  trait  de  la  vie  des  saints. 
Au  quatrième  siècle  beaucoup  de  chrétiens 
quittèrent  le  monde  pour  se  retirer  au  désert 
aiiu  de  pratiquer  une  vie  pénitente  et  austère. 
L'un  d'eux  s'appelait  Martinien.  Il  était  seul 
dans  un  endroit  très  retiré  depuis  vingt-cinq 
ans,  vivant  de  quelques  racines  qu'il  arrachait 
déterre  et  d'un  peu  d'eau.  Au  loin  ou  s'entre- 
tenait des  austérités  et  des  vertus  de  ce   saint 
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solitaire.  Or  il  arriva  qu'une  femme  de  mau- 
vaises moeurs,  une  courtisane  bien  connue  par 
ses  scandales,  résolut  et  se  vanta  même  de 
faire  tomber  cel  homme  dans  le  péché.  Nous 
pouvons  tous  èntêndW  ce  récit  chrétien,  car 
s'il  commence  par  la  tentation,  il  finit  par  le 
triomphe  et  la  victoire.  Cette  femme  partit  pour 
le  désert.  Arrivée  à  la  cellule  de  Marlinien,  elle 
se  présenta  sous  le  costume  et  1rs  dehors  d'une 
mendiante,  et,  comme  la  pluie  tombait,  elle 
pria  le  suint  de  lui  permettre  de  s'arrêter  un 
instant  pour  faire  sécher  ses  vêtements.  Le 
saint  alluma  un  grand  feu  et  sortit.  Pendant  ce 
temps,  la  courtisane  rejeta  loin  d'elle  les  haiV- 
lons  quelle  portait,  et  se  revêtit  de  ses  plus  bel- 
les parwres,  parures  qui  rehaussaient  l'éclat  de 
sa  beauté,  et  ainsi  ornée  de  vêtements  riches  et 
élégants,  couverte  d'or  et  de  joyaux,  cette  fem- 
me qui  avait  séduit  tant  d'hommes,  se  présenta 
au  saint  anachorète  alors  qu'il  se  disposait  à 
rentrer  dans  sa  demeure.  Je  ne  vous  dirai  point 
les  paroles  qu'elle  lui  lit  entendre  pour  le 
charmer.  Voilà,  mes  frères,  la  tentation  du  dé- 
mon. 

Apprenez  maintenant  de  quelle  façon  Marti- 
nien  sut  y  résister.  Après  avoir  jeté  un  regard 
sur  cette  femme  de  séduction  et  enteudu  ses 
paroles,  il  rentre  dans  sa  cellule  et  ranime  le  feu 
qui  s'éteignait.  Lorsque  le  feu  est  rallumé,  il 
place  ses  pieds  au  milieu  des  charbons  ardents 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  consumés  par  les  flam- 
mes, puis  il  demande  à  la  courtisane  étonnée 
et  stupéfaite  de  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux, 
si  elle  voulait  encore  corrompre  ce  qui  restait 
de  son  corps. 

Cette  vertu  si  étrange,  cet  acte  de  Marlinien 
se  faisant  brûler  tout  vivant  de  peur  de  suc- 
comber ù  la  tentation,  convertirent  celle  qui 
voulait  Je  séduire.  A  nous,  ils  doivent  faire 
comprendre  combien  les  saints  redoutaient  la 
tentation,  et  avec  quelle  énergie  ils  résistaient 
aux  attaques  du  démon. 

Puisse  un  tel  exemple,  mes  frères,  nous  ins- 
pirer le  même  courage.  Il  nous  faut  vaincre  la 
tentation  comme  l'ont  fait  les  saints.  A  ce  prix 
nous  serons  un  jour  glorifiée  dans  le  ciel.  Ainsi 
suit-il. 

F.  Lenoiu, 

•Uré  de  Bazaigeâ. 
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CONCIONES. 

1.  Ad  iiugnam    cUm  dsêiiîOftè  s,  iritualem   ac  en- 
droit ir  Christiani. 

2.  b  >  a  muudi,  quee  diabolus   pioponit  ^onalia, 
quali.i. 

3.  yu  mtopere  cisemone*  n.etu.  n  li  ac  caveudi  siat. 

4.  f,u;r]iag-smœ  tempus  accijptabilé. 

5.  Motiva  ad  smplecteudum  Quadragesimœ  jeju- 
niii.ii. 

6.  0  'id  facienlum  t  er  Quadi  agesimam. 

7.  !)■'    institUtiotte  jejiiûioruiri  in  Ecclesia  ;  ci.r 
tert  s  terapôritlttt  fi  ut. 

8.  Ca  s;p  |  neii.  iian  es  in  ha>  tsim. 

Q.  Documenta  eirtea  personon  GinisUi 

10.  Mysleria. 

11.  Ad  jejunandiun  stimuli. 

12.  Canus  esus  a  jejwhii  diel>u-  pro-cribendus. 
i:i.  Con  liplscentiâe  trîpiifieS  ëx'Cii  iïî^ri'diê. 

14.  Dbcuftientâ  cire  a  pervonam  tentatori-. 

l.">.  D;> muni  nialilii  in  variis  restiis  (iepin^tur. 

18    Ui'na  lorlunee  per  Quadragesiuiahi  pio,  ositâ  a 
diaLolo. 


Concionis  1.  Analtsis. 

Ad  pugnnm  eiïin  (ïœmone  spii'Jlunlem 
acceckcEutitui*  ciirlatianl« 

I.  Animât  Dei  prœsentia  et  inspectio.  —  II.  Dei  adjuto- 
rium  — III.  Juramentum  Deo  pr;est.itum.  —  IV.  USemo- 
nh  arrogantia  et  odium.  —  V.  Diabbli  imbecillitas.  — 
VI.  Gorona  proposita.  —  VII.  Exemplum  Ghristi. 

Ductus  est  Jésus  in  desertum  a  Spiritu,  ut  ten- 
tarelur  a  diabolo.  Matth.,  IV. 

Tota  hominis  vita  mililia  est  super  terram. 
Non  advenus  curnem  et  ganguinem,  ttea  advenus 
redores  tenebrarum  harum,  contra  spirituaiia  ne- 
quitœ.  Ad  Eplâes.,vi.  Sed  in  hoc  te  m  pore  Qua- 
dragesinue  potissimun  egreditur  Goliath  de 
castris  Philistinorum,  ad  provocandum  popu- 
lum  Dei.  Initio  jejunii  prodit  ad  certamen,  uti 
cum  Christo,  iia  cura  Christiania  omnibus 
ineundiim.  Per  quadraginta  dies  eeuriales  quo- 
tidie  nobis  insultât  cl  insidios  molitur.  quu  DOS 
in  bonis  operibus  perturbet,  aut  ah  iis  revocet. 
Sed  multa  et  magna  adjumenta  sunt  quoj  nobis 
animes  addunt,  quemadmoduoi  et  Davidi  olim 
addiderunt.  Sunt  autem  hsec. 

I. —  l'rœsentiaet  inspectio  Deiquemadmodum 
et  lhividein  accendere  ad  proeliuni  potuit  \\  gis 
et  totins  ezeroitus  speutatio  et  expeetutio.  Sic 
et  Christua  spectatores  piiffnsa  llanult  sanclos 
angelos.  Nos  autem  bain  mus  Dominum  et: 
Speclacuium  facti  sumus  munwt,  et  arnjelist  et 
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tominibus.  u  Cor.  iv.  Exemple»  sit  S.  Antonius 
cui  post  pu^nam  cum  dœmonihus,  apparuit 
Christtie.  B.  Anatha  de  suo  certamine  dietbat  : 
«  Vidisti,  Domine,  et spectasti  agonem  meum.... 
accipe  anitnam  meam.  »  Quantum  nobis  sola- 
tium  erit  si  in  articulo  moitis  audituri  sumus 
nos  in  hoc  mundi  theatro  personas  nostras 
strenue  egis9e  l  Quain  ibi  applaudent  angeli  et 
tota  tœli  euria  ! 

II.  —  Del  ailjutorium.  Adjuvat  certantes  qui 
certamen  iudixit.  Non  taolum  speelalor  certa- 
minis  sed  et  «djutor.  Si  dicebam  :  motus  est  pes 
meus  ;  misericordia  tua,  Domine,  ad 'juvabat  me. 
1'?.  xcm.  David  dixit  Philistœ"  ï  En  venis  ad  me 
yladio  et  fiaslâ  et  clypeo  :  ego  aukm  venio  ad  te 
m  nomine  Domini.  Ratio  est  quia  dœnaon  per- 
sequitur  nos,  non  tam  in  odium  noslri  quam 
Dei,  unde  iieri  non  potest,  ut  nos  deserat  Deus 
in  conflictu  (juem  pro  ipsius  honore  et  causa 
tuenda  suscepimus.  Vide  in  auctore  vel  in 
prato  apirituale  exemplnm  de  Abbate  Tbeodosio. 
Novit  tigulus  quanto  tompore  vasa  oporteat  in 
it»ne  relinquere  donec  utilia  effieiantur:  novit 
Deus  exercere  tentationibus  vasa  sua,  quantum 
illis  congruit. 

III. —  Fidelitas,  quam  Reginostro  Deo  debe- 
mus.Huic  enim  in  Baptismo  diximus  sacramen- 
tum  et  juravimus  nos  ejus  parles  tiieri  velle. 
Sic  David  provocatus  fuit  ad  duellum,zelo  hono- 
ris divini  cui  probrum  inferebant  Philistœi  :  Ut 
sciât  omnis  terra,  quia  est  Deus  Israël.  Fidelitatem 
spopnndimus,  usque  ad  sanguinem  depugnare 
debt  mus.  State  ergo  succincti  lumbos  vestros  in 
verilale,  id  est  in  fidelitate.  AdEpbes.vi.  «Exsere 
vires,  fortiterdimica,  atrociter  in  prœlioisto  con- 
certa. Considéra  pactum,  conditionem  attende, 
militiam  nosce  :  pactum  quod  spopondisti, 
conditionem  qua  accessisti,  militiam  cuinomen 
dedisti.  »  S.  Chrys.  serm.  de  Martyr, 

IV.  —  Dœmonis  superbia  et  odium  qiiod  gerit 
eiga  nos.  Sic  Davidem  inter  alia  excitavit  ad 
certamen  fastus  et  saevitia  Goliathi,  contem- 
nentis  exer#itumHebrœorum  et  piovocantiseos 
ad  dwellum.  Quis  est  ùte  tneircumeisus,  qui  ausus 
est  exprob*are  exercitui  Dei  viveniis?  Major  arro- 
gantia  deeinonis  dicentis  :  In  cœlum  conscendam, 
super  astra  Dei  exaltabo  solium  meum,  etc.  Isaï. 
xiv.  Vocatur  a  Joanne,  Apos.  vin,  Mons  magnas 
et  ignis  ardens.  Mons  ob  superbiam  ;  igni<  ob 
iram  et  invidiam.  Sed  omnis  mons  humiliabitur 
a  Christo  Salvatore. 

«  Huic  inimieo,  ait  S.  J.  Chrys.  hom.  12  ad 
Eph.,  semper  inimicus  esto,  non  fratribus.  Sic 
abjectus  erit  et  captu  facilis:  sœvus  si  nos  in 
cum  ssevierimus  non  luturus;  saevus  contra  si 
mausueti  fuerimus.  » 

V.  —  Dœmonis  imbecillitas.  Contempsit  non 
immerito  David  robur  et  arma  Philisthaei.  quia 
scivit  suis  lapidibus  mugis  robur  inesse.  Nihilo 


fortior  diabolus  qui  ad  invocationem  tantum 
nominis  Jesu>  vel  si  tu  in  fronte  Crucer*  pingàë, 
repellitur.  «  Àlllgalus  est  tahquam  nnexus 
canis  et  nemlneih  potest  mordere  nîsi  eum  qtii 
seillimortifërâsecuritateconjdnxefit.  »  S.Aug. 
«  Daemon  sicut  passer  irretitiis,  terietur  et 
cinstringitur  a  Christo.  Christian!  ergO  Christo 
nixi,  daemonem  non  timeant,  se<i  ridëant,  ft 
dicebat  S.  Antonius  atque  sau?  ita  faciebàt,  ht 
videre  est  in  ejus  vitâ.  Consensum  petere  potest, 
extorquere  non  potest.  Dicit  mute  te  deorsUm, 
sed  prœcipitare  nbn  valet.  Hesistitè  dïàbo*:  et 
fugiet  a  vobis.  S.  Jac.  iv. 

Vi  —  Coronai  pugnantibus  propositâ  eaque 
non  marcesclbilis  :  Iili  aulem,  ht  coruptibilem 
coronam  accipiant  ;  nos  autem  inCorruptam. 
Ii  Cor.  ik.  Bonum  certamen  certavi...  lûreîiquo 
reposita  est  mihi  caronajuslitiœ,  etc.  II.  tim.  Iv. 
Davidem  ad  certamen  provocavit  merces.  Dice- 
bat Alexandro  Magoo  Craterus  :  MacteAÎexander, 
pro  regno  cum  leone  pugna.  Id  nobis  pro  regno 
non  terreno  sed  cœlesti  ab  angelo  bono  dici 
credamus. 

Non  terreat  hdstium  multitudo  qiiiâ  pluribils 
devictis,  plures  obtinebimus  coronas.  Àdhfiec 
plures  sunt  nobiscum,  S  S.  Àngeli  scilicet,  iili 
vidit  Eli?œus.  Sicut  Angeli  accesserunt  et  minis- 
traruut  Christo,  sic  iacient  aliis  quotqiiot  dœmo- 
nem yicewnt. 

VII.  —  Exemplum  Christi,  prœiiantiâ  ante 
nos.  PostChristum  innumeri  milites  prdierunt 
qui  cum  daemoue  cujus  caput  et  superbiam, 
confregit  in  deserto,  pugnare  aperto  marie  ndh 
dubitaverunt,  nec  tantum  veterani  et  exercitàti, 
ut  Antonius4Hilarion,  etc.  sed  et  pueri  et  vir- 
gines.  Athenienses  ad  re;-istendum  Persis  èxci- 
tati  sunt  vivisgallinaceis  pugnantibus. Spectemus 
nos  non  tam  brutorum  bellicositatem,  quam 
tortium  Christi  militum,  qui  ad  niortem  usque 
strenue  dimicarunt  cum  humani  geueris  hoste. 

Non  habuit  ejusmodi  exemplum  David. 
Nemo  ante  eum  cum  Goliath©  pugnâverat.  At 
nos  habemus  exemplum  Christi  et  sanetorum 
plurimorum.Tantam  habentes  impositam  nubem 
teslium,  curramus  ad  propositum  certamen. 
H.  Cor.  vi. 


CONCIONIS  Hé  Analtsis. 

Bon*  mundl,  qu*e  dlabolu»  propOnlt 
venalla,  qua  lia. 

I.  Boua  mundi  inania.  —  IL  Permiita  inoommodii.  — 
III.  Finxa  et  momeatanea.  -»  IV.  Fane*.—  V.  Promit' 
tuutur,  8«pe  non  dantur.  —  VI  Caro  venduntur. 

Àssumpsit  êum  diabolus  lh  montern^  Btôi 

Ecclesia  lempore  quadragesimali  nos  Mget 
ad  bona  opéra  patrauda,  ad  jejuhiuùi,  élc. 
ïempus  est  enim  nundinarum  spiriluàlitUft  La 


U  SEMAINE  DD  CLERGE 


quo  Christusproponit  nobis  vénales  regni  sui 
divitias,  ut  videbimus  post  octiduum;  idcirco 
nunc  hortatur  nos  Ecclesia,  ut  monetam  nobis 
paremus.  Sed  diabolus  venit  et  ipse  depravatas 
suas  merces  pro  bonis  obtrudeDS  ut  homines 
decipiat.  Imo  eas  ipsi  Christo  offerre  ausus  est, 
dicens  :  Hœc  omnia  tibi  dabo  si  cadens  adoraveris 
me.  Sed  aitendite  quid  et  a  quo  mercemini. 
Hodie  inspiciemus  merces  diaboli,  post  octi- 
duum merces  Cbristi  :  postea  vos  eligite. 

I.  —  luania  sunt  et  saepe  fîctitia  tantv.m, 
bona  quae  diabolus  offert  :  uti  ostendit  imagi- 
naria  illa  representatio  regnorum  mundi  et 
gloriaeeorum  quae  realis  esse  non  poterat  niultis 
ex  causis.  Ubi  fuisset  mons  tam  altus?  Ita 
dœmon  sœpe  mera  figmenta  monstrat  quae 
subito  evanescunt  ut  videre  est  apud  Auctoretn 
et  Vilas  Sanctorum.  Deinde  pingit  suas  merces, 
ut  verse  ac  solidae  videantur,  quae  tamen  in 
veritate,  vapor  tantum  ad  modicum  parens.  Car- 
bones sunt  nigerrimi  quos  afflatu  suo  daemon 
splcndere  facit  instar  carbunculi  gemmée  pre- 
tiosissimœ.  Ita  repraesentavitprimisparentibus 
pomum  vetitum,  velut  lignum  vitae,  habens 
saliquid  divinitates  ad  aperiendos  oculos,  etc. 
Videt  enem  mulier  lignum,  etc. 

il.  —  Permixta  sunt  incommodis,  curis  et 
laboribus.  Diabolus  ost-ndit  régna  eorumque 
gloriam,  sed  non  eorumdem  curas  et  pericula; 
fallax  mercator  defectus  celât,  splendorem 
jaclat.  Atqui  dignitas  regia,  v.  g.  splendida 
quidem  est  sed  servitus.  Audiatur  Salomon 
expertus  :  Omnia  quœ  desideraverunt  oculi  mei, 
non  negavi  eis,  nec  prohibui  cormeum,  quinomni 

voluptate frueretur vidiin  omnibus  vanitatem 

et  cifflictionem  animi.  Eccles.  il.  Verti  me  ad 
alia...  et  laudavi  magis  mortuos  quam  viventes, 
etc.  Eccles.  iv. Magnampulcbritudinemaddebant 
Absaloni  pilli,  sed  ii  tamen  intérim  gravabant 
caput,  mortisque  causa  fueruut. 

In  Cantic.  iv,  vocatur  bic  mundus  bortus 
nucum  :  Descendit  in  hortum  nucum.  Nuces  enim 
pauc»  vel  leviter  cominotae  multum  strepituui 
edunt  ;  ita  omnia  bona  mundi,  inulti  sunt 
rumoris,  parvae  dulcedinis  et  triplicem  habent 
corticem  amarum,  dolures  ac  sollicitudines  in 
acquirendo,  in  conservando,  in  perdendo. 

ftl.  —  Fluxa  et  momentanea  sunt;  ideo 
daemon  ostendit  Cbristo  régna  mundi  m  moment o 
temporis,  ut  fert  S.  Lucas.  Bullis  sunt  aquae 
similia,  ad  momenlum  apparenlibus.  Quo  aies 
sunt  jucundiores  eo  citius  avolant.  Dies  mei 
volocius  tratisierunl  quam  a  texente  tela  suciditur. 
Job.  vu.  Maltis  et  du  ris  laboribus  divitiœ, 
honores,  etc.  comparanlur,  tunequeplerumque 
cum  iis  frui  volunt,  senliunt  inexpcctatam 
mortem  quse  totum  illis  subripit  :  Anima,  habes 
multa  bona....  Stuite,  hac  nocte  animam  tuam 
répètent ji  te.  Luc  xn. 


IV.  —  Pauca  sunt  qti<*  dat.  Ita  imprimis  ea 
tantum  quae  ocuiis  viden  polerant  Christo  pro- 
misit.  Deinde  régna  mundi  tantum  ;  de  coelis 
ne  palmum  quidem.  Sœpe,  sidiveses,  non  nobilis 
si  nobilis,  pauper.Si  juvenis  et  sanu  si  mprudens  ; 
si  sapiens,  senex  et  imhecillis.  Quod  si  mundi 
dominus  esses,  numquid  cœlum  et  immortali- 
tatem  haberes?  Verum  daetnon  non  nobis 
promittit  taota  quanta  Cbristo.  In  Apocalypsi 
sub  forma  meretricis  describitur  habentis  unum 
tantum  in  manu  poculum  et  invitât  omnes  pec- 
catores  ad  bibendum.  Ecco  quam  exiguum 
potum  quam  multis  propinat  gentibus  1  Et 
lamen  hâc  sorbillatione  inescantur  et  inebri- 
antur  bomiues,  ut  sui  suaeque  salutis  obliti 
guttulam  delectationis  emant  pretio  animas 
suae. 

V.  —  Promittuntur  solum  a  daemone  et 
saepius  non  exbibentur.  Hœc  omnia  tibi  dabo,  ait 
Satanas.  Sed  quomodo  ea  daret  quae  non  sunt 
ipsius  quique  nibil  nisi  pâmas  dare  potest  ? 
Quomodo  ea  daret,  si  eadern  aliis  possessoribus 
non  tolleret,  a  suo  servilio  eus  sic  repellens? 
Quia  eî  nemo  gratis  seu  ex  amore  servit. 
Sic  promisit  priniis  parentibus  divinitatem 
quam  nec  poterat  nec  volebat  dare.  Sic  in  ore 
omnium  pseudoprophetarum  promisit  Achab 
victoiïam,  sed  falso  ut  eveutus  detnonstravit, 
III  Reg.  xxii. 

VI.  —  Caro  nimis  venduntur  pretio  quod 
exigit  ab  ementibus  <laemon  ;  idque  triplex  : 
l.Utsibi  ipsi  comparent  panes  quos  desiderant. 
Die  ut  lapides  isti  panes  fiant.  Sed  vertere  lapides 
in  panes  non  cujusvis  erat  virtutis.  Non  aflert 
Cbristo  epuias;  eodem  modo  mundi sectatoribus 
vénales  proponit  opes  voluplates,  etc.  sed  ita  ut 
eas  ipsi  multo  labore  vel  pretio  comparent. 

2.  Ut  mittant  se  deorsum,  id  est  ut  caeci  in 
quaevis  pericula  ruant. 

3.  Ut  cadeutes  ipsum  adorent,  hoc  e-t  ut 
cadent  a  Dei  atnicitia  et  gratia  in  peccatum,  ut 
excidant  ab  eeternâ  felicitate,  ut  adorent  eum 
qui  quavis  vibssimà  creatura  vilior  est  factus. 
Quis  hœc  audietis  non  horreat? 

Dat  tibi  vel  promittit  modicam  voluptalem, 
honoiem  nut  pecuniam  et  exigit  a  te  septem 
grandia  mala.  Curas  et  labores,  metum  puni- 
tionis,  dicessionem  abamicitia  Dei,  dispendium 
beatiludinis,  gebennee  societatem,  cultum  et 
adorationem  sui,  ad  extremum  animam  tuam. 
E.  g.  proponit  per  quadragesiman  vcnalem 
carnium  escam  contra  praeceplum  Ectle^ice. 
Aversaujur  ergo  merces  diabolicas  et  di camus: 
Ego  tanlipœnitero  non  emo. 

L'abbé  Z.  J. 
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INSTRUCTIONS  POUR  LE  CARÊME 


PREMIÈRE    INSTRUCTION 

Pœnitentiam  agite.  Faites  pénitence.  Math., 3. 2. 

La  pénitente  c'est  le  mot  qui  résume  et 
explique  le  christianisme,  dont  la  morale  repose 
sur  la  pratique  du  crucifiement,  et  le  dogme 
sur  le  mystère  de  la  croix,  c'est-à-dire  sur  la 
doctrine  de  L'expiation. 

Avant  l'avènement  du  Christ,  Dieu  par  la 
bombe  des  prophètes  avait  dit  aux  hommes  : 
Convertissez-vous  à  moi  dans  le  jeùue,  les  lar- 
mes et  les  gémissements  (I).  Le  précurseur  du 
Messie  avait  reçu  la  mission  de  prêcher  sur  les 
rives  du  Jourdain  le  baptême  de  la  pénitence 
dont  il  portait  l'habit,  et  dont  il  exerçait  avec 
tant  de  sévérité  toutes  les  œuvres.  C'est  par 
ces  paroles  qu'il  a  ouvert  sa  prédication  :  Facile 
dignos  fructus  pœnitmtiœ  (2).  Mais  il  était 
réservé  à  l'Homoie-Dieu  de  donner  une  pro- 
mulgation plus  solennelle  à  la  loi  de  la 
pénitence,  en  la  consacrant  par  son  exemple  et 
ses  paroles,  et  surtout  en  la  confirmant  par  la 
plus  terrible  des  sanctions  :  Nisi  pœnitentiam 
habwritis  ,  omnes  similiter  peribùis.  Faire 
pénitence  ou  mourir.  Voilà  pourquoi  l'Eglise, 
cette  interprète  iidèle  de  la  pensée  divine,  ne 
cesse  à  cette  époque  de  nous  crier  dans  le  désert 
de  notre  âme  :  pœnitentiam  agite.  —  Puissions- 
nous  entendre  et  recevoir  cette  parole  comme 
une  consigne  du  ciel.  jPuissions-nous  saluer  le 
retour  du  carême  comme  nos  ancêtres,  à  qui 
la  crainte  des  jugements  de  Dieu  et  la  noble 
idée  de  l'expiation  faisaient  embrasser  de 
longues  et  rigoureuses  privations.  —  Mais 
hélas!  qui  comprenl  la  nécessité  de  ces  jours 
de  salut?  Qui  les  accueille  avec  cet  esprit  de  foi 
et  de  soumission  qui  caractérisait  si  bien  nos 
Pères  ? 

La  notion  du  Carême  ne  disparalt-elle  pas  de 
plus  en  plus  uu  milieu  des  familles  qui  ont  con- 
servé encore  d'autres  traditions  chrétiennes? 
Et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  chrétiens 
qui  remplissent  le  devoir  pascal,  se  font  hon- 
neur d'être  enfants  de  l'Eglise,  et  chez  les- 
quels l'idée  de  la  mortification  a  totalement 
péri. 

—  Ne  pouvant  résister  à  l'impulsion  de  ma 
conscience  alarmée,  je  viens  vous  dire  avec  le 
patriarche  de  Constautinople  :  «  Soyez  dociles 
à  la  vcix  de  l'Eglise  ;  préoccupés  de  la  grande 
affaire  de  vutre  salut,  méprisez  des  délices 
vaines  et  pernicieuses,  appliquez-vous  au  jeûne 
et  aux  exercices  du  spiritualisme  chrétien  (3).» 

(l)Joel.  2,  12.  —  (2)  Matth.  3,  8.—  (3)  S.  J.  Chrysost. 


Car  le  carême  -st  une  des  institutions  les  plua 
vénérables  et  les  plus  importantes  de  notre 
religion.  Vous  le  comprendrez  facilement,  si 
vous  considérez  :  l°son  antiquité  et  son  uni- 
versalité; 2°  la  place  qu'il  tient  dans  >i  culte 
catholique  et  l'influeuce  qu'il  exerce  sur  notre 
salut. 

I 

D'abord  ce  qui  rend  l'observance  quadra- 
gésimale  si  digne  de  notre  estime  et  de  notre 
vénération,  c'est  son  antiquité  et  son  univer- 
salité. 

On  donne  :le  nom  de  Carême  au  jeûne    de 

Suarante  jours  qui  précède  la  tête  de  Pâques, 
'r  quelle  est  l'origine  de  ce  jeûne  solennel  ? 
Sans  avoir  été  directement  institué  par  Notre- 
Seigneur,  il  remonte  néanmoins  au  berceau  du 
christianisme  ;  il  date  des   temps  apostoliques. 

Si  la  loi  et  les  prophètes  ont  inauguré  pri- 
mitivement la  pénitence  quadragésimale,  lex  et 
prophetas  primitus  hoc  prœtulerunt  (1),  si  le 
Christ  l'a  consacré  par  son  jeûne  au  désert, 
sacravit  Christus,  ce  sont  les  Apôtres  qui 
l'ont  organisée  et  imposée  conformément  aux 
intentions  du  Maître. 

Un  jour  les  disciples  de  Jean  dirent  à  Jésus  : 
Pourquoi  vos  disciples  ne  jeûnent-ils  pas, 
tandis  que  les  pharisiens  et  nous  jeûnons  fré- 
quemment. Le  Sauveur  leur  répondit  :  est-ce 
que  les  enfants  de  l'Epoux  peuvent  être  dans  le 
deuil,  pendant  que  l'Epoux  est  avec  eux.  11 
viendra  un  temps  où  l'Epoux  leur  sera  enlevé 
et  alors  ils  jeûneront  (2).  Les  Apôtres,  s'empa- 
rant  de  cette  parole  qui  manifestait  la  volonté 
de  l'Homme-Dieu,  statuèrent  dès  les  premiers 
temps  que  les  fidèles  se  prépareraient  par  une 
série  de  privations  à  célébrer  la  solennité  de 
Pâques.  Et  voulant  honorer  et  perpétuer  le 
jeûne  dâ  son  auguste  Epoux,  l'Eglise  fixa  tout 
naturellement  le  nombre  de  quarante  jours 
pour  cette  carrière  de  pénitence. 

L'institution  apostolique  du  Carême,  si  l'on 
examine  les  travaux  que  les  savants  ont  mul- 
tipliés sur  ce  point,  ne  peut  être  sérieusement 
contestée.  Les  Pères  grecs  et  latins,  dès  le 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne  l'attestent 
positivement.  Qu'il  me  suffise  de  citer  saint 
Jérôme  :  guadrajesimam,  secundum  krudinonem 
Apostolorutn  jejunamus. 

Et  si  le  jeûne  quadragésimal  ne  remontait 
pas  aux  temps  apostoliques,  comment  expli- 
queriez-vousson  universalité  ?  Car  dès  les  com- 
mencements du  christianisme  nous  le  voyons 
en  usage  dans  toutes  les  contrées  du  monde. 
Interrogez  l'histoire  ecclésiastique,  et  elle  vous 
répoudra  avec  saint  Jérôme,  que  le  carême 
d'institution    apostolique    est    religieusement 

(1)  Oit.  Ouad.   —  (2)  Matth.  9,  14,  ti. 
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gardé  dans  tout  l'univers,  et  avec  saint  Isidore 
que  l'Eglise  est  unanime  pour  observer  cette 
coutume.  Puis-je  nepas  invoquer  le  témoignage 
si  explicite  de  saint  Basile:  «  Il  n'y  a  point 
d'îles,  ni  de  continents,  point  de  villes,  point 
de  nations,  pasuncoin  du  monde  si  reculé  qu'il 
puisse  être,  qui  n'enteude  la  solennelle  annonce 
du  grand  jeûne.  Que  dis-je?Le;  armées  en 
campagne,  les  voyageurs  au  milieu  de  leur 
route,  les  navigateurs  et  les  hommes  voués  au 
négoce,  tous  entendent  la  proclamation  de  la 
loi  et  la  reçoivent  a-eer  une  grande  joie.  Que 
personne  donc  ne  songe  à  s'affranchir  de  ce 
précepte  qui  s'applique  à  tout  le  genre  humain 
et  comprend  tout  âge  ,  tout  rang  et  toute 
dignité.  » 

Ainsi  donc  le  carême  est  ce  qu'il  y  a  de  pius 
universel  datis  le  christianisme. 

Sans  doute  l'application  de  cette  loi  a  subi 
des  modifications  dans  le  cours  des  âges  ;  les 
règlements  disciplinaires  ont  varié  selon  les 
climats,  les  besoins  des  siècles  et  le  caractère 
des  contrées.  De  nos  jours  la  société  chrétienne 
n'offre  plus  cet  extérieur  si  imposaut  de  deuil, 
ce  cachet  de  sévérité,  cette  régularité  dans 
l'observance  quadragésimale  qui  distinguait  les 
siècles  de  loi.  L'Eglise,  en  face  de  l'affaiblisse- 
ment du  sens  chrétien,  redoutant  une  crise 
qui  accélérerait  encore  les  dernières  pulsations 
d'une  vie  qui  va  s'éleignant,  élargit  de  plus  en 
plus  lavoie  des  dispenses  et  des  adoucissements. 
Comment  ne  pas  bénir  cette  tendre  mère  qui, 
dans  sa  sollicitude  pour  les  âmes,  accommode 
sa  discipline  aux  circonstances  des  temps  et  des 
lieux.  C'était  sagesse  à  vous,  ô  Eglise  catho- 
lique, en  face  du  Calvaire  fumant  encore,  de 
prescrire  aux  premiers  chrétiens  un  jeûne 
qui  lût  en  harmonie  avec  l'énergie  de  leurs 
croyances,  de  soutenir  la  ferveur  de  leur  foi 
par  la  sévérité  de  vos  règlements  pénitentiaires. 
ÀUdii  nous  vousaiimirons  dans  votre  discipline 
primitive. 

Mais  c'est  avec  une  égale  admiration  que 
nous  vous  contemplons  faisant]  a  d'autres  épo- 
ques, acle-  d'indulgence  ;  adoucissant  vos  pra- 
tiques de  peur  qu'elles  ne  dépassent  la  force 
de  nos  tempéraments  énervés,  et  proportionnant 
vos  prescription!  à  notre  faiblesse  moraie  et 
physique.  Héritière  et  épouse  de  Gelui  qui  ne 
voulait  point  briser  Le  roseau  à  demi  rompu, 
ni  éteindre  la  mèche  qui  l'unie  encore,  vous 
n'avez  qu'un  but,  celui  de  conserver,  de  ral- 
lumer l'étinoelle  «le  loi,  cachée  au  fond  des 
cœuis.  Lu  un  mot,  ce  que  vous  avez  l'ait  autre- 
fois, ô  Eglise  de  mon  Dieu,  et  ce  que  vous  laites 
âUJUUrd'ltUi  est  égalcme  t  digne  de  l'Epouse,  de 
Jo.-.us-Curist.  .Mais  ne  l'oubliez  pas,  maigre  ces 
notables  adoucissements,  Indiscipline  du  carême 
n'en  demeure  pas  moins  une  obligation  stricte 


dont  l'on  ne  peut  se  soustraire  sans  pêcher  ;  de 
Dieu  à  l'homme  commede  l'homme  à  Dieu,  rien 
n'est  changé  ;  elle  est  toujours  là  cette  grande 
parole  du  Maître,  retentissant  dans  toutes  les 
parties  du  globe,  formulant  lt,  précepte  divin 
qui  atteint  tous  les  hommes  :  pœniteniiam  agite. 
Eh  bien  1  je  vous  le  demande,  une  institution, 
que  Jésus-Christ  a  inspirée  et  sanctionnée  de 
sa  parole,  qui  a  pour  auteur  les  Apôtres  et 
ies  hommes  apostoliques,  soigneusement  con- 
servée et  encouragée  par  l'Eglise  dans  tous 
les  siècles,  transmise  d'âge  en  âge  avec  un 
zèle  sans  exemple,  et  depuis  la  fondation  du 
christianisme  religieusement  observée  dans 
toutes  les  coutrées,  ne  mérite-t-elle  pas  toute 
notre  vénération  et  toute  notre  estime.  Peut- 
on  excuser  votre  négligence,  votre  indifférence 
à  accomplir  une  loi  qui  se  recommande  à  vous 
par  son  antiquité  et  son  universalité,  comme 
aussi  par  le  rang  qu'elle  occupe  dans  le  culte 
catholique,  et  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la 
vie  chrétienne. 

II 

Dieu  qui  règne  sur  tous  les  lieux  par  son 
immensité,  est  aussi  le  roi  des  siècles  par  son 
éternité.  S'il  s'est  réservé  quelques  portions  de 
l'espace  pour  être  spécialement  affectées  à  son 
service  comme  auxbesoins  religieux  del'homme, 
il  a  voulu  aussi  que  certaines  parties  du  temps 
fussent  spécialement  consacrées  à  la  culture 
surnaturelle  des  âmes.  C'est  ainsi  que  chaque 
semaine  a  son  dimanche,  chaque  année  son 
carême,  et  chaque  siècle  son  jubilé.  De  même 
que  le  dimanche  est  établi  pour  christianiser  la 
période  septénaire  et  le  jubilé  pour  consacrer 
la  période  séculaire,  ainsi  le  carême  est  ins- 
titué pour  sanctifier  l'année.  Dans  cette  division 
religieuse  du  temps,  quelle  place  l'Eglise  a 
assignée  à  la  liturgie  Quadragésimale. 

Elle  est  une  sorte  de  redevance  et  de  tribut 
annuel  que  le  souverain  du  ciel  exige  pour 
constater  son  haut  domaine  sur  le  temps  et  >ur 
l'homme  ;  elle  est  la  dime  de  l'année  que  nous 
devons  payer  avec  une  grande  exactitude  au 
roi  des  siècles.  Quelle  époque  que  cette  époque 
annuelle  de  l'expiation  par  le  jeûne,  les  pri- 
vations, la  prière  et  les  œuvres  les  plus  excel- 
lente^. Elle  est  au  centre  de  l'année  pour  en- 
tretenir dans  le  monde  le  foyer  dé  la  sainteté 
en  y  perpétuant  l'esprit  de  sacrifice  et  de 
pénitence.  Et  si  je  voulais  parler  le  langage 
image  des  saints  Pères,  je  vous  dirais  avec  saint 
Creguire  pape,  que.  la  sainte  quarantaine  c'est 
un  printemps  dans  lequel  doivent  fleurir  toutes 
les  vertus.  Et  pour  mieux  vous  montrer  le  rôle 
important  de  l'observance  quadragésimale  dans 
l'économie  du  christianisme,  et  son  heureuse 
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influence  sur  les  âmes;  permettez-moi  une  com- 
paraison  saisissante. 

Le  carême  est  dans  Tordre  desjours  sacres  ce 
que  les  sanctuaires  privilégies  sont  dans  l'ordre 
des  temples. 

Outre  les  Eglises  dont  la  piété  réclame  la 
multiplicité,  Dieu  s'est  plu  à  éihelouner  sur  les 
différents  points  du  globe  quelques  sanctuaires 
où  il  fait  éclater  sa  puissance  et  sa  bonté.  Dans 
ces  lieux  tout  imprégnés  de  sainteté,  l'âme 
Nspire  un  air  que  la  foi  des  générations  a  em- 
baumée de  ses  parfums  vivifiants,  le  cœur  se 
dilnt  au  souffle  plus  abondai»  et  plus  pur  de 
!  câce.  Or  l'Eglise  a  attaché  ces  précieuses 
ogatives  à  certaines  époques  de  l'année, 
comme  à  certains  lieux.  Tel  est  le  carême,  qui 
est  plus  rare  que  les  dimanches,  mais  plus 
émouvant,  et  qui  impose  des  pratiques  plus 
pénibles,  mais  plus  efficaces. 

Toute  l'ordonnance  du  culte  catholique  pen- 
dant la  sainte  quarantaine  ne  forme  t-elle  pas 
un  admirable  tissu  de  pratiques, de  règlements 
qui  ont  une  vertu  spéciale  pour  purifier  les  con- 
sciences des  souillures  contractées  dansl'année, 
de  retremper  tout  notre  être  moral  dans  la 
fortifiante  atmosphère  de  la  sainteté.  Le  son 
des  cloches  qui  retentit  du  bout  du  monde  à 
l'autre,  la  voix  des  prêtres  qui  se  multiplie  sur 
tous  les  points,  les  Eglises  qui  se  remplissent 
chaque  jour,  les  vêtements  de  deuils  les  prières 
plus  solennelles  et  plus  fréquentes, les  aumônes 
plus  abondantes,  tout  en  ce  temps  n'est-ii  pas 
Lieu  capable  «'arracher  à  leur  lunesle sommeil 
les  générations  endormies  dans  l'oubli  de  Dieu 
et  de  leur  salut. 

Je  vous  en  supplie  ne  laissez  pas  s'écouler  ces 
jours  de  pénitence  comme  des  jours  vulgaires 
et  insignifiants;  ils  sont  trop  importants  et  trop 
précieux.  Négliger  la  discipline  du  carême, 
c'est  laisser  de  côté  une  institution  qui  tient 
aux  entrailles  du  christianisme;  puisqu'elle  est 
d'origine  apostolique.  Supprimez  ces  stations 
périodiques  derexpiation,où  l'énergie  du  jeûne 
et  des  autres  œuvres  ranime  et  vivifie  lés  cœurs, 
et  vous  brisez  l'harmonie  du  culte  catholique, 
vous  ôlez  à  la  vie  chrétienne  son  ressort,  vous 
empêchez  la  végétation  des  âmes. 

«  Laissons,  vous  dirai-je  avec  un  éminent 
orateur,  laissons  le  grand  nombre  suivre  la  voie 
large  de  la  perdition,  laissons-les  se  faire  une 
religion  de  sensualisme  et  de  volupté,  garder 
les  fêtes  et  mépriser  les  jeûnes,  se  ruer  dans 
l'iniquité  et  rire  des  mortifications,  faire  de  la 
vie  entière  une  grdnde  partie  de  plaisir,  et 
pardonnez  ce  mot  un  long  carnaval  qui  ne  cède 
jamais  la  place  au  carême.  Pour  nous,  chrétiens 
de  nos  sociétés  amollies,  rentrons  à  l'exemple 
des  Ninivites  dans  la  voie  trop  longtemps  ahaa- , 
donnée  de  l'expiation.  Malheur  aux  peuples, 


aux  individus  chez  qui  s'éteint  la  notion  de  la 
pénitence.  Mais  heureuses  les  contrées,  les 
maisons  exemplaires  où  l'abstinence  et  le  jeûne 
quadragésimal  sont  encore  fidèlement  pratiqués. 


Liturgie 
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4.  Les  fidèles  aiment  à  se  mettre  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  la  Vierge  et  des  Saints.  A 
cet  effet  ont  été  institués  les  cordons  que  l'on 
porte  pieusement  sur  soi,  en  signe  de  confiance 
en  celui  que  l'on  invoque  comme  protecteur. 

2.  Les  bénédictions  qui  sanctifient  ces  cordons 
ont  été  approuvées  par  la  Congrégation  des 
Rites.  Elles  débutent  par  l'invocation  habituelle 
qui  appelle  le  secours  du  Seigneur  et  se  termi- 
nent par  l'aspersion  de  l'eau  bénite. 

3.  Le  cordon  de  la  Sainte-Vierge  est  de  cou- 
leur blanche.  Pour  les  saints,  il  varie  suivant 
la  couleur  propre  au  saint.  Cette  première  bé- 
nédiction est  très  courte  et  n'a  qu'une  oraison. 

4.  La  bénédiction  du  cordon  de  Saint-Joseph 
est  plus  longue  et  plus  solennelle,  car  elle 
compte  jusqu'à  cinq  oraisons  et  l'on  y  emploie 
l'encens. 

four  pouvoir  bénir  ce  cordon,  il  fuut  obtenir 
préalablement  l'autorisation  de  la  Congrégation 
Ûéfl  Kites.  Je  rionne  la  formule  de  concession. 

5.  Le  cord-n  de  Saint-Fraoçota  est  très 
populaire.  Je  dirai  un  mot  de  son  origine  et  de 
ses  avantage  s. 

Le  munuel  français  prescrit  que  l'ctole  soit 
blanche. 

Le  prêtre,  après  avoir  aspergé  le  cordon,  en 
ceint  celui  qui  doit  le  recevoir,  en  signe  de  con- 
tinence cl  de  chasteté. 

6.  Le  cordon  de  Siunl-Thumas-d'Aquin  se 
porte  aussi  pour  ou;,  uir  la  eba^telé  et  pureté 
du  corps  et  de  l'esprit.  Le  pouvoir  de  le  donner 
et  de  le  bénir  s'obtient  du  général  des  domini- 
cains. 

II 

BÉNÉDICTION  DO  GORDON  bE  LA  SAINTE   VIERGE    OU 
U  UN  SAINT. 

Formule  approuvée,  le  17  juin  iSol,  par  la 
Sacrée  Congrégation  des  Kit  es,  p.n.r  le  diocèse 
d'Angers,  et,  le  ler  septembre,  pour  i'arehidlu- 
cese  d'Avignon. 
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Pro  benèdictione  cingulî  quod  gestatur  vi 
honorent  H.  M.  V.  aut  unius  sancti. 

A'ijutorium  nostrum  in  nornine  Domini  ; 

Qui  fecit  cœlum  et  terrain. 

Dominus  vobiscum. 

Et  cum  s[>iritu  tuo. 

orémus.  —  Domine  Jesu  Christe,  bei?<i  •{•  die, 
quaesumus,  hoc  cingulum;  et  praesta  ut  qui 
(vel  quae)  illud  gestaverit,  beati>simae  Mariée 
matris  tuae  (vel  sancti  N.)  protectione  mnuitus 
(vel  munita),  ab  omnibus  periculis  defendi, 
corporisque  et  animae  sanitatem  percipere  me- 
reatur.  Qui  vivis  et  régnas  Deus,  etc.  R;.  Amen. 

Deinde  Sacerdos  aspergat  cingulum  aqua 
benedicla. 

III 

BÉNÉDICTION  DU  CORDON  DE  SAINT  JOSEPH. 

Benedictio  cingulorum  in  honorem  sancti 
José  phi,  sponsi  Heatœ  Mariœ  Virginis. 

In  Diœces/bus,  quibits  a  Smicta  Apostolica 
Sede  privilegium  conceditur  benedicendi  Cin- 
gula  in  honorem  Sancti  Josephi  Sponsi  Beatœ 
Mariœ  Virginis,  Sacerdotes  adhibere  debent 
hanc  Formulant  a  Sacra  Riluum  Congrega- 
tione  approbatam  die  19  septembris  1859.  <* 

Adjutorium  nostrum  in  nomine  Domini  : 

Qui  fecit  cœlum  et  terram. 

Dominus  vobiscum. 

Et  cum  spiritu  tuo. 

Oremus.  —  Domine  Jesu  Christe,  qui  virgi- 
nitatis  consilium.  et  amorem  ingeris,  atque  cas- 
litatem  praecipis  :  oramus  clementiam  tuam,  ut 
haec  Cingula,  castitatis  tesseram,  bene-j-  dicere, 
et  sancti  fficare  digneris,utquicumqueprocas- 
tilate  servanda  i  1  lis  praecincti  fuerint,  interce- 
dente  Beato  Josepho,  Sanctissimae  Genitricis 
tuae  Sponso,  gratam  tibi  continentiam,  manda- 
torumque  tuorum  obedientiam  servent,  atque 
veniam  peccatorum  suorum  obtineant,  et  sani- 
tatem mentis  et  corporis  percipiant,  vitamque 
consequantur  eeternam.  Qui  vivis  et  régnas  cum 
Deo  Pâtre  in  uuitate  Spiritus  Sancti  Deus  per 
ouunia  saecula  saeculorum.  Amen. 

Oremus.  —  Da,  quaesumus,  Omnipotens 
œterne  Deus,  ut  purissimœ  Virginis  Mariœ, 
ejusque  Sponsi  Josephi  integerrimam  Virgini- 
tatem  vénérantes,  eorum  intercessionibus  puri- 
tatem  mentis  et  corporis  consequamur.  Per 
Christum  Dominum  nostrum.  Amen. 

Oremus.  —  Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui 
castissimo  Viro  Josepho  purissimam  Mariam 
semper  Virgiuem,  et  Puerum  Jesum  comini- 
sisti,  te  supplice!  exoramus  ut  Fidèles  tui,  qui 
hisCingulis  in  honorem,  etsub  protectione  ejus- 
dem  Sancti  Josephi  praecincti  fuerint  ;  te  lar- 
giente,  et  ipso  intercedente  in  castitute  semper 
dévote  persistant.  Per  eumdem.  Amen. 

Oremus.  —  Deus   innoceutiœ  restitutor,   et 


amator,  quaesumus  ut  Fidèles  tui,  qui  haec  Cin- 
gula adhihuerint,  intercedente  Beato  Josepho 
Sanctissimae  Genitricis  tuae  Sponso  ;  in  lumbis 
suis  sint  semper  praecincti,  et  lucernas  ardentes 
gestent  in  manibus  suis,  ac  similes  sint  homi- 
nibus  expectantibus  dominum  suum  quando 
revertatur  a  nuptiis,  ut  cum  venerit,  et  pulsa- 
verit,  confestimaperiantei,  et  in  aeterna  gaudia 
recipi  mereantur.  Qui  vivis  et  régnas  in  saecula 
saeculorum.  Amen. 

Deinde  Sacerdos,  imposito  thure  in  thuri- 
bulo,  aqua  benedicta  aspergit  Cingula  di- 
cens  —  Asperges  me  etc.,  postea  incensat,  et 
tandem  dicit 

Salvos  fac  servos  tuos  : 
Deus  meus  sperantes  in  te. 
Mitte  eis,  Domine,  auxilium  de  sancto  : 
Et  de  Sion  tuere  eos. 
Domine  exaudi  orationem  meam  : 
Et  clamor  meus  ad  te  veniat. 
Dominus  vobiscum  : 
Et  cum  spiritu  tuo. 

Oremus.  —  Deus  misericors,  Deus  clemens, 
oui  bona  cuncta  placent,  sine  quo  nihil  boni 
ineboatur,  nihilque  boni  perficilur ,  adsint 
nostris  humillimis  precibus  tuae  pietatis  aures, 
et  fidèles  tuos,  qui  in  tuo  sancto  nomiue  Cin- 
gulo  benedicto  in  honorem  et  sub  protectione 
sancti  Josephi,  praecinti  fuerint  a  mundi  impe- 
dimento  vel  saeculari  desiderio  défende  :  et  con- 
cède eis,  ut  in  hoc  sancto  proposito  devoti  per- 
sistere,  et  remissione  percepta,  ad  electorum 
tuorum  valeant  pervenire  consortium.  Per  do- 
minum nostrum  Jesum  Christum  Filium  tuum 
qui  tecum  vivit  et  régnât  in  unitale  Spirilus 
Sancti  Deus  per  omnia  saecula  saeculorum. 
Amen. 

L'induit  est  ainsi  conçu  : 
«  Sanctissimus  Dominus  Noster  Pius  Papa  IX, 
clementer  referens  supplicibus  votis  (Prénom, 
nom  de  l'Indultaire),  in  diœcesi  (Nom  du  dio- 
cèse), a  subsliluto  secretariae  Cougregationis  sa- 
crorum  Bituum  relatis,  induisit  ut  orator  bene* 
dicere  valeat  et  fidelibus  utriusque  sexus  dis- 
tribuere  cingulos  in  honorem  Sancti  Josephi, 
Bealae  Mariae  Virginis  Sponsi  :  cXimmodo  tamen 
in  benèdictione  eorumdem  cingulorum  servet 
religiosissime  supra  adnotitam  tormulain  a 
Sacra  Bituum  Congregatione  rite  approbatam. 
Contrains  Don  obstantibus  quibuscumque.  Die 
6aprilis  1865.» 

Signature  du  cardinal  Préfet. 
Sceau  du  Cardinal  Préfet. 
Signature  du  sociétaire  de  la  Congrégation. 

IV 

BÉNÉDICTION  DU  CORDON 
DE      SAINT     FRANÇOIS     DASSISE. 

La  dévotion  du  Cordon  de  Saint  François 


LA   SEMAINE  DÎT  CLERGE 


581 


d'Assise  fulélablie  pour  les  fidèles  qui,  ne  pou- 
vant pas  s'enrôler  sous  la  bannière  de  l'ordre 
franciscain,  voulurent  au  moins  se  lier  au  pa- 
triarche d'Assise  d'une  certaine  manière,  s'af- 
filier à  sa  famille,  et  se  ceindre  d'uni'  corde,  en 
vue  de  lui  exprimer  leur  dévotion  et  de  mériter 
une  plus  grande  part  à  sa  bienveillance.  Saint 
Domnique  port?,  religieusement  jusqu'à  la 
mort  la  pauvre  corde  qu'il  avait  olttenue  de 
saint  François,  à  force  d'amicales  instances. 
François  II,  duc  de  Bretagne,  entoura  ses  armes 
du  cordon  de  saint  François, et  le  roi  François  Iw 
en  enrichit  le  coilier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Sixte  V,  par  la  bulle  Ex  supernœ,  du  19  no- 
vembre 1 585, instituai 'a  rchiront'rerie  du  Cordon. 
Par  une  seconde  bulle,  Divinœ  charitatis,  du 
29  août  15S7,  il  enrichit  l'arehieonfrerie  de 
nouvelles  indulgences.  Plusieurs  Souverains 
Pontifes,  successeurs  de  Sixte  V,  confirmèrent 
ces  concessions. 

Le  but  des  confréries  du  cordon  de  saint 
François  est  d'honorer  d'un  culte  tout  particulier 
l'humble,  le  pauvre,  le  séraphique  François 
d'Assise  ;  de  se  pénétrer  de  son  esprit  et  d'ob- 
tenir, par  sa  puissante  entremise,  tant  les  grâces 
personnelles  dont  on  a  besoin,  que  les  grâces 
nécessaires  à  la  Sainte  Eglise. 

Les  confrères  n'ont  aucune  obligation  spé- 
ciale à  remplir  sous  peine  de  péché  ;  en  n'ob- 
servant pas  les  règles,  on  ne  pèche  pas  plus 
qu'on  ne  le  ferait  en  négligeant  une  autre 
bonne  œuvre.  Ils  doivent  porter  habituellement 
le  cordon  autour  de  la  ceinture,  ou  tout  au 
moins  sur  leur  personne.  Le  quitter  entraîne- 
rait la  suspension  des  faveurs  spirituelles  de  la 
confrérie.  Un  usage,  de  pure  dévotion  parmi 
les  membres  du  cordon,  c'est  de  réciter  chaque 
jour  six  fois  le  Pater,  Y  Ave  et  le  Gloria  l'atri, 
cinq  fois  en  l'honneur  des  cinq  plaies  du  Sau- 
veur et  des  stigmates  de  saint  François,  et  une 
fois  pour  le  Souverain  Pontife.  Les  confrères 
doivent  s'appliquer  à  honorer  saint  François 
dont  ils  portent  la  livrée,  se  détacher  des  biens 
passagers  d'ici-bas,  mortifier  leurs  passions,  et 
n'aspirer  qu'à  aimer  et  servir  Dieu.  Les  œuvres 
de  piété  et  de  charité  qui  leur  sont  particuliè- 
rement recommandées  sont  les  suivantes  :  àlé- 
diter  souvent  sur  les  fins  dernières,  sur  les  per- 
fections de  Dieu,  sur  la  vie  de  Notre-Seigneur  ; 
fréquenter  les  sacrements,  assister  aux  offices, 
accompagner  le  Saint  Viatique,  réconcilier  les 
ennemis,  secourir  les  indigents. 

DE    BENEDICTIONE   C0RDJÏ. 

Eebdomadariusvel  alius  sacerdos  cum  coûta  et 
siola,  respondente  aliquo  ministro,  dicit  : 

Adjutorium  nostrum  io  noiniue  Domini. 

Qui  fecit  cœlum  et  terram. 


Domine,  exaudi  orationem  meam. 

Et  rlainor  meus  ad  te  veniut. 

Oremus. —  Omnipotens  et  misericors  Deus, 
qui  pieiatis  tuae  misentordiam  et  veniam  pecca- 
toribus  tribuisti;  orawus  immergara  clemen- 
tiamtuam  ut  banc  cordera  (r<?/has  cordas)  bene-]- 
dicere  et  sancti-J-ficaredi  -J-gueris,utquicumque 
pro  peccatis  suisea  (vel  eis)  cinctus  fuerit,  et 
misericordiam  tuam  imploraverit,  indnlgenliam 
et  vernam  peccatorum  consequalur.  Per  Chris- 
tuin  Dominum  Nostrum.  Amen. 

Ei  asperget  aqua  benedicta. 

Dum  eam  cinq  et  : 

Accipe  cordem  super  lumbos  tuos  ut  sint 
lumhi  tui  prœciucti  in  signum  continentiœ  et 
castitalis.  In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus 
Sancti.  Amen(l). 

Cette  bénédiction,  malgré  son  authenticité 
incontestable,  est-elle  la  bonne?  On  serait  tenté 
de  croire  que  non,  car  elle  diffère  totalement  de 
la  suivaute,  récemment  publiée  en  France  à 
l'usage  des  cordigères.  Il  importerait  que  la 
question  fût  tranchée  par  les  franciscains  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  eussent  le  soin  de  nous  expli- 
quer d'où  peut  provenir  une  telle  divergence. 

BÉNÉDICTION  DU   CORDON    DU    SÉRAPHIQUE  PÈRE 
SAINT  FRANÇOIS. 

La  personne  qui  doit  recevoir  le  Cordon  se  met 
à  genoux,  et  le  Prêtre  autorisé  à  le  bénir  revêtu 
du  surplis  et  de  l'étole  blanche,  dit  : 

f.  Adjutorium  nostrum  in  nomine   Domini. 

r).  Qui  fecit  cœlum  et  terram. 

jr.  Oa  pro  nobis,  béate  Pater  Francisée. 

fij.  Ut  digui  efiieiamur  promissionibus  Chrisli. 

f.  Domine,  exaudi  orationem  meain. 

$).  Et  clamor  meus  ad  te  veniat. 

f.  Dominus  vohiscum. 

b).  Et  cum  spiritu  tuo. 

Oremus.  —  Deus,  qui  ut  servum 
Filiuui  tuum  per  manus  impioruua 
luisti  :  benedic  f,  quœsumus,  Fuuem  istum,  et 
prsesta,  ut  Famulus  tuus,  qui  eo,  velut  liga- 
mine  pœnitentiali  sui  corporis  cingelur,  vincu- 
lorum  ejusdem  Domini  nostri  Jesu  Christi  per- 
petuo  memor  existât,  et  in  statu  devotionis, 
quem  assumit,  perenniter  perseveret,  tuisque 
cum  affectu  semper  obsequiis  se  alligatum, 
esse  cognoscat.  Per  eumdem  Christum,  etc. 
b).  Amen. 

Oremus.  —  Omnipotens  sempiterne  Deus, 
qui  omnibus  peccatoribus  quœrentibus  veniam 
et  misericordiam,  quœsila  et  optata,  tri— 
kuisti  :  oramus  immen.-am  clemenliam  tuam, 
ut  Funem  istum  benedieere  -f-  et  sanclificare 
digneris;   ut  quicumque  eo  pro   peccatis    suis 


redimeres, 
ligari   vo- 


(1)  Ceremoniule  ecctesiaslicum  et  domeiticum  ad  usum 
frah'urn  ter  LU  ordmis  S.  Francisa.  Bouuniœ,  1691,  in-8* 
p.  224. 
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cinetus  fuerit,  et  clementiam  tuam  implora- 
\' rit,  meritis  et  inti'rcessione  beatissimi  servi 
tiii  Patris  nostri  Francise!  veniam  et  indulgen- 
tirim  siiornm  peecatorum,  fructumque  tuée 
sanctœ  misericordiaeconsequatur.  Per  Cbristurn 
Dominum  nostrum.  f.  Amen. 

Le  Prêtre  asperge  d'eau  bénite  la  Corde,  et  la 
donne  à  la  personne  en  disant  : 

Accipe  Uiordam  beati  Pairis  nostri  Fran- 
cisco, in  signum  timoris,  temperantiae,  et  eas- 
tiiatis,  ut  sint  lumbi  tui  prœcincti.  In  nomine 
Patris  -J-,  et  Filii,  et  Spiritus  Sancti.  km.  n. 

Oienivs.  — Deu«,  qui  Ecclesiam  tuam,  beati 
Patris  nostri  Francise!  meritis  fœtu  novœ  prolis 
amplifiées  ;  trihue  nobis  ex  ejus  imitatione  ter- 
re na  despicere,  et  eoîlestium  donorum  semper 
parlicipatione  gauderc.  Per  Cbristurn  Domi- 
num  nostrum.  b).  Amen. 

Le  Prêtre  ajoute  aussitôt  : 

Ego  aucloritate  quafungor,  et  mihi  correessa, 
recipio  te,  et  suspieio  ad  participalionem  om- 
nium bonorum  spirilualium  quœ  iq  to!o  Or- 
dine  Seraphici  Patris  nostri  Francisei,ex  gratia 
Dei,  peragiintur,  In  nomine  Patris,  -j-  et  Filii,  et 
Spiritus  S  ;  i  u  >  •  t  i .  Amen. 

B'nedictio  Dei  omuipotentis,  Patris,  -J-  et 
Filii,  et  Spiritus  Sancti,  deseendat  super  te  et 
maneat  semper.  î$.  Amen. 

ABSOLUTION  AVEC  INDULGENCE  PLÉNIÈRE    POUR   LES 
CORDIGÈRKS  A  L'AKTICLE  DE  LA  MORT. 

t'tmft/eor,  etc,   Rlhereatur.    —  Indulgeniïnm. 

Dominus  poster  Jésus  Christus,  per  mérita 
suai  sacrât  issi  in  œ  Passionis.  te  absolval,  et  gra- 
tiam  suam  tibi  infundat.  Et  ego,  aucloritate 
ipsius,  et  beatorumApostoiorum  Pétri  et  Pauli, 
et  Suminorum  Pontilicum  milii  io  bac  parte 
commissa,  absolvo  te  ab  omni  vinculo  excorn- 
municationis  et  iuterdicti,  si  quod  incurristi, 
et  i-estituo  te  unitali  et  communioni  iidelium, 
neenon  sanclis  Sacramentis  Ecclesiçe.  Item  ea- 
dem  auctorilafe  ubsolvo  te  a  peccatis  luis,  tibi- 
que  relaxo  o  in  nés  pœnas  Purgatorii,  quas  pro 
peccatis  cpmmissis  meruisti,  çoncedens  tibi  rc- 
ioem  et  imlulgentiam  plenariam  omnium 
atorum  luoiiim,  et  restituo  te  illi  i.nno- 
ei  ntiœ  in  qua  eras  quando  baptizatus  fuisti.  lu 
nomine  Paliis,  -f  et  Filii,  et  Spiritus  Sancti. 
Amen. 

Quod  si  bae  vice  non  discesseris,  reservo  tibi 
banc  giuliam  usque  ad  extremum  tuas  mortis 
articuium. 

V 

BÉNÉDICTION  DU  CORDON  DE  S.  THOMAS  D'AQUIN. 

f.  Adjutorium  nostrum  in  nomine  Domini. 
l'i).  Qui  iecit  eœlum  in  terrain. 
y.  Domine,  exaudi  oratiouem  meain. 
b).  Et  clamor  meus  ad  te  veniat. 


f.  Dominus  vobiscum. 

b).  Et  cum  spiritutuo. 

Oremus.  —  Domine  Jesu  Christe,  Fili  Dei 
vivi,  puritatis  amator  et  custos,  obsecramua 
irarnensam  clementiam  tuam  ut  sicut  minis- 
terio  Angelorum  sanctumTbomam  Aquinatem, 
cingulo  castitatis  cingere  et  a  labc  corporis  ac 
aniraœ  prseservare  iecisti,  ita  ad  honorem  et 
gloriam  ejus  benedjeere  -J-  et  sanctifieare  di- 
gneris  cingulum  istud,  ut  qnicumque  istud 
cjrça  renés  reverenter  portaverit  ac  tenuerit,  ab 
omni  immunditia  mentis  et  corporis  purifieetur, 
atqne  in  exitu  suo  per  manus  sanctorum  An- 
gelorum ti!)i  digne  prsesentari  mereatur.  Qui 
cum  Pâtre  vivis  et  régnas  in  un  Ita  te  Spiri- 
tus Sancti  Deus,  per  omnia  ssecuîa  saeculo- 
rum.  b).  Amen. 

L'induit  est  libellé  de  la  manière  suivante  : 

Vignette  :  S.  Thomas  d'Aquin,  levant  les  bras 
au  ciel  et  s'offnissant  sur  lui-même,  est  soutenu 
par  deux  anges  gui  lui  passent  un  cordon  autour 
des  reins.  L'image  est  encadrée  de  lys,  symbole 
de  chasteté.  Aux  pieds  du  saint  docteur  est  un 
tison  enflammé,  symbole  de  la  luxure  et  rap- 
pelant aussi  un  trait  de  sa  vie. 

Autoritate  Apostolica  concedimus  (Prénom, 
nom,  titre  de  l'indultaire)  iacnliaitem  qua  possit, 
in  iocis  ubi  non  sunt  Fratres  ordinis  Praedica- 
torum,  Cbrisii  fidèles  utiusque  sexusa!  conl'ra- 
ternitatem  Mdiliae  Angelicœ  seu  cinguli  sancli 
Thomae  Aquinatis  adscribere,  hac  tamen  con- 
ditione  quod  adscriptorum  nominaad  aliquem 
nostrum  conventum  mittat,  vel  ad  ecclesiam  in 
qua  confraternitas  ipsa  canonice  erecta  inve- 
ndue Potestatem  item  facitnus  benedicendi 
eingula  ejusdem  sancti  Docloris  juxta  consue- 
lim  preescriptam  l'ormam.  In  quorum  fi- 
dem,  etc. 

Datum  Romee  in  conventu  nostro  sanctœ 
Mariée  supra  Minervam,  die  {jour)  mensis  (mois) 
an  ni  (année). 

Fr.  (signature  du  général). 

JMag.  generalis  ordinis  prœdicatorum. 

Fr.   [signature  du  secrétaire) 

Gen.  .'-ni  ius  ord.  praîd. 

Locus  •}•  Sigilli  :  L'écusson  est  aux  armes  du 
général,  abaissées  sous  le  chef  de  l'ordre  et 
sommé  d'un  chapeau  à  trois  rangs  de  houppes 
de  sable.  La  légende  porte  :  FR.  (Nom  et  pré- 
nom du  général)  MAGISTER  GENERALIS.  ORD. 
PRAED. 

On  remarquera  que  ce  même  billet  porte  la 
faculté  d'inscrire  dans  la  Milice  angélique,  qui 
est  une  confrérie,  à  condition  que  le  nom  de 
la  personne  reçue  sera  envoyé  a  un  couvent  de 
Tordre  ou  à  une  église  possédant  ladite  con- 
frérie. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté 
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PRESBYTÈRES. 
RÉPARATIONS.  —  FABRIQUE.  —  COMMUNE. 

(SO«  articla). 

Un  curé  obtient  du  maire  l'autorisation  verbale 
de  fuite,  à  ses  frais,  au  presbytère  tous  tes  Ira- 
vuux  ouiljugeru  convenables,  à  la  seule  condition 
de  ne  demander  aucune  subvention  à  la  commune. 
Si  le  cure  fuit  exécuter,  en  vertu  de  cette  autori- 
sation et  sans  protestation  de  l'autorité  municipale, 
des  travaux  importants,  le  maire  est-il  fondé  à  les 
critiquer  devant  les  tribunaux  ou  devant  l'autorité 
supérieure  avant  le  retrait  de  cette  autorisation^ 

R.  —  Non.  En  obtenant  du  maire,  représen- 
tant légal  de  la  commune,  l'autorisation  de 
faire  exécuter,  à  ses  Irais,  au  presbytère  diver- 
ses réparations  plus  ou  moins  importantes,  le 
curé  s'est  mis  à  l'abri  de  toute  condamnation 
devant  les  tribunaux,  le  propriétaire  de  la  mai- 
son presbytérale  lui  ayant  permis  d'agir.  Il 
importe,  toutefois,  de  remarquer  que  cette  au- 
torisation n'étant  pas  la  seule  requise  par  les 
lois  et  règlements  sur  la  matière,  le  curé  peut 
encourir  un  blâme  plus  ou  moins  sévère,  sui- 
vant l'importance  et  la  nature  des  travaux  exé- 
cutés. Il  fallait,  pour  agir  régulièrement,  con- 
sulter le  conseil  de  fabrique,  faire  dresser  un 
plan  et  un  devis  par  un  homme  de  l'art,  sou- 
mettre ce  projet  au  Conseil  municipal  et  obte- 
nir l'approbation  de  l'Evèque  et  du  Préfet. 

«  Attendu  qu'en  principe,  disait  le  tribunal 
civil  de  Cusset,  le  13  janvier  1876,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  distinguer  entre  les  presbytères  et  les 
églises  pour  l'application  des  règles  qui  vien- 
nent d'être  exposées,  mais  que  des  circonstan- 
ces de  fait,  spéciales  à  la  cause,  doivent  empê- 
clier  ces  règles  de  recevoir  ici  leur  application  ; 
qu'il  est  certain,  en  effet,  qu'à  l'époque  de  l'ins- 
tallation du  curé  actuel,  le  maire  de  la  com- 
mune d'Abrest  a  permis  à  cet  ecclésiastique  de 
faire  au  presbytère  toutes  >s  modifications 
qu'il  jugerait  nécessaires  ou  utiles  sous  la  seule 
réserve  qu'aucune  subvention  ne  serait  deman- 
dée à  la  commune  pour  couvrir  les  frais  en- 
trâmes par  ces  changements  ;  qa'il  est  de  noto- 
riété publique  qu'usant  largement  de  la  faculté 
à  lui  concédée,  le  curé  d'Abrest  a  fait  de  ses 
deniers  des  travaux  considérable-  qui,  pour  lui 
profiter,  n'en  sont  pas  moins  avantageux  à  la 
commune;  que  fautorisation  donnée  par  le 
m.. ire  ne  lui  a  jamais  été  retirée,  qu  il  n'a 
donc  pas  excédé  ses  droits,  en  ouvrant  une 


porte  de  communication  entre  les  deux  cours 
du  presbytère  et  que,  de  ce  chef,  la  réclamation 
doit  être  re jetée...» 

Lorsque  des  travaux  plus  ou  moins  importants 
ont  été  exécutés  au  presbytère  soit  par  le  curé, 
soit  par  la  fabrique,  sans  autorisation  préalable, 
le  droit  de  connaître  de  la  réclamation  formulée 
par  le  conseil  municipal  appartient-il  aux  tribu- 
naux civils  ou  aux  tribunaux  administratifs  ? 

R.  —  La  solution  de  cette  difficulté  est  assez 
délicate.  Ceux  qui  revendiquent  pour  l'autorité 
administrative  le  droit  exclusif  d'être  saisie  de 
la  contestation  et  de  la  résoudre  s'appuient 
sur  l'art.  4  de  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII 
ainsi  conçu  :  «  Le  conseil  de  préfecture  pro- 
noncera :...  sur  les  difficultés  qui  pourraient 
s'élever  entre  les  entrepreneurs  des  travaux  pu- 
blics et  l'administration,  concernant  le  sens  ou 
l'exécution  des  clauses  de  leurs  marchés.  »  La 
nature  des  travaux,  disent-ils,  ne  peut  être 
changée  par  une  autorisation  de  l'autorité  su- 
périeure compétente.  Or,  les  travaux  entrepris 
à  une  église  ou  à  un  presbytère  ont  le  carac- 
tère de  travaux  publics.  D'autre  part,  le  curé 
ou  la  fabrique  qui  ont  agi  peuvent  et  doivent 
être  considérés  comme  de  véritables  entrepre- 
neurs de  marchés  de  travaux  publics,  dans  le 
sens  de  la  loi  précitée.  Le  conseil  de  préfecture 
est  donc  seul  compétent.  Le  conseil  d'Etat,  le 
14  novembre  1879,  et  le  tribunal  des  conflits, 
le  26  juin  1880,  se  prononçaient  en  ce  sens, 
dans  des  espèces  analogues  à  celle  que  nous 
étudions  aujourd'hui. 

Les  partisans  de  l'opinion  contraire  répon- 
dent que  ce  qui  donne  à  certains  travaux  le  ca- 
ractère de  travaux  publics,  dans  le  sens  de  la 
loi  du  28  pluviôse  an  VIII,  c'est  l'intervention 
de  l'autorité  administrative.  Tant  que  cette  in- 
tervention n'a  pas  eu  lieu,  les  auteurs  des  tra- 
vaux exécutés  restent  soumis  au  droit  commun. 
D'autre  part,  le  curé  ou  la  fabrique  ne  peuvent 
être  considérés  comme  entrepreneurs,  puisque 
toute  entreprise  suppose  un  marché  et  que, 
dans  l'hypothèse,  aucun  marché  n'a  été  conclu 
entre  l'administration  municipale  et  ceux  qui 
ont  ordonné  les  réparations.  L'autorité  civile  a 
donc  seule  le  droit  de  juger  toutes  les  contes- 
tations de  la  nature  ci-dessus  indiquée.  C'est 
en  ce  sens  que  la  question  a  été  résolue,  dans 
des  espèces  analogues,  par  le  conseil  d'Etat,  le 
26  février  1870,  par  le  tribunal  des  conflits,  la 
12  mai  1877,  par  le  tribunal  civil  de  Bordeaux, 
le  26  janvier  1876  et  par  le  tribunal  civil  de 
Cusset,  le  13  janvier  1876. 

Le  tribunal  civil  de  Bordeaux,  le  (26  janvier 
1876,  statuait  en  ces  termes  sur  la  fin  de  non- 
recevoir  opposée  par  l'abbé  E...  poursuivi  par 
la  commune  de  L...  pour  avoir  fait  exécuter  à 
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l'église  parois-iale,  sans  autorisation,  des  tra- 
vaux pouvant  nuire  à  sa  solidité.  «  Attendu, 
disait-il,  oue  l'avis  du  conseil  d'Etat,  du  2  plu- 
viôse an  XII,  a  déridé  que  les  communes  de- 
vaient être  considérées  comme  propriétaires 
des  églises  qui  leur  avaient  été  abandonnées  en 
exécution  de  la  loi  du  18  germinal  an  X  ;  que 
l'église  de  L...  a  été  abandonnée  par  la  nation 
en  vertu  de  la  loi  du  18  germinal  an  X;  que  la 
commune  de  L...  doit  donc  être  considérée 
comme  propriétaire  de  cette  église  ;  que  le 
droit  du  nu-propriétaire  est  de  veiller  à  la  con- 
servation de  sa  chose  et  dVmpècher  les  travaux 
qui  peuvent  porter  atteinte  à  la  solidité  ou  à 
l'aménagement  «le  l'édifice  dont  il  est  proprié- 
taire; que  la  commune  de  L...  est  donc  rece- 
vable  à  se  plaindre  des  travaux  exécutés  sur 
les  gros  murs  de  l'église  et  qu'elle  prétend 
compromeUre  la  solidilé  et  changer  la  disposi- 
tion de  l'édifice;  que  les  travaux  dont  elle  se 
plaint  n'ayant  pas  été  régulièrement  autorisés > 
le  litige  ne  soulève  qu'une  question  purement 
civile,  relative  aux  droits  de  propriété  et  à  la 
mesure  dans  laquelle  ce  droit  peut  être  exercé.  » 

Cette  dernière  opinion  nous  paraît  faire  une 
plus  exacle  interprétation  de  la  loi  du  28  plu- 
viôse an  VIII  que  la  première  :  c'est  celle  que 
nous  adoptons. 

la  commune  et  la  fabrique  sont-elles  obligées 
d'approprier  le  presbytère  au  goût  de  chaque  curé 

ou  desservant  ? 

r.  —  Non.  Chaque  curé  ou  desservant  doit, 
en  arrivant  dans  une  paroisse,  prendre  le  pres- 
bvière  dans  lélat  où  il  se  trouve  et  tel  qu'il  a 
été  affecté  à  son  habitation,  pourvu  qu'il  réu- 
nisse les  conditions  générales  de  convenance 
dont  il  a  été  parlé  plus  baut.  S'il  n'en  était 
point  ainsi,  l'arrivée  de  chaque  nouveau  titu- 
laire serait  un  véritable  désastre  pour  le  budget 
de  la  fabrique  et,  en  cas  d'insuffisance  de  reve- 
nus, pour  celui  de  la  commune.  Il  faut,  toute- 
fois, reconnaître,  dit  M.  de  Champaux,  que  les 
administrations  communale  et  fabricienne  doi- 
vent toujours  tâcher  de  faire  pour  le  mieux, 
surtout  quand  il  s'agit  d'appropriation  de  na- 
ture à  faciliter  l'exercice  du  ministère  parois- 
siale, v.  g.  en  ouvrant  une  porte  de  sortie  sur 
la  voie  publique,  en  ouvrant  une  porte  de  com- 
munication entre  l'église  et  le  presbytère,  etc. 

Lin  curé  qui  aurait  fait  approprier  une  dé- 
pendance de  presbyte/ e  pour  y  installer  /me 
école,  est-il  fondé  à  poursuivre  la  commune 
en  paiement  (tes  travaux  exécutés,  si  celle  ci 
ne  s  est  engagée  <jue  verbalement  à  rembour- 
ser les  dépenses  î 

R.  —  Lu  principe,  la  négative  doit  être  ail- 
mise,  in.  commune  ne  pouvant  être  engagée  par 
suite  du  défaut  d'autorisation  régulière  et  de 
l'absence  des  formations  requises  par  les  règle- 


ments. Le  curé  ne  peut  se  faire  rembouser  le? 
dépenses  faites  qu'en  agissant  contre  ie's  mem- 
bres du  conseil  municipal  personnellement, 
encore  même  est-il  prudent  de  faire  observer 
que  si  les  conseillers  municipaux  nient  avoir 
donné  l'autorisation  d'approprier  le  presbytère 
comme  l'a  fait  le  pasteur  de  la  paroisse,  celui- 
ci  pourrait  difficilement  obtenir  satisfaction, 
dans  le  cas  où  la  dépense  excéderait  cent  cin- 
quante francs,  la  preuve  testimoniale  n'étant 
remise  que  jusqu'à  cette  somme  (Code  civil, 
art.  1341). 

«  Le  curé  ou  desservant,  dit  le  Bulletin  des 
lois  civ.  eccL,  1864,  p.  156,  qui  a  mis  les  ou- 
vriers à  l'œuvre  est  seul  responsable  et,  dans 
cette  situation,  nous  ne  pouvons  que  lui  con- 
seiller d'agir  à  l'amiable  auprès  des  agents  de 
la  commune  pour  obtenir  le  paiement  de  ce 
qu'il  a  imprudemment  dépensé.  Tout  recours  à 
l'autorité  administrative  supérieure  n'amène- 
rait aucun  résultat.  » 

Lorsqu'une  paroisse  est  composée  de  deux 
commîmes,  est-ce  à  l'autorité  judiciaire  ou  à 
l'autorité  administrative  qu'il  appartient  de 
statuer  sur  les  demandes  d  indemnités  formées 
par  la  commune  propriétaire  du  presbytère 
contre  la  commune  co-paroissiale,  a  l'occasion 
de  grosses  réparations  d  exécuter  d  cet  édifice  ? 

R.  —  A  l'autorité  administrative.  C'est  ce 
qui  ressort  des  dispositions  combinées  des  lois 
du  U  février  1SH),  du  25  mars  1817  (art.  46), 
du  15  mai  1818  (art.  42),  du  18  juillet  1837 
(art.  72),  du  10  mai  1838  (art.  4  et  41)  et  du  10 
août  1871  (art.  46,  n°  23). 

Telle  est  la  jurisprudence  constante  du  Con- 
seil d'Etat,  confirmée  par  le  jugement  du  Tri- 
bunal des  Conflits,  du  17  novembre  1877,  dont 
la  teneur  suit: 

«  Le  Tribunal  des  Conflits, 

<  Sans  examiner  si,  daus  les  circonstances 
de  l'affaire,  la  question  de  propriété  serait  de 
la  compétence  judiciaire  ; 

«  Considérant  que,  si  la  commune  de  Saint- 
Romans,  pour  réclamer  de  la  commune  de 
Beauvoir  une  indemnité  annuelle  à  raison  de 
la  jouissance  en  commun  des  édifices  religieux 
situes  sur  son  territoire,  s'est  fondée  sur  ce 
que  ces  édifices  lui  appartenaient,  ladite  com- 
mune n'a  exercé  aucune  revendication  ni 
demandé  aucune  reconnaissance  de  son  droit 
de  propriété,  soit  devant  le  tribunal  de  Saint- 
Marcellin,  soit  devant  la  Cour  de  Grenoble; 
que,  d'autre  part,  la  commune  de  Beauvoir  u'a 
contesté  le  droit  de  propriété  de  la  commune 
de  Saint-Romans,  ni  en  première  instance,  ni 
en  appel  ; 

«  Que,  dès  lors,  le  litige  existant  entre  les 
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deux  communes  ne  présente  à  résoudre  en  l'état 
aucune  question  de  propriété  ; 

«  Considérant  que  la  jouissance  en  commun 
d'édifices  affectés  au  service  publie  du  culte, 
entre  deux  communes  composant  une  seule 
paroisse,  ne  saurait,  sous  aucun  rapport,  être 
considérée  comme  constituant  entre  ces  deux 
communi's  un  contrat  de  louage;  tel  que  ce 
contrat  est  prévu  et  réglé  par  le  droit  civil  ; 

«  Considérant,  en  elVet,  qu'aux  termes  de 
l'art.  92  -'u  decre!  du  30  décembre  1809,  1rs 
charges  des  »  mmunes,  relativement  au  culte, 
sont  :  h  1°  de  suppléer  à  l'insuffisance  du  revenu 
de-;  Fabriques  pour  les  charges  portées  en  l'art. 
37  dudit  décret  ;  2°  de  fournir  au  Curé  ou 
serrant  un  presbytère,  à  défaut  de  presby- 
tère un  logement,  et  à  défaut  de  presbytère  et 
de  losement  une  indemnité  pécuniaire  ;  3°  de 
fournir  aux  grosses  réparations  des  édifices 
consacrés  an  cube  ;  » 

«  Que,  d'après  l'art.  30  de  la  loi  du  18  juillet 
1837  (§§  13  et  14),  les  dépenses  obligatoires  des 
communes  comprennent,  d'une  part,  l'indem- 
nité de  logement  aux  Curés  ou  Desservants, 
lorsqu'il  n'existe  pas  de  bâtiments  affectés  à 
leur  logement,  d'autre  part,  les  secours  aux 
Fabriques,  en  cas  d'insuffisance  de  leur  revenu 
justifiée  par  leurs  comptes  et  budgets  ; 

«  Considérant  que  les  dispositions  qui  pré- 
cèdent sont  évidemment  applicables  à  toutes 
les  communes,  soit  qu'elles  forment  à  elles 
seules  une  paroisse,  soit  que  deux  ou  plusieurs 
soient  réunies  pour  composer  une  même 
paroisse  ;  qu'ainsi  deux  ou  plusieurs  communes, 
réunies  eu  une  seule  paroisse,  jouissent  au 
même  titre  des  édifices  consacrés  au  culte  et 
sont  tenues  des  charges  qui  en  résultent  en 
vertu  des  mémos  principes  et  des  mêmes  pres- 
criptions légales  ; 

«  Considérant  dès  lors  que  la  demande 
formée  par  la  commune  de  Saint-Romans  contre 
celle  de  Beauvoir  ne  pouvait  tendre  qu'à  faire 
répartir  entre  ces  deux  communes  les  charges 
relatives  à  la  jouissauce  en  commun  de  l'église 
et  du  presbytère  situés  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Saint-Romans  ; 

«  Considérant  que  diverses  lois,  notamment 
celles  du  23  mors  1817  (art.  4G),  du  15  mai 
4818  (art.  42),  du  18  juillet  1837  (art.  72),  du 
40  mai  1838  (art.  4  et  41)  et  du  10  août  1871 
(art.  46,  n°23),  ont  réglé  les  mesures  à  prendre 
lorsque  plusieurs  communes  seraient  intéressées 
à  une  seule  et  même  dépense  ; 

«  Que,  plus  spécialement,  l'art.  4  de  la  loi 
du  14  février  1810  a  prévu  le  cas  où  il  y  aurait 
Heu  de  faire,  entre  plusieurs  communes,  la  ré- 
partition des  dépenses  relatives,  soit  à  la  célé- 
bration du  culte,  soit  aux  grosses  réparations 
et  reconstructions  d'édifices  religieux  ; 


«  Que  toutes  ces  lois  ont  attribué  exclusive- 
ment à  l'autorité  administrative  le  droit  et  le 
devoir  de  pourvoir  à  l'exécution  de  leurs  dispo- 
sitions dans  les  cas  mentionnés  ci-dessus  ; 

«  Que  dès  lors  la  question  de  savoir  si  la 
commune  de  Saint-Romans  est  fondée  à  récla- 
mer de  la  commune  de  Beauvoir,  soit  pour  le 
passé',  soit  pour  l'avenir,  des  indemnités  à  raison 
des  charges  relatives  à  l'église  et  au  presbytère 
dont  ces  deux  communes  jouissent  indivisé- 
ment par  suite  de  leur  réunion  en  une  seule 
paroisse,  n'appartient  pas  à  la  compétence  de 
l'autorité  judiciaire, 

«  Décide  : 

«  Article  1".  L'arrêté  de  conflit  pris  par  le 
Préfet  du  département  de  l'Isère  le  21  juin 
1877  est  confirmé.  » 

Lorsqu'une  commune  est  divisée  en  plusieurs 
paroisses,  chacune  de  ces  dernières  est-elle  tenue 
de  contribuer  aux  dépenses  de  réparations  du 
presbytère  des  autres  ? 

R.  —  L'affirmative  résulte  des  dispositions 
combinées  du  décret  du  30  décembre  1809  et 
des  lois  des  14  février  1810  et  18  juillet  1837, 
aux  termes  desquels  les  frais  quelconques  du 
culte  paroissial  incombent  à  la  fabrique  et,  en 
cas  d'insuffisance  de  revenus,  à  la  commune, 
sans  qu'il  y  ait  lieu  de  distinguer  le  cas  particu- 
lier oùunecommuneestfractionnée  en  plusieurs 
circonscriptions  paroissiales,  puisque  les  termes 
employés  par  le  législateur  sont  généraux.  Telle 
est  la  jurisprudence  constante  des  Ministères 
de  l'Intérieur  et  des  Cultes  et  du  Conseil  d'Etat. 
Nous  ne  citerons  que  deux  décisions. 

La  commune  des  Riceys  avait  déféré  au  con- 
seil d'Etat  une  décision  du  ministre,  approbative 
d'un  arrêté  du  préfet  de  l'Aube,  portant  ins- 
cription d'office  à  son  budget  d'un  crédit  des- 
iné  au  paiement  des  travaux  de  consolidationt 
de  l'église  de  la  section  de  Ricey-Haute-Rive, 
faisant  partie  de  cette  commune.  Elle  soutenait 
dans  sou  pourvoi  :  1°  que  chacune  des  trois 
sections  qui  composent  la  commune  des  Riceys 
par  suite  de  la  réunion  opérée  en  1790,  et  qui 
ont  continué  à  former  trois  paroisses  séparées 
a  conservé,  malgré  cette  réunion,  la  propriété 
des  édifices  affectés  au  culte,  et  doit,  par  suite 
supporter  exclusivement  les  dépenses  néces- 
saires pour  l'entretien  db  ces  édifices;  2°  que, 
d'après  la  législation  spéciale  sur  les  bâtiments 
affectés  au  service  du  culte,  chaque  paroisse 
doit  pourvoir  séparément  à  ces  dépenses;  3° 
enfin,  qu'en  1790,  lors  de  la  réunion  des  trois 
sections  en  une.  seule  commune,  il  a  été  con- 
venu que  chaque  paroisse  acquitterait  sur  ses 
ressources  propres,  les  dépenses  nécessaires 
pour  le  service  du  culte  et  que  ces  conventions 
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ont  été  jusqu'à  présent  exécutées  par  les  sections  municipal  de  Puylaurens.  Mais  une  divergence 

de  Ricey-Haut  et  de  Ricey-Bas.  d'opinions  se  serait  manifestée  entre  le  conseil 

Aucun  de  ces  moyens  n'a  été  jugé  admissible  municipal  et  les  habitants  de  la  Pradelle,  lors- 
par  le  Conseil  d'Etat,  qui  a  motivé  ainsi  sa  qu'il  s'est  agi  de  créer  les  ressources  nécessaires 
décision,  le  23  juin  1864  :  pour  y  faire  droit.  Ceux-ci   prétendent  que  la 

«  Considérant  que  la  Fabrique  de  l'église  de  dépense  étant  obligatoire,  attendu  que  la  fabri- 

Ricey-Haute-Rive  a  justifié  qu'elle  n'avait  pas  que  a  justifié  de  l'insuffisance  de  ses  revenus, 

de  revenus  suffisants  pour  payer  les  travaux  de  doit  être  portée  au  budget  communal  et  qu'à 

consolidation  qu'il  était  nécessaire  d'exécuter  défaut  de  ressources  disponibles,  il  doit  y  être 

à  l'église,  et  qu'elle  a  réclamé,  à   cet  effet,    le  pourvu  au  moyen  d'une  imposition  extraordi- 

concours  de  la  commune  de  Riceys  ;  naire  répartie  sur  tous  les  contribuables  de  la 

«  Considérant  qu'en  vertu  des  articles  92  et  commune.  Le  conseil  municipal,  au  contraire, 

94  (iii  décret  du  30  décembre  1809  et  de  l'art  30  invoquant  une  décision  ministérielle  de  1847, 

(n°  16)  de  la  loi  du  18  juillet  1837,    les  grosses  dont  je  n'ai  pu,  comme  vous,  découvrir  la  trace 

réparations   des   églises    paroissiales   sont  au  mais  qui  s'appliquait  sans  doute  à  une  espèce 

nombre  desdépenses  obligatoires  des  communes  différente,  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  la  dépense 

en  cas  d'insuffisance  des  revenus  des  fabriques  ;  soit  inscrite  au  budget  communal,  mais  il  sou- 

et  qu'il  ne  résulte  d'aucune  disposition  législa-  tient  que  l'imposition  extraordinaire  à  établir 

tive  que,  dans  le  cas  où  une  commune  estdivi-  doit  être  supportée  exclusivement  parles  contri» 

séeen  plusieurs  paroisses,  ces  dépenses  doivent  buables  de  la  paroisse  de  la  Pradelle. 
être  supportées  exclusivement  par  chacune  des         «  Aux  termes  du  décret  du  30  décembre  1809 

fractions  de  la  commune  comprises  dans  la  cir-  et  des  lois  des  14  février  1810  et  18  juillet  1837, 

conscription  d'une  paroisse  ;  les  frais  quelconques  du  culte  paroissial  sont  à 

«  Considérant  que  la  commune  des  Riceys  ne  la  charge  des  fabriques,  mais  à  leur  défaut,  il 

justifie  pas  qu'au  moment  où  la  commune  a  été  doit  y  être  pourvu  au  moyen  de  subventions 

formée,  en  1790,  par  la  réunion  des  trois  com-  communales. 

munaulés  d'habitants,  il  soit  intervenu  une  «  Quel  que  soit,  dès  lors,  le  nombre  des  parois- 
décision  de  l'autorité  supérieure,  ou  une  con»  ses  établies  dans  une  commune,  cette  dernière 
venlion  approuvée  par  ladite  autorité,  eu  vertu  est  obligée  de  faire,  pour  chacune  des  fabriques 
de  laquelle  les  dépenses  du  culte,  dans  chacune  de  ces  paroisses,  ce  qu'il  ferait  s'il  n'en  existait 
des  trois  pailies  de  la  commune  qui  formaient  qu'une  seule. 

trois  paroisses  séparées,  dussent  rester  à  la  «  La  question  a  toujours  été  résolue  en  ce  sens 
charge  de  chacune  d'elles  ;  qu'en  conséquence  par  les  ministres  de  l'intérieur  et  des  cultes  et 
la  commune  des  Riceys  n'est  pas  fondée  à  sou-  par  le  conseil  d'Etat  lui-même,  notamment  par 
tenir  que  notre  Ministre  ie  l'Intérieur  à  un  décret  du  23  juin  1864,  portant  qu'il  ne  ré- 
excédé la  limite  de  ses  pouvoirs  en  maintenant  suite  d'aucune  disposition  législative  que,  dans 
l'arrêté  du  préfet  du  département  de  l'Aube  le  cas  où  une  commune  est  divisée  en  plusieurs 
qui  avait  ins  rit  d'office  au  budget  de  la  com-  paroisses,  ces  dépenses  doivent  être  supportées 
mutie  un  crédit  de  8,155  fr.  02  cent.,  destiné  à  exclusivement  par  chacune  des  fractions  de  la 
pourvoir  aux  dépenses  de  consolidation  de  commune  comprise  dans  lacirconscription  d'une 
l'église  de  la  paroisse  de  Ricey-Haute-Rive.  paroisse. 

«  Art.   1er.   La  requête  de  la  commune   des         «  Aussi  avez-vous  pensé  avec  raison,  Monsieur 

Riceys  est  rejetée.  i>  le  Préfet,  que  lorsqu'une  commune  est  appelée 

La  lettre  suivante  a  été  adressée,  le  10  sep-  à  subvenir  aux  frais  du  culte  dans  une  de  ses 

tembre  1867,  par  M.  le  Minière  de  la  justice  et  sections,  soit  sur  ses  ressources  ordinaires,  soit 

des  cultes,  à  M.  le  Préfet  de  l'Aude.  Par  voie  d'emprunt  extraordinaire,  la  charge 

...      i_  ,___  doit  être  supportée  par  la  généralité  des  habi- 

«  Pan»,  10  septembre  1867.  tauts  de  lad»fe  commuDe.  ° 

«  Monsieur  le  Prétet,  «  Je  vous  prie,   Monsieur  le  Préfet,  de  faire 

«J'ai  eu  l'honneur  de  vous  communiquer,  le  part  de  ces  observations  à  M.  le  Maire  de  Puy- 

2  mars  dernier,  une  réclamation   que  m'avait  laureus.  » 

adressée  M.  l'abbé  Roche,  desservant  de  la  Pra-         Consulter:  Bulletin  des  lois  civ.  eccL*  1850, 

délie,  commune  (ie  Piiylàùrenè.  a  l'effet  <l  obte-  p.  232;  1855,  p.  325;  —  Journal  des  conseils  de 

nu'  Je  paiement  d'une  indemnité  de  logement  fabrique,  1856-57,  p.  292 ;  1857-58,  p. 79;  1872, 

qui  lui  serait  due  depuis  1864  jusqu'à  ce  jour.  p.  315. 

«  D  après  les  reuseignt;m  nts  que  vous  m'avez         (A  suivre)  H.  FÉDOU, 

transmis  le  !•«■  août  dernier,  la  réclamation  de  Auteur  du  Traité  pratique  de  la  Police  du  Culte. 

M.  l'abbé  Roche  est  MBcdiiûùë  fondée  tant   par 

la  fabrique  de  la  Pradelle  que  par  le  conseil  ■ 
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Philosophie 


DE  L'UNION  DE  L'AME  ET  DU  CORPS 

(li«  et  dernier  article). 

Vlll.  —  Documents  pontificaux  recruta  touchant 
la  forme  substantielle  et  la  matière  première. 

Après  avoir  exposé  la  doctrine  do  saint  Tho- 
mas sur  la  question  générale  de  la  forme  subs- 
tantielle, et  de  la  matière  première,  et  sur   la 
question  particulière  de  l'union  Me  l'âme,  comme 
forme  substantielle,  au  corps  humain, qui  est  sa 
propre  matière,  nous  avons  vu  que  la  défini- 
tion du  concile  de  Vienne,  rappelée  par  le  cin- 
quième eoncile  de  Latran,  a  confirmé,  comme 
étant  l'expression  de  la  toi  catholique,  la  théo- 
rie du  Docteur  angéliuue.  Ce  grand  génie  avait 
été  piédesiiné  par  Dieu  à  mettre  en  évidence 
sur  tous  les  points  les  plus  importants  l'accord 
de  la  théologie  avec  la  philosophie  vraiment 
rationnelle.  Aus^i,  plus  tard,  au  grand  concile 
de  Trente,  nous    voyons  la  Somme  Idéologique 
placée,    au   milieu   de   la  sainte  assemblée,  à 
côté  des   saintes  Ecritures,  honneur   que    n'a 
jamais    reçu    un   autre    livre    écrit    de  main 
d'homme.  L'Eglise  avait  ainsi  indiqué  et  recom- 
maudé  celte  pure  source  de  la  vraie   science. 
C'est  parce  que,  sous  prétexte  d'une  folle  indé- 
pendance, l'esprit  humain,  rompant  avec,  la 
tradiliou  chrétienne,  est  allé  puiser  à  des  cou- 
rants viciés,  ou  n'a  plus  voulu  relever  que  de 
lui  seul,  que  la  philosophie  moderne  s'est  jetée 
dans  les  aberrations  les  plus  étranges  et  les 
plus  dangereuses.  Le  docteur  universel  préposé 
par  Dieu  à  la  direction  des  âmes  et  au  gouver- 
nement des  intelligences,  n'a  jamais  cessé  de 
.    aleîr  le  péril.  Nous  savons  ce  qu'a  déjà  t'ait 
i  Xlll,  le  Pape  providentiel  réservé  à  nos 
temps  difficiles,   pour  introduire  de   nouveau 
dans  les  écoles  catholiques,  comme  le  Naître  le 
plus  sur,  celui  dont  les  grands  esprits  du  moyeu 
âge  se  t'avaient  gloire  d'être  les  disciples.  Ce 
qui  sembie  être  aujourd'hui    une  innovation, 
n'est  que  la  continuation  de  ce  qu'ont  lait  inva- 
riablement les  Poutifés  romains  dans  leurs  let- 
tres   nombreuses    adressées    aux    universités 
canoniques. 

Si  le  Pape  actuel  a  accéléré  avec  plus  d'éner- 
gie ce  mouvement,  l'impulsion  avait  été  donnée 
de  non  venu,  par  le  grand  Pie  IX.  à  qui  aucune 
des  nécessites  du  temps  actuel  n'avait  échappé. 
Nous  trouvons,  dans  les  actes  nombreux  de  sou 
long  et  glorieux  pontificat,  deux  documents 
qui  se  rapportent  directement  a  la  question  que 
nous  avons  traitée.  Noua  croyons  devoir  les 
consigner  ici,  pour  montrer  que,  en  même 
icinps    qu'il  maintient  absolument  les  points 


décidés  par  l'autorité  souveraine,  le  Saint-Siège 
laisse,  dans  le  domaine  purement  philosophique, 
la  liberté  compatible  avec  le  respect  des  déci- 
sions qui  ont  fixé  la  doctrine  catholique. 

Le  sixième  centenaire  de  la  mort  de  saint 
Thomas  fut  célébré  solennellement  en  1874. 
Cet  anniversaire  fut  marqué,  à  Rome,  par  la 
fondation  de  ['Académie  phUosapdico-rnècii^ale , 
dont  le  but  est  de  travailler  au  progrès  des 
sciences,  en  démontrant  qu'elles  se  concilient 
parfaitement  avec  les  enseignements  de  la  foi 
catholique.  En  se  plaçant  sous  le  patronage  de 
saint  Thomas,  les  membres  de  cette  société  ont 
déclaré  reconnaître  pour  leur  maître  le  Docteur 
Angélique,  et  ils  font  profession  de  conformer 
en  tout  point  leur  enseignement  à  sa  doctrine. 
Ils  ont  inscrit  dans  leur  programme  la  thèse 
thomiste  de  la  matière  première  et  de  la  forme 
substantielle  considérées  en  général,  et  spécia- 
lement de  l'unité  de  l'âme  et  de  la  forme  subs- 
tantielle dans  l'homme.  Le  Souverain  Pontife 
Pie  IX  adressa  au  fondateur  et  président  de 
cette  académie  le  bref  suivant  :. 

«  A  notre  cher  fils  Alphonse  Travaglini,  doc- 
teur en  médecine  et  en  chirurgie,  fondateur  de 
la  société  philosophico-médicale. 

»  Cher  fils.  Au  mois  de  mars  dernier,  nous 
vous  avons  donné  audience  en  même  temps 
ou'à  Jean-Marie  Cornoldi,  prêtre  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  qui  vous  avait,  plus  que  per- 
sonne, donné  ses  conseils  et  son  concours  pour 
l'établissement  delà  société  que  vous  projetiez, 
et  à  d'autres  hommes  distingués  qui  lui  sont 
attachés.  Nous  vous  avons  félicité  alors  de  la 
résolution  que  vous  aviez  prise  de  ramener  aux 
principes  de  la  saine  philosophie  la  science 
médicale,  qui  s'en  est  écartée  depuis  longtemps 
déjà,  et  de  faire  particulièrement  appel  aux 
médecins,  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  accré- 
diter et  à  répan  ire  les  erreurs  du  matéria- 
lisme, afin  de  restaurer,  avec  leur  coopération, 
la  vraie  doctrine  touchant  l'essence  et  l'origine 
des  choses,  surtout  eu  ce  qui  regarde  l'hom  e  î, 
qui  est  le  sujet  sur  lequel  s'exerce  la  médecin  : 
vous  proposant  ainsi  de  tirer  le  remède  de  la 
source  même  d'où  le  mal  avait  découlé  eu  grande 
partie.  Nous  voyons  avec  bonheur  que  le  résul- 
tat déjà  obtenu  est  aussi  heureux  que  nous 
l'avons  présagé,  que  plus  de  cent  membres  pris 
parmi  les  hommes  les  plus  instruits  de  l'Italie 
se  sont  fait  inscrire  sur  la  liste  de  la  société 
naissante,  et  que  tout  se  prépare  pour  la  déve- 
lopper davantage  encore. 

»  Nous  voyons  avec  la  plus  grande  satisfac- 
tion que,  fidèles  à  votre  premier  dessein,  vous 
avez  résolu  de  u'ouvrir  vos  rangs  qu'à  des  asso- 
ciés qui  admettent  et  sont  prêts  à  défendre  les 
doctrines  enseignées  par  les  conciles  et  ce 
Saint-Siège    apostolique,    et    notamment    les 
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principes  du  Docteur  Angélique  touchant  l'u- 
nion de  l'âme  intelligente  avec  le  corps  humain, 
et  sur  la  forme  substantielle  et  la  matière 
première. 

»  La  propagation  de  la  vérité  est  certaine- 
ment l'unique  moyen  de  réparer  les  dommages 
causés  par  le  matérialisme  à  la  religion  et  à  la 
science,  de  dégager  cette  dernière  du  labyrinthe 
d'erreurs  où  elle  s'égare,  et  de  la  mettre  sur  la 
voie  du  vrai  progrès.  Dès  lors  que  cette  vérité 
procède  de  Dieu,  ainsi  que  l'enseigne  avec 
autaut  de  clarté  que  d'assurance  la  théologie, 
elle  ne  peut,  sous  aucun  rapport,  être  en  dis- 
cordance avec  la  philosophie  et  les  sciences 
physiques.  Par  conséquent,  lors  même  que  l'on 
parait  avoir  uniquement  en  vue  d'incliner  les 
esprits  à  se  soumettre  à  la  foi,  on  pourvoit  en 
même  temps  à  la  solidité,  au  développement  et 
au  progrès  de  la  science,  et  ainsi  l'homme 
retiré  du  matérialisme,  où  il  était  plongé  avec 
les  brutes  dans  la  fange,  remonte  à  la  dignité 
des  enfants  de  Dieu.  Gardez-vous  donc  d'ad- 
mettre dans  votre  société  un  seul  sectateur  des 
opinions  nouvelles,  de  peur  qu'enflé  d'un  vain 
appareil  d'érudition,  il  ne  sème  peu  à  peu  la 
discorde  parmi  vous  et  ne  détourne  les  esprits 
de  la  soumission  à  l'autorité  du  magistère  de 
l'Eglise,  dans  laquelle  seul  Notre-Seigneur 
Jésus-Ckrist  a  établi  la  chaire  infaillible  de  la 
vérité. 

»  Si  vous  persévérez  dans  le  dessein  dont 
vous  avez  entrepris  la  réalisation,  si  vous  vous 
mettez  soigneusement  à  couvert  des  fraudes 
des  faux  frères,  si,  étant  tous  conduits  par  le 
même  amour,  la  même  obéissance,  le  même 
zèle  envers  la  religion,  tous  vos  efforts  tendent 
à  découvrir,  mettre  en  lumière  et  propager  la 
vérité,  vous  aurez  certainement  bien  mérité 
de  l'Eglise,  de  la  science,  de  la  société  religieuse 
et  civile,  et  vous  venez  bientôt  votre  compa- 
gnie rehaussée  par  l'adhésion  d'un  grand  nom- 
bre d'amateurs  de  la  vraie  sagesse  et  les  applau- 
dissements de  tous  les  honnêtes  gens. 

»  Tels  sont  les  souhaits  que  nous  formons 
pour  vous,  et  comme  présage  delà  bénédiction 
divine  et  gage  de  notre  paternelle  bienveil- 
lance, nous  accordons  avec  amour,  avons,  cher 
lils,  et  à  tous  les  membres  de  la  société  philoso- 
phico-médic&le  de  saint  Thomas  d'Aquin,  la 
bénédiction  apostolique. 

»  Donné  ù  Home,  près  Saint-Pierre,  le  23 
juillet  1874,  la  2(JC  année  de  notre  pontificat. 

«  Pie  IX,  Pape.  » 

La  publication  de  cette  lettre,  produisit  une 
vive  émotion  dansle  monde  savant. Parmi  les  ca- 
tholiques, les  un3  la  reçurent  avec;  bonheur, 
parce  qu'ils  y  voyaient  la  confirmation  de  la 
doctrine  qu'ils  avaient  ewbrussée  ;  les  autres, 


partisans  des  nouveaux  systèmes, se  croyant  im- 
plicitement condamnés,  ne  purent  s'empêcher 
de  montrer  de  la  mauvaise  humeur. Il  semblait, 
d'après  les  termes  de  la  lettre  pontificale,  que 
la  volonté  du  Saint-Siège  était  que  l'on  ensei- 
gnât purement  et  simplement,  dans  les  écoles 
catholiques,  le  système  de  saint  Thomas,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  théorie.  Il  importait 
de  savoir  jusqu'où  devait  aller  l'obéissance  et 
quelle  liberté  était  encore  laissée  sur  ce  point. 
Un  membre  de  l'Université  catholique  de  Lille 
soumit  cette  question  au  Souverain-Pontife,  et 
Pie  IX  fit  donner  les  explications  demandées 
dans  une  lettre  adressée  au  recteur,  Mgr  Haut- 
cœur,  par  Mgr  Czaeki,  alors  secrétaire  de  la 
congrégation  des  affaires  ecclésiastiques  ex- 
traordinaires aujourd'hui  Nonce  apostolique  à 
Paris.  Voici  cotte  lettre  : 

«  Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur, 
«Notre  très  saint  Seigneur  le  Pape  Pie  IX  a 
reçu  la  lettre  toute  remplie  de  filiale  soumis- 
sion que  lui  a  adressée  un  des  docteurs  de 
l'Université  catholique  de  Lille,  pour  lui  faire 
connaître  l'anxiété  dont  son  esprit  est  tour- 
menté relativement  à  la  question  philosophique 
de  la  composition  des  corps.  Cette  anxiété  a 
pour  cause  le  désaccord  qui  s'est  produit,  non 
pas  dans  le  sein  de  cette  Université  catholique, 
dont  les  professeurs  distingués  méritent  d'être 
félicités,  non  moins  pour  le  zèle  avec  lequel  ils 
travaillent  au  progrès  de  la  science  unie  à  la  re- 
ligion, que  pour  l'esprit  de  concorde  qui  règne 
entre  eux,  mais  en  dehors,  entre  deux  écoles 
séparées,  qui  sont  en  lutte,  bien  qu'elles  soient 
l'une  et  l'autre  catholiques  et  parfaitement  sou- 
mises au  magistère  du  siège  apostolique.  Ces 
dissentiments  l'ayant  jeté  dans  l'incertitude  et 
l'indécision,  ce  docteur  a  demandé  à  notre  très 
saint  Seigneur  le  Pape,  s'il  existe,  au  sujet  de 
ces  opinions  diverses  touchant  la  nature  des 
corps,  une  déclaration  du  Saint-Siège  favorable 
à  l'une  d'elles,  quelques-uns  produisant  dans  la 
discussion  un  certain  nombre  de  documents 
ecclésiastiques  et  aussi  la  lettre  de  Sa  Sainteté 
en  date  du  23  juillet  1874,  et  si  ces  documents 
ont  quelque  valeur  pour  terminer  la  contro- 
verse agitée  entre  les  docteurs  catholiques 

a  A  cette  occasion,  notre  très  saint  Père  m'a 
ordonné  de  vous  écrire  la  présente  lettre,  non 
seulement  pour  dissiper  les  doutes  du  docte 
membre  de  l'Université  catholique  de  Lille  qui 
en  demandait  très  humblement  la  solution,  mais 
bien  plus  encore  afin  de  calmer  les  disputes  trop 
vives  soulevées  c*n  d'autres  lieux  sur  le  point  en 
question.  Sa  Sainteté  veut  et  désire  que  les  sa- 
vants catholiques  ne  dispersent  pa^.  leurs  forces 
en  discutant  entre  eux  sur  des  opinions  libres, 
mais  bien  plutôt  que,  tout  en  suivant  des  sys- 
tèmes différents,  uuimés  du  même  zèle,  ilsréu- 
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Dissent  lents  efforts  pour  renverser  le  matéria- 
lisme et  les  aimes  erreurs  de  notre  époque.  En 
conséquence,  tous  ceux  que  cette  que>tion  inlé- 
se  devront  prendre  en  sérieuse  considération 
et  graver  dans  leurs  espritsles  déclarations  sui- 
vantes, que  je  vais  l'aire  par  l'ordre  de  notre 
très-saint  Seigneur  le  Pape. 

»  I.  — Tous  ceux  qui  pi  étendent  que,  par  sa 
lettre  du  23  juillet  W74  adressée  au  docteur 
Travaglini,  pour  louer  l'œuvre  entreprise  par 
lui. Sa  Sainteté  a  voulu  improuver  certains  sys- 
tèmes opposés  à  celui  que  ce  savant  et  ses 
associés  ont  adopté  touchant  la  matière  pre- 
mière et  la  foi  me  substantielle  des  corps,  abu- 
sent gravement  de  ce  document,  attendu  que 
ces  systèmes  aussi  bien  que  celui  dont  il  s'agit, 
ne  sont  pas  seulement  adoptés  par  nombre  de 
catholiques  instruits,  mais  sont  encore  admis 
dans  les  principaux  collèges  pontificaux,  jusque 
dans  cette  ville  de  Rome,  qui  est  la  tête  du 
monde  catholique. 

«  II.  —  Rien  n'autorise  à  invoquer,  pour  con- 
damner ces  autres  sysièmes  professes  dans  les 
écoles  catholiques,  les  lettres  adressées  par  le 
Souverain-Pontife  à  l'Eminentissime  Cardinal 
Archevêque  de  Breslau,  ni  les  autres  décrets  et 
définitions  rendus  par  l'Eglise.  Ces  documents 
n'ont,  en  effet,  d'autre  but  que  d'enseigner 
«  l'unité  substantielle  de  la  nature  humaine,  » 
unité  constituée  par  l'union  de  deux  substances 
partielles,  le  corps  et  l'âme  raisonnable.  Ces 
mêmes  documents  ont  donc  trait  à  une  doc- 
trine théologique,  tandis  que  les  controverses 
récemment  réveillées  et  dont  parle  le  docteur 
susdit  dans  sa  lettre  au  Souverain-Pontife  ont 
pour  objet  des  doctrines  purement  philoso- 
phiques, sur  lesquelles  les  écoles  catholiques 
suivent  et  peuvent  suivredes  opinions  diverses, 
la  suprême  autorité  de  l'Eglise  n'ayant  jamais 
entendu,  en  portant  son  jugement  sur  un  point 
de  théologie,  proscrire  une  doctrine  d'un  autre 
ordre. 

a  On  comprendra  facilement,  par  ce  qui  pré- 
cède, combien  il  est  nécessaire  que  les  catho- 
liques adom  es  à  la  science,  ne  sortent  pas  delà 
modération  et  observant  soigneusement  les 
lois  de  la  charité,  tant  dans  leurs  écrits  que 
dans  leurs  discussions,  lorsqu'ils  examinent  ou 
combattent  dti  systèmesquele  Siège  apostolique 
n'a  pas  condamnés  et  qui  sont  adopleset  main- 
tenus sous  les  yeux  mêmes  du  Souverain-Pon- 
tife. Il  faudrait  toujours,  dans  ces  choses,  avoir 
présent  à  l'èspiït  ce  que  Benoît  XIV  prescrit  aux 
censeurs  des  livres  eux-mêmes,  dans  une  cons- 
titution célèbre,  où  entre  autres  dispositions 
ti  *  s  sages,  il  leur  fait  cette  recommandation  : 
«  Qu'ils  aient  uniquement  devant  les  yeux  les 
«  di «urnes  de  la  sainte  Eglise  et  la  doctrine  coin- 
«  m  une  des  catholiques  contenue  dans  les  dé- 


«  prêta  des  conciles  généraux,  les  constitutions 
«  des  Pontifes  romains,  et  le  consentement  îles 
•  Pères  et  des  docteurs  orl ho.loxes,cousidérant, 
a  quant  au  reste,  que  nombre  d'opinions  qui 
«  paraissent  cerUiiues  à  une  école,  à  un  ins- 
«  litut,  à  une  nation,  sont  néanmoins,  sans 
«  aucun  dommage  pour  la  foi  ou  la  religion, 
«  rejetées  et  combattues  par  d'autres  catho- 
«  litjues  qui  défendent  le  contraire,  au  sujet 
«  avec  la  permission  du  Siège  apostolique,  qui 
a  laisse  chacune  de  ces  opinions  dans  son  degré 
«  do  probabilité.  » 

«  Par  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  celte  lettre 
écrite  par  la  volonté  et  sur  l'ordre  de  notre 
tics-saint  Père,  j'espère  avoir  pleinement  ré- 
pondu aux  questions  que  les  inquiétudes  du 
susdit  docteur  l'ont  décidé  à  poser,  et  résolu 
les  doutes  des  autres.  J'ai  particulièrement  con- 
fiance que  les  discussions  soulevées,  non  pas 
entre  vous,  comme  je  l'ai  dit,  mais  hors  de  vos 
rangs,  se  renfermeront  dans  les  justes  limites, 
et  que  personne,  à  l'avenir,  n'abusera  des  actes 
pontificaux,  et  nommément  de  la  lettre  adressée 
par  Sa  Sainteté  au  docteur  Travaglini,  comme 
quelques-uns,  ainsi  qu'il  est  constant,  s'en 
sont  servis  à  tort  contre  l'esprit  et  le  dessein 
de  celui  qui  l'a  écrite. 

«  Ayant  rempli  la  commission  que  m'a  con- 
fiée le  Souverain-Pontifeje  saisis  avec  empresse- 
ment cette  occasion  favorable  pour  vous  expri- 
mer la  sincère  estime  avec  laquelle  je  suis  de 
CBur, 

«  Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur, 
votre  très-devoué  serviteur, 

Wladimir  Czacki, 
Secrétaire  de  la   Sacrée    congrégation    des 
affaires  ecclésiastiques  extraordinaires. 
«  Rome,  le  5  juin  1877. 
«  A  l'Illustrissime  et   Révérendissime    Sei- 
gneur Edouard  Hautcceur,  Prélat  domestique  de 
Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  recteur  de   l'Uni- 
versité catholique  de  Lille,  a  Lille.  » 

Le.s  adversaires  du  système  thomiste,  qui 
avaient  été  si  fortement  affectés  delà  lettre  de 
Pie  IX  au  docteur  Travaglini,  reçurent  avec 
transport  les  explications  données  par  ordre  du 
même  Pontife  dans  le  document  qu'on  vient  de 
lire,  et  ils  allèrent  jusqu'à  les  considérer  comme 
une  réprobation  au  moius  implicite  de  la  doc- 
trine scolastique.  C'était  une  exagération  évi- 
dente. 

On  ne  peut  raisonnablement  penser  et  dire 
que  les  deux  lettres  se  contredisent  et  que  la 
seconde  annule  la  première.  Pour  rester  dans  le 
bon  sens  et  la  vérité,  et  ne  point  s'écarter  du 
respect  dû  à  l'autorité  suprême  du  Docteur 
universel,  il  faut  accepter  ces  deux  déclaration.-;, 
en  les  expliquant  l'une  par  l'autre,  pour  en 
saisir  le  vrai  sens. 
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La  première  lettre  contient  un  passage  d'une 
très  gfrande  importance,  que  nul  argument  ne 
pourra  détruire  :  «  Nous  voyons  avec  la  plus 
grande  satisfaction,  dit  le  Souverain-Pïmtife, 
que,  fidèles  à  votre  premier  dessein,  vous  avez 
résolu  de  n'ouvrir  vos  rangs  qu'à  des  associes 
qui  admettent  et  sont  prêts  à  détendre  les  doc- 
trines enseignées  par  les  conciles  et  ce  Saint- 
Siège  apostolique,  et  notamment  les  principes 
du  Docteur  Angélique,  touchant  l'union  de 
l'âme  intelligente  avec  le  corps  humain,  et  sur 
la  forme  substantielle  et  la  matière  première.  » 

11  e>t  impossible  d'approuver  en  termes  plus 
explicites  la  résolution  prise  par  les  membres  de 
la  société  nouvelle  de  s'en  tenir  à  l'enseigne- 
ment de  saint  Thomas  sur  la  question  spéciale 
de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  dans  l'homme, 
et  sur  la  question  générale  ïie  la  forme  subs- 
tantielle et  de  la  matière  première,  les  prin- 
cipes professés  par  l'Ange  de  l'Ecole  dans  la 
secondeservant  à  décider  laprécédente. Incontes- 
tablement donc  cette  doctrine  est  en  grande 
faveur  auprès  du  Saint-Siège  :  Pie  IX  l'a  attesté 
dans  cette  lettre,  et  Léon  XIII,  sans  s'être  pro- 
noncé formellement  sur  ce  point  particulier,  a 
confirmé  implicitement  les  paroles  de  sou  au- 
guste prédécesseur,  par  les  encycliques  et  autres 
lettres  si  remarquablesqu'il  a  déjà  publiées  pour 
remettre  en  honneur  et  répandre  partout  les 
doctrines  du  priuce  delà  philosophie  et  de  la 
théologie.  En  adoptant,  détendant  et  propa- 
geant la  théorie  thomiste,  non  seulement  sur 
la  mode  d'union  du  corps  et  de  l'âme,  mais 
encore  sur  la  forme  substantielle  en  général  et 
la  matière  première,  on  est  donc  assuré,  comme 
l'a  aflirmé  Pie  IX,  de  ne  point  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  les  enseignements  du  Saint- 
Siège  et  des  conciles.  Tout  catholique  devra 
apprécier  cette  garantie. 

De  la  lettre  au  docteur  Travaglini  plusieurs 
ont  conclu  que  les  opinions  touchant  la  forme 
substantielle  et  la  matière  première  qui  s'écar- 
tent du  système  de  saint  Thomas,  se  trouvent 
condamnées*  par  Pie  IX.  Cette  conclusion  est 
plus  qu'une  exagération  :  elle  est  absolument 
fausse,  comme  l'établit  péremptoirement  la 
lettre  de  Mgr  Czarki.  Il  faut  soigneusement 
distinguer  ce  qui,  dans  la  question  que  nous 
avons  traitée,  appartient  strictement  à  la  théo- 
logie, et  ce  qui  est  du  domaine  plus  étendu  de 
la  philosophie.  La  partie  théologique  se  réduit 
à  la  doctrine  de  l'unité  substantielle  de  la  nature 
'  nrnaine,  «  unité  qui  est  constituée  par  l'union 
i'iî  deux  substances  partielles,  le  corps  et  l'âme 
iaisonnab!e,»  le  corps  étant  la  matière  et  l'âme 
)  i  forme  substantielle.  Comme  nous  l'avons  vu, 
puisque  c'était  le  sujet  même  de  notre  disserte- 
Uod,  cette  doctrine  u  été  définie  très  nettement 
par  le  concile  de  Vienne,  et  le  cinquième  con- 


cile de  Latran  a  renouvelé  et  confirmé  cette  dé- 
finition. Tou'tes  les  décisions,  tous  tes  décrets 
du  Saint-Siège  sur  cette  matière  se  rapportent 
'iKclusivement  à  la  question  théologique,  qui 
est  terminée,  en  ce  sens  que  l'on  ne  pourrait, 
sans  pécher  contre  la  foi  et  devenir  formelle- 
ment hérétique,  soutenir  opiniâtrement  une 
opinion  opposée  à  cette  proposition,  qui  est  la 
contradictoire  de  celle  que  le  concile  de  Vienne 
a  condamnée  :«  L'âme  raisonnable  ou  intelli- 
gente est  par  elle-même  et  essentiellement  la 
ferme  du  corps  humain.» 

Bien  qu'il  ne  puisse  y  avoir  qu'un  concept 
de  la  forme  substantielle,  qui  est  une  dans  son 
essence,  et  qu'elle  doive,  par  conséquent, 
informer  tous  les  êtres  auxquels  elle  s'applique 
de  la  même  manière  que  le  corps  humain,  étant 
pour  tous  le  principe  de  leur  entité  spécifique, 
des  opinions  qui  s'éloignent  de  la  théorie  de 
saint  Thomas  se  sont  produites  à  ce  sujet. 
L'Eglise  leur  a  laissé  libre  cours,  tant  qu'elles 
restent  dans  le  domaine  purement  philosophique 
et  qu'elles  n'altèrent  pas  formellement  ou  im- 
plicitement «  l'unité  substantielle  de  la  nature 
humaine,»  parce  qu'alors,  comme  nous  l'avons 
vu  en  citant  au  long  la  définition  du  concile  de 
Vienne,  elles  attaqueraient  le  dogme  de  l'incar- 
nation et  de  l'union  hyppstatique  des  deux 
natures  divine  et  humaine,  et  tendraient  à 
introduire  l'erreur  sur  le  terrain  théologique. 

On  n'est  pas  autorisé,  cependant,  à  conclure 
de  cette  tolérance  que  l'Eglise  reste  absolument 
indifférente  entre  les  divers  systèmes  adoptes 
sur  cette  grave  question.  Nous  avons  démontre 
que  la  théorie  thomiste  concorde  de  tout  point 
avec  la  définition  de  Vienne,  qui  n'en  est  que 
l'application  à  la  nature  humaine  en  la  personne 
avec  du  Verbe  incarné,  taudis  que  les  autres 
ne  nous  paraissent  pas  se  concilier  entièrement 
ce  décret  dogmatique.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  Pie  IX  ait  loué  les  membres  de  la 
société  philosophico-médicale  de  ce  qu'ils  ont 
pris  l'eugagement  de  suivie,  sur  ce  point,  le 
Docteur  Angélique,  en  même  temps  qu'ils  s'en 
tiennent  aux  décisions  des  conciles  et  des  Sou- 
verains-Pontifes. Miss,  le  Saint-Siège  n'ayant 
pas  cru  devoir  intervenir  dans  les  controverses 
philosophiques  qui  ne  peuvent,  selon  les  pa- 
roles de  Benoît  XIV,  «  causer  aucun  dommage 
à  la  foi  et  à  la  religion,»  il  ne  peut  être  permis 
à  de  simples  fidèles,  quel  que  soit  le  degré  de 
leur  science,  d'intliger  des  notes  flétrissantes  à 
ces  doctrines,  qu'il  leur  est  toutefois  parfaite- 
ment loisible  de  combattre.  La  charité,  aussi 
bien  que  le  respect  de  la  liberté  d'autrui,  im- 
pose aux  catholiques  le  devoir  de  discuter  entre 
eux  sans  animosité  et  dans  un  esprit  tout  paci- 
fique. Ces  questions,  que  l'on  peut  appeier 
intérieures,  peuvent  les  partager,  mais  non  les 
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diviser.  I's  ont  besoin,  d'ailleurs,  de  rester 
unis  pour  combattre  efficacement  les  erreurs 
fondamentales  qui  attaquent  la  foi  et  tendent  à 
ruiner  la  religion  elle-même.  «Sa  Sainteté 
vent  et  désire  donc  que  les  savants  catholiques 
ne  dispersent  pas  leurs  forces  en  discutant 
entre  eux  sur  des  opinions  libres,  mais  bien 
plutôt  que,  tout  en  suivant  des  systèmes  diffé- 
rents, animés  <1u  même  zèle,  ils  réunissent  leurs 
efforts  pour  renverser  le  matérialisme  et  les 
autres  erreurs  de  notre  époque.» 

De  tout  ce  qui  précède,  non*  concluons,  d'abord 
que  le  Saint-Siège  a  exprimé  une  préférence 
pour  le  système  de  saint  Thomas  dans  la  lettre 
de  Pie  IX  au  docteur  Travaglini.  Il  a  fait  savoir 
ensuite  expressément,  par  la  lettre  de  Mgr 
C»icki  à  M^r  Hautcœur,  qu'en  dehors  du  point 
précis  décidé  par  le  concile  de  Vienne,  et  qui 
est  un  article  de  foi,  toute  liberté  est  laissée, 
dnus  le.  domaine  philosophique,  aux  diverses 
opinions  qui  se  sont  produites  et  pourraient 
nailre  encore  sur  la  question  de  la  forme  subs- 
tantielle et  de  la  matière  première,  l'Eglise 
«  laissant  chacune  d'elles  dans  son  degré  de 
probabilité,»  ainsi  que  s'exprime  Benoît  XIV. 
Pratiquement,  nous  sommes  tenus,  sur  le  point 
défini,  à  une  soumission  complète  qui  établisse 
l'unité  entre  catholiques;  sur  les  points  non 
décidés,  nous  conservons  et  nous  laissons  à  tous 
une  entière  liberté,  et  dans  les  discussions  qui 
restent  permises,  on  devra  des  deux  côtés,  se 
traiter  avec  la  plus  grande  charité,  n'ayant  en 
\ue  que  le  progrès  de  la  science  et  l'intérêt  de 
l.i  vérité.  Awsi  se  trouvera  observée  la  vieille 
iè-;!e  connu  de  tous  les  catholiques,  mais  qui  a 
pu  être  oubliée  quelquefois  :  In  necessariis  unilas, 
in  dubiis  libertus,  in  omnibus  chantas. 

P<;ur  notre  part,  sur  l'importante  question 
que  nous  venons  de  traiter,  nous  nous  sommes 
déclaré,  même  dans  ce  qui  reste  libre,  pour  la 
doctrine  de  saint  Thomas:  1°  parce  que  son 
système  nous  parait  être  seul  en  parfaite  har- 
monie avec  la  déliuition  dogmatique  du  concile 
de  Vienne  ;  2°  parce  que  nous  le  trouvons  in- 
trinsèquement mieux  ordonné  et  plus  logique 
•pie   les  autres  ;  3°  parce  que  nous  avons  cru 

sir,  dans  le  premier  des  documents  qui  pré- 
cèdent, une  préférence  marquée  pour  cette 
théorie  ;  4°  parce  que  le  saint  et  savant  Pontife 
assis  {Rituellement  sur  le  siège  de  Pierre,  a  déjà 
par  plusieurs  actes  solennels,  annoncé  sa 
terme  volonié  de  remettre  eu  honneur  la  phi- 

ô|  lue  de  saint  Thomas,  en  lui  conférant  les 
titres  d>;  patrou  et  de  docteur  des  écoles  catho- 
liques, honneur  insigne  qui  suppose  qu'aux 
jeux  de  i  Eglise  il  n'y  a  pas  >\e  maître  plus  sûr 
dans  les  quêtions  d'une  aussi  grande  portée  que 
celle  qui  vient  de  nt>us  occuper. 


Nous  ne  pensons  pas  qu'il  eût  été  possible  de 
trouver  d'un  autre  côté  des  garanties  équiva- 
lentes. 

P. -F.   ÉCALLE. 
Àrchipn'lie   d'Arcis-sur-Aube. 


Variétés. 


LA  MISSION  DU  PRÊTRE  DANS  LA  SOCIÉTÉ 


If.  —  Origine  <lu  sacerdoce  français. 

Des  gens  qui,  faute  de  mieux,  se  conteniez 
de  grincer  des  dents,  se  répandent  contre  le 
clergé  en  violentes  invectives.  Enumérer  les 
choses  ridicules  ou  atroces  qu'ils  ont  dites  de- 
puis plusieurs  années,  serait  une  tâche  ingrate. 
Me  proposant  d'y  répondre  par  le  détail,  je 
traiterai  successivement  de  l'origine,  de  l'édu- 
cation, de  l'instruction  et  des  œuvres  du  clergé 
catholique  eu  France.  Le  tableau  tout  entier 
serait  immense  ;  quelques  traits  suffiront  pour 
montrer  comment  une  goutte  d'encre  des  mé- 
chants sait  méconnaître  le  droit,  défigurer  la 
vérité  et  maculer  la  vertu. 

Autrefois,  le  clergé  formait  dans  l'Etat  un 
ordre  politique;  il  était  riche,  puissant,  et  à 
cause  de  son  crédit,  il  recrutait  ses  plus  hauts 
dignitaires  principalement  dans  les  familles 
nobles.  L'éclat  de  la  naissance  ne  rend  aucune 
vertu  impossible,  il  est  même  des  vertus  dont 
il  facilite  singulièrement  la  pratique.  Cependant 
l'erigineet  l'opulence  des  abbés  de  haut  lignage 
laissaient  moins  voir  en  eux  le  prêtre  que  le 
grand  seigneur.  Comme  le  clergé  compte  autant 
d'ennemis  qu'il  y  a  de  mauvais  chrétiens,  mai- 
gre la  sévérité  de  l'étiquette,  la  décence  des 
mœurs  et  les  solides  vertus  des  prêtres  de  l'an- 
cien régime,  il  ne  manquait  pas  de  lettrés  pour 
surprendre  l'opinion  et  faire  croire  à  la  dépra- 
vation du  sacerdoce.  Qu'il  y  ait  eu  daus  leurs 
plaintes  plus  de  malveillance  que  de  zèle,  plus 
de  déclamation  que  de  mesure,  c'est  ce  que 
prouve  la  corruption  notoire  des  philosophes  et 
l'admirable  conduite  du  clergé  au  milieu  des 
proscriptions  révolutionnaires.  L'histoire  de 
l'Eglise  n'a  pas  de  plus  belle  page  que  le  mas- 
sacre des  carmes.  Quand  les  faits  ne  rendraient 
pas  ce  témoignage,  il  ne  faudrait  point  accepter 
pour  cela  les  accusations  des  philosophes.  L'ini- 
quité de  leur  stratégie  saute  aux  yeux.  Si  un 
prêtre  fait  une  faute,  ils  la  transforment  en 
crime  et,  du  particulier  passant  au  général,  ils 
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rendent  la  foule  solidaire  d'un  individu,  et  en- 
veloppent le  clergé  dans  une  commune  répro- 
bation. Le  boa  sens  suffirait  à  apprendre  4ue 
le  clergé  occupe  toujours  au  milieu  d'un  peuple, 
dans  l'ordre  de  la  dignité  morale,  une  place 
prépondérante  :  certainement  il  peut  fléchir, 
cédant  à  l'entraînement  des  autres  classes  ;  mais 
lors  même  qu'il  prend  aux  autres  quelques 
chose  de  leurs  vices,  il  garde  encore,  dans  ses 
abaissements,  de  nobles  signes  de  sa  grandeur. 
Le  caractère  sacré  qui  brille  au  front  du  prêtre 
et  la  grâce  du  sacrement  qui  l'a  engendré  au 
ministère  de  Jésus-Christ,  le  préservent  toujours 
des  dernières  atteintes  de  la  corruption.  Que  si, 
ça  et  là,  quelques  âmes  faibles  abdiquent  toute 
retenue,  il  est  rare  qu'elles  restent  jusqu'à  la 
fin  dans  le  crime  de  leur  faiblesse.  L'esprit  qui 
souffle  où  il  veut,  aime  à  revenir  là  où  il  est 
descendu;  il  poursuit  les  âmes  sacerdotales  avec 
une  persistance  amoureuse  et  il  serait  facile,  je 
crois,  de  compter  les  prêtres  qui  se  sont  éteints 
dans  l'impénitence. 

Le  clergé  actuel  n'a  point  crû  comme  un   lis 
au  milieu  des  marécages,  il  est  né  du  martyre. 
«   Le   berceau    des  hommes   qui   gouvernent 
l'Eglise,  dit  Louis  Veuillot,  a  flotté  sur  les  ruines 
des   autels,  submergés   du  sang  des   prêtres. 
Lorsqu'on  se  représente  cette  spoliation   et  ce 
massacre,    et  lorsqu'en   même  temps  on  voit, 
après  un   demi-siècle,  la  famille  sacerdotale  si 
nombreuse,  si  féconde  en  œuvres,  si   forte  en 
vertus,  l'esprit   s'incline  devant  Dieu,    recon- 
naissant là  sa  main  et  sa  mi-éricorde.  A  mesure 
ijue  l'on  entredaus  les  détails  de  cette  résurrec- 
tion, l'admiration  augmente  et  l'on  prend  une 
plu%  haute  idée  de  la  France. Où  le  sang  a  coulé 
plus  qu'ailleurs,  la  vie  a  reparu  avec  une  plus 
triomphante  énergie.  Nation  vou^e  au   Christ 
invinciblement  et  jamais  plus  visiblement  que 
quand  elle  a  paru  prête   à   s'en   détacher  1  Un 
petit  nombre  de  prêtres  échappés  de  l'échafaud 
et  de  l'exil    reviennent  au  premier  rayon   de 
paix,  s'unissent  à  d'autres  qui  n'ont  pas  voulu 
fuir.  Au  milieu  des  impies  vainqueurs  ou  ras- 
surés, au  milieu  des  acquéreurs  des  biens    de 
l'Egii-e,  au  milieu  des  apostats  maîtres  des  em- 
plois civils  et  de  renseignement  public,  au  mi- 
lieu d'un  ordre  social  qui  offre  partout  la  gloire 
ou  la  fortune  et  qui  réserve  pour  la  seule  car- 
rière ecclésiastique  le  mépris  et  la  pauvreté, ces 
humbles  piètres  se  mettent  à  l'œuvre,  surveillés 
et  entraves  encore  par  la  main  qui  les  protège. 
Quelques  enfants  leur  viennent  de  familles  qui 
n'ont  point  courbé  le  genou  devant  Baal.   Le 
peuple,   répondant  à  un  miracle  do  confiance 
par  un  miracle  de  foi,  donne  ses  fils  à  l'Eglise. 
L'autel  se  relève,  le  prêtre  monte,  et   la    tribu 
de   Lévi,   glorieuse  de  ses  confesseurs,  pleine 
d'espérances  dans  ses  jeunes  lévites,  voit  s'aug- 


menter chaque  jour  le  nombre  de  ses  enfants. 
Tout  le  monde  devrait  savoir  comment  se 
décident  aujourd'hui  les  vocations  ecclésiasti- 
ques. Ce  n'est  ni  la  fortune  qui  attire,  ni  l'espoir 
d'une  vie  paisible  qui  sollicite,  ni  la  perspective 
des  honneurs  qui  détermine   les   familles.   La 
soutane,  sans  doute,  est  à  ton*  jamais  le  man- 
teau de  la  première  noblesse  du  monde,  mais  à 
condition  de  rester  le  manteau  de  l'humilité, 
souvent  même  le  manteau  de  la   dérision.    Le 
presbylère  est  un  asile  de  paix,  mais  d'une  paix 
qui  n'a  sa  source  que  dans  la  conscience,  et  que 
troublent  souvent  les  soucis  du  ministère  et  les 
brutalités   de  l'ingratitude.  La  vie  sacerdotale 
est  soustraite  aux  préoccupations  de  l'indigence, 
mais  pas  assez  pour  ne  pas  connaître  la  gêne  du 
chez  soi  et  les  privations  d'une  charité  qui  ne 
peut   pas   ouvrir  la  main.  L'amour  de  Dieu  et 
l'amour   des   enfauls  de  Dieu,  voilà   les  deux 
forces  qui  poussent   au  sanctuaire.  Une  jeune 
femme,  joyeuse  de  sentir  son  sein  tressaillir  de 
fécondité,  voue  à  Jésus-Christ  l'enfant  qu'elle 
en  va  recevoir.  A  sa  naissance,  l'en  faut  est  dé- 
posé sur  les  marches  de  l'autel.  Il  grandit,  sous- 
trait par  sa  mère  au  souffle  de  la  corruption  ; 
ses  premières  paroles  sont  des  prières,  ses  pre- 
mières actions,  des  bonnes  œuvres;  sa  première 
démarche,  une  visite   à   la   rustique   église  du 
village.  Les  bancs  du  catéchisme,  les  stalles  du 
lutrin  et  les  degrés  de  l'autel  le  voient   bientôt 
arriver  avec  son  front  modeste  et  son  empres- 
sement pieux.  L'instituteur  lui  donne  des  soins 
particuliers,  le  curé  de  la  paroisse  attend  le  mo- 
ment de  lui  ouvrir  son  presbytère.  La  première 
communion  faite,   un  beau  matin,  le  bon  curé 
va  visiter  la  laboureur  sous  son  chaume,  et  lui 
propose  de  donner   des  leçons  de    latin  à  son 
jeuue  fils  :  l'enfant  est  bon,  il  a  des  dispositions 
pour    l'étude  ;  il  sera  prêtre.  Désormais  donc, 
vous  le  verrez  passer,  deux  ou  trois  ans  durant, 
en  blouse  proprette,   avec  ses  cahiers    et  ses 
livres  ;    matin  et  soir  il  ira  au   presbytère,    si 
tant  est  qu'il  n'en  devienne  pas  des  lors  l'en  fan  l 
adoptif  ;  du  presbytère  il  ira  au  séminaire,  et  au 
soi  tir  du  séminaire,   il  prendra,  jeune  encore, 
pour  le  reste  de  sa  vie,  le  rude  labeur  "du  minis- 
tère pastoral. 

Il  plaît  aux  scribes  de  l'incrédulité  de  repré- 
senter le  clergé  comme  une  sorte  de  caste 
étrangère  à  la  France,  parce  qu'il  relève,  par 
son  sacerdoce,  du  père  commun  de  lu  grande 
famille  catholique.  Le  prêtre  français  est  étran- 
ger comme  le  paysan  sou  père  et  comme  le  sol- 
dat son  frère.  C'est  un  enfant  do.  pauvre  peuple. 
La  bourgeoisie  ne  donne  pas  encore  de  prêtres, 
et  la  noblesse,  helas  1  n'en  donne  plus  :  le  peuple 
fournit  tout  par  le  sang,  par  les  idées  par  les 
doctrines,  par  les  œuvres  ;  il  n'y  a  donc  rien  de 
plus  profondément  national  que   le  sacerdoce  ; 
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ce  uni  est  étranger  en  France,  c'est  ce  qui  a 
■  la  foi  de  ses  aïeux,  c'est  ce  qui  ne   prend 
plus  îacine  ilaus  io   sol  sacré  de  Clovis  et  de 
Chajlemagne. 

Ce  qui  mot  à  nu  i  injustice  vraiment  révol- 
tante des  ennemis  du  chipe,  c'est  que  l'Eglise, 
presque  seule,  ouvre  son  sein  à  l'enfant  pauvre 
qu'animent  de  nobles  pensées.  Autrefois,  pour 
forcer  les  barrières  que  les  mœurs,  les  usages 
et  le  système  monarchique  opposaient  à  l'élé- 
vation trop  brusque  d'un  individu  de  condition 
obscure  aux  premières  charges  de  l'Etat,  il  fallait 
un  talent supérieur  aidé,  ril'on  veut,  de  circons- 
tances favorables.  Les  exemples  en  étaient  rares, 
mais  les  talents  sont  encore  plus  rares  que  les 
exemples,  et,  dans  une  société  bien  constituée, 
le  besoin  d'un  grand  talent  pour  gouverner  est 
heureusement  plus  rare  encore  que  le  talent  lui- 
même.  Aujourd'hui  toutes  les  portes  sont  ouver- 
tes au  libre  concours,  et  le  plus  humble  peut  en 
forcer  le  passage. Ce  passage  subit  de  Tétat  privé 
à  l'état  public  est  moins  un  avancement  qu'un 
déplacement,  et  plutôt  une  révolution  qu'une 
promoliou.  Au  moral  comme  au  physique,  la 
tête  tourne  à  une  élévation  à  laquelle  on  n'a 
habitué  ni  ses  yeux,  ni  son  cœur. 

Sans  insister  sur  cette  grave  question  et  tout 
en  agréant  la  juste  facilité  de  la  loi,  il  est  sûr 
que  l'enfant  pauvre  a,  pour  parvenir,  beaucoup 
plus  d'obstacles  à  vaincre  ;  sur  deux  ou  trois 
qui  réussissent,  il  y  en  a  des  multitudes  qui 
s'arrêtent  eu  route,  et  des  multitudes  qui  ne 
lèvent  même  pas  le  pied  pour  entrer  dans  la 
carrière  où  les  appelle  leur  talent.  Les  fonds 
manquent  pour  commencer  les  études  litté- 
raires, les  fonds  manquent  pour  achever  les 
études  professionnelles,  les  fonds  manquent 
pour  occuper  une  place  ou  tenter  une  entreprise. 
Si  le  pauvre  paysan  a  pu  se  faire  tremper  dans 
l'encre,  il  en  est  donc  réduit  communément  à 
traîner  une  pauvre  plumesur  un  pauvre  papier 
et  à  se  ratatiner  dans  un  coin  pour  y  vivolter. 
A  moins  pourtant  qu'il  n'entre  dans  l'état  mili- 
taire ou  duns  l'état  ecclésiastique,  et  alors, 
conscrit,  il  peut  trouver  dans  sa  giberne  le 
bâton  de  maréchal,  ou  r«rêtre,  il  arrive  d'em- 
blée a  la  hauteur  de  toutes  les  conditions  sans 
quitter  le  peuple  d'où  il  est  sorti.  Ainsi  l'Eglise, 
presque  seule,  ouvre  son  sein  à  l'enfant  du 
peuple  quisent  battre  dans  sa  poitrine  la  voca- 
tion aux  grands  dévouements.  C'est  Elle  qui 
l'éiève  dans  l'humble  presbytère  du  village, 
Elle  qui  l'initie  aux  beautés  des  lettres,  Elle  qui 
le  forme  aux  fonctions  sacerdotales,  Elle  enlin 
qui  appelle  à  un  ministère  noble,  même  quand 
il  est  obscur.  L'Eglise,  qui  est  une  mère  par- 
tout, ne  le  montre  nulle  part  mieux  que  par  sa 
sollicitude  pour  l'enfant  du  pauvre. 

Telle    est   l'origine  du  clergé  français  :  il  a 


repris  naissance  nu  pied  des  échafauds,  et  il 
sort  du  peuple,  du  bon  peuple  des  campagnes, 
dont  il  est  la  portion  la  plus  noble  et  la  plus 
pure,  pour  marcher,  dans  tous  les  sentiers  péril- 
leux, en  éclaireur  de  la  civilisation   chrétienne. 

(A  suivre.)  Dr  Urbain. 
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Audience  et  discours  du  Pape  aux  pèlerins  Lombards, 
Lh9  écoles  de  Rome  fondées  par  le  Pape,  —  Mort  de 
Mgr  Bélaval.  —  Nomination  de  plusieurs  évoques. 
—  Texte  du  projet  de  loi  sur  le  service  militaire  im- 
posé aux  ecclé-Utiques.  —  Notice  biographique  sur 
Mgr  Fleck.  —  Lettre  des  expies  belges  au  Pape,, 
annonçant  la  prochaine  création  d'une  chaire  de  phr- 
losoplne  à  l'université  de  Louvain.  —  Fondation  et 
statuts  de  l'Union  catholique  espagnole.  —  Etat  de 
l'Eglise  dans  le  «Loeèse  de  Trébigne. 

Paris,  19  février  1881. 

Rome.  —  Environ  deux  cent  cinquante  pè- 
lerins catholiques,  venus  de  la  Lombardie,  ont 
été  reçus  en  audience  solennelle,  dimanche 
dernier,  par  N.  S.  le  Pape.  Le  matin,  ils  s'é- 
taient d'abord  réunis  dans  l'église  de  Saint- 
Charles  au  Corso,  pour  invoquer  l'intercession 
de  leur  patron  céleste,  à  l'eudioit  même  où 
sont  vénérées  ses  reliques. Là, l'évêque  de  Côme, 
S.  G.  MgrCarsana,  a  céléliré  la  messe  et  distri- 
bué la  sainte  communion  à  tous  les  pèlerins. 
Plus  tard,  vers  midi,  ils  se  sont  rendus  au  Va- 
tican pour  l'audience  solennelle,  qui  a  eu  lieu 
dans  la  salle  du  Consistoire.  De  riches  banniè- 
res de  différentes  sociétés  catholiques  de  la 
Lombardie  représentées  au  pèlerinage  étaient 
arborées  au  milieu  de  l'assistance.  Sur  toutes 
les  poitrines  brillait  la  croix  bénite  quel'évêque 
de  Côme  avait  distribuée  aux  pèlerins.  Tous  les 
cœurs  étaient  animés  du  même  sentiment  de 
piété  filiale  envers  le  Saint-Père.  Aussi,  lorsque 
Sa  Sainteté  a  paru  dans  la  salle  du  Consistoire, 
d'unanimes  acclamations  au  Pape-Roi,  atu  Doc- 
teur infaillible,  ont  manifesté  la  loi  et  le  dé- 
vouement des  pèlerins.  Ces  mêmes  sentiments 
ont  été  ensuite  exprimés  en  termes  éloquents 
dans  une  très  belle  Adresse,  dont  Mgr  l'évêque 
de  Côme  a  donné  lecture.  Sa  Sainteté  a  répondu 
en  ces  termes  : 

«  Votre  présence,  très  chers  Fils,  est  souve- 
rainement agréable  à  notre  cœur  paternel.  Bien 
consolantes  sont  aussi  pour  Notre  âme  les  pa- 
roles remplies  de  foi,  de  dévouement  et  de 
saint  courage  qui  viennent  de  Nous  être  adres- 
sées au  nom  de  vous  tous  par  le  digne  Prélat 
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qui  vous  préside.  Plusieurs  fois  déjà,  des  di- 
verses parties  de  l'Italie,  de  la  Ligutie,  du  Pié- 
mont ,  du  royaume  de  Naples  et  d'autres 
endroits,  des  phalanges  d'élite  se  sont  empres- 
sées de  venir  en  pèlerinage  à  Rome,  pour  dépo- 
ser aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  l'hom- 
mage de  leur  filiale  piété,  pour  faire  une 
franche  profession  de  cette  foi  qui  est  si  pro- 
fondément enracinée  en  Italie,  et  qui,  en  même 
temps  qu'elle  forme  sa  gloire  la  plus  belle, 
reste,  malgré  les  adversités  présentes,  lo  fonde- 
ment d'espérances  meilleures  pour  l'avenir. 
Par  une  louable  pensée,  vous  avez  voulu  suivre 
l'exemple  de  ces  fidèles  et  couronner  par  ce  pè- 
lerinage de  Rome  ceux  que  vous  avez  déjà  faits 
aux  sanctuaires  de  la  Lombardie.Nous  ne  pou- 
vons que  vous  en  louer  et  vous  en  féliciter  vi- 
vement. 

«  Depuis  longtemps,  les  projets  impies  des 
ennemis  de  l'Eglise  catholique  et  le   but  final 
auquel  ils  tendent  sont  devenus  manifestes.  Us 
voudraient  par  les  négations  et  les  doutes  de 
l'incrédulité,  éteindre  la  foi  parmi  les  popula- 
tions, et,  par  l'esprit  d'indifférence,  étouffer  ces 
généreux  sentiments  dont   l'Eglise   de  Jésus- 
Christ  est  la  mère  et  la  nourrice.  Ils  voudraient 
éloigner  les  peuples  de  cette  chaire  de  vérité, 
du  centre  de  la  foi,  et  les  soustraire  à  l'obéis- 
sance du  Vicaire  de  Jésus-Christ  pour  en  dis- 
poser selon  leur  caprice  et  les  faire  servir  à 
leurs  sinistres  desseins.  On  ne  saurait  assuré- 
ment imaginer  rien  de  plus  funeste  aux  inté- 
rêts religieux  et  en  même  temps  au  véritable 
bien  des  peuples.  L'Eglise,  au  contraire,  ne  se 
borne  pas  à  pourvoir,  comme  une  tendre  mère, 
a  la  destinée  future  de  ses  enfants;  mais,  par 
ses  doctrines  salutaires,  par  ses  saints  précep- 
tes,   par  les    innombrables    moyens   de  salut 
qu'elle   met  à  leur   disposition,   elle   concourt 
merveilleusement  à  leur  procurer,  même  dans 
l'ordre  temporel  et  humain,  le  bonheur  auquel 
on  aspire  vainement  en  dehors  de  l'influence 
de.  Dieu  et  de  sa  providence. 

«  Quant  à  vous,  très  chers  Fils,  vous  mon- 
trez que  vous  êtes  bien  convaincus  de  cette  très 
importante  vérité,  et,  fidèles  aux  glorieuses 
traditions  de  vos  ancêtres,  fils  dociles  de  vos 
saints  évoques  et  paîtrons  Ambroise  et  Charles, 
vous  tenez  à  honneur  de  professer,  sans  re-pect 
humain  et  avec  un  noble  courage,  la  religion 
de  Jésus-Christ. 

«  Il  est  certain  que  nous  traversons  une  épo- 
que bien  mauvaise  pour  tous  et  pleine  de 
périls.  Parmi  ces  périls,  Nous  devons  signaler 
principalement  la  légèreté  insensée  dont  plu- 
sieurs font  preuve  dan, s  leur  manière  d'appré- 
cier la  situation  présente  et  les  devoirs  qu'elle 
impose;  rincrïie  et  lrinàrîffér«ncè  d'ùb  grand 
nombre  ;  enfin  la  discorde  qui  se  manifeste  dans 


les  questious  politico-religieuses  sur  lesquelles 
on  ne  cesse  pas  encore  de  discuter. 

«  Pour  ce  qui  vous  est  particulier,  très  chers 
Fils,  Nous  ne  pouvons  omettre  ^'ajouter 
que  vos  provinces,  en  des  temps  qui  ne  sont 
pas  bien  éloignés  avaient  été  choisies  par  des 
propagateurs  de  fausses  doctrines  pour  répandre 
au  milieu  de  vous  un  esprit  contraire  au  Saint- 
Su  ge  et  au  Pontife  Romain.  Il  faut  donc  que, 
suivant  l'exemple  de  ceux  qui  ont,  en  grand 
nombre,  tenu  à  honneur  de  se  montrer  attachés 
d'esprit  et  de  cœur  à  ce  Siège  Apostolique,  vous 
soyez  toujours  étroitement  unis  et  dévoués  à 
cette  Chaire  de  vérité,  et  que  toujours  aussi 
vous  en  défendiez  les  inviolab.es  prérogatives 
et  les  droits  sacrés.  Il  est  nécessaire  que  vous 
vous  mainteniez  fermes  et  constants  dans  vos 
saintes  résolutions,  et  que  même  on  voie  s'ac- 
croître votre  force  et  votre  courage,  à  mesure 
que  se  multiplient  les  embûches  des  ennemis  de 
l'Eglise. 

«  Adonnez-vous  avec  beaucoup  de  zèle  aux 
œuvres  par  lesquelles  s'affirme  et  se  propage  la 
vie  catholique.  Unissez  vos  forces  à  celles  des 
Cercles  de  la  Jeunesse  catholique,  des  Comités 
des  Congrès  catholiques,  si  dignes  d'éloges,  des 
Sociétés  ouvrières  de  charité  mutuelle,  et  que 
votre  action  s'exerce,  dans  les  limites  qui  ont 
été  tracées,  avec  une  force  et  une  discipline 
toujours  plus  grandes.  Travaillez  aussi  au  sou- 
tien et  à  la  diffusion  de  la  bonne  presse.  Rap- 
pelez-vous que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
destinées  et  les  intérêts  delà  génération  pré- 
sente qui  sont  menacés,  mais  encore  ceiwt  des 
générations  futures.  Souvenez-vous  enfin  que  la 
lutte  présente  a  pour  objet  la  défense  de  la  re- 
ligion, de  la  famille,  de  la  société. 

«  Que  la  grâce  divine  et  le  céleste  appui  des 
saints  Ambroise  et  Charles  à  la  protection  des- 
quels Nous  vous  recommandons  ardemment, 
vous  soutiennent  dans  ce  combat,  et  que  vous 
soutienne  aussi  la  Bénédiction  Apostolique 
que  Nous  accordons  du  fond  du  cœur,  comme 
gage  de  Notre  affection  particulère,  à  l'illustre 
épiscopat,  au  clergé  et  à  tous  les  catholi- 
ques de  la  Lombardie.  »  —  Bcuedhffio  Bei, 
etc. 

Aussitôt  après  que  le  Saint-Père  a  eu  pro- 
noncé la  formule  de  la  Bénédiction  Apostolique, 
des  acclamations  nouvelles  et  longtemps  pro- 
longées ont  montré  quel  écho  les  paroles  du 
Pape  avaient  trouvé  dans  l'assistance  et  avec 
quel  généreux  élan  les  catholiques  de  Lom- 
bardie sont  résolus  à  suivre  ses  conseils.  1  p 
Saint  Pèrô  est  resté  quelque  temps  encore  an 
milieu  des  pèlerins  pour  recevoir  les  offrund 
que  lui  ont  présentées  les  chefs  des  différend  s 
(lépulalions  et  pour  faire  ensuite  le  tour  de  la 
saile,  renouvelant  ses  bénédictions,  donnant  sa 
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main  à  baiser  et  prodiguant  à  chacun  les  mar- 
ques de  son  afiection  paternelle. 

—  La  Libertà,  jqurpaj  libéral  fédjgé  par  un 
juifj,  parle  des  écoles  catholiques,  de  Rome  en 
des  termes  qu'il  est  bon  de  noter,  car  on  n'en 
contestera  pas  le  désintéressera, ept. 

«  L'an  dernier,  dit  la  feuille  juive,  Sa  Sain- 
teté en  a  ouvert  39  (des  écoles)  ;  cette  année,  le 
nombre  s'en  est  encore  accru.  Et  nous  prions 
nos  lecteurs  de  le  remarquer,  il  ne  s'agit  pus  de 
petites  écoles  ne  renfermant  que  peu  or  point 
d'élèves.  Il  s'agit  d'écoles  très  bien  tenues,  dont 
les  maîtres  sont  diplômés,  dont  In  surveillance  est 
faite  avec  tout  le  som  possible  et  qui  co*  mtencent 
déjà  à  donner  de  bons  fruits,  bien  qu'au'  efois  les 
prêtres  ne  fussent  pas  familiarisés  avec  cet 
enseignement.  »  Puis  la  Libéria  se  lemande 
avec  iuquiétude  :  «  Comment  peut-on  lutter 
avec  avantage  contre  cette  propagande  scolaire 
catholique  ?  Est-ce  avec  des  poésies?  Non  1  — 
Avec  des  déclamations?  —  Moins  encore!  Mais 
eu  s'efforçant  avec  une  énergie  infatigable  et  un 
travail  ininterrompu  de  rendre  nos  écoles  supé- 
rieures aux  écoles  catholiques  et  de  leur  donner 
la  plus  grande  respectabilité  possible  pour  que 
chacun  les  regardé  comme  les  seules  bonnes, 
les  seules  elficaces.  » 
Les  bons  apôtres  j 

France.  —  Mgr  Délavai,  évèque  de  Pa- 
miers,  est  mort  le  3  février,  dans  sa  ville  épis- 
copale.  Le  vénérable  pi  élut  était  néàïoulouse 
d'une  famille  d'honnêtes  artisans,  sur  la 
paroisse  Saint-Etienne,  le  9  avril  1802.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  royal  ;  il  entra  au 
grand  séminaire.  Avant  la  lin  de  sou  cours  de 
théologie,  il  fut  envoyé  comme  professeur  au 
séminaire  de  Poliguan,  d'où  il  passa  bientôt  à 
l'Esquille  pour  enseigner  les  humanités. 
Oi  donné  prêtre,  l'abbé  Délavai  occupa' la  chaire 
de  philosophie,  d'aborc  à  la  succursale  de  là 
rue  Royale, puisau  grand  séminaire. Il  futnommé 
chanoine  titulaire  de  la  métropole  vers  l'année 
1843.  Après  la  mort  de  Al  l'abbé  Berge,  Mgr 
Mioland,  archevêque  de  Toulouse,  lui  contia 
les  fondions  de  vicaire  général  en  1852.  Le  28 
juillet  1858,  il  fut  désigné  pour  l'évèché  de 
Pamieis.  Préconisé  le  27  septembre  suivant,  il 
fut  sacré  le  30  novembre  dans  l'église  Saint- 
Etienne,  ou  cinquante-six  ans  auparavant  il 
avait  été  baptise! 

—  Le  Journal  officiel  du  18  publie,  dans  une 
forme  que  nous  reproduisons  et  dont  on  remar- 
quera le  peu  de  civilité  les  nominations  épisco- 
paies  suivantes  : 

a  Par  décrets  du  présidant  de  la  République, 
en  date  du  17  février  1881  : 

a  A).  Duquesnay,  évèque  de  Limoges,  est 
nommé  archevêque  de  Cambrai,  en  remplace- 
ment de  Al.  le  cardinal  Régnier,  décédé. 


«  M.  l'abbé  Lamazou,  desservant  de  Notre- 
Dame  d'Autcuil-Paris,  est  nommé  évêque  de 
Limoges,  en  remplacement  de  M.  Duquesnay, 
appelé  à  l'archevêché  de  Cambrai. 

«  M.  l'abbé  Rougerie,  curé  de  Rochechouart 
{Haute-Vienne),  est  nommé  évèque  de  Pamiers 
en  remplacement  de  M.  Bélaval,  décédé. 

«  M.  l'abbé  Billard,  vicaire  général  de  Rouen, 
est  nommé  évèuue  de  Carcassonne  en  rempla- 
cement de  M.  Leuillieux,  appelé  à  l'archevêché 
de  Chambéry. 

«  M.  l'abbé  Combes,  vicaire  général  d'Alger, 
est  nommé  évêque  de  Constaotine,  en  rempla- 
cement de  M.  Gillard,  décédé. 

«  M.  l'abbé  Godefroy,  curé  deThiviers  (Dor- 
dogne),  est  nommé  évèque  de  Saint- Denis  (île 
de  la  Réunion  j,  en  remplacement  de  M.  Soulé, 
nommé  chanoine  de  premier  ordre  au  chapitré 
de  Saint-Denis.  » 

Mgr  Duquesnay,  qui  vient  d'être  nommé  à 
l'archevêché  de  Cambrai  était  évêque  de  Limo- 
ges depuis  1871.   Précédemment   il  avait   été 
euré   de   Saint-Laurent   à   Paris.   Il  est  né  à 
Rouen  le  23  septembre  1814.  —  M.  l'abbé  La- 
mazou était  curé  d'Auleuil  depuis  1874.  Il  est 
né  à  Rayonne  en  1828.  On  sait  que  M.  Lama- 
zon  fut  un  des  otages  de  la  Commune.  Il  a  pu- 
blié un   récit  des  événements  de  cette  époque, 
qui  a  obtenu  un  grand  et  très  légitime  succès. 
—  M.    l'abbé  Rougerie   était  curé  de  Roche- 
chouart depuis  1877.  Il  est  né  en  1831.—  M.  l'ab- 
bé Billard  était  vicaire  général  de  Rouen  de- 
puis plusieurs  années.  Il  est  né  en  1829.  —  M. 
l'abbé  Combes  était  vicaire  général  d'Alger  de- 
puis 1878.  Il  est  né  en  1839.  —  M.  l'abbé  Go- 
defroy était  curé  de  Thiviers  depuis  1874.  11  e-t 
né  en  1826.  Ces  courtes  indications  biographi- 
ques sont  empruntées  à  ^Univers. 

Pour  faire  suite  à  la  lettre  du  cardinal  Gui- 
bert,  sur  le  service  militaire  des  ecclésiastiques 
que  nous  avons  reproduit  dans  notre  dernière 
chronique,  nous  donnons  aujourd'hui  les  arti- 
cles du  projet  de  loi  que  Son  Eminence  avait 
en  vue,  et  dont  elle  a  montré  à  l'avance  les  fu- 
nestes effets,  s'ils  étaient  adoptés  : 

«  Art.  20.  —  Sont,  à  titre  provisoire,  quel 
que  soit  le  numéro  qu'ils  obtiennent  au  tirage 
au  sort,,  s'ils  y  participent,  appelés  à  faire  par- 
tie de  la  seconde  poiaon  du  contingent,  qui, 
en  conformité  des  dispositions  du  premier  pa- 
ragraphe de  l'article  40,  est  renvoyée  dans  la 
disponibilité  de  l'armée  active  après  une  an- 
née de  service  au  plus  : 

«  Les  élèves  des  grands  séminaires  et  les 
jeunes  gens  autorises  à  continuer  leurs  études 
pour  se  vouer  au  ministère  dans  les  cultes  sa- 
lariés par  l'Etat,  sous  la  condition  d'exercer 
effectivement  leur  ministère  pendant  dix  an- 
nées dans  les  paroisses  ou  dans  les  établisse- 
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ments  publics,  soit  en  France,  soit  dans  les  co- 
lonies françaises.  Cet  engagement  sera  pris, 
avant  le  tirage  au  sort,  devant  l'autorité  pré- 
fectorale, 

«  Art.  20  bis.  —  Sont  appelés  à  compléter 
dans  l'armée  active  le  temps  de  service  fait  par 
la  première  portion  de  la  classe  de  recrute- 
ment, à  laquelle  ils  appartiennent  par  leur  âge, 
s'ils  faisaientpartie,  parleur  numérode  tirage  au 
sort,  de  cette  première  portion,  ou  s'ils  ont 
contracté  un  engagement  volontaire  de  cinq 
années  pour  être  autorisés  à  devancer  l'ap- 
pel : 

«  Les  élèves  des  grands  séminaires  qui  ne 
sont  pas  entrés  dans  les  ordres  majeurs,  et  les 
jeunes  gens  se  destinant  au  ministère,  dans  les 
cultes  salariés  par  l'Etat,  qui  n'ont  pas  reçu  la 
consécration  à  vingt-six  ans,  ou  qui  cessent  de 
remplir  leur  ministère  dans  le  clergé  des  pa- 
roisses ou  les  é tablissements  publics  avan  t  L'expi- 
ration de  leur  engagement  décennal.  Ceux  qui 
ont  reçu  les  ordres  majeurs  ou  ont  été  consa- 
crés, ne  peuvent  toutefois  être  employés  que 
dans  le  service  hospitalier. 

«  Article  20  ter.  —  Les  jeunes  gens  appelés 
à  faire  partie,  à  t?tre  provisoire,  de  la  seconde 
portion  du  contingent,  sont  astreints  à  subir,  à 
la  fin  de  leur  année  de  service,  des  examens 
fixés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

«  S'ils  ne  justifient  pas  d'une  instruction  mi- 
litaire, suffisante,  ou  s'ils  se  sont  rendus  cou- 
pables de  fautes  graves  et  repétées  contre  la 
discipline  militaire,  ils  peuvent  être  astreints 
à  une  seconde  année  de  service,  ou  perdre  le 
bénéfice  de  leur  dispense  provisoire  et  être 
maintenus  sous  les  drapeaux  pendant  le  même 
temps  que  les  hommes  de  la  première  portion 
du  contingent  de  la  classe  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent par  leur  âge 

«  Les  jeunes  gens  exerçant  le  ministère  dans 
les  cultes  salariés  par  l'Eiat  et  designés  sous 
le  paragraphe  numéroté  4e  de  l'article  20  sont 
dispensés  de  toute  convocation  en  temps  de 
paix  ;  ils  ne  peuvent  être  employés  en  temps  de 
guerre  que  dans  le  service  de  l'aumônerie,  les 
ambulances  ou  les  hôpitaux  ;  ils  y  seront  pré- 
pares par  leur  passage  dans  les  troupes  d'ad- 
ministration pendant  leur  séjour  sous  les  dra- 
peaux. » 

AlMui'i'-EiOn-itiiie.  —  Nous  avons  annoncé 
que  M.  l'abbé  Fleck  a  élé  nommé  coadjuteur 
de  Mgr  IVvèque  de  Metz  avec  future  succes- 
sion. Voici  quelques  note?  biographiques  sur 
le  nouvel  évèque,  que  nous  empruntons  à 
Y  Union  d' Alsace-Lorraine  ; 

«  M.  Fleck  est  né  à  Niederhronn,  et  a  fait 
ses  études  dans  le  diocèse  de  Metz.  Ordonné 
piètre  à  l'âge  de  24  ans,  il  a  passé  par  tous  les 


degrés  de  la  hiérarchie  sacerdotale.  Il  fut  sm ■- 
cessivement  professeur  au  collège  de  Sierck, 
vicaire,  à  Boulay,  aumônier  du  pensionnat  de 
Bustroff,  curé  de  Valmoot,  archiprêtre  de  Bou- 
zonville,  aumônier  des  prisons  civiles  de  Metz, 
curé  de  Saint-Martin  de  Metz,  secrétaire  de 
l'évêché  et  vicaire  général. 

«  A  Saint-Martin,  où  Mgr  l'évèque  de  Melz 
est  venu  le  prendre  pour  en  faire  son  secrétaire, 
on  a  pu  admirer  sa  rare  modestie,  son  esprit 
distingué,  sa  vaste  érudition  et  son  dévouement 
sans  bornes.  Il  a  laissé  dans  cette  dernière 
paroisse,  comme  dans  tous  les  postes  qu'il  a 
occupés,  un  nom  béni  et  un  souvenir  que  le 
temps  n'elïacera  point.  » 

Ucinique.  —  Nous  avons  publié  la  lettre 
du  Saint-Père  adressée  à  S.  Em.  le  cardinal 
Deschamps,  archevêque  de  Matines,  et  dans 
laquelle  Sa  Sainteté  manitestait  le  désir  que, 
par  les  soins  de  l'épiscopat  belge,  une  chaire 
spéciale  de  bon  enseignement  philosophique 
fût  créée  à  l'Université  de  Louvain..  A  ce  désir 
ainsi  manifesté,  les  évèques  belges  se  sont 
empressés  de  faire  la  réponse  suivante,  écrite  en 
latin,  et  dont  nous  donnons  seulement  la  tra- 
duction : 

«  Très  Saint-Père, 

«  Rien  ne  pouvait  faire  plus  d'honneur  aux 
évèques  de  Belgique,  ni  être  plus  agréable  à 
tous  que  la  lettre  que  Votre  Sainteté  a  daigné 
adresser,  en  date  du  25  décembre  1880,  au 
Cardinal  archevêque  de  Malines.  Nous  pouvons 
à  peine  exprimer  avec  quelle  vénération  et  quel 
profond  sentiment  d'obéissauce  nous  en  avons 
pris  connaissance.  Cette  lettre  de  Votre  Sain- 
teté témoigne,  en  effet,  combien  Vous  avez  à 
cœur  d'accroître  l'éclat  et  l'utilité  de  l'Univer- 
sité de  Louvain  et  de  la  rattacher  plus  étroite- 
ment, s'il  en  était  besoin,  à  la  Sainte  Eglise 
Romaine,  gardienne  indéfectible  de  la  vérité  et 
propagatrice  de  toutes  les  sciences  ;  car  elle 
montre  à  tous  les  maîtres  qui  instruisent  à 
Louvaiu  les  clercs  et  la  jeunesse  laïque  dans 
les  sciences  sacrées  et  profanes,  la  voie  la  plus 
sûre  où  ils  doivent  marcher  dans  l'accomplis- 
sement de  leur  fonction,  sous  la  direction  et  le 
patronage  du  Docteur  Angélique. 

«  Les  professeurs  d'aujourd'hui  n'ignorent 
assurément  pas  ce  que  vous  avez  opportuné- 
ment rappelé,  Très  Saint-Père,  aux  souvenirs 
de  tous,  que  cette  antique  Aima  Mater,  qui  date 
des  pontifes  romains  Martin  V  et  Eugène  IV, 
et  dont  ils  se  proclament  les  ûls  et  les  héri- 
tiers, faisait  usage,  pour  la  Faculté  de.  théo- 
logie, de  la  Somme  du  divin  Thomas  d'Aquin, 
où  l'on  trouve,  suivant  la  parole  du  pape 
Alexandre  VII,  des  vérités  inébranlables  et  très 
suret }  et  qu'elle  avait  choisi  le  saint  auteur 
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pour  le  Patron  cl  le  pro lecteur  perpétuel  tics  qoog  du  maître  qui  l'occupera  soient  suivies  non 

maîtres  et  des  élèves  de  l'Université.  seulement   par  les  élèves   en   théologie,  mais 

■    Nous   ne  voulons    pas   oublier   de  men-  principalement   par  les   étudiants   laïques  qui 

tionner,  non  seulement  que  la  Milice  Angélique  suivent  les  cours  des  lettres,  de  la  philosophie, 

portant   le   cordon   se   saint   Thomas   naquit    à  du  droit  ou  de  la  médecine,  et  qui  auront  un 

Louvain  et  fut  florissante,  sous  le  patronage  de  jour  à  prendre  part  à  la  vie  civile, 

la    Faculté    de   théologie,    dans   tonte   l'Ecole  »  Enfin,  nous  prions  le  Dieu  toul-puissani, 

mais  encore  que  celte  illustre  Université,  qui  a  que  le  projet  de  Votre  Sainteté,  qui  ust  assuré- 

u    de   Votre  Sainteté   de  si  grands  éloges,  ment  le   nôtre,  «  contribue  à  la  défense  et  à 

donna  des  fils  qui,  après  avoir  cultivé  avec  soin  «  l'honneur  de  la  foi  catholique,  au  bien  de  la 

la  Théologie  Scolàstique  et  l'incomparable  doc-  «  société,  à  l'accroissement  da  toutes  les  scien- 

trine  de  Thomas   uAquin;   purent  repousser  «  ces.  » 

avec  ces  armes  Luther  et  Calvin,  et  prendre  une  »   Prosternés  aux  pieds    de  Votre   Sainteté 

part   très   glorieuse,  à   titre  d'évèques  ou  de  avec  vénération  et  filial  dévouement,  nous  im- 

Ihéologtenfl   des   évoques,  au   saint  Concile  de  plorons  pour  nous  et  pour  notre  patrie  tout  en- 

Tren'e.  Qu'il  nous  soit  permis   d'ajouter  que,  tière  la  Bénédiction  Apostolique, 

dans  l'Université  actuelle  de  Louvain,  le  culte  ,  janvier  1881. 
de  saint  Thomas  et  son  autorité  dans  l'ensei- 

gnement  des  sciences  sacrées  se  sont  si  bien  »  Victor  Auguste,  cardinal   Deschamps,  ar- 

cOBservés,    que,   chaque  année,  on   n'assigne  cheveque  de  Mannes.  ^ 

pas  d'autre  auteur  à  expliquer  que  la  Somme  »  Jean  Joseph,  évoque  de  Bruges. 

théologique  au  professeur  de  théologie  morale,  ■   Henri,  évoque  de  Gand. 

comme  on  peut  le  voir  dans  les  programmes  »  Théodore  Joseph,  évoque  de  Namur. 

publiés  depuis  1834.  D  Victor  Joseph,  eyeque  de  Liège. 

«  Nous  avons  le  plus  grand  espoir  que  les  »  IS1D0RE  Joseph,  évoque  de  Tournât. 

maîtres  actuels  achèveront  ce  qu'ils  ont  déjà  ]E$£»açiie.  —  Il  vient  de  se  fonder  en  Es- 

commeneé  et  qu'ils   dévoileront  et  réfuteront  pagne,  sous  le  titre  à' Union  catholique,  une  as- 

complètement  les  divagations  de  la  philosophie  sociation,   dout   le   but   est  de    travailler,  en 

contemporaine,    qui,   hélas  1  se   propagent   en  dehors    de    toute  préoccupation   politique,    à 

Belgique  comme  dans  les  autres  pays,  en  pre-  résoudre,  dans  l'esprit  de  l'Eglise,  les  grands 

nant   pour  chef   et  pour  maître  celui  qui  est  problèmes  religieux  et  sociaux  de  notre  époque, 

appelé  et  qui  est  en  effet    Y  Ange  de   l'Ecole.  Voici  les  statuts  de  cette  association,  approuvés 

Pour   que  ce  but  soit  plus  sûrement  atleiul,  par  S.  Em.  le  cardinal  JVloreno,  archevêque  de 

nous  n'avons  rien  de  plus  à  cœur,  Très  Saint-  Tolède. 

Père,  que  de  répondre  pleinemeut  et  le  plus  I.  —  Une  association  est  créée  sous  le  voca- 

promplement    possible    aux    vœux    de   Votre  ble  d'Union  catholique,  dont  le  but  unique  et 

Sainteté.  exclusif  est  de  procurer  l'union  des  catholiques 

»  C'est  pourquoi,  après  avoir  entendu  le  Rec-  qui  voudraient  coopérer,  parles  moyens  légaux 

teur  de  l'Université  catholique,  nous  avons  dé-  et  permis,  aux  tins  religieuses  et  sociales  expo- 

eidé  unanimement  d'ajouter  aux  divers  ensei-  sées  dans  ht  lettre  adressée  à  JNN.  SS.  les  évè- 

gnements  qui   existent  déjà    à   Louvain,   une  ques,   et  dans  les  réponses  de  ceux-ci  approu- 

nouvelle  chaire,  dont  le  titulaire  aura  la  charge  vaut  ladite  adresse. 

de  réfuter  principalement  les  erreurs  modernes  IL  —  Pourront  faire  partie  de  ladite  asso- 

et  d'établir  les  principes  de  la  vérité  «  selon  les  dation  toutes  les  personnes  qui  accepteront  in- 

«  doctrines   constantes  sur  lesquelles  les  plus  tégralement  les  enseignements  et  doctrines  de 

u  éminents  Docteurs  se  sont  unanimement  ap-  l'Eglise  tels  qu'ils  sont  exposés   spécialement 

«  pnyés,  et  ont  ainsi  puissamment  contribué  dans  l'encyclique  Quanta  Cura  et  dans  le  Sylla- 

«  au    bien    de    l'Eglise    et    à    l'éclat    de    la  bus  qui  en  est  le  complément,  interprété,  ex- 

u  science.  »  pliqué  et  appliqué  tel  que  le  Saint-Siège  et  les 

Avec,  vous,  Très  Saint  Père,  o  nous  ne  jugeons  évèques    l'interprètent,    expliquent    et   appli- 

«  rien  de  plus  désirable  que  de  fournir  large-  quent. 

«  ment  et  abondamment  à  la  jeunesse  studieuse  111.  —  L'Union  catholique,  née  sous  la  bér.é- 

«  les  eaux  très  pures  de  la  sagesse  telles  que  le  Miction  et  sous  la  protection  des  prélats  de  l'E- 

«  Docteur  Angélique  les  répand  en  flots  pressés  glise  espagnole,  est  soumise  à  la  direction  su- 

•  et  intarissables.  »  préme  et  à  l'inspection  des  évoques,  lesquels 

»  Notre  intention  est  donc  de  créer,  au  corn-  seiont,  soit  personnelleinentsoit par  délégation, 
mencement  de  l'année   scolaire  une   nouvelle  les  présidents  nés  des  associations  qui  se  forme- 
chaire,  et  pour  mieux  répondre  aux  vœux  de  ront  dans  leur  diocèse. 
Votre  Sainteté,  nous  veillerons  à  ce  que  les  le-  Le  centre  de  cette  association  étant  constitué 
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à  Madrid,  c'est  le  cardinal-archevêque  de  To- 
lède qui  eu  est  le  président  général.  11  sera  se- 
condé par  un  ootnité  supérieur  directeur  nommé 
par  les  membres  de  l'association. 

IV.  —  Le  comité  directeur  nommera  parmi 
ses  membres  deux  vice-présidents  et  les  secré- 
taires, commissaires  ou  autres  qu'il  jugerait  né- 
cessaires pour  les  charges  ou  commissions.  Il  di- 
rige, d'après  les  basesétablies,  les  travaux  de  l'as- 
socia lion  et  décide  de  l'admission  des  membres. 

Font  partie  dès  à  présent  du  comité  supérieur 
directeur  les  signataires  de  la  lettre  adressée 
aux  prélats,  et  les  présidents  des  sections  qui 
doivent  être  formées.  On  en  pourra  augmenter 
le  nombre  lorsque  le  président  général,  d'ac- 
cord avec  le  comité,  jugera  nécessaire  de  nom- 
mer d'autres  membres  de  l'association. 

V.  —  Egalement,  lorsque  NN.  ÎSS.  les  évo- 
ques le  jugeront  convenable,  ils  pourront  for- 
mer des  comités  diocésains  qu'ils  présideront 
personnellement  ou  par  délégation.  Les  prélats 
présidant  ces  comités  ferout  partie  du  comité 
supérieur,   lorsqu'ils   se  trouveront  à  Madrid. 

11  sera  aussi  fondé  dans  les  villes  des  comités 
locaux,  présides  par  les  personnes  que  le  prélat 
désignera.  Elles  feront  partie  du  comité  diocé- 
sain lorsqu'elles  se  trouveront  au  chef-lieu  du 
diocèse. 

Les  vacances  qui  se  produiraient  dans  les  co- 
mités seront  remplies  par  les  présidents,  d'ac- 
cord avec  les  membres'  du  comité. 

VI.  —  L'Union  catholique  sera  divisée,  pour 
le  moment,  en  diverses  sections,  savoir  : 

1°  Œuvres  religieuses;  2°  OEuvres  de  cha- 
rité et  d'améliorat  on  sociale;  3°  Education  et 
enseignement;  4°  Littératture  et  science;  5°  Art 
chrétien;  G0  Propagande;  7°  Rapports  avec  les 
œuvres  et  cercles  catholiques  de  l'Espagne  et  de 
l'étranger. 

Chaque  section  sera  composée  d'un  président, 
qui  fsra  partie  du  comité  supérieur  directeur, 
d'un  vice-président,  de  deux  secrétaires  et  des 
menihresqui  seront  designés. 

Les  sections  Informeront  de  leurs  travaux  le 
comité  rupériour  dbceleur,  et  les  réunions  gé- 
nérales de  l'association. 

VII. —  L'Union  catholique  se  propose,  comme 
fin  immédiate  :  de  favoriser,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  l'établissement  et  le  développement 
des  ouvres  et  associations  de  la  Propagation  de 
la  foi,  Denier  de  Saint-Pierre,  Association  des 
catholiques,  Jeunesse  catholique,  cercles  ou- 
vriers et  autres  analogues  ;  mettre  ses  services 
dans  la  capitale  à  lu  disposition  des  curés  et  des 
comités  locaux,  pour  obtenir  prbtnptement  la 
solution  favorable  des  demandes  de  réparation 
des  églises;  Chercher  des  ressources  pour 
venir  en  aide  auxdits  curés  quand  ils  ouvriront 
des  souscriptions  pour  la  réparation  des  églises; 
seconder  les  ordres  religieux  et  procurer  des 


ressources  aux  évêques  pour  l'entretien  des 
séminajres  des  jeunes  gens  pauvres  qui  désirent 
suivre  la  carrière  ecclésiastique. 

Elle  préparera  les  travaux  pour  les  assem- 
blées générales,  lorsque  le  président  de  l'asso- 
ciation et  le  comité  supérieur  en  décideront  la 
convocation. 

VIII.  —  L'Union  catholique  ne  répond  pas 
et  ne  se  fait  solidaire  des  actes  d'aucun  de  ses 
membres,  mais  seulement  de  ceux  qui  seront 
accomplis  par  l'ordre  ou  par  décision  du  co- 
mité supérieur  directeur. 

Si  quelque  membre  soutient  des  doctrines  ou 
accomplit  des  actes  publics  qui  sont  en  opposi- 
tion avec  la  doctrine  ou  le  but  de  l'association, 
de  l'avis  des  prélats  et  des  comités  directeurs, 
il  cessera  de  faire  partie  de  l'Union  catholique. 

IX.  —  Des  règlements  seront  dressés  pour 
déterminer  les  rapports  des  comités  entre  eux 
et  avec  le  comité  supérieur,  et  les  moyens  de 
réunir  des  fonds  polir-  l'entretien  et  le  dévelop- 
pement de  l'association,  ainsi  que  dans  le  but 
de  pourvoir  à  tous  les  besoins  qui  correspon- 
draient à  ses  fins. 

Madrid,  29  janvier  1881,  fête  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  dorteur  de  l'Eglise,  sous   le  pa- 
tronage duquel  l'Union  catholique  se  place. 
Jean-Igna.ce,  cardinal  Moreno, 
Archevêque  de  Tolède. 
Le  comte  d'urgaz. —  Le  comte  de  Gua- 
qui.  —  Léon  Galindo  y  Vera.  —  Le 
marquis  de  Mirabel. —  Le  comte  de 
Canga  Arguelles. —  Léon  Carboneio 
y  Sol.  —  Alejandro  Pidal  y  Mon. 

ÏËerz^goviae.  —  Li  première  pierre 
d'une  église  catholique  a  été  posée  et  bénite  à 
Trébigne,  le  29  septembre  1880,  fête  de  saint 
Michel  archange,  patron  du  diocèse.  Le  nombre 
des  catholiques,  qui  augmente  tous  les  jours 
depuis  l'occupation  autrichienne,  a  rendu  né- 
cessaire la  construction  d'une  église  et  d'un 
presbytère  dans  cette  ancienne  ville  épiscopale, 
et  Mgr  Zaffron,  évéque  de  Raguse  et  adminis- 
trateur du  diocèse  de  Trébigne,  a  pris  des  me- 
sures pour  assurer  le  plus  promptement  pos- 
sible l'achèvement  de  l'édifice  sacré.  Sous  la 
domination  musulmaue,  les  fidèles  de  Trébigne 
n'avaient  pas  même  une  chapelle  réservée  au 
culte.  Plusieurs  siècles  de  persécutions,  tant  6Ve 
la  part  des  Turcs  que  de  celle  des  Serbes  schis- 
niatiques,  ont  peu  à  peu  réduit  à  10,000  âmes 
la  population  catholique  de  ce  petit  diocèse, 
créé  au  x°  siècle.  Il  ne  compte  que  sept  pa- 
roisses ;  mais 


le  mouvement  des  conversions 


obligera  bientôt  à  en  ionder  de  nouvelles. 

1\  d'Ha.utehive. 
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Prédication 


II-  DIMANCHE  DE  CARÊME 


Instruction  sur  la  pensée  du  Ciel. 


Elduxit  Mos  inmontem  eecelsum  et  tmnafigu- 
ratus  est  mite  eos.  Et  il  les  bbtiHji'isit  sur  une 
haute  montagne,  et  là  il  fut  transfigure  en 
leur  présence  (Paroles  de  l'évangile  du  jour.) 

Quel  contraste,  mes  frères,  entre  la  tentation 
de  Notre-Seigneur  dans  le  désert  et  sa  transfi- 
guration glorieuse!  Au  désert,  Jésus-Christ  est 
tenté  par  le  démon  et  abandonné  en  quelque 
sorte  à  son  pouvoir,  puisque  non-seulement 
l'esprit  du  mal  s'approche  du  Sauveur,  mais 
qu'il  le  transporte  d'un  lieu  à  un  autre,  du 
1 1  à  Jérusalem,  de  Jérusalem  au  sommet 
d'une  montagne  élevée  d'où  l'on  voit  tous  les 
royaumes  du  monde.  Aujourd'hui  nous  avons 
encore  à  contempler  le  Sauveur  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  mais  ce  n'est  plus  celle  de  la 
tentation  et  de  l'humiliation,  c'est  celle  du 
triomphe  et  de  la  gloire. 

Au  désert,  Notre-Seigneur  nous  a  appris  à 
vaincre  le  démon.  Dans  la  transfiguration,  il 
veut  nous  apprendre  à  élever  nos  regards  au- 
dessus  des  choses  de  ce  monde  et  à  nous  sou- 
tenir dans  la  vertu  par  la  pensée  de  la  récom- 
-e  éternelle,  promise  à  ceux  qui  résistent  à 
l'esprit  du  mal.  C'est  pourquoi,  Jésus  ayant  pris 
avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean,  les  conduisit 
sur  une  haute  montagne,  et  là  il  fut  transfiguré 
devant  eux.  Son  visage  devint  brillant  comme 
le  soleil,  et  ses  vêtements  blancs  comme  la 
neige. 

Mes  frères,  si  nous  sommes  éprouvés  comme 
le  fut  Notre-Seigneur,  un  jour  viendra  et  peut- 
être  bientôt  où  ses  fidèles  serviteurs  seront  aussi 
transfigurés  dans  le  ciel,  et  cette  pensée  de  la 
transfiguration  dernière  doit  être  pour  nous  un 
appui  inébranlable,  un  soutien  solide  et  ferme 
dans  les  incertitudes  et  les  larmes  inséparables 
de  notre  existence.  C'est  sans  doute  pour  cette 
raison  que  l'Eglise, après  l'évangile  delà  tenta- 
tion, nous  invite  à  lire  et  à  méditer  l'évangile 
de  la  transfiguration. 


Oui,  à  travers  toutes  les  tristesses,  toutes  les 
douleurs,  toutes  les  tribulations  de  la  vie,  une 
pensée  vous  soutiendra,  si  elle  est  vraiment 
imprimée  dans  votre  àme  :  c'est  la  pensée  du 
ciel,  la  pensée  qu'un  jour,  délivrée  de  tous  les 
liens  matériels  qui  la  retiennent  en  bas,  votre 
àme  s'élèvera  vers  la  Jérusalem  céleste,  que  là 
votre  visage  deviendra  brillant  comme  le  soleil 
et  vos  vêtements  blancs  comme  la  neige. 

Si  vous  considérez  les  hommes  qui  se  tiennent 
à  l'écart  de  la  religion  et  de  ses  dogmes,  vous 
devez  avouer  que  ce  qui  leur  manque,  c'est 
une  lumière  qui  éclaire  leur  existence  et  leur 
fasse  connaître  quel  chemin  ils  doivent  suivre. 
Si  vous  jetez  un  regard  sur  ceux  qui  se  montrent 
faibles  et  pusillanimes  dans  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs  religieux,  vous  reconnaîtrez 
que  ce  qui  leur  lait  défaut,  c'est  la  force  et  le 
courage.  Enfin  aux  chrétiens  qui  vivent  dans 
l'affliction  et  dans  la  tristesse,  il  faut  une  con- 
solation. 

Mes  frères,  je  dirai  à  cette  triple  classe  de 
personnes  que  la  pensée  du  ciel  est  à  la  fois 
une  lumière  qui  éclaire  la  vie,  une  force  qui 
soutient  la  volonté,  une  consolation  qui  adoucit 
les  amertumes  du  cœur. 

C'est  d'abord  une  lumière,  vraie  et  sûre,    à 
la   clarté  de   laquelle  on   peut    marcher   sans 
avoir  peur  de  s'égarer.  On  a  appelé  notre  siècle 
le  siècle  des  lumières,  mais  ce  n'est  pas  le  siècle 
des  lumières  vraies  et  sûres.  Il  a  dit,  ce  siècle 
de  mensonges  et  d'erreurs  :  Viens  à  moi,  peuple 
malheureux  et  délaissé,  jusqu'alors  on  t'a  éloi- 
gné de  la  vérité  et  de  la  science.  Moi  je  suis   la 
vraie  lumière,  je  veux  t' éclairer.    Et  l'Eglise, 
qui  seule  possède  et  garde  sans  altération  la 
vérité,  a  considéré  avec  tristesse  cet  aveugle 
qui  se  vantait  d'en  conduire  un  autre.   Tandis 
qu  elle   le    considérait  et    qu'elle  cherchait  à 
prévenir  leur  chute,  ils  sont  tombés  tous  deux 
dans  le  précipice,  comme  les  aveugles  dont  il 
est  parlé  dans  l'évangile.  Ils  sont  tombés  dans 
les  abîmes  du  doute,  de  l'erreur,  de  l'irréligion 
et  de  l'impiété;  ils  sont   tombés  tous  deux, 
nonne  duo  in  foveam  cadunt,  et  en  tombant  ils 
n'ont  laissé  après  eux  que  des  ruines,  et  des 
ruines    sanglantes,  dans  l'ordre    moral,    dans 
l'ordre  intellectuel,  dans   l'ordre   social   aussi 
bien  que  dans  l'ordre  religieux.   Dans  1  ordre 
moral   ils  ont   tout   détruit.   L'Evangile  avait 
accoutumé  les  peuples  aux  lois  d'une  m0[ale 
salutaire  et  divine.   Alors  ils  ont   prêché  la 
licence  et  l'immoralité,  Us  ont  dit  qu  il  tallait 
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passer  la  vie  gaiement,  suivre  en  tout  l'entraî- 
nement des  sens  et  ils  ont  ouvert  ainsi  la  porte 
à  tons  les  libertinages  et  à  toutes  les  f.ébauches. 
Dieu  les  gênait  ;  ils  ont  dit  qu'il  n'existait  pus. 
Dixit  impius  in  corde  suo:non  est  Ztews. Suppri- 
mant ainsi  tout  l'ordre  religieux,  ils  ont  natu- 
rellement jeté  le  désordre  et  la  perturbation 
dans  la  société.  Aussi  a-t-on  vu  les  bonnètes 
gens  persécutés,  le  crime  et  ses  auteurs  hono- 
rés, tout  ce  qu'il  y  avait  de  saint  et  de  sacré 
indignement  méprisé  et  foulé  aux  pieds,  les 
autels  profanés,  les  prêtres  de  Jésus-Cbrist  con- 
duits à  la  mort.  Voilà,  chrétiens,  ce  qu'a  été  le 
siècle  des  lumières.  En  vous  proposant  de  vous 
donner  une  lumière  sûre  à  la  lueur  de  laquelle 
vous  puissiez  diriger  vos  pas  avec  certitude 
dans  les  difficultés  de  la  vie,  ce  n'est  pas  une 
lumière  du  siècle  que  je  veux  vous  donner,  car 
je  ne  veux  poiut  votre  perte  ni  votre  ruine, 
mais  au  contraire  votre,  édification  et  votre 
salut.  Or  la  pensée  du  ciel  vous  conduira  vrai- 
ment au  salut  et  à  la  vie  véritable,  cette  pensée 
salutaire  qu'un  bonheur  éternel  attend  l'àme 
qui  aura  combattu  le  bon  combat  et  fidèlement 
accompli  ses  devoirs  religieux. 

Lorsqu'on  veut,  mes  frères,  pénétrer  dans 
les  catacombes  et  visiter  les  tombeaux  des 
martyrs  et  des  premiers  chrétiens  que  renfer- 
ment ces  souterrains  obscurs,  où  ne  peut  arri- 
ver la  lumière  du  soleil,  on  prend  un  guide  sûr 
et  expérimenté.  Ce  guide  vous  conduit,  un 
flambeau  à  la  main,  et  vous  n'avez  point  à 
craindre  de  vous  perdre.  Ainsi  quand  on  veut 
parcourir  sans  danger  le  chemin  difficile  et 
ténébreux  de  la  vie,  il  faut  être  accompagné  de 
cette  lumière  intérieure  que  nous  avons  dit 
être  la  pensée  du  ciel,  afin  de  ue  point  s'écarter 
du  droit  chemin  et  de  ne  pas  faire  fausse 
route. 

Un  jour  le  monde  viendra  à  vous  et  vous 
vantera  le  bonheur  et  la  jouissance  que  procu- 
rent ses  fêtes  et  ses  divertissements  ;  il  vous 
dira  que  rien  n'est  comparable  aux  spectacles 
qu'il  sait  si  bien  organiser  et  prolonger  dans  la 
nuit  ;  il  voudra  vous  persuader  de  vous  unir  à 
lui.  Ce  langage  s'insinuera  dans  votre  âme,  et 
si  vous  n'avez  pas  en  vous  la  pensée  du  ciel, 
vous  vous  laisserez  vaincre  et  entraîner.  Si  au 
contraire  vous  tenez  en  main  et  allumé  ce 
ilainbeau  qui  éclaire,  vous  l'approcherez  de 
touies  ces  vanités  que  l'on  vous  vante,  et  alors, 
les  contemplant  lace  à  face,  vous  direz  avec  un 
suint  docteur  :  (lardez  vos  réjouissances  mon- 
daines, éloignez  de  moi  ces  fêtes  et  ces  speeta- 
cl  . .  De  quoi  tout  cela  peut-il  me  Bervïr  pour 
l'éternité  ?  Quid  hoc  ail  (Blet.nitutem  ?  Non  seu- 
lement ces  plaisirs  souvent  défendus  et  toujours 
dangereux  m:  me  contluiiaicut  pu?  au  ciel,  mais 
ils  pourraient  mémo  m'empôcber  d'y  parvenir. 


Si  on  vient    vous  solliciter  de  rechercher 
exclusivement  les  biens  de  ce  monde,  qu'on  a 
tant  de  peine  à  acquérir  et  à  conserver,  qu'on 
se  dispute  avec  acharnement  et  qu'il  faut  aban- 
donner à  la  mort,  vous  «lirez  encore  :  de  quoi 
servent-ils  pour  l'éternité  ?  Quid  hoc  ad  œtemi- 
tutem  ?  De  même  à  ceux  qui   voudraient  vous 
tromper  par  le  goût  immodéré  des  honneurs  et 
des  dignités  du  temps,  vous  répondrez  toujours 
que  tout  cela  est  inutile  poui  gagner  le  ciel.  Et 
ainsi,  éclairés  parla  pensée  du  ciel  comme  par 
le  flambeau  le  plus  lumineux,  vous  aurez  tra- 
versé les  trois  grandes  tentations  de  la  vie,  dans 
lesquelles  tant  d'âmes  succombent  ;  vous  aurez 
traversé  ces  ténèbres  épaisses  que   forme  tou- 
jours dans   les  cœurs  le  goût  immodéré  des 
plaisirs,  des  richesses  ou  des  grandeurs,  sans 
vous  être  laissés  tromper  par  leurs  apparences 
menteuses.  Comme  le  soleil,  à  son  lever,  dissipe 
les  nuages  du  firmament,   ainsi    la  pensée  du 
ciel  éclaire  dans  les  ténèbres  de  la  vie,  et  de 
plus  elle  zious  fortifie  dans  la  pratique  de  nos 
devoirs. 

L'homme,  mes  frères,  est  faible  dans  le  ser- 
vice de  Dieu.  Comme  à  tout  ce  qui  est  faible, 
il  lui  faut  un  appui  pour  se  soutenir.  Semblable 
aux  plantes  qui  ne  peuvent  s'élever  sans  s'ap- 
puyer sur  quelque  objet  qui  les  soutienne,  ainsi 
l'homme  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  la  terre 
ni  garder  ses  yeux  toujours  fixés  en  haut  sans 
être  soutenu.  Cela  vient  de  ce  que  nous  sommes 
corrompus  par  nature,  et  qu'il  est  difficile  de 
vivre  dansuue  lutte  continuelle  avec  soi-même, 
de  toujours  combattre  ses  penchants  mauvais  et 
de  résister  à  la  fois  au  démon,  au  monde  et  à 
ses  passions.  Je  le  dis  particulièrement  pour 
vous,  âmes  pieuses  et  vraiment  chrétiennes, 
qui  suivez  avec  joie  et  avec  constance  les  offices 
divins,  vous  qui  aimez  à  vous  retrouver  sous 
les  voûtes  de  cette  église  et  aux  pieds  de  ces 
autels.  Nous  n'ignorons  pas  ce  que  votre  vie  a 
de  difficultés.  Nous  savons  que  parfois  il  vous 
en  coûte  de  demeurer  fermes  et  inébranlables 
dans  la  vertu.  Nous  savons  qu'à  certaines 
heures,  où  le  démon  vous  accable  davantage, 
vous  êtes  tentées  de  tout  abandonner  et  de 
laisser  la  vie  chrétienne  qui  vous  paraît  parfois 
sans  saveur  pour  aller  tremper  vos  lèvres  à  la 
coupe  empoisonnée  du  plaisir.  Aussi  sommes- 
nous  heureux  de  féliciter  ceux  qui,  au  milieu 
de  tant  de  difficultés,  demeurent  fermes  et  iné- 
branlables dans  leur  foi.  Mais  songez  donc  qu'il 
est  une  pensée,  facile  à  garder  en  soi,  et  qui. 
peut  être  pour  nous  d'un  secours  puissant  dans 
les  moments  pénibles  et  dans  les  heures  de 
découragement.  C'est  la  pensée  du  ciel,  la 
pensée  du  Tiiabor,  c'est  la  certitude  qu'un  jour 
nous  aussi,  à  l'imitation  de  Nolrc-Seigneuï 
transfiguré,  après  avoir  subi  toutes  les  insultes 
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dn  démon,  nons  serons  transfigurés  et  pour 
toujours.  Si  vous  avez  ce  sentiment  profondé- 
ment gravé  dans  votre  âme,  vous  supporterez 
sans  vous  plaindre  toutes  les  adversités  de  la 
vie  et  vous  ne  trouverez  pas  le  joug  de  la  loi 
sainte  trop  lourd  à  porter.  Lorsqu'un  enfant  ne 
veut  plus  travailler,  que  fait  son  précepteur  ? 
11  lui  promet  une  récompense,  et  aussitôt  l'en- 
fant reprend  la  plume  et  s'applique  avec  le  plus 
gTand  soin.  Que  s'est-il  donc  passé  et  quoi  donc 
lui  donne  tant  de  courage  ?  Mes  frères,  c'est 
l'espoir  de  la  récompense  promise  qui  soutient 
ses  efforts.  Cet  enfant  travaille  pour  avoir  le 
prix  de  son  labeur  et  de  sa  bonne  volonté. 
Nous,  cbrétiens,  nous  sommes  les  enfants  de 
Dieu.  11  sait  que  par  nature  nous  ne  sommes 
guère  portés  a  nous  occuper  de  nos  intérêts 
éternels.  Alors  pour  nous  soutenir  et  nous 
encourager,  Dieu  nous  a  promis  aussi  une 
récompense.  Cette  récompense,  bien  supérieure 
atout  ce  que  le  monde  peut  promettre  et  donner, 
est  la  vie  éternelle  et  le  bonbeur  des  cieux.  Si 
donc  nous  avons  fortement  fixée  en  nous  la 
pensée  de  cette  récompense,  cette  pensée  nous 
soutiendra  dans  l'accomplissement  de  nos 
devoirs  Nos  travaux  et  nos  peines  nous  paraî- 
tront peu  de  chose,  et  c'est  peu  de  chose  en 
effet  que  la  vie  d'un  cbrétien  fidèle  à  ses  obli- 
gations quand  on  la  compare  à  une  éternité  de 
bonbeur  et  de  félicité  dans  le  sein  de  Dieu 
même,  à  la  droite  du  Père  et  dans  la  compagnie 
des  saints. 

Enfin,  mes  frères,  la  pensée  du  ciel  et  du 
Tbabor  sera  encore  pour  nous  une  consolation. 
Ce  qui  fait  la  joie  du  prisonnier  et  du  détenu, 
c'est  qu'un  jour  les  cbaînes  qu'il  porte  se  déta- 
cheront comme  d'elles-mêmes,  que  les  portes 
de  sa  prison  s'ouvriront  et  qu'il  sera  rendu  à  la 
liberté,  à  ses  amis,  à  sa  famille,  à  son  pays 
natal,  à  ses  enfants,  à  son  épouse,  à  tout  ce 
qu'il  aime  et  à  tout  ce  qu'il  chérit.  Ce  qui 
attriste  au  contraire  et  assombrit  le  galérien 
condamné  à  perpétuité,  c'e?t  qu'il  n'a  pas  d'es- 
poir pour  l'avenir.  Ses  chaînes  ne  se  briseront 
pas.  Le  boulet  qu'il  traîne  avec  peine,  il  le  traî- 
nera jusqu'à  sa  mort  ;  ce  pain  noir  qui  fait  sa 
nourriture,  il  le  mangera  jusqu'à  la  fin  ;  ce  geô- 
lier et  ce  gardien  sévère,  il  faudra  leur  obéir 
toujours.  Voilà  ce  qui  le  consterne  et  lui  rend 
la  vie  si  cruelle  et  si  dure. 

Nous,  chrétiens,  nous  ne  sommes  pas  des  con- 
damnés à  perpétuité.  Nous  avons  été  condam- 
nés, il  est  vrai,  à  vivre  sur  la  terre  dans  l'amer- 
tume et  la  souffrance,  à  manger  notre  pain  à  la 
sueur  de  notre  front,  mais  cela  ne  doit  pas 
durer  toujours.  Cette  situation  cessera,  cette 
prison  de  notre  corps,  dans  laquelle  notre  âme 
a  été  incarcérée  et  qui  la  retient  captive,  se 
brisera,  et  nous  serons  rendus  à  la  liberté,  au 


vrai  bonheur,  et  à  la  seule  félicité  véritable. 
Un  jour  et  peut-être  sera-ce  bien  tôt,  nous  serons 
en  face  de  Jésus-Christ  transfiguré  (ce  doit  être 
au  moins  notre  espérance).  Alors,  comme  saint 
Pierre  sur  la  montagne,  il  nous  prendra  de 
direj:  «Seigneur, nous  sommtsiien  ici.  Domine, 
bonum  est  nos  hic  esse.  »  Nous  sommes  bien 
parce  que  vous  y  êtes  et  parce  que  nous  sommes 
avec  vous.  C'est  pourquoi  nous  y  dressons  notre 
tente  et  cette  tente,  nous  l'habiterons  toujours 
avec  Moïse  etElie  et  tous  les  saints. 

Dressons  déjà  par  la  pensée  notre  tente 
auprès  du  Sauveur  Jésus,  et  cette  pensée  de  la 
récompense  finale  fera  notre  consolation  et  notre 
joie  sur  la  terre. 

Vous  avez  gardé  le  souvenir  de  cette  mère 
admirable  dont  il  est  parlé  au  deuxième  livre 
des  JMachabées  (C.  VII),  et  qui  a  montré  com- 
bien la  pensée  du  ciel  peut  produire  de  force 
et  de  joie  dans  l'âme  la  plus  éprouvée.  La  per- 
sécution sévissait  en  Syrie  sous  le  règne  d'Antio- 
chus,  et,  dit  le  texte  sacré,  on  amena  devant 
le  roi  une  mère  et  ses  sept  enfants.  Le  tyran 
vit  bientôt  qu'ils  voulaient  demeurer  fidèles  à 
Dieu  et  les  condamna  à  la  mort.  Déjà  six  des 
enfants  avaient  succombé  et  étaient  morts  en 
présence  de  leur  mère,  mère  héroïque  et  vrai- 
ment admirable,  au-dessus  même  de  tout  éloge, 
supra  modum  avtem  mirabilis,  qui  n'avait  cessé 
d'adresser  à  chacun  de  ses  enfants  durant  leur 
supplice  les  plus  touchantes  et  les  plus  pres- 
santes exhortations.  «  Le  Créateur  du  monde, 
leur  disait-elle,  vous  rendra  dans  sa  miséri- 
corde la  vie  que  vous  sacrifiez  si  généreusement 
pour  lui.  »  Eclairés  par  la  lumière  de  cette 
vérité,  les  six  enfants  étaient  tombés  en  héros. 
Cependant  Antiochus,  voyant  l'impuissance  de 
sa  cruauté,  voulait  du  moins  triompher  du  sep- 
tième. 11  essaya  de  le  séduire  par  les  plus  bril- 
lantes promesses,  jurant  de  le  combler  de 
richesses  et  d'honneurs,  s'il  consentait  à  trans- 
gresser les  lois  de  ses  pères.  Mais  le  jeune 
homme  opposait  à  ses  caresses  la  même  résis- 
tance que  ses  frères  avaient  déployée  dans  les 
tortures.  Alors  Antiochus  fit  approcher  de  son 
tribunal  la  courageuse  mère,  et,  faisant  appel 
à  toute  sa  tendresse,  la  conjura  d'employer  son 
autorité  pour  sauver  le  fils  qui  lui  restait 
encore.  L'héroïque  juive  fut  conduite  près  du 
jeune  homme,  mais  au  lieu  de  chercher  à 
vaincre  son  obstination,  elle  lui  disait  :  Je  t'en 
supplie,  ô  mon  enfant,  aie  pitié  de  celle  qui  t'a 
donné  le  jour  et  qui  t'a  nourri  de  son  lait.  Je 
t'en  conjure,  ô  mon  fils,  lève  les  yeux  vers  le 
ciel.  Alors  tu  ne  craindras  plus  les  menaces  de 
ce  tyran,  et,  digne  de  tes  frères,  cours  à  la  mort, 
afin  que  je  te  retrouve  avec  eux  dans  le  sein  de 
l'éternelle  miséricorde. Quelques  instants  après, 
l'enfant,  en  compagnie  de  sa  mère,  souffrait  la 
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mort  et  allait  rejoindre   au  ciel  ses  frères  qui 
l'avaient  devancé. 

Maintenant,  mes  frères,  je  ne  puis  que  vous 
redire  la  parole  de  cette  mère  admirable  :  Je 
vous  en  conjure,  tenez  donc  vos  regards  fixés 
vei»s  le  ciel.  Peto,  nate,  ut  aspicias  ad  cœlum.  La 
pensée  du  ciel  sera  votre  lumière,  votre  force 
et  votre  consolation.  Ainsi  soit-il. 

F.  ï.enoir, 

curé  de  Bazaiges. 


DOMINICA   II   QUADRAGESIiïi/E 


R.  P.  KATTHLî  FABR1  OPDS  C0NC10HUM 


CONCIONES. 

i.  Transfigtiratio  seu  <stutia  diaboli. 

2.  B'>na  cad  s  ia   |uae  D  us  offé1  ',  qua'ia. 

3.  Qu  ire  Christus  tra  stigurari  voluerit. 

4.  Quid  irdctdtum  sit  in  comitiia  hab  tis  in  monte 
Thahor. 

o.  Exc-^ssus  passionis  dominica?  ejusque  causae. 

6.  Quadruplex  h ■uninum  transfiguratio. 

7.  Font  s  ijuinque  und«;  prum.in-tut  giudiibeato- 
rum. 

8.  Q  iaii!i  aestimandae  sint  indulgentiae. 

9.  Documenta. 

10.  Myst^iia. 

11.  Media  ad  rinsfo'-mandnm  iûiluratum  hominem 
in  alierum  virum,  et  cor  emidli<  ndum. 
Quid  acium  in  monle  Th  b  r. 
Quid  in  monte  Thabor  videri  possit. 
Quare  Christus  in  nassione  sua  feiv  rit  exce«sus. 
Eierciiia  piaper  Quadr..gesimam  iustiiuenda 


12. 
13. 
14. 

15. 


CONCIONIS   I.    ANALTSIS. 

TransAguratio  «eu  uwtufia    diaboli. 

[.  Ducit  in  moDtem  excelsum.  —  II.  Faciem  habet  splen- 
dentem.  —  III.  Vesies  habet  Candidas.  —  IV.  Adducit 
uubeiii    lucidam.  —  V.  Vocern  de  nube  edit  terrificam. 

—  VI.  Adinbet  suos  Apostolos.  —  VII.  Pruducit  iiliain. 

—  VIII.  Moysen  etiam  refert. 

Trans/iguratus  est  anle  eos.  Matth.,  xvn. 

Venit  vere  inimicus  liomo,  diabolus,  et  in 
medio  tritici  super  .sen.iaavit  Zizania.  Satan 
inimicusChiisii  at  Ecclesiœ  ejus,  misçet  fraudes 
suas  vi-rbo  Dei,  Vitai  (jLiisti  et  doctrinai  Chris- 
tiaoœ,  ac,  velul  simia,  imitatur  Chrisiuin  et 
Chnstiana  sacra,  ut-œpe  dificillimum  sit  salti-m 
primo  intuitu,  imposturas  ejus  depri  hundere 
sicut  difficile  est  huibauu  lohuui  discor»ere  a 
tritico. 


Christus  hodie  scse  transfigurât.  Adest  dia- 
bolus simia  :  Ipse  enim  Satanas  transfigurât  se 
in  an/jelum  lucis.  II. Cor.  XI.  Sed  noctu,  ?ub  dole.. 
callide  Zizania  séminal  ut  tritieum  sullocet, 
piosque  ad  suam  s,equpla,m abdueat.  Detegemus 
ejus  fraudes  et  zizania prodemus quantum dubit 
Dominus. 

I.  Ducit  honclapi^  In  montem  excelsum  :  1° 
Perambitionem  etàanctitatiscommendationem, 
eos  evehendo  in  supercillium  superbiœ,  ut 
elatos  dejiciat.  Sic  decepit Valentem  Monachum, 
specie  Angeli  crebro  ei  apparens.  Vide  in  auct. 
vel  apjd  Pallad.  cap.  34.  Item  Heronem  ere- 
mitam,  apud  Cassianum.  Item  unum  de  Mona- 
chis  quos  regebat  S.  Martinus.  Eodem  dolo 
multos  aggréssus  est  sanctos,  Abrahamum, 
Pachomium,  Joannem,  Simonem  Stylitam,  etc. 
2°  Per  locorum,  statuum,  aut  exercitiorum 
mutationem,  in  quibus  horno  se  bene  habet, 
Venalores  et  piscatores,  strepitu  aut  ille  cebris 
feras  et  pisces  in  latibulis  securos  foras  proli- 
ciunt,  et  sic  facile  capiunt.  Ita  diabolus  homi- 
nes.  Vide  exempla  apud  anctorem  vel  vitas 
sanctorum.  S.  Antonium  sic  aggreasus  est. 

II.  Faciem  habet  resplendentem  instar  solis, 
qui  ut  dicit  Job.  XLI  :  Omne  sublime  videt.  Videt 
enim  affe.clus  nostros  ;  observât  quâ  ex  parte 
quis  infirmetur  ut  eam  tentationum  suarum 
ictibus  ';uatiat.  Dux  est  militiae  ;  arcem  circums- 
picit  ut  eâ  potiatur.  Léo  est  et  circuit  quserens 
quem  devoret.  Observât  gressus  et  vias  homi- 
nis.  ad  quas  eum  inclinatum  videt.  Sic  vidit 
Christum  esurientem  et  tentare  aggréssus  est 
eum  di*  pane.  Viditejusmirabilemabstinentiam 
rt  tentavit  de  sunerbiâ.  Vidit  humillimum  et 
teutavit  de  dejectione  animi,  ut  videlicet  ado- 
raret  ipsam. 

III.  Vestimenta  gerit  candidavelutnix.quem 
ad  modum  etiam  a  Joanne,  Apoc.  XVII.  ; 
visa  est  mulier  circumdata  purpura  et  coccino 
et  inaurata  auro  et  lapide  pretioso  ;  1°  Dum 
sub  ementitâ  virtutis,  etc.  specie  tentât  viros 
timentes  Deum,  ut  iines  discrelionis  in  mortiii- 
catiouibus  non  servent,  et  sic  inutiles  sibi  et 
aliis  fiant.  Vel  alios  insumeris  et  importunis 
precationibus  quotidianis  onerat  ;  ad  peregri- 
nationes  crebras  evocal  ut  quietem  suam  reîin- 
quentes,  profanis  rébus  inescentur.  Est  via 
quae  videtur  hurnini  recta  et  nuvissima  ejus 
ducunt  ad  mortem.  Sanctos  alios  a  jejunio  avertit 
specie  Charitalis  ut  pluribus,  vità  sua,  pro- 
sint,  alios  a  frequeuti  commuuione  avertit 
sub  prétexta  reverentiœ,  etc. 

2.  Dum  ea,  quai  culpà  vacant  pro»ponU  sec- 
tanda  ut  bine  in  gravia  sçelera  impcllat  :  Dicit, 
v.  g.  divitias  parate,  vesLibus  se  ornare  ad 
lioueslas  choreas  pergere,  etc.  carere  çulpfc.  Sep 
quis  ambulausinluto,  non  iuquiuabitur  ?  Uuid 
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juvatsî  hoc  vel  illud  inrte  âe  malum  non  est,  six 
nobis  malum  e?t  ? 

VI.Adducit  nubera  lucidamet  obumbrantem  : 
1.  Quia  peccatorum  deliciasmonstrat;  difficul- 
tate,  et  mala  inde  scatentia  tegit,  ut  piscator  ha- 
mutn  sub  escà  tegit. 

2.  Quia  obscurat  oculum  illum  qui  cœlestia 
contempletur  eum  yor0  qUi  terraeua  intuetur 
apertum  relinquit,  quemadinodum  Pharao  ita 
laboribus  occupavit  Heaebros  ut  de  cultu  Dei 
Don  possent  cogitare. 

Y.  Vocem  de  nube  eilit  quasi  vocem  tonitrui, 
quâ  terrere  nititur  Dei  servos  :  1.  Quando  ioci- 
pieutes  plerumque  terret  metu  et  diffîcultate 
perseverantiae.  S.  Ignatio  Lnyolse  viam  salutis 
inchoanti  dixit  :  Quomodo  haec  et  haec  sustincbis 
per  sexaginta  annos  quibus  victurus  es  ?  2.  Terret 
scrupulis  et  pacem  animae  turbat.  3.  Terret 
nefandis  cogitatisnibus  infidelitatis,  despera- 
tionis  blasphemiae,  rerum  lurpissimarum,  etc. 
Haec  nihili  aestimes.  4.  Terret  minis  interdum 
infestationum  perpetuarum  et  diuturno  con- 
flictu,  spectris  etiam  borrendis.  Sed  haec 
omnia  coDtemnenda  ;  nihil  enim  nocere  pos- 
sunt  nisi  Deus  concesserit. 

VI.  Adbibet  Apostolos  suos,  hommes  scilicet 
saepe  nobis  familiares  et  valde  caros.  Exempli 
giatia,  Job  et  ejus  amici,  Adamus  et  Eva. 
Petro  ipsi  Christus  Dominus  dixit  :  Vade  rétro 
post  me,  Satana,  non  sapis  ea  quae  Dei  sunt. 

VII.  Producit  Eliam,  id  est  zelum  et  favo- 
rem  quibus  Elias  commendatur,  sed  indiscre- 
luin,  quo  incitât  potissimum  incipieutes  ut  cito 
defatigatideficiant,etprogredideindenequeant. 

Vill.  Moysen  denique  refert,  hoc  est  mitera 
e  e  t  pacificum  exihibet,  dura  multoties  pacem 
dat  tentatis.  Imo  victum  se  et  mortuum  instar 
vulpis  simulât  ut  incautos  ac  securos  rursum 
adoriatur  ;  ultionem  enim  et  insidias  viclus 
machinatur,  et  de  reditu  cogitât  forliore,  cum 
septem  aliis  spiritibus  se  nequitiores.  Videat 
ergo  nusquisque  ne  otio  se  tradat  et  praesi- 
diis  se  destituât. 

Quando  ergo  zizania  a  tritico  dignoscere 
didicimus,  adeoque  inimicum  hominem,  semi- 
natoreui  pessimum  ;  superest  ut  vigilemus  et 
fraudes  ejus  quam  primum  detegamus. 

C0NC10NIS  II.   ANALYSIS. 
Dona   cœlestia   quae  Deus  offert  qunlla. 

I.  Sunt  vera  et  solida.  —  II.  Pura  et  sincera.  —  III.  Se- 
cura  et  stabilia.  —  IV.  Perfecta  et  compléta.  — 
V.  Reipsa  exhibentar.  —  VI.  Vili  emuntur. 

Duxit  illos   in   montent    excelsum  seorsurn  :  et 
transfigurâtes  est  antt  eos.  Matth.  xvn. 

Vidimus  ante  octiduum  mercimonium  diaboli 
propositutu  vénale  in  monte  excelso  valde,  et 


eaminavimus  ejus  merces  ;  sed  eas  m  ultis 
modis  inveuimus  depravatas  nimiumque  caras* 
Hodierno  die  Christus  bona  sua  cœlestia  pro- 
ponit  venalia,  nemini  nonspectanda,  ei  qu'idem 
in  monte  itidem  excelso.  Examinemus  ergo 
nunc  merces  Cbristi,  et  si  placuerint,  emamus. 
I.  Bona  caelestia  sunt  bona  vera  ac  solida,  uti 
ostendit  hodierna  tranfiguratio  qna3  nequaquan^ 
fuit  phantastica  aut  somnium.  Apostoli  enim 
evigilantes  audierunt  vocem  Patris  et  cecide- 
runt  in  faciem  suam  et  timuerunt  valde. 

Bona  quee  ibidem  vidit  Petrus  cum  sociis,  et 
gustavit  adeo  solida  ut  ibidem  permanere  sem- 
per  voluerit  :  Domine  bonum  est  nos  hic  esse; 
faciamus  hic  tria  tabernacula,  etc.  Nullum  esl, 
contra,  mundi  bonum  in  quo  constantem  e( 
solidam  delectationem  ac  quietem  invenire 
possit  homo.  Sanctus  Bernardus  serm.  1  de 
adventu,  homines  qui  omissis  veris  et  saluta- 
ribus  studiis,  caduca  quœrunt,  ait  similes  bis 
qui  mersi  periclitautur  in  aquis  ;  tenent,  nec. 
ullâ  ratione  deserunt  quod  primum  occurrerit 
manibus,  quamquam  omnino  prodesse  non 
possit,  et  sic  pereunt. 

II.  Sunt  pura  et  sincpra,  nullis  permixta 
malis,  curis,  periculis,  laboribus.  Viteetranquil- 
litas  et  voluptatum  puritas  in  cœlo  invenitur  ; 
in  terra  autem  tempestates,  ubique  curae,  etc. 
In  puro  cœli  œre  perpétua  sanilas,  voluptas, 
pax.  Ideo  in  monte  excelso  voluit  Dominus 
ostendere  gloriam  suam. 

Ex  Isaià  convivium  coeleste  erit  vindemi»  de 
feecatee,  hocestvini  clarissirni  adeoque  saluber- 
rimi.  Non  autem  sic  super  terram,  ubi  bona 
mustum  sunt  quod  licet  suave  sit,  noxios  post 
se  relinquit  affectus. 

Deus  autem  absterget  omnem  lacrymam  ab 
oculis  eorum,  et  mors  ultra  non  erit  neque  luçlus, 
neque  clamor,  neque  dolor  erit  ultra.  Apoc.  XXI. 
Ecce  vincula  mortalium,  quibus  in  hoc  mundi 
carcere  ligantur  ;  in  cœlo  vero  exuentur. 

III.  Sunt  secura  et  stabilia  per  omnem  eeter- 
nitatem.  Ad  hoc  sigoificandum  dicitur  transfi- 
guratio  facta  seorsurn,  hoc  est  in  loco  abdito  et 
securo.  Bona  ergo  cœli  seorsurn  sunt  in  loco 
ubi  neque  fares  effodiunt,  neque  tinea  derno- 
litur. 

Dominus  exercituum,  teste  Isaià  paravit  elec- 
tis  convivium  medullatorum.  Medulla  in  osse 
latet,  undique  lirmiter  clausa.  Hanc  ineduliam 
sibi  elegit  Magdalena  de  quà  Dominus  :  Maria 
optimam  partem  elegit  quae  non  auferetur  ab  eâ. 
Luc,  X.  Alius  elegit  honores,  aut  voluptales, 
aut  scientias  quae  omnia  cilo,  saltem  morle  tol- 
luntur,  et  ideo  non  sunt  vera  bona. 

IV.  Perfecta  sunt  et  compléta,  ita  ut  nibil 
praeterea  appetere  electi  possint.  Inebriabantvr 
ab  ubertaie  domus  tuae,  etc.  P».  XXXV.  la  ha« 
vita  semper  sitimus  :  non  implet  enim  teneiia 
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voluptas  sed  cœlestium  deliciarum  afflusntia 
omnem  omnino  ap;!etitumnostrum,unoiinpetu 
replebit  et  inebriabit. 

Torrensille  voluptarum  nunquam  siccabitur  : 
Quoniam  apud  te  (Deum  aeternum  et  qui  non 
mutatur),  est  fons  vitae.  Guttula  aliqua  bujus 
torrenlisinebriabatur  Petrusqui  omnium  reru in 
suique  oblitus  exclamavit  :  Domine  bonum  est, 
etc.  hic  moremur,  te  contemplemur,  quia  uullo 
alio  indigemus  :  sufficit  nobis,  Domine,  te 
virlere. 

V.  Reipsa  exhibentur,  non  promittuntur  aut 
monstrantur  solum.  Dixeral  Jésus  :  Sunt  qui- 
dam de  hic  stantibus  qui  non  gusta  runt  mortcm 
etc.  Maltb.  XVI.  Vere  id  nunc  exhibuit.  Ita  et 
promissam  nobis  beatitudinem  verissime  exhi- 
bebit.  Viderunt  discipuli  gloriam  Magislri  sui, 
et  plnra  quampromiserat.  Similiteibeatimulto 
plura  in  ccelo  percipient  bona  quam  in  terris 
promiserit  illis  Cbiistus.  Dicent  :  Vidi  oculis 
ineis  et  probavi  quod  média  pars  mihi  nuntiata 
non  fuerit. 

VI.  Vili  emuntur  pretio  et  adeo  quidem,  ut 
nemo  sit  tam  pauper,  qui  emere  ea  nequeat. 
«  Vénale  est,  vénale  est  quod  babeo,  dicit  tibi 
Deus  :  eme  illud.  Quid  babes  vénale?  Requiem, 
inquit,  venalem  habeo  ;  eme  illam  ;  dicit  ei, 
quantum  valet?  Pretiumejus  labor  est.  Quanto 
laboredignnestrequies,  quaenon  habetfinem?... 
Dum  vivis,  labora  in  paucis  annis.»  S.  Aug., 
in  Ps.  XGIII.  Ecce  quantum  domus  ;  quodam- 
inodo  unam  siliquam  ad  accipiendos  thesauros 
scrapiternos.  Forsan  usque  in  banc  horam  nihil 
laborasti.  Labora  saltein  nunc.  Fodere  non 
vales  1  Regnum  Dei  tantum  valet  quantum 
babes  vel  potes.  Emit  vidua  duobus  minutis  ; 
émit  Petrus  relinquens  relia.  Tantum  valet  ite— 
rum  quantum  tu  es  :  te  da  et  babebis  illud. 

Quee  cum  ita  sint,  vide  quid  nunc  agas.  Imi- 
tare  negotiatorem  qui  inventa  una  pretiosa 
margarita,  etc.  Vide  ta  ut  emas,  licet  omnibus 
venditis. 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  CARÊME 


DEUXIÈME  INSTRUCTION 

SAGESSE  ET  BONTÉ  DE  L'ÉGLISE   DANS    L'INSTITUTION 
DU  CARÊME,  CU  BUT  DU  GARSME. 

Ecce  nunc  tempus  acceptabi/e,  ecce  nunc 
dies  salut is.  11  Ad  Corinth.,  VI.  Voici  le  temps 
favorable,  voici  les  jours  de  salut. 

Pourquoi  l'époque  de  la  sainte  Quarantaine, 


qui  dans  les  siècles  passés  était  un  événemenl 
pour  les  masses,  écbappe-t-il  maintenant  à  l'at- 
tention d'un  si  grand  nombre  de  chrétiens. 
Pourquoi  transgresse-l-on  sans  remords  ces 
lois  de  la  pénitence  devant  lesquelles  s'ineli- 
naient  respectueusement  les  magistrats,  ceux 
mêmes  qui  portaient  le  Diadème,  comme  les 
simples  fidèles.  Ahl  c'est  que  Ton  regarde  les 
pratiques  du  Carême  comme  insignifiantes.  Ce- 
pendant, nous  vous  l'avons  montré,  tout  les 
recommande  à  votre  vénération  et  à  votre  res- 
pect, tout  nous  en  révèle  l'importance  :  leur 
origine  apostolique,  leur  universalité  depuis  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  leur  place 
dans  l'économie  du  christianisme,  et  leur  in- 
fluence dans  l'œuvre  de  notre  sanctification. 

Mais  sondons  plus  profondément  cette  plaie 
saignante  de  notre  siècle;  et  nous  constaterons 
parmi  les  chrétiens  non  seulement  une  négli- 
gence coupable,  mais  encore  des  dispositions 
plus  fâcheuses,  à  l'endroit  des  prescriptions 
quadragésimales.  A  la  transgression  sans  re- 
mords on  joint  le  mépris  railleur  de  cette  loi 
sacrée  de  la  pénitence,  sous  prétexte  qu'elle 
n'est  plus  en  harmonie  avec  les  tendances,  les 
usages  et  les  mœurs  de  notre  temps,  comme  si 
l'Evangile  devait  se  réformer  selon  l'esprit  du 
siècle  et  non  le  siècle  selon  les  articles  du  code 
invariable  de  Jésus-Christ.  Là  ne  s'arrête  pas 
le  mal  ;  le  mépris  engendre  la  haine,  de  là  ces 
attaques  violentes  contre  la  doctrine  qui  prêche 
un  Dieu  crucifié  et  contre  les  pratiques  qui 
crucifient  l'homme  pécheur.  Aux  yeux  de  plu- 
sieurs, le  Carême  c'est  un  attentat  contre  le? 
droits  de  l'humanité,  un  outrage  à  sa  nature-, 
un  obstacle  à  son  bonheur  comme  si  l'Eglise, 
dont  les  voies  sont  toujours  sages  et  miséricor- 
dieuses n'avait  pas,  en  prescrivant  les  œuvres 
d'expiation,  consulté  les  besoins  de  notre  na- 
ture déchue,  nos  intérêts  de  l'ordre  le.  plus 
élevé,  et  n'avait  pas  en  vue  notre  bien  su- 
prême. 

Loin  donc  de  voir  dans  le  Carême  une  insti- 
tution surannée  nuisible  à  l'humanité,  admi- 
rez-y le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  et  de  l'a- 
mour de  l'Eglise.  Quel  est  son  but  daus  l'orga- 
nisation de  la  liturgie  quadragésimale,  sinon, 
comme  je  vais  vous  l'exposer,  de  nous  faciliter 
l'accomplissement  d'un  grand  devoir,  celui  de 
la  pénitence,  et  de  correspondre  à  deux  grands 
besoins  de  la  vie  humaine  :  celui  de  l'expiation 
et  celui  de  la  retraite. 

I 

La  pénitence,  c'est-à-dire  la  chair  et  l'esprit 
mortifies  par  les  privations  et  punis  par  la  dou- 
leur, telle  est  la  loi  qui  pèse  sur  nous  comme 
homme  et  comme  chrétien.  Ecoutez  la  sentence 
que  le  Créateur  ofiensè  a  portée  contre  Adam 
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et  toute  sa  postérité  :  La  terre  ne  te  donnera 
ta  nourriture  qu'à  la  condition  de  la  travailler; 
mais  ce  travail  courbera  ton  corps,  provoquera 
la  sueur  de  ton  front,  ensanglantera  tes  mains, 
en  un  mot,  lutter,  souffrir,  pleurer,  voilà  ta 
destinée.  Enfants  d'un  père  coupable  vous  êtes 
donc  condamnés  à  la  pénitence  ;  disciples  de 
Jésus- Christ  vous  y  êtes  tenus  par  des  liens  plus 
étroits  encore. 

Qui  dit  chrétien,  dit  fils  de  la  croix,  fruil 
conçu  dans  les  déchirements  et  les  angoisses  du 
calvaire.  Or  cette  croix,  qui  nous  a  enfantés, 
qui  a  sanctifié  le  premier  souffle  de  notre  vie, 
et  qui  reste  toujours  plantée  au  milieu  de  l'E- 
g'.ise,  ce  calvaire  où  le  divin  Crucifié  a  fixé  no- 
tre demeure,  quelle  promulgation  authentique 
de  la  loi  de  la  mortification  et  du  sacrifice. 
Qu'est-ce  qu'un  chrétien  ?  Les  saints  pères  clans 
leur  langage  aussi  expressif  que  sublime  l'ont 
défini  :  un  autre  Jésus-Christ  Christianus  alter 
Christus.  Or  qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  C'est  un 
Dieu  mais  un  Dieu  né  daris  une  crèche  et  mort 
dans  les  tourments  ;  c'est  un  roi  mais  un  roi 
couronné  d'épines,  en  un  mot  Jésus-Christ. 
C'est  la  guerre  à  outrance  contre  la  chair  et  le 
monde,  c'est  38  années  d'abnégation  et  de  souf- 
frances, c'est  la  plus  parfaite  personnification 
de  la  pénitence. 

Ainsi  notre  origine,  notre  qualité  de  chré- 
tiens, tout  nous  crie:  Faites  pénitence.  Pœniten- 
tiam  agite. 

Mais  ce  devoir  qui  s'impose  à  nous  à  tant  de 
titres,  dont  l'obligation  est  évidente,  aurions- 
nous  de  nous-mêmes  le  courage  de  le  rem- 
plir? Non  mes  frères,  pour  se  juger  et  se  punir 
lui-même,  l'homme  n'éprouve  que  mollesse, 
lâcheté,  découragement.  Noxivel  Augustin,  il 
hésite  sans  cesse,  il  remet  toujours.  «  Je  com- 
«  prenais,  dit  l'illustre  pénitent  d'Hippone,  la 
«  nécessité  de  me  convertir  à  Dieu,  de  rompre 
«  mes  malheureux  penchants,  j'étais  honteux 
«  de  moi-même  ;  mais  je  ne  sais  quelles  chaî- 
«  nés  tenaient  ma  volonté  captive.  Demain, 
«  m'écriaii-je,  demain,  et  ce  lendemain  dispa- 
«  raissait  sans  apporter  a  mon  âme  ni  résolu- 
tion ni  paix  »  (1).  Voyez  ce  débiteur  négligent 
qui  est  pressé  de  s'acquitter  :  Tout  en  avouant 
la  légitimité  de  sa  créance,  il  a  recours  à  mille 
prétextes  pour  eu  éluder  ou  en  ajourner  le 
paiement,  sans  prendre  garde  que  les  intérêts 
s'accumulent,  et  qu'il  finira  par  être  écrasé 
sous  le  poids  d'une  dette  toujours  croissante. 
Ne  reconnaissez-vous  pas  là  l'homme  en  face  de 
la  dette  de  la  péniitence  ;  il  veut  et  ne  veut  pas, 
il  diffère  toujours. 

Pour  vaincre  ces  fluctuations,  cette  mollesse 
si  préjudiciable  à  notre  salut,  pour  nous  déter- 
miner à  observer  le  précepte  de  la  pénitence, 

(1)  ÀDg.  Lib.  Conf. 


que  notre  indifférerce  negligo  et  que  l'impiété 
foule  aux  pieds,  regardez  ce  que  fait  l'Eglise. 
Quelle  mère  sage,  aimante,  dévouée  jusque 
dans  ses  rigueurs.  Pouvait-elle  mieux  aider 
notre  faiblesse,  venir  plus  efficacement  au  se- 
cours de  notre  nature  rebelle  que  par  les  ordon- 
nances du  Carême  ? 

Dès  le  premier  jour  l'entendez-vous  dire  à 
tous  cas  ministres  en  empruntant  les  accents 
ue  Joël  :  «  Sonnez  de  la  trompette  en  Sion, 
appelez  tout  le  peuple  en  assemblée  solennelle 
annoncez  des  jeûnes,  purifie?,  les  cœurs,  con- 
voquez les  vieillards,  reunissez  jusqu'aux  petits 
enfants  à  la  mamelle;  qu'entre  le  vestibule  et 
l'autel,  les  prêtres  du  Seigneur  pleurent  et  di- 
sent :  Epargnez,  Seigneur,  épargnez,  votre  peu- 
ple et  ne  le  livrez  pas  à  l'opprobre  éternel  >;  (1). 

A  ce  signal,  du  haut  des  chaires  chrétiennes, 
la  voix  de  tous  les  pasteurs,  retentissant  dans 
le  monde  entier,  publie,  rappelle  les  devoirs 
rigoureux  de  la  pénitence  que  nous  oublions  si 
facilement. 

Et  afin  de  surmonter  les  résistances  de  notre 
volonté,  les  répugnances  de  notre  nature,  ce 
n'est  pas  assez  pour  la  charité  et  la  sagesse  de 
l'Eglise  de  promulguer  solennellement  chaque 
année  la  loi  du  Calvaire,  elle  assigne  le  temps 
où  ses  enfants  devront  l'accomplir.  Elle  prélève 
chaque  année  comme  une  taxe  de  jours,  une 
dîme  du  temps  au  profit  des  œuvres  expiatoires 
que  nous  ajournerions  indéfiniment.  L'Eglise 
va  plus  loin  encore,  elle  nous  indique  la  ma- 
nière de  mettre  en  pratique  la  parole  du  Maî- 
tre :  Agite  pcenitentiam,  elle  nous  impose  les 
actes  les  plus  agréables  à  Dieu  et  les  moyens 
les  plus  favorables  à  l'esprit  de  mortification  ; 
de  là  toutes  les  prescriptions  de  la  sainte  Qua- 
rantaine. 

0  Eglise  catholique  soyez  à  jamais  bénie, 
dans  la  discipline  quadragésimale  que  vous 
n'avez  établie  que  pour  comprimer  les  révol- 
tes et  les  répugnances  de  notre  volonté,  remé- 
dier à  notre  négligence  et  à  nos  ajournements 
et  aider  notre  faiblesse  dans  l'observation  d'un 
précepte  qui  ne  le  serait  presque  jamais,  si 
l'accomplissement  en  était  laissé  à  notre  discré- 
tion. 0  Epouse  de  Jésus-Christ,  Mère  de  nos 
âmes,  laissez-moi  proclamer  les  trésors  d'a- 
mour, de  sagesse  que  renferment  les  règle- 
ments du  Carême,  dont  le  but  est  non  seule- 
ment de  nous  rendre  plus  facile  la  pratique 
d'un  grand  devoir,  mais  encore  de  satisfaire  de 
grands  besoins. 

II 

Qui  de  nous  n'a  rien  à  expier  ?  Qui  de  nous 
n'a  sujet  de  dire  avec  le  psalmiste  :  Je  connais 
mon  péché,  et  mon  péché   se  dresse  toujours 

(1)  Joe-;  i.4 
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devant  moi  (i)?  Le  péché,  mais  il  s'est  comme 
identifié  à  nous,  mais  il  circule  avec  le  sang  de 
nos  veines  mais  il  s'insinue  jusque  dans  la  moelle 
de  nos  os.  Mais  pour  effacer  l'iniquité  adhérente 
à  nos  entrailles  que  faut-il  sinon  le  travail  des 
pratiques  pénitentiaires,  la  vertu  des  œuvres 
expiatoires.  Or  le  Carême  n'est-il  pas  le  temps 
de  l'expiation  par  excellence?  N'est-ce  pas  dans 
ces  jours  de  jeûnes  et  de  prières  que  Dieu  a  pi- 
tié du  pécheur  non  plus  seulement  selon  sa 
miséricorde  ordinaire  mais  selon  la  multitude 
de  ses  miséricordes,  secwidum  multitudincm  mi- 
serationum  tuarum.  Nous  tous  qui  avons  offensé 
le  Seigneur  notre  Dieu,  nous  en  qui  le  péché 
s'est  incarné  ne  nous  dispensons  pas  sans  raison 
des  règles  de  l'austérité  chrétienne. 

Elles  nous  sont  aussi  nécessaires  que  le  re- 
mède au  malade.  C'est  par  les  sens  que  nous 
prévariquons,  ce  sont  les  sens  qu'il  faut  châtier 
mortifier.  Tertullien  appelle  la  pénitence  la  fé- 
licité de  l'homme  coupable,  pœnilentia  hominis 
rei  félicitas.  Quoi  de  plus  propre  à  satisfaire,  à 
pacifier  l'âme  du  pécheur  que  le  Carême  avec 
ses  œuvres  expiatoires  ;  était-il  possible  de 
mieux  harmoniser  cette  institution  avec  la  con- 
dition du  chrétien  qui  a  besoin  d'expier? 

Mais  si  le  jeûne  et  l'abstinence  sont  nécessai- 
res pour  réduire  la  chair  en  servitude  et  acquit- 
ter la  dette  de  nos  iniquités,  une  vie  plus  reti- 
rée, qui  donne  une  plus  large  place  à  la  prière 
au  recueillement  de  l'esprit  du  cœur  est  indis- 
pensable pour  consolider  et  perfectionner  l'é- 
difice de  la  vertu.  «  Parmi  le  tumulte  des  affai- 
res et  des  plaisirs,  dit  Mgr  Pie^  les  saines  idées 
s'altèrent,  les  vérités  essentielles  s'oublient,  les 
affections  se  corrompent,  les  devoirs  se  négli- 
gent, la  prière  s'attiédit  et  devient  plus  rare, 
la  conscience  se  charge,  la  vertu  se  ternit  au 
contact  continuel  du  monde,  la  piété  s'émousse 
le  vice  perd  sa  laideur  et  la  dévotion  ses  at- 
traits. »  Ce  qu'il  nous  faut  donc  pour  retrem- 
per notre  cœur,  c'est  un  temps  de  retraite, 
où  dans  la  méditation  et  le  silence  loin  du 
turnnlle  du  monde,  nous  converserons  plus  fa- 
milièrement avec  le  Seigneur,  nous  penserons 
plus  sérieusement  aux  années  éternelles  et  nous 
cicatriserons  les  blessures  de  l'âme.  Le  divin 
Sauveur  allait  commencer  sa  vie  publique  ; 
l'Esprit  de  Dieu  le  conduisit  au  désert,  loin  de 
la  compagnie  des  hommes  ;  et  dans  cette  soli- 
tude THomme-Dieu  passa  40  jours  et  40  nuits  à 
s'entretenir  avec  son  Père  dans  l'attitude  du 
plus  humble  tics  suppliants  et  du  plus  austère 
des  pénitents,  voulant  ainsi  nous  montrer  qv* 
c'est  dans  la  retraite  que  se  purifie  le  cœur  et 
que  la  vertu  s'éprouve. 

0  vous  qui  êtes  condamnés  dans  celle  atrhoa- 
phère  chaign    ios  miasmes  de  l'impiété,  ne 

(1)  l's»l. 


craignez  point.  L'Eglise  que  dirige  toujours  le 
souffle  de  l'Esprit  Saint  vous  a  ménagé  aussi 
un  désert  pour  abriter  votre  âme  défaillante,  et 
la  fortifier  contre  les  assauts  du  démon  :  Ce  dé- 
jert  c'est  le  Carême  ;  oui,  le  Carême  où  le 
christianisme  nous  ordonne  de  nous  séparer 
des  plaisirs  bruyants,  de  nous  arracher  aux 
séductions  des  fêtes  et  des  sociétés  mondaines, 
de  faire  trêve  aux  vains  amusements  du  siècle, 
aux  vains  amusements  profanes  et  dangereux. 
Oh  !  Comme  il  répond  parfaitement  aux  besoins 
de  l'homme  le  retour  annuel  de  la  sainte  Qua- 
rantaine, car  c'est  le  plus  propice  à  l'esprit  de 
recueillement  et  d'oraison,  où  sans  changer  de 
lieu  ni  de  domicile,  nous  pouvons  vivre  dans 
la  solitude  ;  le  Carême  est  vraiment  pour  nous 
ce  que  le  désert  a  été  pour  l'Homme-Dieu. 

Lorsque  l'Eglise,  levant  l'étendard  de  la  croix 
et  tirant  le  glaive  de  la  mortification  vous 
oblige  à  humilier  votre  cœur  dans  le  jeûne,  à 
purifier  votre  conscience  dans  les  larmes  du 
repentir,  en  un  mot  à  embrasser  généreuse- 
ment la  carrière  de  la  milice  chrétienne,  ne 
l'accusez  pas  de  so  montrer  dure  envers  ses  en- 
fants, de  méconnaître  les  exigences  de  notre 
nature,  et  la  condition  de  notre  vie,  mais  pro- 
clamez avec  admiration  la  haute  sagesse  et  la 
maternelle  bonté  dont  elle  fait  preuve.  L'ac- 
complissement de  la  loi  de  la  pénitence  rendu 
plus  facile,  le  péché  expié,  l'âme  sanctifiée  par 
la  retraite,  tel  est  le  but  de  l'Eglise  dans  l'ins- 
titution du  Carême.  Malheur  à  nous  si  nous 
méprisions  ces  jours  de  salut,  eccc  nunedies  su- 
tutis,  il  n'y  a  point  de  temps  qui  soit  plus  favo- 
rable à  la  vie  des  âmes,  plus  propice  à  nos  su- 
prêmes intérêts.  Ecce  nunc  tempus  acceptabile. 

i.  Gousset, 

aumônier  de  Besançon. 


Actes  officiels  du  fc  oint-Siège 


CONGRÉGATION   DES  RITES 


XVon  approbation  du  culte  du  <wur 
de  gulnt  .I»>h«.'jiîi. 

Nanneteit.  —  Rme  Domine  uti  fréter, 
Exposuit  Amplitudo  tua  huic  Sacrse  Rituuin 
Congregationi  :  nonnullos  pios  viros,  quiluis 
cordi  semperfuitsanctumBeatœ  Mariée  Virgin is 
sponsum  specialibus  cultus  obsequiis  houorare, 
'd  majori  animi  iutentione  lacère  cœfrlsse  post- 
quam  sanctus  Patriarcha  a  SSino  l).  N.  Pio 
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Papa  IX,  Catholieœ  Eeclesiae  patronus  fuit  de- 
claratus.  Inier  alia  vero  quee  ad  ipsius  houo- 
rem  excogitaverunt  obsequia.  fuit  sequens  in- 
vocatio  :  Cor  sancti  Joseph  purissimum,  ora  pro 
nobis,  quam  decantandam  propooiint  sive  in 
festivitatibus  S.  Joseph,  sive  in  supplicationibus 
ad  ipsius  honorein  instilutis.  Quoniain  vero  et 
Amplitudo  tuaanceps  hœret  numhœc  invocalio 
perrnittenda  sit,  quippe  quae,  etsi  a  mente  pia 
procédai,  aliquid  tainen  novitatis  prse  se  ferre 
'•ideatur,  statuit  rem  submittere  judicio  sanctse 
sedis  :  ideoque  ab  eadem  S.  R.  C.  humillinie 
postulavit  num  eadem  invocalio  permittenda 
sit  in  functionibusecclesiasticis,  exceptis  tamen 
missa  et  officio.  Sacra  vero  eadem  Congregatio, 
ad  relalionem  subscripti  secretarii  scribnndum 
censuit  :  monendam  esse  per  epistolam  Ampli- 
tudinem  tuam  cultum  Cor  dis  S.  Joseph  non  esse 
ab  Apostolica  Sede  approbatum. 

Dum  autijm  id  pro  mei  muneris  ratione  Am- 
plitudini  tuae  signirîco,  eidem  diuturnam  ex 
animo  felicitatem  ad  precor.  Amplitudinis  tuœ, 
Romae  die  14  junii  1873,  uti  lïater. 


Liturgie, 


BÉNÉDICTION  DES  ENFANTS  ET  DES  MALADES 


1.  —  1.  Les  formules  de  bénédiction  ?e  trou- 
vent toutes  dans  le  Rituel  romain.  La  Congré- 
gation des  Rites  a  déclaré  plusieurs  fois  que  les 
évèques  ne  pouvaient  tolérer  dans  leurs  diocèses 
aucune  autre  bénédiction. 

2.  Nos  anciens  rituels  français  étaient  abon- 
damment pourvus  de  bénédictions  de  toutes 
Bortes,  en  rapport  avec  les  besoins  ordinaires 
de  la  vie.  Ceci  prouve  notre  esprit  de  toi,  car, 
à  chaque  instant,  le  fidèle  demandait  la  pro- 
tection et  la  sauvegarde  de  l'Eglise.  Mais  ces 
bénédictions  avaient  un  vice  d'origine  :  elles 
étaient  foncièrement  illégales.  Le  peuple  y  était 
habitué  et  aurait  consenti  difficilement  à   s'en 

{>asser.  On  a  pris  le  meilleur  parti,  qai  était  de 
es  soumettre  à  la  Congrégation  des  Rues,  seuiô 
compétente.  Cette  même  Congrégation  les  a 
reniées,  corrigées  et  enfin  approuvées  par  dé- 
cret spécial. 

3.  Ces  bénédictions  n'étant  pas  de  droit  com- 
mun, ne  Talent  que  pour  le  diocèse  qui  les  a 
sollicitées,  mais  cil  s  se  communiquent  sans 
difficulté  aux  aunes  diocèses  qui  en  fout  la  de- 
mande. 


Elles  ne  peuvent  être  imprimées  dans  le  corps 
même  du  rituel,  mais  exclusivement  à  part  et 
à  la  fin  de  ce  même  rituel.  L'évêque  garantit 
alors  leur  authenticité,  en  reproduisant  l'induit 
du  Saint-Siège,  pour  les  rendre  obligatoires, 
il  est  nécessaire  qu'il  publie  à  cet  égard  un  édit 
général. 

II.  —  Je  dois  maintenant  fournir  la  preuve 
de  ce  que  j'ai  avancé.  Voici  deux  décrets  de  la 
Congrégation  des  Rites.  L'un  fixe  le  droit  et 
l'autre  condamne  un  ouvrage  non  autorisé, 
quoiqu'il  jouisse  encore  d'une  grande  vogue  et 
qu'il  ait  été  récemment  réimprimé.  Les  or- 
dinaires des  lieux  doivent  donc  veiller  à  ce  qu'il 
n'y  ait  aucun  écart  à  ce.  sujet.  Cela  leur  est 
d'autant  plus  facile  que  ni  un  auteur  ni  un  im- 
primeur ne  peuvent  rien  éditer  en  ce  genre 
sans  leur  autorisation  préalable. 

«  An  formulée  Benedictionum,  quae  inve- 
niuntur  in  libris  ab  Ordinariis  tantum  locorum 
et  non  ab  Apostolica  sede  approbatis,  retinendaa 
sint,  adeo  ut  in  benedictionibus  perficiendis 
iisdem  uti  valeant  sacerdotes,  cota  et  stolâ  in- 
duti  ? 

«  Detur  Decretum  in  Riminen,  diei  7  aprilis 
1832,  ad  dubium  V,  nec  aliae  adhibeantur  ; 
dummodo  non  constet  ab  bac  Sacra  Congre- 
gatione  fuisse  approbatas.  »  (S.  R.  C.  Ordinis 
L/nicor.y  23  maii  1835,  ad  Gardellini,  t.  III,  p. 
150.) 

Or,  voici  le  texte  même  du  décret  allégué  de 
Rimini  : 

«  Atcum  liber  cui  titulus  :  Collectio,  sivo  appa- 
ratus  Absolutionum  Benedictionum,  conjuratio- 
num,  etc.,  auctore  Bernardo  Sannig,  sit  prohi- 
bitus  vigore  decreti  seu  regulae  genesatif  In- 
dicis?  Aliqui  enim  affirmant,  alii  negant, immô 
omnes  fere  Sacerdotes  hic  et  alibi  illum  adhi- 
bent,  quamvis  omni  prorsùs  approbatione  careat. 
Et  quid  de  aliis  libris  Benedictionum  haben- 
tibus  quidem  aliquam  approbationem,  est  non 
illam  islius  sacorum  Rituum  Congregationis? 

«  Il li  soli  libri  adhibendi  et  in  iliis  tanlùm 
benedictionibus,  quae  Rituali  Romano  sunt 
conformes.  »  (Gasdollini,  t.  III,  p.  108). 

III.  —  Pour  donner  une  idée  de  l'approbation 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  il  est  bon 
de  montrer  quelques  exemples.  Cette  approba- 
tion se  produit  sous  forme  de  décret  très  som- 
maire, ou  encore  d'une  lettre  à  l'évêque  du 
diocèse  qui  a  sollicité  l'induit.  On  remarquera 
que,  dans  ce  dernier  cas,  sont  énumérées  toutes 
les  bénédictions  autorisées,  ce  qui  justifie  leur 
authenticité  et  ne  permet  pas  d'en  introduira 
frauduleusement  de  nouvelles. 

Quand  le  supplément  du  Rituel  a  été  imprimé 
avec  le  décret  ou  la  lettre  correspondants,  un 
double  exemplaire  doit  en  être  envoyé  à  la 
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Congrégation,  pour  être  déposé  dans  ses  ar- 
chives. 

Vicariatus  Apostolici  tumkini  occidentalis. 
Precibus  Rini  Pétri  Andreae  Retord,  Acantensis 
episcopi,  viearii  apostolici  tumkini  occidentalis, 
exquirentis  adprobationem  formularum  bene- 
dictionem  pro  illa  missione  rescriptum  fuit  : 
Pro  gratia  et  au  Ernum  Prœfectum  cum  Pro- 
motore  Fidei  die  10  Januarii  1852.  » 

«  PICTAVIEN.  —  Sanctissimus  Dominus  nos- 
ter  P1US  Papa  IX,  ad  preces  Reverendissimi 
Episcopi  Pictaviensis,  per  me  subscriptum  Sa- 
crorum  Rituum  Congregationis  Secrelarium 
relatas,  Formulas  Renedictionum  superiori  in 
exemplari  adnotatas  et  ab  eadem  Sacra  Rituum 
Congregatione  approbatas  in  Diœcesi  Picta- 
viensi  adbiberi  posse  permisit.  Contrariis  non 
obstantibus  quibuscumque.  Die  30  septembris 
1858.  —  C.  episcopus  Albanen,  S.  R.  C.  prae- 
fectus.  —H.  Gapalti,  S.  R.  C.  seeretarius. 

Andegaven.  —  Cum  Reverendissimus  Domi- 
nus Guilielrnus-Laurentius- Ludovicus  Ange- 
bault,  Episcopus  Andegaven.,  in  fine  exem- 
plaristypis  cuasi(Kalen<larii  perpetui,  etjProprii 
Officiorum  atque  Missarum  ad  usum  Diœcesis 
sibi  commissae  proposili  Sanctissimo  Domino 
Nostro  Pio  Papas  IX  pro  requisita  approba- 
tione,  adnotaverit  sequentes  Formulas  Rene- 
dictionum a  Sancta  Sede  Apostolica  nonnullis 
in  Gallia  Diœcesibus,  ac  nrœsertim  Pictaviensi 
concessas,  nimirum  :  1.  Communis,  sive  cujus- 
cumque  rei  :  2.  Mulieris  prœgnantis  :  3,  Pue- 
rorum  et  Puellarum  ;  4.  Puerorum  œgrotan- 
tinm  :  5.  Animalium  etiam  peste,  vel  alio 
gravi  morbo  laborantium  :  6.  Vexilli  pi^oces- 
sionalis  :  7.  Rosarii  seu  Coronœ  Precatoriœ  : 
8.  Linteaminum  pro  œgrotis  :  9.  Vice  ferreœ  : 
10.  Cinguli  quod gestatur  in  honorem  Beatœ 
Mariœ  Virginis  vel  alicujus  Sancti;  eidemque 
Sanctissimo  Domino  Nostro  supplicia  votapor- 
ïexerit  Episcopus  Orator,  ut  easdem  Formulas 
benedictionum  extendere  dignaretur  ad  suam 
Diœcesim  Andegavensem;  subscriptus  Cardi- 
nalis  sacrorum  Rituum  Congregationis  Praefec- 
tus  uteudo  specialibus  facultatibus  ab  ipso 
Sanctissimo  Domino,  Ejus  ab  Urbe  absentia 
perdurante,  sibi  tributi»,  bénigne  annuit.  Con- 
trariis non  obstantibus  quibuscumque.  Die  17 
Junii  I8.'i7.  —  C.  episcopus  Albanen.,  card. 
Palrizi,  S.  R  C.  prœf.  —  11.  Capalli,  S.  R.  C. 
secretorius. 

Avenionen.  Perill"3  et  R™  Domine,  uti  [ra- 
ter. —  Abexpositia  ab  Amplitudine  tua  huic 
Sanctae  Sedi  Àpostolicffi  apparet  in  ista  Diœcesi 
Avenionensi  ab  antiquis  temporibus,  nonullas 
benedictioues  exequi  consuevisse,  quarum  for- 
mulas ab  eadem  Sancta  Sede  approbatas  fuisse 
minime  constat.  Porro  quum  ipsa  Amphtudo 
tua  vehemeuler  cupiat  ejusdem  benedictiones 


servare,  ac  proinde  supplieibus  votis  a  sanctis- 
simo Domino  nostro  Pio  papa  IX  postulavit,  ut 
exhibitas  earumdem  benedictionum  formulas 
approbare,  ac  clero  Avenionensi  coDcedere  di- 
gnaretur. Sacra  Rituum  Congregatio,  utendo 
extraordinoriis  facultatibus  ab  eodem  sanctis- 
simo Domino  nostro,  ejus  ab  urbe  absentia 
perdurante,  sibi  tributis,  de  speciali  gratia  bé- 
nigne annuit,  ut  in  Diœcesi  ista  Avenionensi 
sequentes tantum  benedictiones  retinerivaleant, 
nimirum  :  1.  Communis,  2.  Mulitris,  prœ- 
gnantis, 3.  Puerorum  et  puellarum,  4.  Puero- 
rum œgrotantium.  5,  Animalium  etiam  peste, 
vel  gravi  morbo  laborantium,  6.  Vexilli  pro- 
cessionalis,  7 .  Rosarii  seu  Coronœ  precatoriœ. 
8.  Linteaminum  pro  œgrotis,  9.  Viœ  ferreœ, 
10.  Cinguli  quod  gestatur  in  honorem  Beatœ 
Mariœ  Virginis  vel  alicujus  Sancti  ;  sub  lege 
tamen  ut  in  bujusmodi  benedictiouibus  adhi- 
beantur  formulée  hicadjectae  et  aliis  quibusdam 
Galliarum  Diœcesibus  concessae.  Quoad  spectat 
vero  benedictionem  Bombycum,  Sacra  eadem 
Congragatio  pariter  annuit,  ut  in  D.œcesi  Ave- 
nionensi ea  servari  queat  ;  verum  formula  in 
ea  adhibenda  erit  omnino  ea,  quam  in  adjccto 
exeoiplare  ultimoloco  positam,  Amplitudo  tua 
reperiet.  Dum  pro  meo  munere  hsec  singula 
Amplitudini  tuœ  communico,  ut  ipsa  diu  felix 
et  incolumis  vivat  ex  animo  adprecor,  Ampli- 
tudinis  tuaa,  Uti  frater  amantissimus.  «  C.  Epis- 
copus Albanen.  Card.  Patrizi  S.  R.  C.  Praeîec- 
tus.  —  Pro  R.  P.  D.  Hannibale  Capalti,  S.  R. 
C.  secretario,  Joseph  Maria  Starna,  substitu- 
tus.  »  Au  dos  :  Perill"  et  Rrao  Domino,  uti 
fratri. 

IV. 

1.  Il  y  aurait  un  recueil  fort  intéressant  à 
faire  de  toutes  les  formules  de  bénédictions  ap- 
prouvées par  la  congrégation  des  Rites.  J'es- 
père que  ce  travail  teutera  un  jour  quelque 
amateur  de  liturgie.  Un  pareil  recueil  n'est  pas 
évidemment  pour  la  pratique,  puisqu'il  n'au- 
rait pas  un  intérêt  général,  mais  il  a  sa  raison 
d'être  en  vue  du  profit  que  pourraient  en  tirer 
ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  cette  science,  si 
attachante  j«sque  dans  ses  moindres  détails. 

2.  Je  ne  citerai  pour  le  moment  que  trois 
formules  de  bénédictions,  pour  montrer  quel 
est  leur  genre  d'intérêt.  11  s'agit  ici  de  la  béué- 
tion  des  enfants  et  des  malades,  qui  ont  tou- 
jours été  l'objet  de  lavivesollicitudedel'Eglise, 
car  l'Eglise  est  une  mère  qui  sait  compatir  à  la 
faiblesse  et  aux  infirmités  de  ses  fils  adoptifs. 

La  bénédiction  des  enfants  comprend  deux 
oraisons,  l'imposition  des  mains  à  l'exemple  du 
Sauveur;  uue  bénédiction  spéciale  et  enfin  l'as- 
persion de  l'eau  bénite. 

On  se  sert  de  cette  formule,  en  quelques  en- 
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droits,  lors  de  la  réunion  générale  et  solennelle 
de  la  sainte  enfan&e.  Un  Monte  est  p-rmi-  à  cet 
égard,  car  r  eu  n'indique  nue  cette  bénédiction 
soit  autre  qu'une  bcyiédiction  privée.  Je  serais 
teoté  de  le  conclure  de  la  rubrique  finale;  en 
etl'.t,  elle  ne  mentionne  ni  le  surplis  ni  l'élole. 

3.  La  seconde  bénédiction  est  spéciale  pour 
les  enfants  malades.  Elle  se  donne  a  domicile  : 
aussi  débute-t-elle  par  un  soohait  de  pt«i>  pour 
toute  la  maison  et  par  l'aspersion  de  l'eau  uè- 
Dite.  Le  psaume  Laudate  pueri,  qui  convient 
si  bien  aux  entants,  est  suivi  d'une  oraison,  où 
l'on  demande  la  santé  pour  le  jeune  malade  ;  de 
3a  lecture  de  l'évangile  selon  saint  Matthieu,  où 
le  Christ  témoigne  publiquement  de  l'affection 
qu'il  a  pour  les  petits  entants,  et  enfin  du  sou- 
hait que  la  lecture  de  l'Evangile  apporte  la  santé 
de  l'àme  et  du  corps.  La  cérémonie  se  termine 
par  la  bénédiction. 

Une  rubrique,  pourtant  nécessaire,  fait  dé- 
faut pour  indiquer  le  costume  du  prêtre.  De 
son  silence,  nous  pouvons  arguer  que  c'est  en- 
core une  bénédiction  essentiellement  privée. 

4.  La  troisième  formule  se  réfère  aux  linges 
bénis  à  l'usage  des  malades  ;  et,  comme  le  dit 
l'oraison,  elle  a  son  point  de  départ  dans  l'évan- 
gile, Jésus-Christ  ayant  guéri  des  malades  par 
le  seul  attouchement  de  ses  vêtements.  La  grâce 
sanctifie  les  linges  que  l'on  porte  sur  soi  et  leur 
donne  la  vertu  de  rendre  la  santé  à  la  fois  au 
corps  et  à  l'âme.  Cette  grâce  descend,  sur  l'objet 
offert  au  prêtre,  à  son  invocation,  qu'il  com- 
plète par  une  aspersion  d'eau  bénite. 

V 

BÉNÉDICTION  DES  ENFANTS,  GARÇONS  ET  FILLES 

Formule  approuvée  par  la  sacrée  congréga- 
tion des  Rites,  le  30  septembre  1856,  pour  le 
diocèse  de  Poitiers;  pour  celui  d'Angers,  le  17 
juin  1857  et  pour  celui  d'Avignon,  le  ler  sep- 
tembre 1857. 

Pro  benedictione  puerorum  et  puellarum . 

V.   Adjutoiïum  nostrum  in  nomine  Domiui; 

R.  Qui  fecit  cœlum  etterram. 

V.  Dominus  votuscum. 

R.  Et  cum  spiritu  tuo. 

Oremus.  —  Quaesumus,  omnipotens  Deus, 
pueris  istis,  pro  quibus  tuam  deprecamur  cle- 
mentiam  bene  -{-  dicere  dignare;  et  per  vitutem 
sancti  Spiritus  corda  eorum  corrobora,  vitam 
sanctilica,  castimoniam  promove,  sensus  eorum 
bonis  operibus  unice  intentos  custodi,  pros- 
péra tribue,  pacem  concède,  salutem  confer, 
charitatem  iargire,  et  ab  omnibus  diabolicis 
atque  humanis  insidiis  tua  protectione  et  vir- 
tute  semper  défende  ;  ut,  te  miseronte,  pata- 
disi  requiem  tandem  féliciter  assequantur.  Per 
Dominum  nostrum  Jesum  Christum,  Filium 
tuum.  R.  Amen. 


Oremus.  —  Domine  Jesu  Christe,  qui  parvu- 
los  tibi  oblatos  et  ad  te  venantes  complecte- 
bari<  (hic  Sacerdos  ponat  manus  super  capita 
puerorum),  manusque  super  illos  imponens 
eis  benedicebas,  dicens  :  Smite  parvulos  venire 
ad  me,  et  nolite  prohibere  eos  :  talium  est 
enim  regnum  cœlorum,  et  Angeli  eorum  sem- 
per vident  faciem  Patris  mei  :  respice,  quaesu- 
mus, ad  pueri  (vel  paella;)  prae?entis  (si  fuerit 
ti.ïus  vel  una)  (seu  puerornm  et  puellarum 
prsesentium)  devotionem,  et  bene  -J-  dictio  tua 
super  illos  copiosa  descendat,  ut  rn  tua  gratia 
et  charitate  proficiant,  te  sapiant,  te  diligant, 
te  timeant,  mandata  tua  eustodiant,  et  ad 
exoptatam  finem  pervenusnt  :  P  r  te,  Salvator 
mundi,  qui  cum  Pâtre  et  Spiritu  sancto  vi- 
vis  et  régnas,  Deus,  in  sœcula  sœculorum. 
R.  Amen. 

Benedictio  Dei  omnipotentis  Patris  -f  et  Filii 
et  Spiritus  sancti  descendat  super  vos,  custo- 
diat  atque  dirigat  vos,  et  maneat  semper  vo- 
biscum.  R.  Amen. 

Deinde  Sacerdos  illos  velillas  aspergat  aqua 
benedicta. 

VI 

BÉNÉDICTION  DES  ENFANTS    MALADES 

Formule  approuvée  par  la  sacrée  congréga- 
tion des  Rites,  le  30  septembre  1850,  pour  le 
diocèse  de  Poitiers;  le  17  juin  1857,  pour  ce- 
lui d'Angers,  le  Ier  septembre  1857,  pour  l'ar- 
chidiocèse  d'Avignon. 

Pro  benedictione  puerorum  œgrotantium. 

Pax  buic  domui  et  omnibus  babitantibus 
in  ea. 

Asperges  me,  Domine,  hysopo  et  mundabor  ; 
lavabis  me,  et  super  nivem  dealbabor. 

Psalmus.  —  Laudate  pueri,  Dominum,  etc. 

Etpost  Gloria  Patri  et  Filio,  Kyrie  eleison. 
Christe  eleison.  Kyrie  eleison. 

Pater  noster,  secreto. 

V.  Et  ne  nos  inducas  in  tentationem  ; 

R.  Sed  libéra  nos  a  malo. 

V.  Ex  ore  infantium  et  iactentium, 

R.  Perfecisti  iaudem  tuam,  Domine. 

V.  Domine,  exaudi  orationem  meam; 

R.  Et  clamor  meus  ad  te  veniat. 

V.  Dominus  vobiscum. 

R.  Et  cum  spiritu  tuo. 

Oremus.  —  Deus,  cui  cuncta  adoleseunt,  et 
per  quem  adulta  firmantnr,  extendo  dexteram 
tuam  super  hune  famulum  tuum  N.  (vel  lamu- 
lam  tuam  N.)  in  tenera  aH.ite  languenlcm; 
quatenus  vigore  sanitalis  recep  ,  ad  aunorum 
perveniat  plenitudinem,  ut  tibi  hdelc  gratum- 
que  obsequium  prsestare  mercatur.  Per  Chris- 
tum Dominum  nostrum.  R.  Amen. 

V.  Dominus  vobiscum. 

R.  Et  cum  spiritu  tuo. 
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V.  Sequentia  sancti  Evangelii  secundum  Mat- 
thœum. 

R.  Gloria  tibi,  Domine. 

V.  Io  illo  tempore  :  Oblati  sunt Jesu  parvuli  ut 
raanus  eis  imponereC  et  oraret.  Discipuli  au- 
tem  increpabant  eos.  Jésus  vero  ait  illis  :  Sinite 
parvulos,  et  nolite  eos  prohibere  ad  me  venire  : 
talium  est  enim  regiium  cœlorum.  Et  cum  im- 
posuisset  eis  maQus,  ab;U  inde. 

R.   Laus  tibi,  Chrhte. 

Evangelica  lectio  sit  tibi  salus  et  protectio. 

Reneuctio  Dei  omnipotentis,  Patris  f  et  Filù 
et  Spiritus  saocti  desceudat  super  te  et  maneat 
semper.  R.  Amen. 

vn 

BÉNÉDICTION  DES  LINGES  A  L'USAGE  DES  MALADES 

Formule  approuvée  par  la  sacrée  congréga- 
tion des  Rites  pour  le  diocèse  de  Poitiers,  le 
30  septembre -1856;  pour  le  diocèse  d'Angers, 
le  17  juin  1837  et,  le  1"  septembre  de  la  même 
année,  pour  l'archidiocèse  d'Avignon. 

Pro  benedictione  linteaminum  pro  œgrotis 

V.  Adjutorium  no.<trum  in  nomine  Dumiui  ; 

R.  Qui  fecit  cœlum  et  terrain. 

V.  Dominus  vobiscum. 

R.  Et  cum  spiritu  tuo. 

Oremus. —  Domine  Jesu  Christe,  quiper  tac- 
tuni  iimbrise  vestimenlorum  tuorum  mulierem 
fluxu  sanguinis  laborantem,  aliosque  passim 
inlirmos  sanare  dignalus  es,  et  per  sudaria  et 
semicinctia  Apostoli  tui  Pauli  languores  e- 
spiritus  nequam  ab  infirmis  eadem  virtute  fu- 
gasti  :  prsesta,  quœsumus  ;  ut  qui  bis  vesli- 
mentis,  velis  et  linteaminibus,  qu&3  in  tuo  no- 
mine bene  -j-  dicimus,  indulti  vel  operti  fuee 
riut,  sanilatein  mentis  et  corporis  percipert 
mereanlur.  Qui  vivis  et  régnas  io  ssecula  sa> 
culorum.  R.  Amen. 

Deinde  Sacerdos  linteamina  aspergat  aqua 
benedicla. 

Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 

PRESBïTÈRE. 
BEMRATIONS.   —  FABRIQUE.  —  COMMUNE. 

(31e  article). 

Lorsqu'une  paroisse  est  composée  de  plu- 
sieurs communes  ou  sections  oc  communes, 
celles-ci  sont- elles  toutes  indistinctunent,  et 


dans  quelque  proportion,  obligées  de  contri- 
buer aux  dépenses  de  réparations  du  presby- 
tère? 

R.  — Aux  termes  du  décret  du  30  décembre 

1809,  lorsqu'une  paroisse  est  composée  de  plu- 
sieurs communes  ou  sections  de  communes, 
celles-ci  sont  toute?  indistinctement  obligées  de 
Contribuer  aux  dépenses  de  réparations  du 
presbytère.  «  Dans  le  cas,  dit  l'art.  102,  où  il  y 
a  lieu  à  la  convocation  du  conseil  municipal,  si 
le  territoire  de  la  paroisse  comprend  plusieurs 
communes,  le  conseil  de  chaque  commune  sera 
convoqué  et  délibérera  séparément.  »  11  n'y  a 
pas  lieu  de  distinguer  si  une  commune  ou  sec- 
tion de  commune  est  plus  importante  que  l'au- 
tre ou  si  l'une  d'elles  est  plus  rapprochée  de 
l'église  et  du  presbytère.  Il  suffit  qu'elles  fas- 
sent partie  de  la  circonscription  paroissiale 
pour  que  l'obligation  leur  incombe  de  subvenir 
à  l'insuffisance  des  revenus  de  la  fabrique. 

La  répartition  de  la  dépense  doit  être  faite 
entre  les  diverses  communes  composant  la  pa- 
roisse par  l'autorité  administrative.  Elle  doit 
être  établie  au  marc  de  franc  de  leurs  contri- 
butions respectives  foncière  ,  personnelle  et 
mobilière. 

Ces  solutions  sont  conformes  à  la  jurispru- 
dence constante  du  Conseil  d'Etat  et  des  minis- 
tères de  l'intérieur  et  des  cultes.  Nous  ne  rap- 
porterons à  l'appui  que  la  lettre  suivante 
adressée  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  à  M. 
le  Préfet  du  Doubs,  le  6  juillet  18G8. 

«Paris,  le  6  juillet  1868. 

«  Monsieur  le  Préfet, 

«  Vous  avez  appelé  mon  attention  sur  les 
difficultés  qui  se  sont  élevées  dans  votre  dé- 
partement relativement  à  la  répartition  des  dé- 
penses du  culte  catholique  entre  plusieurs  com- 
munes dont  la  population  se  compose  de  catho- 
liques et  de  protestants. 

«  Le  conseil  général  du  Doubs,  consulté 
pendant  sa  dernière  session  sur  ces  difficultés, 
a  exprimé  l'avis  que  les  dépenses  dont  il  s'agit 
devaient  êtrs  réparties  d'après  le  chiffre  des  ha- 
bitants catholiques  de  chaque  commune  co-pa- 
roissiale. 

«  Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Besançon 
considère  cet  avis  comme  étant  en  contradic- 
tion formelle  arvec  l'art.  8  de  la  loi  du  14  février 

1810.  Il  estime,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  avait  paa 
lieu  de  consulter  dans  1  espèce,  le  conseil  géné- 
ral. 

«  La  répartition  des  dépenses  du  culte  catho- 
lique entre  les  communes  mixtes  proportionnel- 
lement au  chiffre  de  la  population  catholique 
de  chacune  d'elles  vous  paraîtrait  conforme  à 
L'équUé.  Cependant  vous  pensez  qu'elle  m;  se- 
rait pas  légale  ;  vous  ajoutez  que  si  vous  n'etiea 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


623 


pas  tenu  de  demander  l'avis  du  conseil  géné- 
ral dans  le  cas  particulier,  il  vous  appartenait 
de  le  consulter  officieusemeut. 

«  Aux  termes  de  l'article  4  de  la  loi  du  44 
février  1810,  Monsieur  le  Préfet,  lorsqu'une  pa- 
roisse est  composée  de  plusieurs  communes,  les 
frais  incombant  doivent  être  répartis  entre  elles 
au  marc  le  franc  de  la  contribution  personnelle 
et  mobilière,  s'il  s'agit  de  dépenses  ordinaires 
et  îles  contributions  foncière  et  mobilière,  s'il 
s'agit  de  grosses  réparations  ou  de  construc- 
tions. 

«  Ces  dispositions  sont  générales  et  absolues. 
Elles  n'établissent  aucune  distinction  entre  les 
communes  coparoissiales  babitées  exclusive- 
ment par  des  catholiques  et  celles  qui  ccariien- 
nent  des  habitants  appartenant  à  divers  cultes. 
Dès  lors,  en  principe,  l'administration  supé- 
rieure est  obligée  d'appliquer  lesdites  disposi- 
tions, sans  tenir  compte  des  différents  cultes 
professés  dans  la  paroisse.  Ma  manière  de  voir 
à  cet  égard  est  partagée  par  M.  Ministre  des 
cultes. 

a  Toutefois,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les 
communes  formant  une  seule  paroisse  modi- 
fient, au  moyen  d'un  arrangement  approuvé 
par  l'autorité  compétente,  la  base  de  réparti- 
tion indiquée  par  l'article  4  de  la  loi  du  14  fé- 
vrier 1810,  et  fixent  notamment  la  part  contri- 
butive de  chacune  d'elles,  d'après  le  nombre 
des  habitants  catholiques. 

«<  Quant  à  l'avis  du  conseil  général,  le  Préfet 
est  libre  de  le  prendre,  ou  non,  avant  de  statuer 
sur  les  difficultés  relatives  à  la  répartition  des 
frais  ordinaires  du  culte  entre  les  communes  co- 
paroissiales. Mais  d'après  la  jurisprudence  du 
conseil  d'Etat  délibérant  au  contentieux,  il  est 
du  devoir  des  préfets  de  consulter  le  conseil 
d'arrondissement  et  le  conseil  général,  confor- 
mément à  l'article  72  de  la  loi  du  18  juillet 
1837,  lorsque  les  difficultés  portent  sur  la  ré- 
partition des  dépenses  du  culte,  ayant  pour  ob- 
jet des  travaux  relatifs  aux  églises  et  presbytè- 
res. (Arrêts  des  15  janvier  1859,  commune  de 
Narbiez,  7  février  1836,  commune  de  Ruyérul- 
les  ;  3  août  1865,  commune  de  Desbos-Brest.) 

Celte  décision  est  importante  a  noter,  à  cause 
du  principe  général  qu'elle  consacre  pour  le  cas 
où  il  s'agit  de  repartir  les  dépenses  du  culte  en- 
tre  diverses  communes  dont  les  habitants  sont 
les  uns  catholiques  et  les  autres  protestants.  M. 
le  Ministre  des  cultes  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas 
lieu,  pour  faire  cette  répartition,  de  tenir 
compte  des  différents  cultes  professés  dans  la 
paroisse,  puisque  les  dispositions  de  la  loi  du  14 
février  I8l0  sont  générales  et  absolues.  Le  con- 
seil d'Etat  a  toujours  adopté  cette  doctrine  ;  il 
est,  toutefois,  permis  de  se  demander  si  elle 
est  conforme  à  l'équité  et  aux  intentions  du  lé- 


gislateur. C'est  ce  qu'explique  la  lettre  suivante 
adressée,  le  12  juillet  1844,  à  M.  le  Préfet  de  la 
Drome  par  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  : 

«  Paris,  le  12  juillet  1844. 

«  Monsieur  le  Préfet,  M.  le  Ministre  de  la 
Justice  et  des  Cultes  a  soumis  à  mon  apprécia- 
tion une  difficulté  qui  s'est  élevée  entre  la  com- 
mune d'Ourches  et  celle  de  la  Baume-Cornil- 
hianne,  réunies  pour  le  spirituel,  relativement 
à  la  fixation  de  la  part  pour  laquelle  elles  doi- 
venteontribuerrespectivementdans  les  dépenses 
du  culte  paroissial. 

«  La  Fabrique  a  réclamé  le  concours  des 
fonds  communaux  pour  suppléer  à  l'insuffisance 
de  ses  ressources,  et  a  proposé,  par  voie  de 
conciliation,  de  n'appeler  la  commune  de  la 
Baume-Cornilhianne,  dont  la  population  est  au 
deux  tiers  protestante,  à  concourir  que  pour 
moitié  dans  ces  dépenses,  bien  que  le  principal 
de  ces  contributions  soit  plus  élevé  que  celui 
afférent  à  la  commune  d'Ourches.  Le  Conseil 
municipal  de  celle-ci  avait  primitivement  ma- 
nifesté l'intention  de  consentir  à  cette  fixation; 
mais  celui  de  la  Baume-Cornilhianne  non  seu- 
lement l'a  rejetée,  mais  encore  a  conteste  l'obli- 
gation pour  cette  commune  de  contribuer  aux 
frais  de  la  célébration  du  culte  paroissial. 

«  Toutefois,  ces  doutes  se  sont  élevés  dans 
votre  esprit  sur  le  mode  de  répartition  à  adop- 
ter, en  raison  du  peut  nombre  d'habitants  pro- 
fessant le  culte  catholique  dans  la  commune  de 
la  Baume-Cornilhianne  (120  sur  545)  comparé 
à  la  population  catholique  d'Ourches  (252  sur 
297  habitants),  et  vous  avez  cru  devoir  consul- 
ter sur  ce  point  M.  le  Ministre  de  la  Justice  et 
des  Cultes. 

«  En  principe,  les  communes  ou  sections  de 
communes  dont  se  compose  une  cure  ou  une 
succursale  sont  tenues  de  concourir  aux  dépen- 
ses du  culte  paroissial,  au  centime  le  franc  du 
principal  de  leurs  contributions  foncière,  per- 
sonnelle ou  mobilière,  suivant  que  les  dépenses 
auxquelles  il  s'agirait  de  pourvoir  sont  ordi- 
naires ou  extraordinaires  et  lorsque  les  Fabri- 
ques ont,  d'ailleurs,  justifié  de  l'insuffisance  de 
leurs  revenus  par  la  production  de  leurs  compte 
et  budgets  (loi  du  14  février  1810). 

«  Ce  que  demande  la  commune  d'Ourches, 
chef-lieu  de  la  succursale,  n'^st  autre  chose 
que  l'application  de  ces  principes. 

«  En  prenant  pour  base  de  répartition  la 
disposition  de  l'article  4  de  la  loi  du  14  février 
1810,  la  commune  d'Ourches  devait  contribuer 
pour  19/100,  et  celle  de  la  Baume-Cornilhianne 
pour  60/100.  Si,  au  contraire,  la  population  ca- 
tholique servait  de  base  de  répartition,  la  part 
afférente  à  ces  communes  serait,  pour  la  pre- 
mière, de  72/100,  et  pour  la  seconde,  de  28/100 
Or,  dans  la  position  exceptionnelle  des  coinmu- 
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fies  coparoissîales  par  rapport  à  la  population 
mixte,  l'application  exclusive  et  rigoureuse  du 
mode  de  répartition  établi  par  l'article  4  de  la 
loi  précitée  ne  saurait  avoir  lieu  sans  consacrer 
uoe  inégalité  de  charges  aussi  contraire  à  l'é- 
quité qu'au  véritable  esprit  de  la  loi,  d'après  le- 
quel les  charges  du  culte  doivent  être  suppor- 
tées dans  la  proportion  de  l'intérêt  que  les  com- 
munes coparoissiales  peuvent  avoir  à  l'exercice 
du  culte  ;  et  dès  lors,  je  pense  qu'il  y  a  lieu  ici, 
détenir  compte  du  chiffre  de  la  population  ca- 
tholique comparé  à  celui  de  la  population  pro- 
testante, qui,  dans  la  commune  de  la  Baume- 
Cornilhianne,  est  environ  des  deux  tiers  plus 
nombreuse  que  la  population  catholique  :  cette 
dernière  n'étant  que  de  126  sur  545  habitants, 
tandis  que  la  même  population  dans  la  com- 
mune d'Ouwehes  est  de  252  sur  297  habitants. 
«  Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  loi  du 
44  février  1810  s'applique  aux  dépenses  relati- 
ves à  l'indemnité  de  logement  des  Curés  et  des- 
servants, ou  bien  si  cette  dépense  est  exclusive- 
ment à  la  charge  de  la  commune  où  résident 
ces  ecclésiastiques,  la  solution  se  trouve  impli- 
citement dans  cette  loi  elle-même,  qui,  en  dé- 
terminant le  mode  de  répartition  entre  les  com- 
munes coparoissiales,  les  astreint  à  concourir 
aux  dépenses  non  seulement  extraordinaires, 
mais  encore  ordinaires  de  la  célébration  du 
culte,  au  nombre  desquelles  il  faut  ranger,  en 

f première  ligne,  le  logement  ou  l'indemnité  de 
ogement  à  fournir  aux  titulaires  des  cures  et 
succursales  ;  d'où  il  suit  que  la  commune  de  la 
Baume-Cornilhianne,  en  sa  qualité  d'annexé, 
est  tenue  obligatoirement  de  payer  annuelle- 
ment à  celle  d'Ourdies,  qui  possède  le  presby- 
tère et  en  a  acquitté  exclusivement  le  prix,  une 
part  proportionnelle  dans  la  valeur  locative  de 
cet  immeuble,  suivant  le  mode  de  répartition 
indiqué  ci-dessus,  et  qu'il  semble  juste  d'adop- 
ter exceptionnellement,  eu  égard  au  petit  nom- 
bre des  habitants  catholiques  de  cette  commune 
en  combinant  néanmoins  ce  mode  de  réparti- 
tion avec  les  dispositions  de  l'article  4  de  la  loi 
du  14  lévrier  1810,  afin  qu'en  cas  de  nouvelle 
résistance  de  la  part  du  Conseil  municipal,  la 
voie  de  contrainte  repose  sur  une  base  légale. 

«  Je  vous  prie  de  meteoir  informé  de  la  suite 
que  vous  aurez  donnée  aux  dispositions  de  la 
présente  lettre. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de 
ma  considération  très  distinguée.  » 

Danssa  lettre  du  0  juillet  1808,  M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur  émet  l'avis  qu'aux  termes  delà  loi 
du  14  lévrier  1810,  «  lorsqu'une  paroisse  est 
composée  de  plusieurs  communes  les  frais  du 
culte  qui  leur  incombent  doivent  être  répartis 
entre  elles  au  marc  le  franc  de  la  contribution 
personnelle  et  mobilière,  s'il  s'agit  de  dépenses 


ordinaires,  et  des  contributions  foncière  et  mo- 
bilière, s'il  s'agit  de  grosses  réparations  ou  de 
reconstructions.  »  Ce  serait  exact,  si  la  loi  du 
14  février  1810  n'avait  pas  été  modifiée.  Or. 
elle  l'a  été  par  la  loi  de  finances  du  13  mai 
1818,  d'après  laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  de  dis- 
tinguer entre  les  dépenses  de  simple  entretien 
et  les  dépenses  extraordinaires  relatives  au 
culte.  C'est  ce  que  rappelle  expressément  l'avis 
suivant  du  Comité  de  l'Intérieur  f^du  Conseil 
d'Etat,  du  19  septembre  1827,  ainsi  conçu  : 

«  Les  membres  du  conseil  du  roi,  composant 
le  comité  de  l'intérieur, 

«  Qui,  sur  le  renvoi  ordonné  par  Son  Excel- 
lence le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  même  dé- 
partement, ont  pris  connaissance  d'un  rapport 
présentant  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  se 
conformer  à  la  loi  du  14  février  1810,  qui  avait 
statué  que  les  impositions  extraordinaires 
votées  par  les  communes  ne  seraient  réparties 
que  sur  les  impositions  personnelle  et  mobi- 
lière, lorsqu'il  s'agirait  de  grosses  réparations  ; 

«  Vu  ledit  rapport; 

o  Les  lois  des  14  février  1810  et  15  mai  1818  : 

a  Vu  l'avis  du  comité  de  l'intérieur,  du 
3  juin,  et  la  circulaire  ministérielle  du  18  juil- 
let suivant,  relative  aux  impositions  commu- 
nales; 

«  Considérant  que  toutes  les  lois  de  finances 
postérieures  à  1818  contiennent,  dans  leurs 
dernières  dispositions,  la  défense  expresse  de 
lever  sur  les  communes  aucune  autre  imposition 
que  celles  qui  seraient  établies  en  exécution  de 
la  loi  du  15  mai  1818  ; 

«  Considérant  que  cette  dernière  loi  a  réglé, 
dans  ses  art.  39,  40,  41,  42  et  43  tout  ce  qui 
concerne  cette  espèce  d'imposition  ; 

«  Que,  dans  aucune  de  ses  dispositions,  elle 
ne  rappelle  )a  distinction  qui  avait  été  établie  par 
la  loi  du  14  février  1810,  entre  les  dépenses 
de  simple  entretien  et  les  dépenses  extraordi- 
naires relatives  au  culte  ; 

«  Qu'au  contraire,  dans  la  loi  de  1818,  il  est 
toujours  question,  en  termes  généraux  et  ab- 
solus, des  plus  imposés  aux  rôles  de  la  commune; 
que,  d'après  cette  loi,  les  impositions  extraor- 
dinaires ntr  sont  autorisées  que  pour  subvenir  à 
l'insuffisance  des  cinq  centimes  additionnels,  et 
pour  faire  face  à  des  dépenses  qui,  sans  cette 
insuffisance,  auraient  été  payées  sur  le  pro- 
duit des  cinq  centimes  : 

«  Que  l'imposition  extraordinaire,  qui  n'est 
aussi  qu'un  complément  ajouté  aux  cinq  cen- 
times additionnels,  ayant  la  môme  destination, 
doit  être,  comme  ces  cinq  centimes,  répartie. 
sur  les  impositions  foncière,  personnelle  et  mo- 
bilière ; 

«  Que  c'est  aussi  que  la  loi  semble  (Tailleur 
la  plus  juste  et  la  plus  convenable  ;  qu'en  ellet 
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les  propriétaires  fonciers  n'ont  pas  moins  d'in- 
t  que  les  habitants  à  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  l'entretien  et  à  l'exercice  de  la  reli- 
gion, dans  les  communes  où  sont  situés  leurs 
biens; 

«Sont  d'avis, 

«Que  les  dispositions  de  la  loi  du  14  février 
1S10  ont  été  rapportées  par  les  lois  de  finances 
dos  13  niai  1818  et  années  suivantes.  * 

Il  résulta  d'une  décision  ministérielle  insérée 
ru  Bulletin  officiel  du  Ministère  de  t  Intérieur, 
1859.  p.  -60,  que  si  la  pacoisse  se  compost-  d'une 
commune  et  d'une  section  de  commune  la  ré- 
partition des  dépenses  pour  réparations  du  pres- 
bytère doit  être  calculée  entre  la  commune  et 
la  section  proportionnellement  à  leurs  contribu- 
tions foncière  et  mobilière.  «  La  fixation  des 
contingents  au  porata  des  contributions  des 
deux  communes  ferait  peser  la  dépense  sur  l'une 
d'elles  au-delà  de  son  intérêt  et  en  exonérerait 
partiellement    l'autre    commune   sans  motifs 

plausibles 11  n'échappera   pas,  au  surplus, 

que  la  part  afférente  à  la  section  doit  être  sup- 
portée par  toute  la  ville,  en  vertu  du  principe 
de  la  solidarité  et  que  l'imposition  à  laquelle  il 
serait  nécessaire  de  recourir  pour  acquitter  celte 
part  devra  être  établie  selon  le  mode  usité  pour 
la  perception  des  centimes  additionnels  affec- 
tés aux  dépenses  du  service  communal  c'est-à- 
dire  en  prenant  pour  base  le  principal  des 
quatre  contributions  directes.  » 

Disons,  enfin,  que  si  les  communes  peuvent 
par  des  conventions  particulières  déroger  aux 
règles  de  la  répartition  établie  par  le  législateur, 
une  commune  ne  saurait  invoquer  utilement 
des  titres  semblables,  s'ils  sont  antérieurs  à  la 
loi  du  18  germinal  an  X.  Ainsi. jugé  par  arrêt 
du  Conseil  d'Etat,  du  27  juin  1844. 

Consulter  :  André,  Législation  civ.  eccl.  n, 
p,  253;  —  Répertoire  administratif,  1860, 
p.  165:  —  Journal  des  Conseils  de  fabriques, 
1844-45,  p.  124  ;  1860-61,  p.  51  ;  1872,  p.  315  ; 
—  Bulletin  des  lois  civ.  eccl.,  1850,  p.  232; 
18o5,  p.  214;  1857,  p.  3»;  1860,  p.  308;  — 
Bost,  Encyclopédie  des  conseils  de  fabrique, 
p.  337  ;  —  Gaudry,  Législation  des  cultes,  n 
p.  634. 

H.  Fédûu, 

Auteur  au  Traité  pratique  de  la  Police  du  Culte. 
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Saint  Aitaelmo  (le  Cnntorbon. 


XII.  Saint  Anselme,  après  avoir  quitté  le 
foyer  paternel,  vécut  trois  ans  dans  le  siècle, 
se  livrant  aux  ruéditstic&s  philosophiques, 
autant  que  ses  voyages  ie  iui  permettaient.  A 
l'abbaye  du  Bec,  il  fut  trois  ans  simplc.  religieux, 
quinze  ans  prieur,  et  abbé  quinze  ans.  Ce  fut  à 
l'ombre  du  cloître  qu'il  composa  la  plupart  è-3 
ses  livres  ou  traités.  Le  sujet  d'traison  qu'il 
choisissait  pour  ses  frères,  et  la  matière  des 
conférences  qu'il  leur  donnait  tous  les  jours, 
forment  le  fond  de  ses  écrits  métaphysiques. 
Durant  les  seize  années  de  son  épiscopat,  c'est- 
à-dire  de  1093  à  1109,  il  publia  quelques 
opuscules  de  pure  théologie  ou  de  discipline. 
Cependant  l'archevêque  de  Cantorbéry,  malgré 
les  travaux  administratifs  que  nécessitait  son 
vaste  diocèse  ;  malgré  les  luttes  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  Guillaume  et  Henri  II,  au  sujet  des 
biens  de  son  église  et  de  la  question  des  inves- 
titures ;  malgré  l'exil  qu'il  s'imposa  deux  fois, 
pour  échapper  à  la  tyrannie  de  ses  rois,  et  mé- 
nager la  paix  à  l'Angleterre  ;  malgré  les 
souffrances  et  les  infirmités  d'une  vieillesse 
assez  avancée  ;  malgré  tout,  enfin,  ne  pouvait 
abandonner  le  culte  de  la  philosophie,  comme 
nous  le  voyons  par  ses  livres  :  Cur  Deus  horno, 
commencés  en  Angleterre  et  terminés  à  Capoue. 

Il  fit  paraître,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  l'opuscule  de  la  volonté,  ainsi  que  les 
trois  questions  sur  la  concorde  du  libre  arbitre 
de  l'homme,  avec  la  prescience  de  Dieu,  la 
prédestination  et  la  grâce.  A  ces  travaux  devait 
succéder  un  ouvrage  bien  précieux  sur  l'origine 
de  l'âme.  Mais  l'ange  de  la  mort  emporta  les 
dernières  pensées  d'Anselme.  Ecoutons  un  mo- 
ment son  biographe  : 

«  Sur  ces  entrefaites,  dit-il,  Anselme  écrivit 
un  opuscule  sur  l'harmonie  qui  existe  entre  le 
libre  arbitre,  la  prescience,  la  prédestination  et 
la  grâce  de  Dieu.  Contre  son  ordinaire,  il  fit 
subir  des  interruptions  à  son  œuvre  :  depuis 
qu'il  était  tombé  malade  à  Saint-Edmond,  il 
éprouva  de  la  faiblesse  le  reste  de  ses  jours.  Il 
allait  donc  d'un  lieu  à  un  autre,  porté  sur  une 
litière,  ne  pouvant  plus  monttr  à  cheval.  Il 
souffrait  d'ailleurs,  soit  de  langueurs  fréquentes, 
soit  d'accès  violents,  à  tel  point  que  nous  osions 
à  peine  lui  promettre  une  plus  longue  vie.  Ce- 
pendant il  n'avait  rien  changé  à  ses  anciennes 
habitudes  :  il  se  livrait  sans  cesse  à  de  sérieuses 
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méditations,  à  de  pieux  entretiens,  à  d'antres 
œuvres  de  piété.  » 

«  Trois  ans  après  que  le  prince  Henri  l'eût 
rappelé  de  son  deuxième  exil,  Anselme  prit  en 
dégoût  les  aliments  qui  entretiennent  et  fortifient 
la  nature  humaine.  Il  se  faisait  pourtant  quelque 
violence,  sachant  hien  que  l'on  ne  peut  vivre 
sans  manger.  Grâce  à  ce  régime,  il  se  traîna  à 
peu  près  six  mois  :  ses  forces  physiques  le  tra- 
hissaient insensiblement,  mais  la  vigueur  de 
son  esprit  subsistait  tout  entière.  L'âme  saine 
et  le  corps  malade,  il  ne  pouvait  aller  à  pied 
dans  l'oratoire.  Toutefois,  comme  il  avait  une 
tendre  dévotion  pour  le  sacrifice  de  nos  autels, 
il  s'y  faisait  porter  chaque  jour  sur  un  fauteuil. 
Ses  frères,  voyant  la  fatigue  qu'il  ressentait, 
voulurent  l'empêcher  de  s'exposer  de  la  sorte  : 
ils  ne  purent  rien  obtenir,  sinon  cinq  jours  avant 
sa  mort.  Cloué  sur  son  lit,  il  ne  cessait,  d'une 
voix  haletante,  d'exhorter  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  d'être  admis  en  sa  présence  de  vivre 
pour  Dieu,  chacun  dans  sa  vocation  particu- 
lière. Le  dimanche  des  Rameaux  était  arrivé  ; 
et  nous  le  gardions  comme  d'habitude.  L'un 
d'entre  nous  lui  dit  alors  :  Seigneur  et  père,  si 
nos  prévisions  ne  nous  trompent,  vous  allez 
prendre  possession  du  royaume  de  Dieu,  le  jour 
même  de  Pâques.  Il  répondit  :  si  telle  est  la 
volonté  de  notre  Maître,  je  veux  bien  m'y  sou- 
mettre avec  amour.  Cependant  s'il  daignait  me 
laisser  au  milieu  de  vous,  le  temps  nécessaire 
pour  résoudre  une  question  que  je  me  suis  posée 
sur  l'origine  de  l'àine,  je  recevrais  cette  faveur 
avec  reconnaissance.  Je  ne  sais  pas  si,  après  ma 
mort,  il  se  trouvera  quelqu'un  pour  donner  la 
solution  <\e  ce  problème  (S.  Anselm.  Vita. 
Lib.  ii,  c.  7).  » 

Deux  jours  plus  tard,  le  corps  d'Anselme  re- 
posait sur  la  cendre,  pendant  que  son  âme  re- 
montait dans  les  cieux. 

XIII.  D.  Gerberon,  savant  éditeur  de  saint 
Anselme,  partage  en  trois  classes  les  œuvres  de 
ce  l'ère  :  dogme,  ascétisme  et  lettres.  Nous  ne 
voulons  ici  parler  que  de  la  première  catégorie, 
c'est-à-dire  des  traités  du  philosophe  chrétien. 

Avant  de  les  passer  en  revue,  nous  jugeons  à 
propos  de  faire  quelques  observations. 

D'abord  saint  Anselme,  bien  qu'il  proteste  ne 

Eas  vouloir  aller  de  la  science  à  la  foi,  mais 
ieo  de  la  foi  à  la  science,  garde  partout  son 
caractère  de  penseur.  Qu'il  fasse  abstraction 
des  vérités  dogmatiques,  ou  qu'il  les  invoque 
par  leur  nom;  qu'il  traite  des  vérités  naturelles 
ou  qu'il  envisage  les  textes  de  la  révélation, 
peu  importe  :  il  croit  avant  tout,  mais  veut 
ensuite  connaître,  autant  que  la  raison  humaine 
h-,  permet.  De  là  le  Uonologé,  qui  est  philoso- 
phique, et  la  procession  du  Saint-Esprit,  quj 
est  théologique,  ne  nous  offrent  pus  une  grande 


différence  dans  leur  méthode  d'argumentation. 

L'auteur,  et  c'est  notre  seconde  observation, 
n'a  point  imprimé  à  ses  écrits  la  même  forme 
littéraire.  Dans  son  Monologe,  il  nous  représente 
un  homme  qui  réfléchit  à  part,  et  consigne  le 
résultat  de  ses  inventions.  Le  Prosloge,  au  con- 
traire, imite  la  conversation  d'une  âme  avec 
Dieu,  et  prend  les  allures  d'une  prière.  Le  Cur 
Deus  homo,  et  d'autres  opuscules,  sont  un  dia- 
logue entre  le  maître  et  l'un  de  ses  disciples. 
Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  le  moine  du  Bec 
avait  choisi  pour  son  modèle  l'évèquo  d'Hyp- 
pone  ;  et,  lors  même  que  la  parenté  d  idées  ne 
nous  le  prouverait  pas  d'une  manière  évVlente, 
la  ressemblance  de  forme  ne  nous  lais:erait 
aucun  doute  à  cet  égard.  Saint  Augustin  jarle 
seul  dans  ses  livres  sur  la  Trinité,  s'adre:se  à 
Dieu  dans  ses  confessions,  et  tient  un  collcque 
avec  des  interlocuteurs  dans  ses  ouvrage;  de 
philosophie. 

Le  savant  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  groupe  les  œuvres  d'Anselme  autour 
de  leur  principe  général,  sans  égard  à  la  chro- 
nologie. Ainsi  le  Monologe,  le  Prosloge  etl'E- 
pitre  à  Gaunilon,  se  rapportent  à  l'existence,  à 
la  nature  et  aux  perfections  d'un  seul  Diet.  Le 
mystère  de  la  Trinité  fait  l'objet  des  études  de 
la  Foi  en  la  Trinité  et  de  la  procession  du  Sdnt- 
Esprit.  Vient  ensuite  le  tableau  de  la  érection 
des  êtres  visibles  et  invisibles.  La  Chute  du 
démon  nous  raconte  l'histoire  des  anges.  Di/ers 
opuscules  s'attachent  à  la  description  de  l'hom- 
me :  la  volonté,  le  libre  arbitre,  la  concorde  de 
notre  liberté  avec  la  prescience  divine,  la  ^xé- 
destination  et  la  grâce.  La  chute  du  démon  et 
la  volonté  de  Dieu  préparent  les  livres  du  Cur 
Deus  homo,  ou  du  traité  de  l'incarnation  du 
Verbe  ;  la  conception  virginale  et  le  péché  ori- 
ginel en  forment  le  supplément.  Plusieurs 
questions  sur  les  Sacrements  touchent  à  l'œuvre 
du  Saint-Esprit,  qui  sanctifie  les  âmes.  On  >oit 
que  la  somme  théologique  de  saint  Anselme 
nous  ouvre  déjà  un  immense  horizon. 

XIV.  Lorsqu'il  était  encore  prieur  à  l'abbaye 
du  Bec,  notre  philosophe  mit  au  jour  deix 
opuscules  qui  ae  peuvent  rentrer  dans  le  cadie 
de  sa  théologie.  Le  premier,  intitulé  Grammai- 
rien, ressemble  à  un  tournoi  dialectique.  L'au- 
teur fait  voir,  dans  ce  dialogue,  que  certain» 
mots  représentent  une  substance,  et  d'autre? 
une  qualité  :  c'est  une  pièce  qui  trouverait  sa 
place  au  dossier  du  procès  des  Nominaux  et  des 
Réalistes. 

Le  second  ouvrage  roule  sur  la  Vérité.  Saint 
Anselme  ne  se  souvenait  point  d'avoir  lu  nulle 
part  une  définition  de  la  vérité.  Avant  de  la 
donner,  il  en  expose  plusieurs  exemples  :  «  On 
dit  qu'un  discours  est  vrai  quand  il  affirme  ce 
qui  est,  et  qu'il  nie  ce  qu  il  n'est  pas  ;   noui 
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pensons  vrai  quand  ne  as  voulons  ce  qui  est 
juste,  et  nous  sommes  dans  le  vrai  toutes  les 
fois  que  nous  faisons  le  Lien.  Il  y  a  mèiue  une 
vérité  dans  nos  sensations,  parce  que  nos  sens 
nous  rapportent  toujours  le  vrai  ;  s'ils  nous  sont 
une  occasion  d'erreur,  ce  n'est  que  par  suite  de 
la  précipitation  de  notre  jugement.  Enfin,  la 
vérité  est  dans  l'essence  de  toutes  choses,  parce 
qu'elles  sont  et  doivent  être  conformes  à  la 
suprême  vérité,  qui  est  l'essence  même  des 
choses.  D'où  il  suit  que  la  vérité  est  la  rectitude 
des  choses  autant  qu'elle  peut  être  conçue  par 
l'esprit  ;  car  cette  rectitude  n'est  pas  perceptible 
aux  yeux  du  corps.  »  D'après  saint  Anselme,  la 
vérité,  c'est  ce  qui  est;  saint  Thomas  d'Aquin 
nous  en  donne  la  même  définition.  Mais,  comme 
nous  le  dit  le  prieur  du  Bec,  cette  vérité  nous 
saisit  par  les  trois  puissances  de  notre  àme  :  elle 
éclaire  notre  esprit,  remue  nos  sentiments  et 
règle  nos  actes. 

L'opuscule  de  la  Vérité  parut  au  même  temps 
et  dans  le  même  lieu  que  celui  du  Grammairien. 
Supposons  que  ces  deux  productions  de  saint 
Anselme  forment,  pour  ainsi  dire,  le  prélude 
de  sa  théologie  raisonnée. 

XV.  Le  Monologe,  ou  Monologue  de  saint 
Anselme  est,  selon  toutes  les  apparences,  l'aîné 
des  livres  philosophiques  de  notre  docteur.  11 
fut  composé  à  l'abbaye  du  Bec,  de  l'an  1063  à 
l'an  1078,  c'est-à-dire  dans  le  temps  qu'Anselme 
était  prieur  de  l'abbaye.  Nous  avons  vu  que  le 
Mono  oge  est  un  résumé  des  oraisons  qu'An- 
selme proposait  à  ses  religieux,  ou  des  confé- 
rences qu'il  leur  donnait  chaque  jour. 

Dans  le  principe,  l'humble  dialecticien  n'avait 
pas  daigné  honorer  son  livre  d'un  titre  et  du 
nom  de  son  auteur.  Cependant,  après  avoir 
réfléchi  sur  la  nécessité  d'une  inscription  quel- 
conque, au  moyen  de  laquelle  on  devait  exciter 
le  zèle  du  lecteur,  il  se  résolut  d'abord  à  mettre 
en  tète  de  son  ouvrage  :  Méthode  pour  méditer 
sur  les  raisons  de  la  foi.  Plus  tard,  diverses 
personnes  et  notamment  Hugues,  archevêque 
de  Lyon,  légat  du  Saint-Siège  pour  la  France, 
obligèrent  l'écrivain  de  signer  son  œuvre.  Ce 
fut  alors  qu'il  l'appela  Monologe  ou  Soliloque 
d'Anselme.  Il  en  fit  de  même  pour  le  Prosloge, 
espèce  de  corollaire  du  Monologe,  qu'il  publia 
vers  la  même  date,  et  qu'il  avait  désigné  par 
ces  mots  :  La  foi  cherchant  l'intelligence  (Pros- 
log.  in  Proemio.) 

Bien  que  le  Monologe  eût  été  soumis  au  juge- 
ment des  frères  de  l'abbaye  et  des  copistes 
étrangers,  saint  Anselme  crut  devoir  en  adresser 
un  exemplaire  au  bienheureux  Lanfranc,  son 
ancien  prieur  et  le  premier  savant  de  l'époque  : 
ii  prie  son  critique  de  lever  ses  doutes,  de  cor- 
riger ses  ignorances,  de  remédier  à  ses  excès  et 
d'approuver  ce  qui  est  bien.  Il  lui  demande  s'il 


faut  supprimer  son  livre,  ou  le  corriger  pour 
l'avantage  des  lecteurs  (Epist.  lib.  iv,  103). 

Le  Monologe,  comme  l'on  pourra  s'en  rendre 
compte,  est  une  imitation  des  douze  livres  que 
saint  Augustin  fit  paraître  sur  la  Trinité.  Nous 
savons  déjà  qu'Anselme  avait  pris  modèle  sur 
le  docteur  de  l'Afrique  ;  et  le  moine  du  Bec  nous 
le  certifie  lui-même,  dans  la  préface  du  Mono- 
loge :  «  Mon  écrit,  dit-il,  ne  renferme  rien  qui 
soit  en  opposition  avec  les  Pères  catholiques,  et 
surtout  avec  le  bienheureux  Augustin.  » 

Les  deux  traités  de  saint  Anselme,  le  Mono- 
loge et  le  Prosloge,  sont  exécutés  d'après  le 
même  plan.  Ici  et  là  notre  auteur  médite  sur 
les  raisons  de  la  croyance  ;  ici  et  là,  pour  user 
de  son  propre  langage,  nous  voyons  la  foi 
chercher  la  philosophie. 

Toutefois,  pour  jie  parler  maintenait  que  du 
Monologe,  nous  ferons  observer  que  C3  livre 
admirable,  où  saint  Anselme  s'est  montré,  après 
l'évêque  d'Hyppone,  l'un  des  plus  grands  méta- 
physiciens de  l'Eglise,  nous  offre  deux  hémis- 
phères dans  une  seule  création  :  ce  qui  donne 
à  ses  syllogismes  une  valeur  bien  différente. 

Dans  sa  première  partie,  depuis  le  chapitre  1 
jusqu'au  chapitre  2iJ,  le  philosophe  expose  ce 
que  Ton  appelle  la  Théodicée,  qui  appartient  au 
domaine  de  la  raison.  Ici  l'argumentation 
d'Anselme  revêt,  comme  il  le  dit  lui-mèuie, 
une  force  invincible.  Du  29e  au  72e  chapitre, 
il  essaie  de  faire  connaître,  au  moyen  de  l'ana- 
logie, l'incompréhensible  Trinité.  Sur  ce  terrain 
mystérieux,  l'auteur  ne  se  base  que  sur  des 
preuves  de  convenance,  plutôt  destinées  à  flatter 
la  raison  humaine  qu'à  établir  fortement  la 
vérité.  Le  prieur  sentait  bien  tout  ce  que  sa 
dialectique  avait  d'insuffisant  dans  celte  matière 
de  foi  ;  mais  il  était  lié  par  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  ses  religieux  d'user  exclusivement 
des  preuves  de  la  raison,  en  dehors  de  toute 
autorité  doctrinale. 

La  Théodicée  naturelle  du  Monologe  traite 
de  Dieu,  de  son  existence  et  de  ses  attributs. 

Dieu  existe  :  il  y  a,  dans  les  êtres,  de  la  no- 
blesse et  de  la  grandeur.  Or,  ces  qualités  repré- 
sentent partout  la  même  idée.  Donc  il  est  un 
type  universel  d'après  lequel  on  juge  que  les 
individus  sont  grands  et  bons. 

Dieu  existe  :  parmi  les  êtres,  il  y  en  a  qui 
sont  inférieurs,  égaux  ou  supérieurs  en  perfec- 
tion. Donc  il  faut  admettre  l'infini  en  bonté. 

Dieu  existe  :  kt  généralité  des  êtres  est  bonne 
par  communication.  Donc  il  faut  une  nature 
qui  subsiste  par  ede-mème  et  qui  a  tout  créé 
(C.  l,xv). 

De  ce  principe  lumineux  :  l'Etre-Souverain 
existe  par  lui-même,  saint  Anselme  tire  de 
nombreuses  conséquences.  Puisque  Dieu  existe 
par  lui-même,  il  n'emprunte  riea  à  personne  et 
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ne  se  trouve  limité  nulle  part.  C'est  ainsi  qu'il 
est  juste,  ou  plutôt  qu'il  se  confond  avec  la 
justice  même  ;  qu'il  est  simple,  de  manière  que 
toutes  ses  perfections  n'en  forment  qu'une  seule, 
identique  à  son  essence  ;  qu'il  est  sans  commen- 
cement et  sans  fin  ;  qu'il  remplit  tous  les  lieux 
et  tous  les  siècles  ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  est 
partout  et  toujours;  qu'il  est  immuable,  surtout 
à  cause  de  sa  simplicité. 

Il  suit  de  là  que  la  substance  divine,  existant 
par  soi,  domine  toutes  les  autres  substances  ; 
et,  bien  que  nous  fassions,  dans  une  certaine 
mesure,  entrer  dans  le  genre  des  êtres  finis, 
elle  n'en  forme  pas  moins  un  genre  à  part 
(C.  xvi,  xxix). 

La  Théodicée  surnaturelle  du  Monologe  traite 
du  mystère  de  la  Trinité  avec  les  seules  consi- 
dérations de  la  science  humaine. 

L'auteur  avoue  que  l'on  ne  saurait  connaître 
la  nature  divine  par  ses  propriétés  intérieures, 
mais  uniquement  par  ses  œuvres  du  dehors. 
Effectivement,  Dieu  ayant  créé  toutes  choses 
suivant  le  type  de  sa  pensée,  a  dû  laisser,  dans 
le  monde,  les  traces  de  son  visage,  ou  les  ves- 
tiges de  ses  pieds.  Il  nous  sera  donc  permis  de 
contempler  Dieu,  sinon  face  à  face,  au  moins 
comme  dans  un  miroir.  De  toute  évidence,  la 
créature  qui  se  rapproche  le  plus  de  son  auteur, 
par  les  perfections  de  sa  nature,  nous  présentera 
l'image  la  plus  exacte  d'un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes. 

«  Or  l'àme,  dit  saint  Anselme,  se  compare 
très  justement  au  miroir,  dans  lequel,  pour 
ainsi  parler,  elle  considère  l'image  qu'elle  ne 
peut  voir  en  soi,  ou  face  à  face.  Car  si  l'âme, 
parmi  toutes  les  créatures,  a  le  pouvoir  de  se 
souvenir,  de  comprendre  et  d'aimer,  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourrait  lui  refuser  le  privilège 
d'être  la  véritable  image  de  cette  nature  qui, 
au  sein  de  l'ineffable  Trinité,  se  compose  de 
mémoire,  d'intelligence  et  d'amour.  L'être  rai- 
sonnable démontre  d'autant  mieux  sa  ressem- 
blance avec  Dieu  qu'elle  a  mémoire,  connaissance 
et  amour  de  lui.  Or  se  rapproeber  davantage 
du  souverain  Bien,  c'est  se  rendre  son  image 
plus  expressive.  L'on  ne  saurait  donc  imaginer, 
dans  la  créature  raisonnable,  un  don  plus  par- 
fait, uue  ressemblance  plus  étroite  avec  la 
sagesse  infinie  que  de  j «ou voir  se  rappeler, 
connaître  et  aimer  Celui  qui  est  le  meilleur  et  le 
plus  grand.  Il  n'etl  rien,  dans  les  autres  créa- 
tures, qui  nous  retrace  ]Aw-  fice'eiucnt  l'iu.age 
du  Créateur  (C.  LXVIt).  » 

La  ressemblance  fia  notre,  àrne  avec  Dieu, 
qui  forme  d'ailleurs  nn  dogme  de  lE«riiure, 
sert  de  flambeau  naturel  à  subit  Anselme  pour 
étudier  les  profondeurs  mystérieubes  de  la 
divine  Trinité.  C'est  dans  la  psychologie  même 
que  sa  foi  cherche  la  sciei.ee.  Nous  avons  dit 


plus  haut  que  ce  genre  de  preuve  nVst  pas 
décisif  dans  l'espèce  :  mais,  quand  saint  Thomas 
n'aurait  pas  orné  sa  somme  théologique  des 
découvertes  de  saint  Anselme,  disciple  de  saint 
Augustin,  ferions-nous  croire  à  des  penseurs 
chrétiens  que  cette  méthode  rationnelle  d'envi- 
sager les  articles  de  notre  foi  n'a  pas  le  double 
mérite  de  fermer  la  bouche  aux  incrédules  et 
de  confirmer  les  fidèles  «lans  leur  croyance? 

Sur  ce  même  principe  que  l'âme  est  une 
image  de  la  Trinité,  saint  Anselme  jette  le 
premier  fondement  de  la  morale  chrétienne.  Les 
trois  puissances  de  notre  âme  doivent  ensemble 
produire  les  actes  des  vertus  tbéologales.  Il  faut 
croire,  mais  pour  agir;  il  faut  croire  et  agir, 
mais  pour  aimer. 

Puisque  Dieu  nous  a  donné  la  puissance  de 
l'imiter,  afin  de  perfectionner  en  nous  l'image 
créatrice,  c'est  encore  l'adorable  Trinité  qui 
comblera  notre  bonheur,  dans  une  autre  vie, 
en  nous  permettant  de  la  louer,  delà  voir  et  de 
l'imiter.  C'est  ainsi  que  le  traité  de  la  Béatitude 
repose  sur  la  nature  de  Dieu  et  la  nature  de 
l'âme  (C.  XXX-LXXI\). 

La  psychologie  de  saint  Anselme  et  de  saint 
Augustin,  malgré  tous  les  éloges  qu'elle  mérite, 
ne  laisse  pas  d'être  fautive  sur  un  point  :  elle 
définit  mal  les  trois  facultés  de  nutre  âme.  Au 
lieu  d'asseoir  la  ressemblance  de  l'esprit  avec 
Dieu  sur  la  mémoire,  l'entendement  et  la  vo- 
lonté, comme  Bossuet  le  fit  encore  dans  ses 
élévations  sur  les  Mystères,  il  eût  fallu  dire,  à 
l'exemple  des  philosophes  modernes:  l'activité, 
l'intelligence  et  l'amour.  Le  parallèle  de  l'âme 
avec  la  Trinité  eût  été  alors  et  plus  facile  et 
plus  juste.  Disons  cependant,  à  la  dé<  barge  de 
saint  Anselme,  que  son  erreur  est  plutôt  dans 
le  mot  que  dans  la  ebose,  et  que  la  mémoire 
dont  il  parle,  peut  très  bien  s'entendre  de  l'ac- 
tivité, qui  est  à  l'image  du  Père. 

(A  suivre.)  Piot, 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 
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III. —  L'Instruction  et  réducotion  du  clergé. 

L'instruction  et  l'éducation  de  clergé  se  don- 
nent dans  les  séminaires.  Les  séminaires  sont 
les  écoles  de  l'Eglise-  En  France,  nous  les  dis- 
tinguons en  petits  et  en  grands  :  les  petits  sé- 
minaires sont  consacrés  aux  études  littéraires 
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et  scientifique?,  les  grands  séminaires  sont  ré- 
servés à  l'étude  de  la  théologie.  Los  uns  et  les 
autres  sont  organisés  sur  les  mêmes  bases  et 
d'après  une  méthode  identique.  Leur  premier 
chef  est  l'évèque.  L'évèque,  chargé  de  l'admi- 
nistration du  diocèse,  ne  saurait  diriger  ces 
maisons  par  lui-même,  ni  même  toujours  en 
surveiller  la  direction.  Les  séminaires  sont  donc 
confiés  à  des  prêtres  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  supérieurs.  Sous  leur  intelligente  et 
énergique  impulsion,  travaille  le  personnel  de 
l'établissement,  invariablement  compose  d'ua 
corps  de  professeurs  et  d'un  corps  de  directeurs. 
Les  directeurs  veillent  à  la  discipline,  dirigent 
les  études,  les  récréations,  les  exercices  de 
piété.  Les  professeurs  se  partagent  les  différentes 
classe*  de  grammaire,  d'humanités,  d'histoire, 
d'art  et  de  sciences.  Si  vous  ajoutez  aux  direc- 
teurs et  professeurs,  des  gens  de  peine,  des  do- 
mestiques, quelques  frères  servants,  quelques 
sœurs  infirmières,  vous  aurez  tout  le  personnel 
dirigeant  les  séminaires. 

La  première  observation  à  présenter  au  sujet 
des  séminaires,  c'est  la  nécessité  de  leur  exis- 
tence. Il  ne  manque  pas  de  personnes  bien  pen- 
santes qui  jugeraient  suffisante  pour  l'Eglise 
l'éducation  des  jeunes  gens  dans  les  lycées  et 
remplaceraient  les  cours  actuels  de  théologie 
par  des  universités,  à  la  manière  allemande. 
A  les  entendre,  les  jeunes  séminaristes,  élevés 
pêle-mêle  avec  les  futures  recrues  des  autres  ad- 
ministrations, contracteraient,  dansée  mélange, 
un  esprit  plus  bienveillant  pour  les  principes 
modernes  et  les  jeunes  prêtres,  livrés  aux  faci- 
lités de  l'externat,  comme  les  élèves  des  facul- 
tés de  droit  et  de  médecine,  trouveraient,  dans 
l'isolement,  des  garanties  de  force  et  d'indépen- 
dance. Nous  en  avons  connu  qui,  pour  fournir 
à  l'Etat  plus  de  soldats,  voulaient  astreindre  au 
service  miL' taire  les  soldats  de  l'Eglise  et  ne 
permettre  de  monter  à  l'autel  qu'après  avoir 
porté  le  mousquet  sous  les  drapeaux.  Il  paraît 
superflu  de  flétrir  ici  cette  absurdité.  Quant  à 
l'idée  plus  spécieuse,  de  confondre  avec  les  au- 
tres étudiants,  les  futurs  lévites,  elle  n'est  guère 
moins  révoltante.  Le  clerc  est  un  homme  séparé 
des  autres  hommes  pour  être  voué  à  Dieu.  Dans 
la  synagogue,  il  }tait  souvent  séparé  dès  le 
ventre  de  sa  mère;  dans  l'Eglise,  il  a  toujours 
été  séparé  dès  le  seuil  de  l'école.  Les  célèbres 
écoles  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  le  Domus  Ec- 
tlesiœ  des  temps  mérovingiens,  les  écoles  cathé- 
drales, presbytérales  et  monastiques  étaient  des 
écoles  ecclésiastiques.  Dans  ces  temps  éloignés, 
les  écoles  destinées  aux  laïques  étaient  égale- 
ment dirigées  par  des  prêtres.  Depuis  le  concile 
de  Trente,  fondateur  de  nos  modernes  sémi- 
naires, l'Eglise  n'a  jamais  admis  la  confusion 


des  élèves  destinés  au  sanctuaire,  et  les  raisons 
que  donne,  de  celte  décision,  cette  auguste  as- 
semblée, aussi  bien  que  les  raisons  suggérées 
par  le  bon  sens,  ne  permettent  guère  d'y  con- 
trevenir. La  jeunesse  est  violemment  inclinée  à 
mal.  S'il  n'y  avait,  pour  les  prêtres,  une  disci- 
pline plus  sévère,  on  ne  trouverait  pas  aisément 
des  prêtres.  Le  fait  est  que  les  lycées  ne  four- 
nissent pas  de  titulaires  au  sacerdoce  :  ce  seul 
fait  coupe  court  à  la  discussion.  Dans  les  petits 
séminaires,  les  jeunes  gens  suivent,  il  est  vrai, 
les  cours  ordinaires  des  lycées;  ils  étudient, 
comme  les  lycéens,  les  langues  consacrées  de 
l'antiquité,  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, l'histoire  universelle  dans  ses  éléments, 
la  rhétorique,  les  lettres,  l'histoire  littéraire  et 
la  philosophie.  Mais,  à  ces  études  ordinaires,  il 
faut  joindre  un  ensemble  de  pratiques  qui  dé- 
veloppent la  vocation  religieuse.  La  règle  des 
séminaires,  pour  le  bon  ordre  de  la  maison,  ne 
diffère  peut-être  pas  notablement  de  la  règle 
des  collèges,  à  ne  consulter  du  moins  que  les 
apparences;  dans  le  fond,  ces  deux  règles  n'ont 
rien  de  commun.  La  règle  des  collèges,  plus  li- 
bérale à  certains  égards,  offre  des  exigences 
plus  militaires  et  une  pénalité  plus  dure;  la  règle 
des  séminaires,  plus  paternelle  dans  les  formes, 
est,  dans  la  réalité,  moralement  plus  exigeante 
et  religieusement  plus  appliquée  à  la  religion. 
Malgré  ces  attentions,  l'apport  annuel  des  pe- 
tits séminaires  ne  fait  que  suffire  à  l'entretien 
de  la  cléricature.  Avec  les  quelques  individus 
qui  viennent  d'ailleurs,  il  n'est  même  pas  rare 
que  les  diocèses  populeux  se  trouvent  au  dé- 
pourvu. Et  il  ne  suffit  pas  de  ravitailler  le  per- 
sonnel des  diocèses,  il  faut  encore  pourvoir  aux 
travaux  des  missions. Agir  autrement  que  ne  le 
porte  le  concile  de  Trente,  supprimer  les  sémi- 
naires, attendre  des  lycées  le  contingent  des 
grands  séminaires,  ce  serait  mettre  en  péril  le 
ministère  ecclésiastique  et  entraver  la  propaga- 
tion de  l'Evangile. 

L'idée  de  substituer,  au  régime  des  grands 
séminaires,  l'externat  des  universités,  pour 
être  moins  scabreuse,  n'est  pas,  tant  s'en  faut, 
sans  inconvénients.  A  la  rigueur,  on  comprend 
qu'on  s'en  tienne  là,  dans  les  pays  où  les 
vieilles  universités  existent  et  où  les  licences  de 
l'externat  sont,  en  partie,  corrigées  par  la 
force  des  usages  et  la  simplicité  des  mœurs.  On 
comprend  encore  mieux  qu'on  ne  déroge  pas  à 
ces  habitudes  dans  les  pays  protestants  où  le 
ministre  n'est  pas  prêtre,  mais  simplement 
docteur,  et  bientôt  père  de  famille.  Mais  dans 
les  pays  où  la  vie  plus  libre  des  universités  a 
été  remplacée  par  la  vie  quasi-monastique  des 
séminaires;  dans  les  pays  où  le  prêtre  est  un 
homme  consacré,  où  les  tacilités  de  la  vie  com  • 


G30 


LA  SEMAINE  DU  CLERGK 


mune  entraveraient  nécessairement  l'essor  de 
sa  vertu,  on  ne  comprendrait  pas  une  telle  in- 
novation. 

S;ins  vouloir  jeter  la  pierre  à  personne,  il  ne 
paraît  pas  que  le  prestige  du  clergé  de  France 
soit  diminué  par  le  régime  viril  et  foncièrement 
catholique  de  nos  séminaires. 

Les  enfants  qui  étudient  dans  les  séminaires 
sont  la  plupart  d'origine  populaire  et  les  pro- 
fesseurs qui  les  instruisent  sont  des  prêtres 
choisis  pariai  les  quatre  ou  cinq  cents  curés 
des  diocèses.  Il  est  à  regretter  que  nous  n'ayons 
pas,  pour  les  former,  une  école  supérieure; 
mais  si  le  clergé  de  France  ne  possède  pas  cet 
établissement,c'est  qu'il  ne  lui  a  pas  été  permis 
de  se  le  donner.  Il  serait  fort  souhaitable  que 
nous  profitions  des  libertés  actuelles  pour  fonder 
l'équivalentde  l'université  libre  deLouvain,une 
faculté  ecclésiastique  et  canonique,  où  les  prê- 
tres, appelés  à  l'enseignement,  achèveraient 
d'abord  leurs  études  et  prendraient  des  grades. 
En  attendent,  avec  la  vocation  qui  les  appelle 
au  professorat, l'expérience  qu'ils  y  acquièrent, 
les  travaux  qu'ils  y  entreprennent,  ils  ne  laissent 
pas,  communément,  que  d'être  des  professeurs 
fort  distingués.  La  meilleure  preuve  qu'on  eu 
ait,  c'est  que  la  plupart  de  nos  grands  évèques 
avaient  été  d'abord  professeurs  dans  les  sémi- 
naires. 

Au  reste,  pour  être  professeur  excellent,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  un  homme  hors 
ligne;  il  suffit  de  joindre,  aux  connaissances 
acquises,  une  parfaite  modestie  et  un  protond 
dévouement.  Avec  cela,  on  sera,  comme  Lho- 
mond, professeur  de  sixième  pendant  trente  ans, 
on  passera  sa  vie  à  balbutier  Hosa  et  l'en  ne 
fera  que  de  meilleurs  élèves. Le  professorat  des 
séminaires  s'exerce  justement  dans  ces  condi- 
tions. Les  professeurs  de  l'université,  s'il?  sent 
hommes  capables  avancent,  à  pas  précipités  et 
viennent  se  reposer  de  bonne  heure  dans  les 
postes  administratifs  et  les  titres  honorifiques... 
sans  parler  de  ceux  qui  quittent  l'enseignement 
pour  une  carrière  plus  lucrative.  Les  profes- 
seurs des  séminaires  n'ont  ni  ces  échappatoires 
ni  ces  bonnes  fortunes  :  leur  carrière  ne  mène  à 
rien,  même  dans  L'Eglise  :  ils  sont,  par  état, 
comme  autant  de  Lhomond  ou  de  Rollim,  ins- 
truits, modestes,  zélé-!,  maitres  professeurs. 

Le  ràgùue  des  S'  maires,  je  l'ai  dit,  est  ce- 
lui de  la  clôture,  Pour  les  enfants,  c'est  un  ré- 
gime nécessaire;  pour  les  jeu  nés  gens,  s'il  n'est 
nécessaire,  il  est,  du  moins,  fort  avantageux. 
"Sans  sortir  du  champ  de  nos  expérimentations 
françaises,  il  est  lacile  de  trancher  la  question. 
Voyez  les  élèves  de  nos  facultés  et  de  nos  écoles 
supérieures.  Plusieurs,  sans  doute,  étudient 
consciencieusement  et  pour  ceux-ci  la  vie  dus 
séminaires  ne  serait  point  un  ennui.  Mais  com- 


bien se  donnent  de  trop  fréquents  congés!  coin" 
bien  se  donnent  de  fines  partie?,  hantent  les 
cafés,  les  bals,  les  théâtres  et  descendent  jus- 
qu'aux mauvais  lieux!  Ce  que  devient,  au  mi- 
lieu de  ces  désordres,  l'étude  du  code  ou  de  la 
thérapeutique,  chacun  le  devine;  ce  que  peut 
devenir  surtout  la  conscience,  la  délicatesse, 
l'honneur,  il  est  aisé  de  le  pressentir.  Les  étu- 
diants en  théologie  sont  dans  l'heureuse  impos- 
sibilité d'échouer  sur  ces  écueiis.  La  vie  réglée, 
le  séjour  d'une  cellule,  un  travail  constant,  en- 
tremêlé de  prières  :  quoi  de  plus  approprié  à 
leur  vocation  1 

Tel  est,  en  effet,  le  charme  des  séminaires. 
Le  beau,  le  bon,   le  vrai,  le  bien  y  sont  sans 
cesse    proposés     aux    aspirations    des  jeunes 
âmes.  Les  devoirs  de  la  vie  chrétienne  se  rem- 
plissent avec  une  parfaite  exactitude.  Matin  et 
soir,  prière,  méditation,  lecture  de  piété  ;  cha- 
que jour,  la  sainte  messe  ;  chaque  mois,  la  con- 
fession ;  la  communion  autant  que  possible  tous 
les  huit  jours;  chaque  dimanche  des  exercice" 
de  confréries;  par  ci  par  là,  des  exercices  facul- 
tatifs de  piété.  Le  jeune  homme  soutenu  contre 
l'essor  des  passions  naissantes.  Dans  ces  luttes  de 
la  jeunesse, desdirecteurs  l'assistent,hommes  ex- 
perts dans  le  traitement  des  maladies  de  l'âme, 
bons  pères  que  l'élève  honore  de  sa  confiance. 
Au  milieu  de  ces  bienfaisantes  influences,  l'en- 
fant reçoit  nne  solide  éducation.  La  religion 
entre  dans  les  goûts  et  dans  les  habitudes  de 
sa  vie.  Peut-être,  hélas!  nepersévérera-t-il  pas 
toujours  ;  du  moins  il  aura  reçu  tous  les  gages 
de  persévérance.  Et  s'il  n'est  pas  permis  de  dire 
qu'une  éducation  si   chrétienne  ne  se  donne 
point  ailleurs,  il  est  juste  de  dire  qu'elle  ne  se 
donne  nulle  part  mieux  qu'ici. 

Dans  les  grands  séminaires,  l'éducation  est 
plus  religieuse  encore.  Les  méditations,  les  lec- 
tures spirituelles,  l'examen  de  conscience,  la 
sainte  messe,  les  sacrements  :  tout  y  porte  le 
cachet  du  noviciat  sacerdotal.  Dans  quelques 
années,  ces  jeunes  clercs  monteront  chaque 
jour  au  saint  autel  :  leur  préparation  doit.  Mre 
en  harmonie  avec  ce  but. 

L'élude  elle-même  est  un  exercice  religieux. 
La  théologie  est  la  science  de  Dieu.  Dans  le 
cadre  de  son  enseignement,  elle  embrasse  : 
1°  la  dogmatique  où  Ton  étudie  Dieu  dans  l'u- 
nité de  sa  nature  et  la  trinité  de  ses  personnes, 
les  œuvres  de  Dieu,  l'incarnation,  la  grâce, 
l'Eglise;  2°  la  morale  où  l'on  explique  les  actes 
humains,  les  lois,  la  conscience,  les  péchés,  les 
vertus,  la  prière  et  les  sucrements  ;  3°  le  droit 
canonique  uù  il  est  traité  des  droits  des  per- 
sonnes, des  choses  et  des  jugements;  4°  la  li- 
turgie où  Ton  parle  des  rites,  des  cérémonies, 
des  chants,  des  symboles  et  des  actes  qui  con- 
courent au  culte  public;  5°  l'Ecriture  sainte, 
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pour  l'intelligence  des  deux  testaments; G0  l'his- 
toire ecclésiastique  où  l'un  voit  se  dessiner  les 
destinées  surnaturelles  de  l'humanité,  à  travers 
les  Iges  ;  7°  la  pastorale  où  l'on  apprend  les  rè- 
gles d'administration  spirituelle  et  temporelles 
des  paroisses  ;  enfin  8°  la  rhétorique  sacrée  où 
l'on  doit  s'initier  aux  principes  évangéliques  de 
l'éloquence.  Sciences  admirables,  où  l'on  peut 
s'élever  à  toutes  les  hauteurs  sans  pouvoir  s^ar- 
Mter  jamais  dans  leurétem'ue. 

De»  esprits  gâtés  ou  méchants  ont  élevé  con- 
tre cet  enseignement  une  objection.  A  les  en- 
tendre, il  y  a,  dans  la  casubtique,  un  ramas 
d'obscénités  et  un  code  complet  d'ignominies. 
La  casuistique,  destinée  à  former  les  confes- 
seurs, doit  leur  apprendre  à  juger  sagement, 
sans  dureté  ni  faiblesse,  tous  les  péchés  que 
peuvent  commettre  les  chrétiens.  Les  péchés 
sont  des  actes  désordonnés,  des  faiblesses,  des 
misères,  des  malices,  quelquefois  des  lâchetés 
ou  des  hontes.  Le  confesseur  qui  les  étudie,  les 
étudie  pour  les  réprouver,  les  étudie  avec  un 
cœur  pur  et  dans  une  langue  qui  ne  prête  pas 
aux  passions.  Il  faudrait  mieux,  sans  doute, 
que  les  hommes  fussent  des  anges  ;  mais  ils 
sont  hommes  et  les  sciences  qui  les  analysent  ne 
peuvent  trouver  que  des  hommes.  La  théologie, 
comme  la  chimie,  la  médecteie,  le  droit,  a  ses 
côtés  sombres,  du  moins  ce  n'est  point  la  faute 
de  ces  sciences,  encore  moins  le  crime  de  celui 
qui  doit  en  connaître.  On  ne  peut  pas  plus  re- 
procher la  casuistique  aux  théologiens,  que  la 
chimie  aux  pharmaciens,  l'anatomie  aux  méde- 
cins, et  la  procédure  aux  gens  de  lois.  Ou  si  l'on 
s'obstine  à  dire  que  les  jeunes  clercs  se  gâ- 
tent par  l'étude,  il  faudra  dire  aussi  que  les 
pharmaciens  sont  des  empoisonneurs,  les  avo- 
cats des  voleurs  et  les  médecins  des  assassins. 

De  temps  à  autre,  il  y  a  dans  les  séminaires, 
suspension  d'études  et  mise  des  élèves  en  re- 
traite.Alors,  dans  le  jeûne  et  la  prière,  ils  mé- 
ditent plus  profondément  sur  les  vérités  du  sa- 
lut et  les  devoirs  de  religion.  A  la  fin,  lorsqu'ils 
sont  promus  aux  ordres  sacrés,  les  retraites  de- 
viennent plus  fréquentes,  les  exhortations  plus 
vives.  11  faut  être  vraiment  appelé,  pour  faire, 
dans  le  sanctuaire,  le  pas  décisif,  et  je  ne  sache 
pas  qu'il  y  ait,  le  jour  de  l'ordination,  un  seul 
mauvais  prêtre.  Quand  farchidiacre  présente 
les  néophytes  à  l'évêque  :  «Savez-vous,  dit  l'E- 
vèque,  s'ils  sont  dignes?  —  Autant  que  le  per- 
met l'humaine  fragilité,  je  les  crois  dignes  d'être 
élevés  au  sacerdoce.»  — Alors  l'évêque  adresse 
aux  ordinants  uue  courte  allocution  sur  les  de- 
voirs des  différents  ordres,  et  l'archidiacre 
ajoute  que,  s'ils  veulent  les  remplir,  ils  appro- 
chent. A  cette  invitation,  ilsfont  un  pas,  et  pour 
apprendre  qu'ils  sont  morts  au  monde,  ils  se 
couchent  sur  les  dalles  du  sanctuaire  tandis  que 


l'évoque  récite,  sur  eux, les  litanies  des  saints. 
Sur  quoi  les  ordinations  commencent.  Le  simple 
clerc  reçoit  la  tonsure  et  le  surplis  pour  appren- 
dre qu'il  renonce  aux  biensde  la  terre  et  qu'il  doit 
être  vêtu  d'innocence. Le  portier,  le  leeteur,l'aco- 
lyte  et  l'exorciste  touchent  les  instruments 
des  fonctions  qui  leur  sont  confiées.  Le  sous- 
diacre  rt vêt  la  dalmatique,  le  diacre,  l'étole,  le 
prêtre,  la  chasuble,  symboles  de  leurs  charges 
et  des  vertus  qu'ils  doivent  porter  dans  son 
exercice.  Lorsque  vous  touchez  au  sommet  de 
l'échelle  et  que  vous  avez  reçu  le  sacerdoce, 
vous  voilà  prêtre  pour  l'éternité.  Importantes 
cérémonies,  délicieux  et  durables  souvenirs  1 

Ah!  si  des  sophistes  avaient  découvert  dans 
les  archives  d'un  peuple  antique,  le  programme 
des  séminaires,  ils  n'hésiteraient  pas  à  déclarer 
celui  qui  a  possédé  de  tels  établissements,  le 
premier  peuple  du  monde. 

(A  suivre.)  DT  Urbain. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


L  INDUSTRIE  DES  ABEILLES,  DU  MIEL  ET  DE  LA  CIRE, 
INDUSTRIE  PROPRE  AU  CURÉ  DE  CAMPAGNE. 

(3«  article). 

L'apis  mellifica  est  bien  nommée  l'abeille  in- 
dustrieuse, elle  a  des  industries  qui  sont  telle- 
ment étranges  qu'on  ne  les  imaginerait  jamais. 
Le  curé  qui  l'observera  bien  pourra  constater 
que  quand  elle  a  perdu  sa  reine,  elle  a  un 
moyen  d'en  faire  une  nouvelle,  cet  art  si  étran- 
ge a  été  constaté  chez  elle  dans  les  dernières 
années  seulement  par  un  de  ces  apiculteurs 
qui,  travaillant  sur  les  traces  de  François  Hu- 
ber,  découvrent  dans  les  ruches  des  choses  sans 
cesse  nouvelles.  Cette  industrie  étrange  consiste 
à  taire  des  mères,  lorsque  les  anciennes  man- 
quent. 

Les  abeilles  qui,  dans  la  ruche  sont  appelées 
avec  raison  les  nourrices  ont  l'art  singulier  de 
pren  ire,  quand  la  reine  est  disparue,  et  manque 
à  la  communauté,  un  ver  d'abeille,  l'est-à-dire 
une  larve,  de  l'enfermer  dan?  une  alvéole  dou- 
ble, de  l'y  nourrir  de  l'aliment  convenable  et 
de  l'y  soigner  de  manière  àla  conduire  à  un  dé- 
veloppement tel,  en  longueur  surtout,  qu'une 
fois  élevée  elle  ne  sera  plus  une  abeille  ordi- 
naire, simple  ouvrière  comme  les  autres,  mais 
bien  une  mère  qui  pourra  et  qui   sera  reine. 

C'est  bien  une  abeille  destinée  à  être  neutre 
comme  individu  et  à  rester  sans  sexe,  qui  de- 
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vient  par  ce  traitement  approprié  ;  une  abeille 
mère,  féconde,  qui  déposera  ses  œufs  à  l'époque 
fixée  par  la  nature  et  qui  remplacera  la  reine 
qui  n'est  plus. 

Cela  a  été  constaté  par  un  observateur  soi- 
gneux avec  certitude,  il  y  a  deux  ou  trois  an- 
nées, et  a  été  donné  par  cet  observateur  comme 
une  des  nombreuses  merveilles  qui  restent  en- 
core à  découvrir  dans  les  ruches  depuis  qu'Hu- 
bert avait  découvert  toutes  les  autres. 

Cet  Hubert  décrit  comme  il  suit  les  travaux 
de  l'ouvrière  fondatrice  et  c'est  de  cette  page 
que  Micbelet  s'est  inspiré  dans  son  Insecte. 
«  L'ouvrière,  dont  les  lames  de  matière  à  cire 
sont  bonnes  à  être  employées,  fend  la  presse 
de  ses  camarades,  les  force  à  se  retirer,  elle 
se  suspend  alors  par  les  pattes  antérieures  au 
centre  de  l'endroit  qu'elle  a  déblayé  ;  nous 
la  vîmes  aussitôt  saisir  une  des  plaques  qui 
débordaient  ses  anneaux,  (les  anneaux  infé- 
rieurs de  l'abdomen)  ».  L'abeille  tenait  alors 
cette  lame  dans  une  position  verticale;  nous 
nous  aperçûmes  qu'elle  la  faisait  tourner  entre 
ses  dents  à  l'aide  des  crochets  de  ses  premières 
jambes,  qui  étant  fixés  à  son  bord  opposé 
pouvaient  lui  imprimer  une  direction  conve- 
nable; la  trompe,  repliée  sur  elle-même  ser- 
vait de  point  d'appui;  elle  contribuait,  en  s'éle- 
vant  et  s'abaissaut.  tour  à  tour,  à  iaire  pas- 
ser toutes  les  portions  de  la  circonférence  sous 
le  tranchant  des  mandibules,  et  le  bord  de  cette 
lame  fut  ainsi  brisé  et  concassé  en  peu  d'ins- 
tants. Ces  fragments,  poussés  par  d'autres  nou- 
vellement hachés,  reculèrent  du  côté  de  la 
bouche,  et  sortirent  île  cette  espèce  defilièresous 
la  forme  d'un  ruban  fort  étroit,  ils  se  présentè- 
rent ensuiteA  la  lèvre  inférieure,celle-ci  les  impré- 
gna d'une  liqueur  écumante  semblable  à  une 
bouillie;  après  avoir  enduit  toute  la  matière  du 
ruban  avec  la  liqueur  dont  elle  était  chargée, 
la  lèvre  inférieure  poussa  en  avant  cette  cire  et 
la  força  à  repasser  une  deuxième  fois  dans  la 
même  tilière,  mais  en  sens  opposé,  le  mouve- 
ment qu'elle  communiquait  à  la  cire  la  fit 
avancer  vers  la  pointe  acérée  des  mandibules, 
et  à  mesure  qu'elle  passait,  elle  était  hachée  de 
nouveau.  L'abeille  appliqua  enfin  les  parcelles 
de  cire  contre  la  voûte  de  la  ruche,  elle  en 
plaça  d'autics  au-dessous  et  à  côté  des  premiè- 
res. Cependant  l'abeille  fondatrice  quitta  la 
place,  après  avoir  employé  ce  qu'elle  avait  de 
matière  à  cire  ;  puis  elle  se  perdit  au  milieu  de 
ses  compagnes  et  une  autre  lui  succéda.  » 

M.  Michclet  ajoute  ceci  qui  est  un  détail  très 
important  :  «  d'autres  continuent  sans  s'écar- 
ter ce  qu'à  commeucé  la  première.  Si  quelque 
novice, inintelligente  no  suit  pas  le  plan  adopté, 
les  maîtresses  abeilles,  savantes  et  expérimen- 


tées sont  là  pour  saisir  le  défaut  et  y  porter 
remède.  » 

«  Comme  elles  déposent  leur  cire  au  même 
endroit,  continue  François  Hubert,  les  abeilles 
ne  tardent  pas  à  former  une  masse  irrégulière 
qui  sert  à  creuser  les  cellules  du  premier  rang 
et  qui  fournit  une  base  solide  aux  constructions 
qui  vont  se  développer. Chaque  cellule  est  sculp- 
tée dans  le  bloc  primitif  par  les  ouvrières:  les 
mandibules  cornées  dont  leur  bouche  est  pour- 
vue,leur  servent  de  ciseaux,  leursantennes  sans 
cesse  en  mouvement  soudent,  en  la  heurtant,, 
l'épaisseur  de  la  cire,  et  prennent  les  mesures 
ind^pensables  pour  l'excution  d'une  construc- 
tion si  régulière. 

«  Pendant  ce  travail,  d'autres  s'occupent  à 
prolonger  le  gâleau  commencé,  en  accumulant 
la  nouvelle  cire.  Réaumur  a  constaté  qu'un 
gâteau  large  de  25  centimètres  est  souvent 
l'ouvrage  d'une  seu!e  journée.  » 

(A  suivre.) 

Le  Blanc. 


Biographie. 


LE   CARDINAL    PIE 

(Suite.) 

Le  rapport  de  l'affaire  fut  confié  au  conseiller 
d'Etat  Suin,  nom  assez  mal  odorant,  talent  à  la 
hauteur  de  son  nom.  Ce  pauvre  homme  fit  ce  que 
font,  en  pareil  cas,  ses  confrères  et  compères  : 
depuis  que  je  lis  ces  rapports,  il  me  semble 
qu'ils  sont  copiés  l'un  sur  l'autre  :  il  ne  manqua 
pas  de  qualifier  l'évêque  d'ultramontain  fou- 
gueux ;  il  lui  imputa  des  excès  de  zèle  ;  il 
demanda  la  déclaration  d'abus,  nécessaire  pour 
sauver  les  droits  de  l'Etat. 

L'évêque  répondit  au  rapport  Suin.  Au  sujet 
des  excès  de  zèle,  voici  sa  défense  :  4e  ne  suis  pas 
assez  étranger,  dit-il,  ni  à  la  connaissance  des 
hommes  ni  à  l'histoire  du  passé,  pour  ne  savoir 
pas  qu'à  aucuneépoque  un  acte  comme  celui  que 
ma  conscience  m'a  dicté  et  qu'elle  me  dictera  t 
encore  n'eût  réussi  à  rallier  immédiatement  tous 
les  suffi  ages.mêine  des  gens  de  bien.  A  vrai  dire, 
le  courage  serait  sans  grand  mérite  s'il  en  était 
autremeut.Quandon  se  sent  porté  par  l'adhésion 
de  tous  les  bons,  quand  on  est  sûr  de  ne  trouver 
à  l'eucontre  de  soi  quedes  adversaires  prononcés, 

c'est  une  tâche  facile  de  parler  et  d'agir.  Ce  qui 
en  est  une  moins  aisée  pcut~êlrefe'est  démarcher 
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5  rencontre  de  cette  masse  ■  intelligences  non-  attacher  à  ces  services,  les  dispositions  qu'on 

nètes,  mais    flasques,  timides,    flottantes,    qui  m'a  manifestées  de  vive  voix  et  par  entremise. 

s'effraient  de  toute  réclamation  hardie  et  dont  Croyez-le  hien  :  il  est  dans  le  cœur  de  l'homme 

il  faut  braver  le  jugement.  Les  écrits  de  nos  de  ne  point  mépriser  de  tels  honneurs,  de  tels 

illustres  devanciers  nous  montrent  que  les  plus  avantages.  Pour  jouir  de  tous  ces  biens,  il  fallait 

grands  lutteurs  de  la  cause  sacrée  ont  eu  leurs  simplement  «  calmer  sa  propre  conscience  en 

jours   d'hésitation    et    d'abattement,  lorsque,  s'alléguant  à  soi-même  les  obscurités  de  la  ques- 

comme  le  psalmiste,  «considérant  à  leur  droite,  tien  ;  excuser  par  la  pureté  des  intentions,  les 

ilsapercevaientde^conlradi^tionset  esblàmes.»  vues  et  les  actes  déplorables  qui  se  produisaient; 

L'attitude  énergique  des  évèques  i  ême  quant  enfin  donner  à  son  abstention  une  apparence  de 

aux  matières  de  foi  et  de  doctrinn  a  toujours  raison  et  de  probité,  fondée  sur  la  difficulté  de 

été  discutée  parplusieursde  leurs  contemporains,  former  l'opinion  publique  en  de  tilles  manières, 

dans  sa  forme, dans  son  opportunité,  dans  ses  ré-  Il  n'eût  fallu  que  cela  »,  poursuit   le  grand 

sultats  ;  à  plus  lorte  raison  leurir-tervention  en  Hilaire  ;  «  mais  le  zèle  que  la  foi  a  mis  dans  mon 

matière  de  politique  religieuse  a  t-elle  été   le  âme  n'a  pas  permis  C'ia  et  je  n'ai  pu  étouffer 

thème  des  appréciations  les  plus  diverses.  Il  est  sous  le  calcul  d'un  silence  ambitieuxla  conscience 

si  ordinaire  à  ceux  qui  demeurent  en  arrière  de  d'une  dis-imulation  criminelle  envers  Dieu,  et 

se  constituer  juges  de  ceux  qui  marchent  en  d'une  tolérance  injurieuse  à  la  vérité  (1).  » 

avant  !  Sur  le  principe  légal  du  jugement  civil,  voici 

»  Non.ce  n'est  jamais  qu'à  ses  risques  et  périls  comment  s'exprime  l'évêque  -  «  Les  gouverne- 
qu'un  homme  du  sanctuaire  se  résout  à  être  ments  civils  se  trompent  grossièrement,  s'ils 
homme  d'iuitiative  et  de  résistance  Combien  il  croient  qu'il  est  en  leur  pouvoir  d'isoler  un  évêque 
est  plu?  avantageux  et  plus  coma  ode  de  prati-  particulier  du  reste  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
quer  le  silence  et  de  laisser  fai  e,  de  pouvoir  que.  L'évêque  assurément  est  sujet  à  faillir  ; 
ainsi  se  prévaloir  de  sa  sagesse  et  de  sa  mode-  mais  de  savoir  s'il  erre  dans  l'enseiguement  et 
ration  auprès  des  puissances  séculières, de  glisser  dans  la  conduite  de  son  troupeau  c'est  le  fait  ex- 
même  à  leurs  oreilles  un  désaveu  discret  et  confi-  clusif  de  l'Eglise,  et  partant  de  son  chef.  Bossuet 
dentiel  des  emportements  de  ses  frères  etd'obte-  Ta  dit  admirablement  :  o  La  correspondance  est 
nirainsi,  pour  soi  et  pour  tous  les  intérêts  qu'on  telle  dans  tout  le  corps  que,  ce  que  fait 
représente,  une  faveur  qui  se  traduit  en  avan-  chaque  évoque, selon  les  règles  et  dans  l'esprit  de 
tagesde  toute  sorte  1  Ferais-je  ici  ma  confession?  l'unité  catholique,  toute  l'Eglise,  tout  l'épisco- 
Pourquoipas?  pat  et  le  chef  de  l'épiscopatle  font  avec  lui.  » 

»  Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  du  tempérament  Tant  que  l'évêque  qui  instruit  et  régit  le  fidèle 
naturel  du  pays  qui  est  devenu  ma  seconde  est  en  communauté  doctrinale  avec  le  Saint- 
patrie  ;  le  mien  n'en  diffère  point.  Par  caractère  Siège,  les  gouvernements  non  plus  que  les  par- 
je  serais  porté, autant  que  personne, à  rechercher  ticuliers  ne  peuvent  le  séparer  du  corps  desdoc- 
ma  tranquillité  domestique,  à  éviter  la  lutte,  à  teurs  et  des  pasteurs,  pour  se  donner  la  ressource 
me  parer  du  mérite  de  la  tolérance  et  de  la  con-  d'alléguer  sa  faillibilité  individuelle.  L'Eglise 
ciliation.  Le  savoir-faire  ne  me  manquerait  pas  est  le  premier  juge  d'un  évèque  délinquant. 
absolument  pour  calculer  mes  paroles  et  ma  Nous  pouvons  bien  subir  les  conditions  sociales 
conduite,  de  manière  à  conserver  des  intelli-  que  les  régimes  nouveaux  ont  faites  au  clergé  ; 
genceset  à  me  ménager  des  bons  vouloirs  dans  mais  de  les  déclarer  normales,  bonnes  en  elles- 
plusieurs  camps  sans  prévariquer  formellement  mêmes,  meilleures  que  les  anciennes,  favorables 
contre  le  devoir.  Dans  la  situation  faite  à  l'Eglise  nonseulementà  la  religion,  mais  au  pouvoir  du 
de  France  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  prince  et  au  bonheur  des  nations,  c'est  ce  que 
le  gouvernement  est  le  dispensateur  unique  et  nous  ne  ferons  jamais.  »  (Loc.  cit.  no  xi), 
absolu  de  faveurs  très  appréciables,  non  seule-  Enfin  le  gouvernement,  découvrant  sa  pas- 
ment  au  point  de  vue  d'un  profit  personnel  et  sion  plus  qu'il  n'avait  coutume  de  faire,  avait 
vulgaire, maisdansl'intérêtdes  œuvres  religieu-  défendu  aux  fonctionnaires  d'entretenir  avec 
se*  et  charitables  auxquelles  un  évêque  a  voué  l'évêque  de  Poitiers  des  rapports  prévus  par  la 
toutes  ses  pensées  et  ses  affections,  fl  m'eût  été  loi,  conseillés  parles  convenances  et  voulus  par 
possible  autant  et  peut-être  plus  qu'à  d'autres  la  courtoisie.  L'évêque  répond  :  a  Je  leur  rends 
d'attendre  certaines  dignités  brillantes  et  lucra-  cette  justice,  si  elle  peut  leur  servir  auprès  de 
tives  qui  ont  été  dévolues  plus  d'une  fois  déjà,  ceux  qui  leur  ont  tracé  la  ligne  à  suivre,  qu'ils 
et  qui  continueront  de  l'être  à  ceux  dont  je  suis  n'ont  pas  omis  une  occasion  de  chercher  à  en- 
Tdiné  dans  l'épiscopat.  Je  serais  ingratsi  j'oubliais  traver  mon  ministère  et  à  déconsidérer  le  clergé 
les  avances  flatteuses  que  votre  prédécesseur  à  dont  je  m'honore  d'être  le  chef.  Aucune  pression, 
été  chargé  de  me  faire  par  écrit  au  nom  de  aucune  excitation  n'a  été  négligée.  Une  enquête 
l'empereur,  l'importance    qu'on    voulait    bien  (i)  Œuvres  de  Mgr  PEvéquede  Poitiers,  t.  IV,  p.  232. 
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régulière  et  canonique,  ouverte  par  moi  sur  une 
matière  dont  il  m'appartenait  de  connaître,  a 
constaté  des  manœuvres,  des  excès  et  des  abus 
qui  resteront  une  flétrissure  au  front  de  ceux 
qui  en  portent  la  responsabilité.  Dans  un  pays 
équitable  et  généreux  comme  la  France,  on  se 
perd  soi-même  quand  on  veut  perdre  les  autres 
par  de  tek  moyens. 

»  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  conduite  des 
agents  du  pouvoir,  m'élevant  à  une  considéra- 
tion plus  baute  et  qui  plane  sur  toute  la  situation 
présente,  je  ne  forme  qu'un  vœu  en  terminant 
ce  loDg  écrit  :  c'est  que  le  gouvernement  im- 
périal justifie  toujours  le  témoignage  qu'il 
s'est  décerné  à  lui-même  par  votre  bouche. 
Il  sera  honnête  en  tenant  la  parole  donnée  à 
l'épiscopat  aux  premiers  jours  de  la  guerre 
d'Italie.  H  sera  chrétien  en  s'inspirant  des 
sentiments,  des  jugements  et  des  enseigne- 
ments de  l'Eglise  universelle  concernant  la 
moralité  des  faits  qui  acbèvent  de  s'accomplir  : 
ni  les  gouvernements,  ni  les  particuliers  ne  peu- 
vent se  dire  chrétiens  qu'à  cette  condition, 
puisque  notre  divin  Maître  a  dit  :  Si  autem  Ec- 
clesiam  non  audierit,  sit  tibisicutethnicus.n  (Loc. 
cit.,  n°  xu). 

Le  gouvernement  était  en  trop  belle  voie  pour 
lie  pas  s'enfoncer  de  plus  en  plus.  A  l'occasion 
d'un  discours  prononcé  le  jour  de  la  Saint-Pierre, 
discours  ou  plutôt  homélie  sur  l'épîlre  du  jour 
où  ri  est  parlé  de  la  captivité  du  prince  des  Apôtres 
par  Hérode  Antipar  et  de  sa  délivrance  par  un 
ange  ;  puis,  à  propos  d'une  conférence  à  Lusi- 
gnan,  conférence  dont  le  récitimagiuaire  prêtait 
à  l'évêque  d'Angoulème  le  plus  singulier  rôle, 
il  y  eut  dénonciation  de  l'évêque  au  Pape  par 
circulaire  diplomatique,  tradition  aux  bêtes 
infâmes  du  journalisme  révolutionnaire,  enfin 
discours  du  ministre  Billault  traitant  l'évêque 
de  Poitiers  en  petit  garçon  qu'on  fouette  en  at- 
tendant qu'on  le  mette  aux  arrêts.  Dans  l'inter- 
valle, le  ministre  Persigny, l'un  des  types  les  plus 
bas  de  l'Empire,  avait  lancé  une  circulaire  pour 
décapiter  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul 
et  autoriser,  sans  qu'elle  le  demandai,  la  franc- 
maçonnerie.  A  propos  de  la  circulaire  Persigny, 
l'évêque  de  Poitiers  écrivit  entre  autres  : 

«  Je  constate,  qu'attaqué  dans  l'exercice  d'un 
ministère  sacré,  accusé  de  fureur  et  d'aberration 
à  propos  d'un  langage  qui  lui  était  calomnieu- 
sement imputé,  dénoucéhautement  comme  cou- 
pable d'uno  excitation  politique  et  d'une 
manœuvre  séditieuse  dont  l'ombre  même  et  l'ap- 

Îiarence  n'existaient  pas,  un  haut  dignitaire  de 
'Eglise  de  France  a  été  laissé  en  proie  à  ses 
grossiers  insulteurs,  et  que  le  gouvernement 
comme  le  ministère  public,  si  chatouilleux  lors- 
que les  fonctionnaires  de  l'ordre  wvil  ou  judi- 
ciaire sont  en  cause,  ne  sont  intervenus  par 


aucune  répression  ni  par  aucun  d^veu.  Je 
constate  que  la  réunion  pieuse  de  Lusignan,  et 
l'évêque  si  docte  et  si  modéré  qui  la  présidait, 
ont  pu  être  outragés  en  des  termes  qui  n'étaient 
pas  seulement  acerbes,  mais  criminels,  et  que 
pas  une  voix  officielle  ne  s'est  élevée  pour  con- 
tester à  l'impiété  le  droit  de  signaler  cette  réu- 
nion et  ce  pontife  à  la  haine  et  au  mépris  publics* 
Il  est  cruel  rie  le  dire,  le  ministre  chargé  de  porter 
assistance  aux  intérêts  religieux  du  pays,  réser- 
vait cette  marque  de  sa  protection  aux  loges 
maçonniques  contre  les  censures  de  l'évêque  de 
Nîmes,  reproduites  des  bulles  pontificales  qui 
ont  condamné  les  Sociétés  secrètes. 

«  Je  constate  pareillement  que  le  journal  qui 
a  le  premier  soulevé  cette  affaire,  obligé  par  des 
sommations  légales  de  publier  enfin  dans  ses  co- 
lonnes les  lettres  de  ceux  contre  lesquels  il  avait 
audacieusement  menti,  n'a  cessé  d'invoquer  son 
impunité  comme  démonstration  manifeste  de 
sa  véracité,  et  de  se  réfugier  derrière  le  suffrage 
des  principales  autorités  du  département,  et 
derrière  la  sanction  positive  que  l'acte  de  M.  de 
Persigny  avait  donnée  à  sa  dénonciation  :  qu'il  a 
constamment  établi  qu'aux  yeux  de  tout  homme 
sensé  et  raisonnable  le  pouvoir  n'aurait  pas  pu 
saisir  cette  occasion  de  frapper  la  Société  de 
Saint-Vineeot-de-Paul, s'il  n'avait  eu  en  main  les 
preuves  de  la  culpabilité  de  la  réunion  de  Lusi- 
gnan. En  vérité,  je  ne  connais  rien  de  plus  ef- 
frayant que  cette  entente,  au  moins  apparente, 
du  gouvernement  et  de  la  révolution  (1).  » 

L'évêque    livré    aux    bètes    du    journalisme 
avait  été  ensuite  exécuté  par  Billautt,ce  fameux 
avocat  libéral,    devenu  pacha  sous    l'Empire,, 
honoré  de  deux  statues,  dont  les  ruines  mêmes 
ont  péri.  Nous  eboisissons,  dans  la  réplique  de 
l'évêque,  les  traits  historiques.  Voici   d'abord 
comment  le  prélat    caractérise   la    situation  : 
«  L'outrage  qui  m'a  été  fait,  dit-il,  ne  me  touche 
pas,  parce  qu'il  repose  sur  une  relation  notoi- 
rement fausse.  Mon  propre  témoignage  et  le 
défi  publiquement  porté  par  moi  à  mes  accusa- 
teurs, les  pièces  de  couvictio»  qui  sont  entre 
mes  mains,  la  protestation  énergique  de  tous  les 
membres  de  mon    clergé  et  la  déclaration  des 
laïques  de  toutes  conditions,  des  fonctionnaires 
comme  des  autres  auditeurs  du  discours  incri- 
miné, démentent  surabondamment  les  rapports 
occultes  d'après  lesquels  l'auteur  de  la  dépêche 
du    6  juillet    dernier   a    réglé     trop   précipi- 
tamment son  opinion  et  sa   conduite.  S'il  ne 
s'agissait  donc  que  de  moi,  je  me  sens  très  suf- 
fisamment   couvert,   et  je  m'abstiendrais    de 
toute  explication  ultérieure.  Mais  le  gouverne- 
ment de   l'Empereur  a  paru    révéler  l'impor- 
tauce   qu'il   attachait  à  cette  affaire  et  le   parti 
qu'il  en  voulait   tirer.    L'inculpation  connue  et 

(l)  Œuvres  de  Mgr  l'Evêrjuedc  Poitiers,  t.  IV,  p.  321 
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dan?  cotte  pièce  ne  s'arrête  pas  d'ailleurs  à  ma 
seule  personne  :  elle  atteint  explicitement  toute 
une  fraction  de  l'épiseopat,  accusée  de  manquer 
de  modération  et  de  bon  sens,  et  de  ne  pas 
s'inspirer  a^sez  des  exemples  que  lui  offrent  la 
douleur  résignée  du  ponlite  romain  et  l'atti- 
tude calme  et  réservée  du  reste  du  corps  pas- 
toral. » 

L'orateur  du  gouvernement  avait  invoqué, 
en  preuve  de  ses  accusations,  les  sentiments 
connus  de  l'évêque.  «  Mon  clergé,  répond  l'é- 
vêque, et  tous  ceux  qui  vivent  élans  ma  fami- 
lière société  savent  combien  mon  âme  d'é- 
vtque  et  de  Français  est  jalouse  de  voir  la 
France  demeurer  fidèle  à  son  rôle  séculaire  et 
providentiel  de  gardienne  et  de  protectrice  dos 
droits  du  pontife  romain  ;  tous  les  fidèles  du  dio- 
cèse ontgravé  dans  leur  mémoire  les  nombreux 
passages  de  mes  publications  pastorales  où  j'ai 
revendiqué  pour  la  France  et  son  gouvernement 
l'honneur  de  cette  tutelle  sacrée;  personne 
n'ignore  qu'à  mes  yeux  le  plus  grand  malheur  et 
le  plus  grand  tort  de  notre  pays,  ce  serait  l'aban- 
don d'une  protection  commandée  dorénavant 
par  des  motifs  plus  impérieux  que  jamais.  Dans 
ces  conditions,  la  supposition  d'un  outrage 
adressé  par  moi  à  l'empereur,  à  l'armée,  à  la 
France,  à  propos  de  laprésence  de  notre  drapeau 
dans  les  murs  de  K  /me,  est  une  suppositioa 
qui  n'est  venue,  qui  ne  pouvait  venir  à  l'esprit 
de  personne.  » 

Au  cours  de  la  discussion  ^parlant  de  l"al  tilu.de 
de  l'Eglise,  l'évêque  dit  :  «L'Egli-e  a  sa  con- 
viction arrêtée,  son  jugement  défini  sur  la 
valeur  intrinsèque  de  plusieurs  axiomes  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  les  cornants  de  l'esprit 
et  de  la  société  modernes.  A  l'égard  de  quelques 
autres  de  ces  principes,  elle  ne  fait  pas  d'oppo- 
sition absolue;  mais  elle  élève  des  objections 
considérables,  tirées  de  la  tradition  du  genre 
humain  et  de  la  sagesse  naturelle  de  tous  les 
siècles.  Avec  celte  mansuétude  et  cette  placidité 
qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu  et  à  elle,  elle 
laisse  beaucoup  dire,  elle  examine  et  juge  tout 
tranquillement...  Mais  enfin,  si  l'Eglise  est  dis- 
crète, si  elle  est  débonnaire,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  qu'on  soit  arrogant  et  violent  envers 
elle.  L'Esprit  qui  réside  en  elle  est  appelé  l'es- 
prit de  conseil.  Elle  a  autorité  et  lumière  pour 
se  diriger;  elle  ne  peut  ni  se  laisser  river  par  le 
bras  séculier  à  des  doctrines  qui  ne  sont  pas  les 
siennes,  ni  se  jeter  prématurément  elle-même 
dans  toutes  les  voies  où  il  plaît  à  l'esprit  humain 
de  se  hasarder.  Témoin  de  toutes  les  convul- 
sions de  la  société,  de  toutes  les  chutes  et  de 
toutes  les  meurtrissures  du  pouvoir  depuis 
soixante-dix  ans,  la  papauté  n'aurait-elle  pas 
le  droit  de  faire  à  ses  conseillers  impatients  la 
réponse  que  vous  avez  adressée  avec  tant  de 


verve  et  de  bon  sens  à  quelques-uns  de  ses 
adversaires?  Ne  pourrait-elle  pas  dire,  elle  aussi  : 
«  Est-ce  que  la  politique  contemporaine  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'ébranler  ie  monde  par 
des  déclamations  contre  l'Eglise?  Commencez 
donc  par  clore  d'une  manière  définitive  l'ère  des 
révolutions,  commencezpar  asseoir  sur  le  sol  un 
établissement  fort  et  durable,  n'oubliez  pas  que 
les  gouverrements  sont  comme  les  individus  : 
mal  conformés,  ils  portent  en  eux-mêmes  le 
germe  de  toutes  les  maladies  et  le;ir  vie  est 
courle.  Appliquez-vous  à  vous  faire  un  bon  tem- 
pérament politique;  portez-vous  bien  aux  yeux 
du  monde,  vous  propagerez  ensuite  vos  recettes 
de  iiuérison  et  de  santé.»  La  papauté  ne  tiendra 
point  ce  langage  qui  s'écaiterait  de  sa  modestie 
et  de  sa  réserve  habituelle  ;  mais,  eu  lisant 
votre  discours  du  12  mars,  il  n'est  peKsoana  qui 
n'ait  senti  qu'elle  serait  autorisée  aie  tenir.  » 

{A  suivre.)  Justin  Fèvrb, 

protonotaire  apostolique. 
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Annonce  d'un  jubilé  universel  extraordinaire.  — 
Voyage  du  cardinal-archevêque  de  Rouen  à  Rome. 
—  Protestation  du  c»idmal-arct%evèque  de  Dublin 
contre  l'appui  demandé  par  M.  Pain. m;  ;.u\  radicaux 
français.  —  Mort  du  cardinal  Kutsdiker,  arche- 
vêque de  Vienne.  —  Démenti  de  lassas-mat  du  P. 
Gillet.  —  Nouvel  itinéraire  aux  lacs  équatonaux 
d'Afrique. 

Paris,  26  février  1881. 

Itonae.  —  Dimanche  dernier  était  le  jour 
anniversaire  de  l'éleetion  de  N.  S.  P.  le  Pape 
L'on  XiH.  A  cette  occasion,  tous  les  cardinaux 
présents  à  Rome  se  sont  réunis  au  Vatican  pour 
offrir  à  Sa  Sainteté,  par  l'organe  du  cardinal 
Di  Pietro.  doyen  du  Sacré-Collège,  leurs  féli- 
citations et  leurs  vœux.  Le  Pape  a  répondu  par 
le  discours  suivant,  où  il  a  annoncé  qu'il  allait 
promulguer  un  jubilé  universel  : 

«  Nous  avons  pour  très  agréables,  Monsieur 
le  Cardinal,  les  nobles  sentiments  et  les  bons 
souhaits  que,  en  ce  jour  anniversaire  de  Notre 
Création,  vous  Nous  exprimez  au  nom  du 
Sacré-Collège,  et  ils  sont  pour  Nous  un  sujet 
de  grand  encouragement.  Pendant  les  trois 
années  de  pontificat  qui  viennent  de  s'écouler, 
le  Sacré-Collège  Nous  a  donné  des  preuves 
constantes  de  son  dévouement  et  de  son  atta- 
chement particulier  à  Notre  personne  et  il  Nous 
a  prêté,  d'autre  part,  un  appui  utile  et  efficace 
dans  le  difficile  gouvernement  sJe  l'Eglise.  Nou- 
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aimons  à  lui  en  témoigner  publiquement  Notre 
vive  et  reconnaissante  satisfaction,  persuadé 
que  son  concours  assidu  et  intelligent  ne  Nous 
manquera  pas  non  plus  pour  l'avenir.  Nous 
comptons  d'autant  plus  sur  ce  concours  que  les 
circonstances  qui  le  réclament  sont  plus  graves. 
Ce  n'est  pas,  en  effet,  sans  un  véritable  trem- 
blement .jue  Nous  entrons  dans  celle  nouvelle 
année  de  pontificat;  car,  ainsi  que  vous  le  disiez 
justement  lout  à  l'heure,  Monsieur  le  Cardinal, 
la  furie  des  vents  va  croissant,  la  mer  est  agitée 
par  la  tempête,  et  de  nouveaux  périls  me- 
nacent la  barque  mystique  de  saint  Pierre. 

«  En  effet,  à  l'heure  présente,  dans  presque 
toutes  les  contrées  du  monde,  l'Eglise  a  à  dé- 
plorer de  nouveaux  attentats  et  de  nouvelles 
offenses  à  ses  droits  sacrés;  sa  liberté  est  presque 
partout  étouffée  ou  entravée;  sa  pacifique  et 
salutaire  influence  est  combattue  de  mille  ma- 
nières. L'aide  puissante  qu'elle  peut  apporter 
au  salut  de  la  société,  et  que,  dès  les  premiers 
jours  de  Notre  pontificat,  Nous  avions  offerte  à 
ceux  qui  régissent  les  peuples,  n'a  malheureu- 
sement pas  été  accueillie  comme  il  convenait. 
En  attendant,  les  peuples  qui  ont  souveraine- 
ment à  cœur  de  conserver  intacte  la  foi  des 
aïeux  et  de  ne  pas  faillir  aux  devoirs  que  leur 
impose  la  glorieuse  profession  du  catholicisme, 
gémissent  depuis  longtemps  sous  le  poids  des 
plus  difficiles  épreuves  et  des  plus  dures  priva- 
tions. 

«  Quant  à  Nous,  le  Sacré-Collège  voit  et 
connaît,  par  l'expérience  de  chaque  jour,  la  dé- 
plorable condition  à  laquelle  Nous  avons  été 
réduits,  condition  qui  ne  s'accorde  en  aucune 
façon  ni  avec  Notre  dignité,  ni  avec  la  divine 
mission  que  Jésus-Christ  a  voulu  confier  à  son 
Vicaire  pour  le  bien  de  l'Eglise  universelle. 

«  Ce  trisle  spectacle,  qui  nous  attriste  et  qui 
Nous  afflige  profondément,  n'affaiblit  pas  néan- 
moins Nos  espérances  et  ne  nous  ote  pas  le  cou- 
rage. Nous  savons  que  l'Eglise  n'est  pas  novice 
dans  la  lutte  et  qu'elle  e.-t  d'une  trempe  qui  a 
su  toujours  n'sister  aux  injures  des  temps  et 
des  hommes.  Nous  continuerons  donc  à  consa- 
crer à  son  service  Nos  forces  et  Notre  vie,  uni- 
quement appliqué  à  travailler  à  ses  intérêts,  à 
défendre  son  honneur  et  ses  droits,  à  réparer 
ses  pertes. 

«  Persuadé,  d'autre  part,  que  c'est  principa- 
lement du  Ciel  que  nous  devons  attendre  le 
secours  opportun,  sans  lequel  tous  nos  eftorts 
et  tous  nos  travaux  sont  vains,  et  Nous  souve- 
nant que  dans  les  époques  lee  plus  orageuses  et 
dans  les  moments  les  plus  redoutables,  ce  fut 
toujours  l'usage  de  l'Eglise  de  prescrire  des 
prières  publiques  et  desœuvns  de  pénitence, 
Nous  avons  résolu  d'ouvrir  dans  le  courant  de 
ççtte  année,  pour  toute  la  Caicticulé,  un  jubilé 


extraordinaire,  afin  que  les  prières  et  le* 
œuvres  saintes  se  multipliant,  l'heure  vienne 
plus  tôt  où  le  Seigneur  soit  incliné  à  la  dé- 
mence et  prépare  à  l'Eglise  des  temps  meilleurs. 

«  Ce  jubilé,  s'il  est,  d'une  part  un  signe  des 
conditions  très  graves  où  se  trouve  l'Eglise,  est 
de  l'autre  un  sujet  d'espérance  et  de  consola- 
tion, puisqu'il  ouvre  très  largement,  au  profit 
de  la  Catholicité,  les  précieux  trésors  dont  la 
divine  bonté  a  enrichi  l'Epouse  de  Jésus-Chrisi. 
C'est  par  l'annonce  de  cette  résolution,  qui 
Nous  n'en  doutons  pas,  ne  peut  manquer  d'être 
agréable  au  Sacré-Collège,  que  Nous  voulons 
finir  ce  discours,  accordant  dans  toute  l'effu- 
sion de  Notre  âme,  à  tous  les  Cardinaux,  aux 
Prélats  et  autres  personnes  ici  présentes,  ce 
gage  de  Notre  très  particulière  affection,  la 
Bénédiction  Apostolique.  » 

benedictio  Dei,  etc. 

—  Après  cette  audience,  le  Saint-Père  a 
convoqué  dans  la  salle  de  sa  bibliothèque  pri- 
vée, les  membres  du  Sacré-Collège  et  les  autres 
prélats  et  dignitaires  ecclésiastiques  qui  étaient 
venus  lui  offrir  leurs  compliments.  La  conver- 
sation a  eu  surtout  pour  objet  le  Jubilé 
extraordinaire  que  le  Pape  venait  d'annoncer 
au  Sacré-Collège.  A  ce  propos,  îe  Saint-Père  a 
rappelé  que  sous  le  pontificat  de  Léon  XII,  en 
1825,  Rome  prit  vraiment  l'aspect  de  Ville- 
Siinte  pendant  le  jubilé  de  cette  époque-là.  On 
vit  alors  Léon  XII  se  rendre  nus-pieds  à  la  vreite 
des  basiliques  au  milieu  d'un  immense  concours 
de  fidèles  de  tous  les  pays.  Il  a  rappelé  de 
même  qu'après  une  audience  générale  accor- 
dée, dans  la  vaste  cour  du  Belvédère,  au 
Vatican,  aux  élèves  du  Collège  Romain  et  aux 
P.  P.  Jé.suites,  qui  venaient  d'accomplir  la 
visite  jubilaire  de  la  basilique  Vatieane,  Léon 
XII  reçut  une  députation  spéciale  de  ce  même 
Collège- Romain,  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vait Joachim  Pecci,  aujourd'hui  Pape.  Par  ces 
traits  et  d'autres  encore,  le  Saint-Père  s'est  plu 
à  montrer  que  cette  fois  aussi,  il  attend  des 
fruits  abondants  de  salut  du  Jubilé  extraor- 
dinaire qu'il  va  accord*  .'.  Interrogé  par  le  car- 
dinal Monaco  La  Valelta  sur  l'époque  utile  pour 
gagner  le  Jubilé,  le  Saint-Père  a  répomlu  qu'il 
le  promulguerait  en  carême,  de  manière  à  en 
fixer  le  terme  pour  le  mois  d'octobre,  quant  aux 
pays  de  l'Europe,  et  à  la  fin  de  l'année,  pour  le 
reste  du  monde  catholique. 

France.  —  On  lit  dans  la  Semaine  religieuse 
du  diocèse  de  Rouen  : 

«  S.  Em.  Monseigneur  le  Cardinal  Arche- 
vêque de  Rouen  a  quitté  lundi  dernier,  14  fé- 
vrier, la  ville  métropolitaine  pour  se  rendre  à 
Paris  et  de  là  à  Rome.  De  graves  motifs  ont 
déterminé  Son   Emmeuce  à  ce  voyage,  qu'elle 
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entreprend  malgré  sa  récente  indisposition  et 
les  rigueurs  de  la  saison,  avec  la  résolution  et 
le  dévoilement  qu'elle  a  toujours  apportés  au 
service  de  l'Eglise.  On  sait  que  la  Fiance  pos- 
sède à  Rome  un  établissement  national  connu 
sous  le  nom  de  Saint  Louis  des  Français,  et  qui 
comprend  outre  l'église  de  ce  nom,  tout  uq 
ensemble  de  pieuses  institutions  fondées  en 
faveur  des  Fiançais  domiciliés  dans  la  Ville 
éternelle.  Cet  établissement,  autorisé  par  des 
bulles  de  Sixte  IV,  remonte  au  XVe  siècle.  Les 
dons  des  rois  de  France,  de  généreux  bienfai- 
teurs, et  la  sol'U-itude  des  gouvernements  qui 
ont  succédé  à  notre  monarchie,  ont  accru  sue* 
cessivement  l'importance  de  Saint-Louis  des 
Français. 

»  Monseigneur  le  Cardinal  a  été,  comme  on 
sait,  supérieur  de  Saint-Louis,  de  1844  à  18'i8. 
Il  a,  à  cette  époque,  d'accord  avec  le  Saint— 
Si-'?ge  et  le  gouvernement  français,  restauré  et 
r -nouvelé  celle  institution  nationale,  en  don- 
nant à  la  communauté  des  prêtres  qui  la  des- 
servent un  règlement  nouveau  et  en  provo- 
quant la  création  d'un  cours  de  hautes  études 
ecclésiastiques.  Il  s'agit  aujourd'hui  d'achever 
l'œuvre  qu'il  a  commencée,  et  il  doit,  avec 
l'assentiment  du  gouvernement  actuel,  s'occu- 
per d'assurer  à  la  communauté  des  prêtres  de 
Saint-Louis  une  organisation  qui  réponde  aux 
besoins  du  temps,  et  notamment  d'y  annexer 
une  maison  de  hautes  études  théologiques  pour 
les  ecclésiastiques  français. 

»  Son  Eminence  doit  accomplir  aussi  cette 
année  son  voyage  od  limina.  Fidèle  à  cette 
lègle  du  Saint-Siège  qui  prescrit  cette  démar- 
che, autant  que  faire  se  peut,  tous  les  cinq  ans, 
Monseigneur  avait  fait  sa  dernière  visite  ad 
limina  en  1876.  De  plus,  les  circonstances 
actuelles,  les  graves  intérêts  de  l'Eglise  récla- 
maient la  présence  à  Rome  de  notre  éminent 
Prélat,  qui  aura  à  conférer  avec  Sa  Sainteté  le 
pape  Léon  XIII  des  affaires  qui  préoccupent  à 
si  juste  *i'lrele  monde  catholique. 

»  Les  journaux  religieux  de  Rome  annon- 
çaient depuis  quelque  temps,  en  la  souhaitant 
vivement,  l'a: rivée  prochaine  de  Son  Emi- 
nence. Nous  nous  étions  abstenu  jusqu'ici  de 
mentionner  cette  nouvelle.  Nous  aimons  à  sol- 
liciter, en  l'annonçant,  les  prières  de  nos  lec- 
teurs, afin  que  ce  voyage,  entrepris  par  dévoue- 
ment à  la  sain  le  Eglise,  soit  favorisé  de  la 
protection  divine.  » 

Irlande.  —  La  Chambre  anglaise  des 
communes  a  voté  le  bill  de  coercition,  et  il  est 
à  craindre  que  la  Chambre  des  lords  ne  se 
montre  pas  plus  douce  à  l'égard  de  l'Irlande. 
C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  importe  à  nos 
frères  irlandais  d'éviter  le  plus  possible  toute 


compromission  avec  la  révolution.  C'est  pour- 
quoi les  catholiques  français,  qui  sont  dévoués 
du  fond  de  l'âme  à  la  cause  de  l'Irlande,  ont  vu 
la  semaine  dernière,  avec  une  véritable  dou- 
leur, M.  Parnell.  qui  était  venu  à  Paris,  la  com- 
promettre parmi  nous  en  sollicitant  l'appui  de 
Victor  Hugo,  de  Louis  Blanc  et  des  plus  impla- 
cables ennemis  de  l'Eglise.  Mgr  l'archevêque  de 
Dublin,  qui  a  vu  le  péril,  vient  d'écrire  à  cette 
occasion  une  lettre  pastorale  où  on  lit  : 

«  C'est  notre  devoir,  dans  ces  bmps  troublés; 
de  prier  ardemment  pour  notre  Très  Saint  Père 
le  Pape,  pour  la  paix  et  la  prospérité  de  l'E- 
glise. 

»  C'est  aussi  notre  devoir  de  prier  avec  la 
plus  grande  ferveur  pour  notre  cher  pays.  Dans 
sa  sagesse  infinie,  dans  sa  providence  pater- 
nelle, le  Tout-Puissant  a  permis  que  de  cruelles 
épreuves  l'accablent.  Son  histoire,  depuis  des 
siècles,  n'est  qu'une  suite  presque  ininterrom- 
pue de  deuils,  et  ces  deuils  sont  encore  dans 
une  large  limite  son  partage.  Mais  la  calamité 
la  plus  terrible  et  la  plus  humiliante  qu'elle  ait 
encore  connue  semble  menacer  aujourd'hui 
notre  nation.  On  est  allé  chercher  des  alliés  à 
notre  pays,  dans  la  lutte  qu'il  soutient  pour  la 
justice,  dans  les  rangs  des  infidèles  et  des  im- 
pies qui  ont  plongé  leur  infortunée  patrie  dans 
toutes  sortes  de  maux,  et  qui  ont  juré  de  dé- 
truire les  fondements  de  toute  religion. 

»  La  catholique  Irlande  tolérera-t-elle  une 
pareille  indignité?  Donnera-t-elle  sa  confiance 
aux  hommes  qui  ont  conçu  le  plan  mauvais  de 
cette  indignité?  S'écartera-t-elle  de  toutes  les 
saintes  traditions  qui,  à  travers  des  siècles  de 
persécution,  lui  ont  conquis  la  vénération  du 
monde  chrétien?  Prions  pour  que  Dieu,  dans  sa 
miséricorde,  ne  le  permette  point.  » 

Puisse  l'Irlande  écouter  ces  sages  conseils, 
qui,  sans  doute,  ne  seront  point  perdus  pour 
M.  Parnell  lui-même,  dont  nous  aimons  à  re- 
connaître le  patriotisme. 

Autriche.  —  Le  27  janvier  est  mort  le  car- 
dinal Kutschker,  archevêque  de  Vienne.  Ses  fu- 
nérailles ont  eu  lieu  le  31  janvier.  Mgr  Vannu- 
telli,  le  nouveau  nonce  du  Pape,  a  célébré  la 
messe,  et  l'empereur  François-Joseph  assistait 
à  la  cérémonie  en  grand  uniforme  de  maréchal 
et  entouré  des  archiducs. 

Son  Em.  le  cardinal  Kutscbker  était  né  à 
Wicra,  en  Silésie,  le  11  avril  1810.  Elève  du 
collège  ecclésiastique  d'Olmùtz,  il  entra  à  l'âge 
de  dix-huit  aus  chez  les  R.R.  P.P.  Augustins 
de  Vienne,  dont  le  couvent  est  dans  l'enceinte 
môme  de  la  Hofburg.  Il  fut  ordonné  prêtre  en 
1833.  En  1852,  il  fut  nommé  prêtre  du  Palais 
impérial.  Dix  ans  après,  il  devenait  évèque 
auxiliaire  de  Vienne.  Elevé  au  siège  métropo- 


bablement  pas  la   durée  du   voyage   aux  lacs 
équaloriaux,  mais  il  en  diminuera  notablement, 
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litaîn  de  cette  ville  le  30  avril!  876,  il  obtint  le  du  Znmbrze,    qu'ils  renaout.-raient   en  bateau 

cbapeau  cardinalice  le  22  juin  1877.  jusqu'au  lac  Nyanza.  La  langue  de  terre  qui  sé- 

Pendant  sa  coure   maladie,  Leurs  Majestés,  pare  ce  lac  du  Tanganika  serait  ensuite  franchie 

ainsi  que  les  archiducs  et  archiduchesses,  Mme  la  sans  peine.  Ce  nouvel  itinéraire  n'abré^ra  pro- 
duchesse de  Modène,  M.  lecomtedeChainbonl, 
le  Nonce  apostolique,  le  corps  diplomatique  et 

tous  les  haut?/  dignitaires  venaient  ou  faisaient  assure-t-on,  les  difficultés. 
demander  de  ses  nouvelles.  P.  d'Hauterive. 

Guatemala.  —  Le  bruit  avait  couru  que  le 
P.  Gillet,  jésuite  du  Honduras  britannique,  qui 
s'était  rendu  au  Guatemala  pour  une  raison  de 
santé,  avait  été  fusillé  par  ordre  des  autorités 
guatémaliennes,  sur  ce  motif  que  les  jésuites 
sont  proscrits  de  cette  république.  Il  paraît  que 
le  Président  de  la  république  guatémalienne, 
M.  Barrios,  qui  est  très  hostile  aux  religieux  et 
à  l'Eglise,  avait  en  eflet  le  projet  arrêté  de  faire 
mettre  à  mort  ce  religieux  saisi  sur  les  terres 
de  la  république.  Mais  les  consuls  européens 
ont  présenté  des  objections  qui  ont  paru  con- 
vaincantes. 

Le  P.  Salvator  di  Pietro,  recteur  du  collège 
des  jésuites  dans  l'Honduras,  a  reçu  d'abord  un 
télégramme  de  Guatemala  affirmant  que  le 
P.  Gillet  était  sain  et  sauf;  peu  après  le  con- 
damné revenait  lui-même.  Ce  retour  coïncidait 
avec  la  clôture  solennelle  d'une  neuvaioe  en 
l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes;  toute  la 
population  s'était  associée  à  ces  prières  répétées 
qui  avaient  pour  objet  d'obtenir  le  salut  du 
P,  Gillet. 

Afrique.  —  Mgr  Lavigerie,  archevê  jue 
d'Alger,  écrit  aux  Missions  catholiques  que,  d'a- 
près les  dernières  lettres  reçues,  la  caravane  de 
ses  missionnaires,  partis  au  mois  d'octobre, 
continue  heureusement  son  voyage  vers  les  lacs 
de  l'Afrique  centrale  et  n'a  été  jusqu'ici  éprouvée 
par  aucun  accident  sérieux. 

On  sait  les  pertes  de  temps,  les  fatigues 
excessives  et  les  difficultés  de  tout  genre  que 
les  missionnaires  d'Alger  ont  subies  pour  at- 
teindre les  lacs  Tanganika  et  Nyanza. 

Les  missionnaires  protestants  se  préoccupent 
en  ce  moment  de  faciliter  l'accès  de  l'intérieur 
de  l'Afrique;  ils  ont  l'intention  de  tenter  lu  voie 
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TROISIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME 


INSTRUCTION 

SLR   LES 
JOIES  DE  LA  TRÈS-SAIKTE  VIERGE 


Beatus  venter  qui  te  portavit  et  ubera 
quœ  suxisti. 

Bienheureuse  la  mère  qui  a  porté  dans 
son  sein  un  tel  fils  et  l'a  nourri  de  sou 
lait.  (Paroles  de  l'Evangile  du  jour.) 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  mes  frères,  ve- 
nait de  montrer  sa  puissance  en  rendant  la  pa- 
role à  un  muet,  et  tout  le  peuple  était  dans 
l'admiration,  quand  une  voix  se  lit  entendre  au 
milieu  de  la  toule  et  s'écria  :  «  Heureuse  la 
mère  qui  a  porté  daus  son  sein  un  tel  fils  et  l'a 
nourri  de  son  lait.  »  Ces  paroles  nous  font  pen- 
ser à  la  Très  Sainte-Vierge,  et  puisque  l'Evan- 
gile de  ce  jour  nous  rappelle  ce  souvenir,  ne  le 
détournons  pas  de  nos  esprits.  Cherchons,  au 
contraire,  à  «  imiter  les  vertus  de  Marie.  »  Dans 
le  temps  du  carême,  nous  devons  faire  tous  nos 
efforts  pour  avancer  dans  la  vertu.  Or  la  Sainte 
Vierge  dans  sa  vie  nous  donne  un  exemple 
parfait  de  tout  ce  que  nous  devons  faire. 

Le  saint  roi  David,  inspiré  de  Dieu,  avait 
prédit  le  bonheur  et  la  félicité  aux  âmes  saintes 
et  immaculées  qui  vivent  sur  la  terre  dans  la 
pratique  des  volontés  d'en  haut.  Il  avait  dit  : 
bienheureuses  les  âmes  pures  et  sans  tache  : 
beati  immaculati  in  via.  Marie  fut  une  âme  pure, 
immaculée,  plus  pure  que  les  autres  créatures 
de  Dieu  et  dès  lors  elle  fut  bienheureuse, comme 
le  dit  cette  femme  inconnue  dont  la  parole  est 
rapportée  dans  l'Evangile.  Aussi,  mes  frères, 
les  saints  docteurs  qui  ont  médité  sur  la  vie  de 
la  Vierge  Marie,  ont-ils  coutume  de  placer  se? 
joies  et  son  bonheur  à  côté  de  ses  souffrances 
et  de  ses  gloires.  C'est  de  ses  joies  pures  et 
saintes  que  je  me  propose  de  vous  parler  aujour- 
d'hui. Elles  forment  comme  la  première  partie 
de  sa  vie.  Nous  ne  pouvons  point  les  considérer 
sans  y  recueillir  de  pieuses  instructions,  des 
exemples  à  suivre,  des  vertus  à  imiter. 

Marie  qui  est  appelée  par  les  saints  la  vierge 


glorieuse,  eut  sur  ia  terre  ses  joies,  son  bon- 
heur et  sa  félicité,  bonheur  et  félicité  moins 
grands  que  ceux  du  ciel  mais  supérieurs  à  ceux 
que  Dieu  dans  sa  bonté  nous  permet  de  trouver 
ici-bas.  Ces  joies,  où  les  a-t-elles  rencontrées  ? 
D'abord  elles  les  a  trouvées  dans  sa  vertu.  Oui, 
ils  sont  bienheureux  ceux  qui  sont  purs  et 
sans  tache,  ceux  qui  vivent  dans  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  du  Très-Haut.  Or,  chrétiens,  si 
une  âme  goûtât  cette  béatitude  promise  à  la 
vertu,  ce  fut  sans  conlredit  la  Vierge  Marie, 
elle  la  plus  pure  des  créatures.  Lorsque  vous 
venez  entendre  la  parole  de  Dieu,  nous  vous 
parlons  souvent  du  bonheur  promis  aux  âmes 
chrétiennes,  vertueuses  et  saintes;  nous  vous 
disons  que  ce  bonheur  est  mille  fois  préférable 
à  toutes  les  joies  du  monde  ;  nous  vous  répé- 
tons qu'en  dehors  de  la  vertu  il  n'y  a  rien  de 
solide,  de  stable,  de  capable  de  satisfaire  plei- 
nement l'âme  de  l'homme.  Et  tandis  que  nous 
vous  disons  ces  choses,  il  semble  à  quelques- 
ques-uns  que  nos  paroles  sont  exagérées , 
qu'elles  n'ont  point  de  fondement.  Ah  1  c'est 
que  ceux-là  ne  connaissent  point  la  vertu,  ils 
n'en  ont  point  goûté  les  charmes,  ils  n'ont  ja- 
mais rencontré  un  saint,  ils  n'ont  jamais  con- 
templé avec  attention  la  physionomie  si  aima- 
ble et  si  douce  de  la  Très  Sainte  Vierge.  Con- 
templez mes  frères,  ce  visage  plein  de  bonlé 
de  votre  mère,  attachez-y  vos  regards,  vous  y 
verrez  la  tranquillité,  la  paix,  l'absence  de 
toute  inquiétude,  le  calme  le  plus  parfait,  et 
vous  ne  découvrirez  cela  sur  son  visage  que 
parce  qu'elle  possède  tous  ces  biens  dans  son 
cœur.  Oui  la  joie,  le  véritable  bonheur  en  ce 
monde  sont  inséparables  de  la  paix  du  cœur, 
et  la  paix  du  cœur  elle-même  inséparable  de  la 
vertu.  Les  yeux  du  monde  sont  toujours  in- 
quiets sur  leur  sauté,  leur  fortune,  leur  avenir. 
Ils  craignent  de  perdre  demain  ce  qu'ils  ont 
acquis  aujourd'hui,  ils  craignent  de  ne  point 
parvenir  à  telle  ou  telle  place  qu'ils  convoitent 
depuis  longtemps,  de  ne  point  obtenir  toi  ou 
tel  avantage  auxquels  ils  croient  avoir  droit. 
Ils  ont  peur  surtout  de  la  mort  qui  doit  tôt  ou 
tard  venir  les  surprendre  et  les  ravir  à  ce  qu'ils 
ont  aimé  et  chéri  en  ce  monde.  La  mort  les 
effraie  à  ce  point  qu'ils  ne  veulent  plus  es  en- 
tendre parler  et  qu'ils  regardent  comme  un 
enuemi  de  leur  bonheur  quiconque  vient  leur 
en  rappeler  l'inévitable  loi.  Ils  redoutent  la 
mort,  mais  surtout  ce  qui  doit  la  suivre.  Par- 
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fois  ils  affectent  d'être  incrédules.  Au  fond  la 
vie  futur-  les  tourmente.  Seront-ils  récompensés 
ou  punis?  C'est  la  grande  question  qui  les  agite. 
Voilà  comment  les  mondains  n'ont  aucune 
paix,  aucun  calme  dans  le  cœur,  et  voilà  aussi 
comment  au  milieu  de  tout  ce  qui  constitue  les 
joies  humaines,  ils  ne  peuvent  point  goûter  la 
véritable  joie  inséparable  de  la  paix  de  l'âme. 
L'âme  vertueuse,  l'âme  chrétienne,  l'âme  pure 
et  immaculée  de  Marie  possède  cette  paix.  Elle 
n'a  aucune  inquiétude,  aucun  trouble,  aucune 
souffrance  morale.  La  vie  pour  elle  est  un  pas- 
sage. C'est  le  passage  du  temps  à  l'éternité. 
Les  biens  quelle  possède,  elle  les  tient  de  Dieu. 
Elle  en  a  seulement  la  jouissance.  Si  Dieu  veut 
les  lui  laisser,  elle  s'en  servira,  s'il  ceut,  au 
contraire,  les  lui  enlever,  que  sa  sainte  volonté 
soit  faite,  elle  n'en  murmure  pas  puisque  son 
cœur  n'y  est  pas  attaché.  L'ambition  ne  partage 
pas  son  âme;  d'ambition  elle  n'en  a  pas,  si  ce 
n'est  celle  de  servir  Dieu  et  d'avoir  un  jour  une 
place  dans  son  royaume.  Elle  ne  redoute  pas  la 
mort.  Que  dis-je  !  loin  de  la  redouter,  elle  l'ap- 
pelle de  tous  ses  vœux,  elle  la  désire,  et  volon- 
tiers elle  dit  comme  saint  Paul  :  Cupio  dis&oli  et 
essecurn  Christo.  Je  désire  la  mort  afin  d'être 
réuni  a  iésus-Christ.  Elle  comprend  que  la 
terre  n'est  point  sa  patrie,  que  c'est  pour  elle 
un  lieu  d'exil,  un  lieu  de  pèlerinage,  qu'il  doit 
lui  tarder  d'en  sortir.  Voilà  comment  l'âme 
chrétienne,  voilà  comment  l'àme  très  pure  de 
la  Sainte  Vierge,  trouve  dans  son  cœur,  dans 
la  paix  et  le  calme  de  sa  conscience  des  joies 
inconnues  aux  pécheurs  et  aux  mondains. 

Mes  frères,  vous  aussi  vous  avez  quelques 
joies  en  ce  monde,  nous  en  avons  tous  sur  la 
terre  au  moins  de  celles  qui  durent  un  instant. 
S'il  vous  semble  qu'elles  sont  trop  passagères, 
qu'elles  durent  peu,  qu'elles  sont  trop  rares, 
c'est  que  vous  ne  les  cberchezpasdansla  vertu, 
dans  la  piété  chrétienne.  Là  seulement  vous 
trouverez  ces  joies  pures  et  vraies  que  vous  dé- 
sirez et  que  vous  ne  connaissez  pas. 

Marie,  heureuse  dans  sa  vertu  et  dans  sa 
sainteté ,  le  fut  encore  dans  la  personne  de 
son  divin  fils.  Oh  1  ce  fils  lui  causa  bien  des 
larmes  durant  la  passion  douloureuse  qu'il  en- 
dura, mais  aussi  comme  il  la  combla  de  joie  et 
de  félicité.  On  a  dit  que  c'était  toujours  un  bon- 
heur d'être  mère  et  cela  est  vrai.  Dés  lors  vous 
devez  comprendre  quel  fut  le  bonheur  de 
Marie,  d'avoir  un  iils  tel  que  Jésus-Cbrist.  Mères 
chrétiennes,  qui  m'écoulez,  vous  aimez  vos  en- 
fants, vous  contemplez  en  eux  voire  image, 
vous  êtes  heureux  de  leur  compagnie;  de  leur 
amour,  de  leur  tendresse,  mais  cet  enfant  que 
vous  pressez  contre  votre  cœur,  il  n'est 
qu'homme  et  rien  de  plu-;  tandis  que  Marie 
eut  un  fils  qui  était  Dieu  même,  lu  *ecoude  per- 


sonne de  la  sainte  Trinité,  le  tout-puissant, 
l'immortel,  l'infinimenl  parfait.  Voilà  quel  fut 
l'enfant  de  la  Sainte  Vierge.  Vous  chérissez  vo- 
tre enfant,  mais  cet  enfant  est  pour  vous  la 
cause  de  bien  des  larmes,  il  vous  inquiète  pour 
son  avenir  et  son  salut,  souvent  vous  êtes  con- 
traintes de  le  réprimander  sévèrement,  si  vous 
comprenez  vos  devoirs  de  mères,  et  même  par- 
fois de  le  punir  et  de  le  châtier.  Tout  cela  blesse 
votre  cœur,  vous  fait  verser  des  larmes  bien 
amères.  Marie,  la  mère  du  Sauveur,  ne  connut 
pas  ces  tristesses.  Il  me  semble  la  voir  cette  di- 
vine mère,  dans  la  petite  maison  de  Nazareth, 
contemplant  son  fils  Jésus,  écoutant  ses  paroles 
avec  attention,  les  méditant  et  les  conservant 
dans  son  cœur.  Je  la  vnis  heureuse  de  posséder 
un  tel  enfant,  le  plus  parfait,  le  plus  beau,  le 
plus  aimable  des  enfants  des  hommes.  Elle  re- 
connaît en  lui  l'image  de  Dieu,  Dieu  lui-même 
et  se  prosterne  à  ses  pieds  pour  l'adorer  et  lui 
témoigner  son  amour,  oh!  mère  mille  fois  heu- 
reuse qui  peut  se  prosterner  devant  Dieu  et 
dire  qu'il  est  son  enfant,  beatus  venter  qui  te 
portavit  ;  heureuse  mère,  qui  peut  adorer  vrai- 
ment celui  qu'elle  a  porté  dans  son  sein.  Les 
autres  mères  ne  peuvent  point  adorer  leurs  en- 
fants, et  si  dans  leur  amour  elles  se  servent  de 
cette  expression,  ce  n'est  qu'une  exagération 
de  leur  tendresse.  Marie  seule  a  pu  adorer  son 
fils  . 

1  est  encore  une  douleur  que  connaissent 
les  mères  chrétiennes  et  que  Marie  ne  connut 
point.  Vos  enfants,  vous  les  élevez  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  vous  ne  cessez  de 
leur  donner  de  bons  conseils  et  de  bons  exem- 
ples. Ils  grandissent,  mais  au  lieu  de  croître  à 
la  fois  en  âge  et  en  sagesse,  ils  se  précipitent 
dans  le  mal.  Tel  fut  autrefois  Augustin  pour  sa 
mère  Monique.  Cette  sainte  femme  n'avait  rien 
négligé  pour  le  rendre  vertueux,  et  lui  préfé- 
rait une  vie  de  péché.  Oh  !  alors,  malheureuses 
et  tristes  sont  les  pauvres  mères  qui  ont  la  dou- 
leur de  voir  leurs  enfants  méconnaître  leurs 
devoirs  envers  Dieu  et  compromettre  ainsi  leur 
salut  éternel.  Marie,  au  contraire  n'avait  en  son 
divin  fils  qu'une  source  de  fidélité  et  de  béati- 
tude. 

Jésus,  Marie,  quels  beaux  noms,  et  quelle 
douce  et  suave  société,  mais  il  faut  y  joindre 
et  on  ne  saurait  en  séparer  le  nom  de  Joseph, 
l'époux  de  Marie  et  le  père  a  loptif  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Ckrist.  Ce  nom  béni  qui  joint 
aux  deux  autres,  nous  rappelle  toute  la  sainte 
famille,  nous  fait  penser  aussi  à  une  autre  joie 
de  la  Sainte  Vierge.  Quelle  est  agréable,  mes 
frères,  l'amitié  et  la  compagnie  des  saints  ! 
Vous  n'avez  jamais  vu  les  âmes  vraiment  saintes, 
entièrement  occupées  aux  choses  du  ciel  et  de 
Dieu?  Vous  n'avez  jamais    habité  avec  elles 
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vécu  de  leur  vie  !  Là  il  n'y  a  jamais  rien  qui 
contriste.  Jamais  entre  Marie  et  Joseph  il  n'y 
eut  une  de  ces  paroles  qui  jettent  la  désunion 
dans  les  familles.  Toujours  exista  entre  eus  la 
sympathie  la  plus  grande,  la  paix  la  plus  par- 
lait', l'union  la  plus  complète.  C'est  que  l'un 
et  l'autre  étaient  des  saints,  et  la  sainteté  de 
l'un  et  de  l'autre  était  soutenue  par  la  présence 
du  Sauveur.  Heureuse  mère  qui  eut  un  iils  tel 
que  Jésus  ;  heureuse  épouse  qui  eut  un  ami  et 
un  protecteur  tel  que  saint  Joseph. 

Voilà,  mes  frères,  quelques  mots  des  joies, 
des  satisfactions,  du  bonheur  de  Marie  ;  joies  et 
bonheur  qui  ont  occupé  comme  la  première 
partie  de  la  vie  de  notre  sainte  Mère.  Nous  les 
avons  contemplées  un  instant.  Ecoutons  main- 
tenant les  leçons  que  Marie  nous  y  donne  et  les 
exemples  qu'elle  nous  y  propose.  Car  tout  dans 
la  vie  de  la  Très-Sainte  Vierge  doit  être  pour 
nous  un  exemple  et  une  leçon. 

D'abord  ces  joies,  elle  les  rapporte  à  Dieu, 
elle  les  reçoit  comme  venant  de  lui,  comme  des 
bienfaits  de  sa  miséricorde  et  de  sa  généreuse 
bonté.  C'est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  devrions 
toujours  agir  lorsque  quelque  chose  vient  réjouir 
notre  cœur.  Nous  aussi,  dans  le  cours  de  la  vie, 
nous  avons  quelque  bonheur.  Nous  avons  les 
joies  saintes  et  toujours  pures  de  la  religion,  la 
joie  de  recevoir  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
dans  la  Sainte-Eucharistie,  d'assister  aux  fêtes 
religieuses,  nous  avons  les  joies  de  la  famille, 
de  l'amitié  chrétienne.  Tous  ces  bienfaits  vien- 
nent de  Dieu.  C'est  à  lui  que  nous  devons  les 
rapporter  pour  lui  en  témoigner  notre  recon- 
naissance, et  non  pointa  nous,  créatures  impar- 
faites et  déchues,  qui  ne  pouvons  rien  faire  de 
bon  sans  le  secours,  l'appui  et  la  protection 
d'en  haut. 

Marie  n'eut  aussi  que  des  joies  pures  et  saintes, 
et  dès  lors  nous  ne  devons  aimer  et  rechercher 
d'autres  satistactiousque  celles  qu'elle  a  aimées 
et  recherchées.  Dans  le  monde  il  y  a  beaucoup 
de  personnes  qui  trouvent  leur  plaisir  à  faire  le 
mal.  Elles  aiment  tout  ce  qui  corrompt  les 
cœurs,  les  satisfactions  des  sens,  les  voluptés. 
Seules,  elles  se  nourrissent  de  pensées  mau- 
vaises, de  ilésirs  honteux,  de  lectures  corrup- 
trices ;  réunies  à  d'autres,  elles  tiennent  des 
conversations  dangereuses,  où  Ton  perd  son 
innocence,  sa  vertu,  et  où  l'on  compromet  son 
salut  éternel.  Voilà  les  joies  du  monde,  voilà  ce 
que  beaucoup  recherchent,  et  ce  que  peut-être 
parmi  vous  quelques-uns  désirent  sans  oser 
encore  se  le  permettre.  Mes  frères,  des  enfants 
dévoués  à  Mûrie,  des  enfants  qui  aiment  leur 
mère,  ne  doivent  point  songer  à  de  tels  plaisirs, 
ni  même  jamais  les  désirer.  Malheur  à  ceux  qui 
les  recherchent.  Ceux-là  ont  perdu  la  grâce  de 
Dieu,  lis  sont  devenus  les  enfants  du  démon  ; 


ils  ne  sont  plus  les  enfants  de  Dieu  et  de  Marie. 
Malheur  à  eux,  parce  qu'ils  ont  abaudonné 
Dieu  pour  se  livrer  au  mal.  Dieu  ne  peut  plus 
bénir  de  telles  âmes,  et,  si  elles  ne  veulent  point 
se  convertir  ni  reveniràde  meilleurs  sentiments, 
au  dernier  jour  elles  seront  placées  parmi  les 
maudits  de  Dieu,  elles  entendront  cette  parole 
dure  et  irrévocable  mais  méritée  par  leur  vie  : 
lie  maledicti  in  iynem  œternum,  allez  maudits 
aux  feux  éternels.  Heureux, au  contraire,  ceux 
qui,  à  l'imitation  de  Marie,  aiment  les  joies 
pures  et  saintes  de  la  vertu.  Leur  Père  céleste 
les  bénit,  il  les  bénira  toujours  et  ils  entendront 
cette  parole  meilleure  :  Venez  les  bénis  de  mon 
Père  dans  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé. 
Après  avoir  goûté  les  joies  du  temps,  ils  goûte- 
ront dans  la  compagnie  de  Jésus,  de  Marie  et 
de  Joseph,  les  joies  plus  grandes  de  l'éternité. 

Enfin,  il  faut  considérer  les  joies  de  la  terre, 
les  joies  pures  et  chrétiennes  que  partagent 
avec  Marie  les  âmes  saintes,  il  faut  les  consi- 
dérer comme  un  adoucissement,  un  soulagement, 
un  oasis  sur  le  chemin  de  la  vie,  un  avaut-goût 
du  bonheur  du  Ciel.  C'est  ainsi  que  notre  bonne 
Mère  les  recevait  toujours.  Ces  consolations  et 
ces  jouissances,  Dieu  nous  les  donne  pour  nous 
soutenir  dans  les  peines  et  dans  les  souffrances. 
Mais  ce  n'esi  point  le  terme,  ni  le  but  ;  c'est  le 
chemin.  C'est  le  chemin  du  Ciel  semé  de  roses 
et  d'épines,  où  les  épines  sont  plus  multipliées 
que  les  roses,  mais  où  les  roses  se  montrent 
néanmoins  pour  nous  faire  un  peu  oublier  les 
épines. 

Il  est  rapporté  dans  l'histoire  de  France,  que 
le  premier  de  nos  rois  chrétiens  (Dieu  veuille 
qu'il  y  ait  encore  des  rois  chrétiens)  reçut  le 
baptême  dans  la  ville  de  Reims.  Saint  Rémi,. 
qui  voulait  donner  une  grande  pompe  à  cette 
solennité,  avait  tout  disposé  pour  que  le  bap- 
tême du  roi  Clovis  fût  l'occasion  d'une  grande 
fête  religieuse.  Les  rues  de  la  ville  avaient  été 
ornées  magnifiquement,  l'Eglise  embellie  des 
ornements  les  plus  riches  et  les  plus  précieux. 
Saint  Rémi,  tenant  le  roi  par  la  main,  le  con- 
duisit dans  les  rues  de  la  ville  ainsi  pavoisée. 
Clovis,  encore  quelque  peu  barbare,  ébloui, 
ravi  par  la  splendeur  de  cette  fête  chrétienne, 
dit  alors  à  l'évèque  :  Mon  Père,  est-ce  là  le 
royaume  des  Cieux,le  royaume  de  Jésus-Christ 
que  vous  m'avez  promis.  —  Non,  mon  fils,  ré- 
pondit l'évèque,  c'est  le  chemin  qui  y  conduit. 

Si  quelqu'un  parmi  vous,  mes  frères,  me 
demandait  si  les  joies  saintes  et  pures  de  la 
terre,  ces  joies  qui  furent  si  grandes  en  la  Vierge 
Marie  et  que  les  âmes  vertueuses  connaissent, 
sont  celles  du  royaume  des  Cieux,  à  celui-là  je 
répondrais  comme  saint  Rémi  répondit  au  roi 
Clovis  :  Non,  ce  n'est  point  là  le  Ciel,  c'est 
seulement  le  chemin  qvu  y  conduit.  Mais  aussi, 


6i6 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


ceux-là  seuls  posséderont  le  royaume  des  d'eux, 
qui  vivront  saintement  sur  la  terre  et  n'auront 
point  aimé  d'autres  plaisirs  que  les  plaisirs  purs, 
chastes  et  saints  de  la  Mère  du  divin  Sauveur. 
Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir. 


Curé  de  Bazaiges. 


DOMINICA  III  OUADRAGESIM/E 


R.  P.  MâTTHLE  FABRI  OPUS  C0KC10SUM 


CONCIONES. 

1.  Panopba  seu  armatura  diaboli. 

2.  Quumobrem    j.lures   homines  deemoni    potius 

serviant  quam  Deo  :  terreua  quam  cœleslia 
secteniur. 

3.  CnrDeus  multoti  s  daemones  grassari  in  homi- 

nfs  permittat. 

4.  Remédia  adversus,  malefic  a  et  deemonum    in 

festinationes. 

5.  Daemonis  v  glanda   quœ   custodit   servos  suos 

peccatores. 

6.  Causae  qua;  mutum  faciuat  confitentem. 

7.  Confe-sionis  sseramentalis  conditiones. 

8.  Impedimenta  conversionis  quomodo  superanda. 

9.  Documenta. 

10.  Mysteria. 

11.  R-.rse  confes=ionis  damna,  frpquentis  commoda. 

12.  Militantes   ub  Beelzebub  quinam. 

13.  D(  lf, '.lus  ali^uot  jejunii. 

14.  Loca  aiida  teu  inaquosa  quae  perambulat  dœ- 

mon. 

15.  Ratio  expellfendi  daemonem  per  paenitentiam. 


CON'CIONIS  I.  ANALYSIS. 

Panoplin  seu  armatura  tlîaboll. 

I.  Armigeri  diaboli  :  Oblivio,  negligentia,  concupiscentia, 
—  II.  Cassis  aîcrea  :  Cogitationes  malœ  et  scrupuli. — 
III.  Cfopetu  ejus  :  Infidelitas,  occultatio  peccatorura, 
iefensio  peccatorum,  pricsumptio.  —  IV,  Lorica  ha- 
mata  ;  consuetudo  main,  obstinatio,  desperatio.  — 
V.  Oerêffl SJBI'WD  :  Tristitia  et  acedîa.  —  Vf.  Gladius  : 
perverta  lio^ua  :  mendax,  blandiloqua,  susurrans.  — 
VII.  IlasU  :  miili  homines,  objecta  sensaum. 

Cum   fortis  armatus  custodit  atricum  suum,  in 
puce  sunt  ex  quœ possidet .  Luc  .XI. 

Astutus  simul  et  armatus  bellatorfuil  Goliath  : 
Astutus  quidem.  1.  Quod  neminem  sibi  parem 
videns  in  castris  Ilebrœorum,  provocare  eos 
studuit  ad  certainnu  siugulare  unde  tota  Victo- 
ria penderet.  2.  Dum  suo  fastu  et  maie  corpo- 
ris  terrere  et  absterrerc  a  certamine  voluit.  3. 
Dum  Davidem  despexit  et  minis  devorare  quo- 
dam  modo  voluit.  Nec  minws  armatus  fuit.  Vide 
I  reg.  xyiii.  VeribSima  effigies  diaboli  qui  an 


dolosus  maçis  quam  armatus,  nemo  facile  de- 
finiet.  (n  utroque  excellit.  Dolosus,  hominem 
facit  caecum  et  mutum,  armatus,  custodit 
atrium  suum.  Videamus  nunc  ejus  arma. 

I.  Armiger  ejus  antecedebat  eum.  Habet  et  dia- 
bolus  non  unum  sed  pluresarmigeros  qui  eum 
antecedant.  Sunt  autem  très  praecjpui.  1.  Pra- 
mittit  dsemon  oblivionem  Dei,  verbi  divini, 
oralionis  ele  quibus  velut  armis  se  defendere 
possent.  2.  Negligentiam  quae  homines  securos 
facit  ne  sibi  invigilent,  sed  frena  appetilibus 
suis  laxent.  Sic  res  sacras  negligunt,  peccata 
commissa  oblivis.  Cuntur,  sub  concione  dor- 
miunt,  etc.  3.  Afiectus  et  pravas  inclinationes 
commovet  et  inflammat,  quae  sunt  daemonis 
ancillse  astiariae  quae  astium  ei  aperiunt  et  ad 
tentandum  nos. 

II.  Cassidcm  œream  gerebat  in  capite.  Galea 
diaboli  sunt  pravae  cogitationes  quas  in  phan- 
tasiâ  gignit,  variarum  species  rerum  ingerendo 
usque  caput  hominis  gravât  et  obnubit,  oblun- 
dit  que  aciem  meotis  ut  apparentia  bona  pro 
veris  reputentur.  Saepe  taies  bonarum  imagines 
magis  movent  quam  facerent  ipsa  bona  si  pos- 
siderentur.  Resenim  quantumvis  booae  suam 
habent  amaritudinem  ;  imagines  vero  falsae 
nullam  habent. 

Hujus  modi  molestissimam  galeam  imposuit 
plerisque  fortissimis  viris  quos  aliis  modis  vin- 
cere  non  poterat,  uti  S.  Antonio,  etc.  Alios 
tarquet  scrupulis;  alios  per  laxam  et  erroneam 
con^cientiam.  Utrum  que  caveamus  ut  Seyllam 
et  Charybdin. 

III.  Clypeus  œreus  tegebat  humeros  ejus.  Cly- 
peus  quo  diabolus  tuetur  errores  et  peccata  in 
hominibus  est,  1.  Infidelitas,  cum  suadet  non 
credenda  quœ  dicuntur  in  Scripturis,  vel  sal- 
tem  ad  sua  vitia  defenlenda,  Scripturarum 
sensum  detorquendum.  2.  Occultatio  peccato- 
rum quo  armorum  gluere  usus  erat  in  primis 
parentibus  se  abscondentibus  a  facie  Dei.  Rur- 
sum  in  Davide,  cum  is  adnlterium  suum  celare 
aliis  peccatis  additis  conatus  est.  3.  Defensio 
peccatorum.  Quo  scuto  usi  suntJudaei  claman- 
tes :  Sanguis  ejus  super  nos  et  super  filios  nostros 
4.  Prœsumptio  de  Dei  misericordia.  Hocscutf 
utuntur  jiaeretici,  qui  sola  tide  in  Chrislum  sib 
blandientes,  in  mediis  peccatorum  sordibus 
computrescunt. 

IV.  Lorica  hamata  induebatur  maximi  ponde- 
ris.  Diaboli  lorica  est.  i.  Consuetudo  mala. 
Lorica  ex  innumeris  ferreis  ansulis  conserta  et 
contexta  est  :  sic  consuetudo  ex  innumeris  pec- 
catis saepissime  iteratis  ;  unde  rete  quasi  fer- 
reum  texitur.  2.  Obstinatio  quae  uti  lorica  fer- 
rea  impenetrabilis  est,  similis  animalibus  lori- 
catis  quae  vulnera  spernunt.  3.  Besperatio. 
Hinc  lorica  Goliathi  fuit  undique  hamis  ins- 
rtucla  Desperatio  enim   retinet  hominem  uti 
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piscem  hamus  unco  suorecurvo,  neelabipos;it. 
Ad  hoc  diabolos  monstrat  aliquibus  et  exagé- 
rât multitudinem  peccalorum  eorum. 

V.  Ocreas  œreus  habebat  in  Cruribus.  Binas 
dœmonis  ocrea?  graves  et  sereae  gressum  retar- 
dantes surit  tiislilia  et  acedia  quas  S.  Bonaven- 
tura,  serm.  6,  de  Adventu,  ait  binas  esse  dia- 
boli  catenas,  quaiuni  illa  aninum,  haec  vero 
corpus  ligat. 

VI.  Habebat  gladium  eumque  praestantem, 
cui  non  erat  aller  similis.  Gladius  G  diathi  est 
perversa  lingua  :  Lingua  earum  gludius  acutus. 
PS.  lyi.  queui  proiudc  velut  noxium,  Deus  ia 
ore  hominis  quasi  in  vagina  coudidit.  Talis 
vero  est  :  I .  Lingua  mendax  quae  feriit  Evam  : 
jSequaquam  moriemin  ;  et  hodie  innumeros  fe- 
rit. 

2.  Lingua  blandiloqua  etadulalrix.qualismul- 
torum  itupriniis  haereticorum. 

3.  Lingua  susurrons  et  detractoria  de  qua. 
S.  Ber.-. ardus  :  Gladius  equidem  anceps,  imo  tri- 
ceps est  linyua  detractorts.  Très  vulnerat  uno 
ictu,  detrahentena,  audientein  et  absentem  cui 
detrakilur. 

VIL  Hastam  gerebat,  maximam  et  poodero- 
sam.  Hasta  seu  lancea  diaboli  sunt  :  1.  Mali 
homines,  quorum  ministerio  utitur  ad  perver- 
tendos  alios  :  Erunt  vubis  clavi  in  oculis  et  lan- 
ceœ  inlateribus.  Nura.  xxxm.  Hujusmodi  sunt 
mali  redores,  consiliarii,  socii  qui  impellunt 
ad  peccata. 

2.  Objecta  sensuum  delectabilia,  ut  species 
mulierum  et  rerum  curiosarum;  cautus  profa- 
nus;  vinum  et  gulae  illecebras  ;  odores  deli- 
cati;  voluptates  l'œdae;  honor  et  divitiae.  Quare 
dicere  possumus  cum  S.  Job  :  Circum  dédit  me 
lanceis  suis  :  cunvulneravit  lumbos  meos,  non  pe- 
percit  et  efludtl  in  terra  viscera  mea,  etc.  Capt. 
xvi.  Videumus  proinde  quam  caute  et  sollicite 
ambulare  ucluainus  in  hoc  saeculo,  tôt  laqueis 
referio  :  quotidie  etiam  orare  :  E  t  ne  nos  indue  as 
in  Untationem. 


COXCIOXIS  n.  ANALTS1S. 

Quornobrem  plûtes  homiues  dœmonl  po- 
tin* «enviant  quam  Deo  s  terrena  quam 
caelestia,  »cctenlur. 

.  Quia  virtus  ar-Jua  et  difficilis.  —  II.  Quia  per  sensus 
superna  obscure  apprehendimus.  —  III.  Quia  cœle»tia 
in  luturo  primum,  terrena  nunc  exhibentur.  —  IV.  Quia 
non  credunt  aliqui  virtutem  rainunerandam. 

Cum  ejecisset  dœmonium  locutus  est  mutus  et 
admiratœ  suntturbœ.  Luc  XL 

Prseteritis  dominicis,  proposuimus  mercatu- 
ram  Christi  et  diaboli.  Et  si  bene  attendimus 
nec  omnino  ca3ci  tuimus,  vidimus  Christi  mer- 
ces  omni  prelio  majores  esse,  merces  vero  dae- 
moais  noxias  et  fallaces.  Sic  in  hodieriio  Lvan- 


gelio  dœmon  aufert  visum,  auditum,  loquelam. 
Christus  autem  omnia  reddit  et  ineliora  addit. 
Quid  ergo  est  quod  major  pars  hominum  ad 
diabolum  currat,  ejus  merces  emat  et  tota  pec- 
tore  serviat,  Ghristum  vero  relinquat?  Investi- 
gemus  hujus  rei  causas. 

I.  Quia  prelium  bonorum  caelestium  virtus 
est,  ardua  nonnihil  et  paratu  difficilis;  homo 
enim  pronus  est  ad  malum  et  aversus  a  bonis 
aeternis  ac  virtutibus.  Quanto  faciiior  est  des- 
census  quam  ascensus,  quanto  facilius  aberrare 
a  scopo  quam  tangere  eumdem,  tanto  faciiior 
est  via  quae  ad  terrena  bona  parauda,  quam 
quae  ad  caelestia  ducit.  Boni  elficimur  tarde  et 
non  nisi  cum  labore,  mali  vero  citissime  et  sine 
labore.  Tange  picemetsordes,  illico  ioquinabe- 
ris  :  tange  saponem,  non  statim  vice  versa 
mundabtris. 

Caeterum,  initio  tantum  via  virtutis  arcta  es. 
et  aspera  ;  paulatim  dilatatur  et  fit  suavior. 
Nihilominus,  quia  virtus  et  obsequium  Dei  inter- 
cepit  ab  austeritate  ut  cruce,  necesseque  est 
earnem  cruciiigere  cum  concupiscentiis  suis, 
plures  malunt  servire  daemoni  quam  Deo,  si- 
miles  infantibus  vel  brutis  qui  respuuut  medi- 
camenta  amara  sed  salutifera.  Addc  quod  Deus 
banc  viam  praescribens  vires  prtebet  ad  eam 
dein  per<"urrendam,  Juste  instat  prœcepto,  quia 
prœcurrit  auxilio,  ait  S.  Léo. 

IL  Quia  mens  humana  carni  inserta  et  sen- 
sibus  addicta  nihil  perfecte  apprehendit  nisi 
sensibilia  et  temporalia  spiritualia  vero  non  nisi 
confuse  et  obscure,  ut  pulchritudinem  virtutis 
et  caelestium  bonorum  praestantiam.  Unde, 
gustat  aliquid  suavitatis  terrena  et  inebriatur; 
gustat  aliquid  amaritudinis  virtutis,  et  respuit. 

At  nos  parvuli  non  sumus  qui  sensibus  du- 
cuntur  et  resviles  magni  sestimant  quia  omnia 
metiuntur  aspeclu,  gustu,  sensu.  Viri  res  altius 
pensant  cl  gemnas  nobilissimas  non  objiciunt 
ut  faceret  infans,  cujus  modi  pueri  sunt  sen- 
suales  homines,  qui  vilissima  quae  sensibus 
pereipiuntur,  maximi  œstimant  et  quaî  magni 
«stimanda  suut  contemnunt.  Vide  S.  Chrys. 
hom.  80  in  Joan.  Pueri  magna  non  desiderant, 
etc.. 

Deinde,  cogitanda  nobis  suntexempla  Christi 
et  Sanctorum  qui  tanquam  perfecti  et  intelli- 
gentissimi  viri  rem  banc  intellexerunt,  et  nugis 
illis  fluxis  et  luteis  contemptis,  sectati  sunt  soli- 
da  et  spiritualia  bona,  sectanturque  in  hodier- 
num. 

III.  Quia  bona  hujus  mundi  ut  prsesenti  exhi- 
bentur, bona  vero  caelestia  in  futuro  primum 
saeculo  sperantur.  Homines  mundani  triturare 
potius  quam  ai  are  volunt,  mundo  quam  Deo 
servire.  Talis  erat  Balaam  qui  optabat  quidem 
mori  morte  justorum,  sed  nolebat  vivere  vita 
justorum.  Num.  ixi.  Victus  et  incantatus  quo- 
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dammodo  mereede  visa,  fecit  quod  se  facturum 
abjuraverat.  Quot  homines  hoc  ineautationis 
génère  incantantur  et  mercedem  seternam  obli- 
viscuntur!  Sed  debemus  meminisse  : 

\.  Nos  esse  Christianos,  qui  in  duobus  potis- 
simum  gloriamur,  in  fuluris  cœli  bonis  et  in 
prœsentibus  tribulationibus.  Illa  nobis  dena- 
rius,  hae  labor  diurnus  sunt.  Gloriamur  in  spe 
gloriœ  filiarum  Dei,  non  solum  auttm  sed  et  glo- 
riamur in  tribulati  onibus.  Ad  Rom.  v. 

2.  Fluxa  et  transitoria  non  esso  digna  quee 
amentur  a  Cliristianis  qui  excelsunt  liabere  ani- 
mum  debent,  sublimiorem  istis  infimis.  Sancta 
ecclesia  quia  superni  luminis  splendore  prote- 
gitur,  quasi  sole  vestitur;  quia  vero  cuneta  tem- 
poralia  despicit,  lunam  sub  pedibus  prenait. 
Ejus  modi  fuit  Abraham  cum  respuit  partem 
oblatam  spoliorum  ejus  manu  partorum.  Dicat 
Cbristiamus  cum  Davide  :  Quid  mihi  est  in  cœlo 
et  a  te  quid  volui  super  terram  ?  Defuit  euro  mea 
et  cêr  meum  ."  Deus  cordis  mei  et  pars  mea,  etc. 
Ps.  lxxii.  Denique  errant  toto  cœlo  qui  putant 
virtuosos  nulla  hic  frui  dulcedine. 

IV.  Quia  multi  non  credunt  virtutem  ali- 
quando  remunerandam,  vitium  puniendum,  vel 
certe  non  attente  et  assidue  cum  plena  fide  co- 
gitant. Multi  dicunt  guis  ostendit  nobis  banal 
Ps.  iv.  Quis  descendit  ad  nos  de  cœlo  etquis  ab 
inferis  ascendit  ?  Sed  Signatum  est  super  nos  lu- 
men vultus  tui,  domine.  Ps.  iv.  Lumen  istud  os- 
tendit nobis  1.  Legem  natxralem,  quid  iaude 
vel  vituperio  dignum.  Unde  propriaconscienlia 
judicium  fert  in  hominem  ex  tiibunali  cordis. 
2.  Ostendit  capacitatem  quamdam  infinitam  a 
Deo  nobis  insitam,  quai  nisi  summa  bono  non 
poterit  expleri.  3.  Ostendit  nobis  viam  securio- 
rem,  ad  bene  beateque  vivendurn  éligendam 
esse  eam  que  esse  virtutem  et  pietatem,  non  vi- 
tia  et  impietatem.  Clamât  hoc  Scriptura,  cla- 
mât SS.  Patrum  consensus  etc.  Num  tu  rnelius 
sapis?  Sed  esto  decipiantur  et  ego  recte  seu- 
tiam  :  quid  nocebit  inihi,  siil  lorum,  nonmeam 
opinionem  fucro  secutus?  At  vero  si  me  ipse 
deeepero,  irreparabiledamuum  incuiram.  Ergo 
aperiamus  oculos,  auditores,  et  sprelis  mundi 
ac  diaboii  mercibus,  comparemus  merces 
Christi  cœleslcs,  etc... 

L'abbé  Z.  J. 
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MISERICORDE  DE  DIEU  DANS  LE  CARÊME. 

Fr  aires  exhorlamus  vos  ne  in  vaciium  gra- 
tiam  Dei  recipiatis.  Ad  Corinlh.  VI,  11.  Nous 
vous  exhortons  à  ne  point  recevoir  en  vain  la 
grâce  de  Dieu. 

Si  la  justice  d'un  Dieu  offensé  a  prononcé 
contre  nous  la  loi  de  la  pénitence;  la  sagesse 
d'une  mère  compatissante  en  a  réglé  l'applica- 
tion. Comment  ne  reconnaîtrions-nous  pas  la 
plus  sage,  la  plus  aimante  des  mères  dans 
l'Église  qui  a  présidé  à  1  établissement  du  Ca- 
rême. Si  à  cette  époque  elle  montre  un  front 
empreint  de  tristesse  et  de  sévérité,  si  elle  en- 
joint des  pratiques  austères,  ce  n'est  que  pour 
nous  faciliter  l'observation  du  grand  devoir  de 
la  pénitence,  guérir  par  des  œuvres  alflictives 
les  blessures  de  l'iniquité,  et  réparer  notre  na- 
ture affaiblie  dans  le  silence  de  l'oraison  et  de 
la  retraite.  Qui  n'admirerait  la  merveilleuse 
convenance  de  ce  traitement  moral  imposé  aux 
fils  d'Adam,  aux  enfants  du  Calvaire  et  de  la 
croix,  avec  l'état  de  nos  âmes  et  notre  condition 
de  pécheurs?  Quel  sens  délicat  et  profond  de 
nos  besoins  de  la  part  de  l'Eglise,  et  quel  tact 
exquis  pour  y  remédier.  Loin  donc  de  trouver 
dans  le  vaste  quadragénaire  de  l'expiation  un 
outrage  à  l'humanité,  nous  y  découvrons  le 
chef-d'œuvre  de  la  sagesse  et  de  l'amour  mater- 
nels s'alliant  ensemble  pour  aider  notre  fai- 
blesse, combattre  notre  négligence  et  notre 
mollesse,  et  faire  de  ce  temps  de  mortification 
et  de  recueillement  le  remède  du  péché  à  l'école 
de  la  vertu. 

Après  vous  avoir  dit  :  Ne  transgressez  pas 
volontairement  les  prescriptions  de  la  sainte 
quarantaine,  elles  sont  trop  respectables  par 
leur  origine,  trop  importantes  par  le  rang 
qu'elles  tiennent  dans  le  vaste  plan  de  la 
liturgie  catholique  ;  surtout  qu'elles  ne  sont  pas 
l'objet  de  vos  dérisions  et  de  vos  railleries.  C'est 
la  plus  sage  et  la  plus  dévouée  qui  les  a  dic- 
tées ,  je  dois  ajouter  :  Ne  soyez  pas  du  nombre 
de  ces  esprits  légers  et  ignorants  qui  déclarent 
une    guerre  injuste  à   l'institution   quadragé- 

(1)  Par  suite  d'une  erreur  deux  fois  commise  à  l'impri- 
merie, la  Semaine  du  Clergé  ne  contenait,  dans  les  deux 
derniers  numéros,  qu'une  seule  instruction  pour  chacune 
des  deux  premières  semaines  du  Carême,  au  lieu  de  trois, 
qu'elle  devait  renfermer,  suivant  la  coutume.  Nous  faisons 
insérer  aujourd'hui  tout  l'arriéré  de  ces  instructions 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


6i9 


simale,  et  affectent  un  mépris  public  pour  ses 
prescriptions.  Le  Carême,  est  un  insigne  bien- 
fait de  la  bonté  de  Dieu.  Pour  vous  en  con- 
■vaincre ,  laissez-moi  développei  ces  deux 
idée?  :  1°  la  conversion  de  l'homme  est  l'eilet 
de  la  miséricorde  divine;  2°  c'est  dans  le 
Carême  que  se  montre  surtout  cette  miséri- 
cor«e  qui  convertit  et  sauve. 

I 

Les  auteurs  inspirés  parlant  de  la  justifi- 
cation des  âmes  nous  la  présente  comme  une 
espèce  de  création.  Cot  mundum  creœ  in  me 
Deus.  C'cnti  in  Christo.  Mais  si  la  création  pri- 
mitive est  le  chef-d'œuvre  de  la  puissance  de 
Jenovah,  la  conversion  de  l'homme,  cette  créa- 
tion qui  le  transforme  et  le  renouvelle  en 
Jésus-Christ,  Induite  novum  nominam,  est  l'acte 
par  excellence  de  Dieu,  mais  de  Dieu  miséri- 
cordieux. 

Sans  doute,  deux  choses  concourent  à  l'acte 
de    notre    sanctification  :  la   grâce   divine   et 
la  volonté    humaine.    Qui  fecit  te  sine  te    non 
Saluabit  te  sine  te.  Toutefois,  le  premier   auteur 
de  notre  salut,  c'est  le  Seigneur.  Lui-même  ne 
s'en  glorifie-t-il  pas  comme  d'une  œuvre    qui 
lui  appartient  exclusivement:  C'est  moi,    oui 
c'est  moi  qui  efface  vos  iniquités,  Ego  sum,  ego 
sum  qui  deleo  iniquitath  propter  me.  Quoi  de 
plus  explicite  et  de  plus  clair  que  ces  paroles 
répétées  si  souvent  dans  les  Livres  saints  :  Cou- 
verte nos,  Deus   et  converlemur,    convertimini  ad 
Deum.  Remarquez   cette  expression,   converti- 
mini. L'Esprit-Saint   ne  nous  dit   point  :  Con- 
vertissezvuus,  convertite  vos,  mais  soyez  con- 
vertis, convertimini.  Pouvait-il  nous   euseigner 
plus  positivement  que  si  dans  notre  conversion, 
notre  volonté  doit  agir,  et  notre   libre   arbitre 
coopérer,  c'est  Dieu  qui  doit  en  être  le  premier 
moteur.  A  lui  d'intervenir  tout   d'abord  sans 
toucher  notre  cœur  et  l'ouvrir  aux   suaves  in- 
fluences  de  la  grâce  ;  Adaperiat  Dominus   cor 
vestrum,  à  lui  de  préparer  notre  âme  par  cette 
merveilleuse  transformation. Prœparatur  voluntas 
a  Domino. 

Et  cette  vérité  que  l'Esprit-Saint  a  sanctionnée 
de  sa  parede,  l'Homme-Dieu  l'a  confirmée  par 
un  exemple  bien  frappant.  Voyez  Pierre  pen- 
dant le  terrible  drame  de  la  Passion.  A  un 
moment  donné  il  renie  son  Maître  trois  fois,  mais 
il  se  repend  aussitôt  et  pleure  amèrement.  Qui 
donc  a  fuit  couler  de  ses  yeux  les  larmes  du 
repentir,  qui  donc  a  provoqué  dans  son  êhe  un 
changement  si  prompt,  si  radical?  L'Evangile 
ne  veut  pas  nous  le  laisser  ignorer  ;  c'est  Jésus 
qui  se  tournant  vers  lui,  le  regarde,  ce  regard 
n'état  pas  le  regard  de  l'homme,  mais  le  regard 
de  Dieu.  Convenus  Dominus  respexit  Petrum  et 
egressus  foras  (levit  amare. 


Mais,  me  direz-vous,  cette  nouvelle  création 
qui  convertit  le  pécheur,  dont  Dieu  est  le  prin- 
cipe, l'homme  y  a-t-il  des  droits,  en  sorte  que 
l'Etemel  soit  forcé  de  nous  justifier  et  de  nous 
sauver.  Non,  mes  frères.  Le  Très-Haut  ne  doit 
à  personne  le  miracle  de  la  conversion.  C'est  un 
ac'.e  qui  dépend  uniquement  de  la  volonté 
divine.  Miserebor  cujus  miserebor...  ergo  cvjiâ 
vult  indurat.  De  deux  personnes  qui  travaille- 
ront dans  le  même  champ,  qui  reposeront  dans 
le  même  lit.  L'une  sera  choisie  et  l'autre 
délaissée.  Unus  assumetur  et  nlt.es  derelinquetur . 

Et  si  nous  interrogeons  l'histoire,  les  faits 
ne  fout  que  confirmer  les  enseignements  ré- 
vélés. Jetons  d'abord  les  yeux  sur  deux  rois  infi- 
dèles, Nabuchodonosor  et  Pharaon  ;  qu'arrive- 
t-il  ?  Les  châtiments  célestes  touchent  le  pre- 
mier et  endurcissent  le  second.  Voulez-vous» 
considérer  deux  chefs  du  peuple  de  Dieu,  David 
et  Saûl.  Tous  deux  ont  été  choisis  et  sacrés  par 
l'ordre  de  Jénovah,  tous  deux  après  leurs  crimes 
disent  :  Peccavit ;  cependant,  que  se  passe-t  il? 
David  est  absous,  Saûl  condamné. 

Le  Seigneur,  agit-il  autrement  sous  la  loi 
évangélique?  Non,  mes  frères,  deux  apôtres, 
tous  deux  confidents  du  Sauveur,  Pierre  et  Judas 
sont  infidèles  à  leur  Maître  ;  et  à  ce  moment  le 
même  fait  se  reproduit.  Le  plus  coupable  des 
renégats  revient  à  Jésus  par  la  voie  des  gémis- 
sements et  de  la  pénitence;  tandis  que  le  plus 
infâmes  des  traîtres  s'en  éloigne  en  prenant  le 
chemin  du  désespoir.  Et  ces  deux  larrons,  aux 
côtés  de  Jésus  crucifié,  dont  l'un  voit  le  ciel 
s'ouvrir  à  son  repentir,  dont  l'autre  persistant 
dans  ses  blasphèmes  devient  la  proie  de  l'enfer, 
que  vous  proclament-ils  autrement  1  Sinon  celte 
vérité  indéniable  que  le  principe  de  notre  justi- 
fication,de  notre  conversion  dépendde  la  volonté 
de  Dieu,  mais  de  sa  volonté  mue  ev.  dirigée  par 
son  infinie  miséricorde. 

Si  vous  demandez  quel  est  le  moteur  su- 
prême de  cette  volonté  divine  qui  nous  accorde 
le  salut,  je  vous  répondrais  avec  l'Apôtre 
qui  a  pénétré  dans  les  profondeurs  du  ciel  : 
La  miséricorde,  cette  miséricorde  qui  tout  gra- 
tuitement lave  l'âme  pécheresse  de  ses  souil- 
lures (1),  la  sanctifie,  la  marque  de  son  sceau,  la 
oint  de  sou  onction  (2),  ok  la  transforme  en  une 
créature  surnaturelle  et  céleste  ;  cette  miséri- 
corde est  un  mot  qui  choisit,  discerne  les  élus, 
secundum  eleclionem  gratiœ  salvœ,  factœ  sunt. 
Ne  cherchez  pas  d'autre  cause  efficiente  de 
notre  justification  que  la  bonté  du  Seigneur. 
Ecoutez  encore  saint  Paul  :  Si  vous  êtes  justi- 
fiés c'est  un  don  gratuit  qui  découle  de  la  grâce 
divine.  Justificati  gratis  per  gratiam  ipsius.  Si 
les  bonnes  œuvres  disposent  à  la  conversion, 

CO  A.d  Corintb    VI,  il. 
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ce  n'est  pas  en  vertu  de  leur  efficacité  natu- 
relle, mais  à  cause  de  la  très  grande  miséri- 
corde de  Dieu.  Convertiminiad  Ihminum  Deum 
veitrum  quia  benigaus  et  misericors  et  multa? 
mise  ricar  dite. 

Grâces  vous  soient  donc  rendues,  ô  mon 
Dieu,  gratias  Dco.  Et  pourquoi,  à  cause  du 
Mentait  de  notre  justification  ;  quel  don  inef- 
fable. Super  inenarrabili  dono  ejus,  quel  mys- 
tère, quel  abîme  de  miséricorde. 

Mais  celte  miséricorde  qui  nous  transforme 
en  une  créature  divine  pour  nous  sauver.  A 
quelle  époque  se  manifeste-t-elle  avec  le  [dus 
d'éclat  et  de  puissance?  Pendant  la  Sainte- 
Quarantaine. 

ir 

Tous  les  jours  de  l'année  sont  signalés  par 
les  grâces  du  Ciel,  tous  les  jours  nous  pouvons 
apj  roeber  du  trône  de  la  miséricorde.  Mais 
n'est-il  pas  un  temps  réservé  à  l'effusion  plus 
abondante  des  faveurs  céleste-,  une  époque  où 
le  pécheur  devient  l'objet  d'une  prédilection 
plus  tendre  de  la  part  du  Seigneur?  Oui,  mes 
frères.  La  parole  de  Dieu  est  formelle  sur  ce 
point.  Tempore  acceplo  exoudivi  te,  et  in  die 
salvtis  adjuvï  le.  Or,  ces  jours  où  la  bonté 
divine  se  surpasse  elle-même,  l'Eglise  nous  l'-s 
fait  connaître  quand  pour  ouvrir  le  Carême 
elle  s'écrie  :  Ecce  nunc  tempus  acceptabili.  Voiei 
le  temps  des  grandes  miséricordes  du  Seigneur  ; 
car  c'est  en  ce  moment  que  l'Eternel  nous  offre 
les  éléments  du  salut  les  plus  efficaces  qu'il 
épuise  tous  les  moyens  de  Conversion.  Ecce 
nunc  dies  salutis.  Examinez,  en  eff>  t,  les  prati- 
ques et  les  œuvres  Quudrogésimales.  Ne  sont- 
elles  pas  toutes  destinées  à  sanctifier  et  à  sauver 
les  âmes?  Cette  parole  de  Dieu  qui  ne  cesse  de 
retentir  dans  le  temple  sacré,  et  que  pour 
atteindre  et  émouvoir  les  co;urs  prend  les  ac- 
cents les  plus  pénétrants  et  emprunte  l'éclat  de 
la  trompette;  quasi  tuba  cuolto  vocemtuom..  Ces 
jeùnei,  ces  privations  que  les  pasteurs  sont  char- 
gés d'annoncer  aux  Ji  lèles,  santificate  jjunium; 
ces  réunions  plus  fréquentes  et  plus  nom- 
breuses dans  nos  église;-',  vocale cœtum.  congre- 
gatc  populum;  ce9  prières  plus  solennelles  aux- 
quelles les  chrétiens  sont  conviés,  ces  aumônes 
qui  détruisent  le  péché,  comme  l'eau  éteint  le 
feu  le  [dus  ardent,  I  s  gémiseemeeta  du  prêtre 
pleurant  entre  Le  vestibule  et  l'autel,  la  réception 
de*  sacrements  de  PénUeneu  et  d'Eucharistie  qui 
sont  le  cour  moi  ment  du  Carême.  Quoi  de  plus 

puissant  nue  de  remuer  le  cœur  du  pécheur  tt 
purilier  s?  conscience?  Quel  magniiiquc  tissu 
u  œuvres  sanctifiantes,  de  salutaires  prescrip- 
tions. Le  Carénaé  nV.t-il  pas  la  complète  réali- 
sation de  cette  parole  du  Prophète  :  Cunver- 
timini  ad  me  in  jejunios,  in  Ile  du  et  in  planclu. 


Convertissez-vous  à  mui  ;  le  jeûne,  le&  lai  mes, 
le  repentir,  voilà  les  vrais  moyens  de  nous  con- 
vertir. 

Aussi  je  ne  m'étonne  pas  d'entendre  l'iiylise 
nous  dire  qu'à  cette  époque  le  Seigneur  est  plus 
proche  de  nous  :  Cherchez  le  Seigneur  pendant 
qu'on  peut  le  trouver,  invoquez-le  pendant  qu'il 
est  près  de  nous. 

Pour  nous  faciliter  le  salut,  Dieu  n'épargne 
rien.  Ce  n'est  pas  assez  de  se  rapprocher  de 
nous,  il  va  jusqu'à  nous  chercher.  Pendant  le 
Carême,  l'Eglise  nous  dépeint  Jésus-Chrht  sous 
les  traits  d'un  pasteur  plein  de  tendresse  pour 
son  troupeau  ;  se  mettant  en  marche  pour  re-  { 
cueillir  les  brebis  perdues  de  la  maison 
d'Israël.  Quelle  sollicitude  dans  ce  divin  Pas- 
teur pour  les  délivrer  des  pâturages  empoi- 
sonnés. Il  est  partout,  il  fait  entendre  sa  voix 
à  toutes  lésâmes.  Qu'elles  se  laissent  retrouver, 
qu'elles  écoutent  la  voix  du  Maître,  et  le  plus 
doux  patronage  sont  pour  elles,  au  bord  des 
eaux,  sur  l'herbe  la  plus  verdoyante.  In  pas 
cuis  uberrimis  pascam  cor.  Sont-elles  blessées, 
je  banderai  leurs  plaies;  sont-elles  faibles,  je 
les  rendrai  fortes.  Quod  penerat  requiram  et 
quod  infirmum  fuerat  consolidabo . 

Et  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  un  Pas- 
teur dévoué,  c'est  cet  ami  tendre  et  compatis- 
sant qui  pleure  la  mort  de  tant  d'âmes  qui 
comme  Lazare  sont  couchées  dans  le  cercueil 
du  péché.  A  l'heure  où  s'ouvre  la  Sainte- 
Quarantaine,  le  Sauveur  promenant  sur  le 
inonde  ses  regards  attendris  ne  voit-il  pas  une 
foule  de  chrétiens  qui  sont  ensevelis  dans  les 
horreurs  du  tombeau.  C'est  à  ce  moment  qui 
leur  dit  comme  à  Lazare  :  Veni,  Lazare,  foras. 
0  mon  Dieu  que  de  Lazares  vous  avez  tirés  des 
ténèbres  du  péché  par  la  discipline  du  Carême. 
Que  de  fils  sans  vie  vous  avez  rendus  pleins 
de  force  à  leur  Mère  la  sainte  Eglise. 

Ah!  brebis  égarées  de  la  Maison  d'Israël  re- 
venez entre  les  bras  de  ce  Pasteur  qui  vous 
appelle  si  fortement.  Ames  qui  gémissez  sous 
la  pierre  sépulcrale  du  vice,  entendez  donc,  cette 
voix  qui  a  ressuscité  Lazare  et  qui  vous  crie 
maintenant  avec  plus  d'amour  que  jamais  : 
Veni  Lazare,  foras.  Brisez  le  sépulcre  où  vous 
êtes  enfermés;  loin  de  vons  ces  lions  qui  vous 
enchaînent,  et  cette  indifférence  qui  para- 
lyse vos  mouvements,  arrière  ces  passions  qui 
opèrent  en  vous  le  travail  de  composition. 

Ainsi,  le  Carême  c'est  l'époque  où  tout  se 
rapporte  à  notre  salut,  tout  converge  vers  notre 
conversion,  où  le  Seigneur  épuise  tous  les  se- 
crets de  sa  miséricorde.  Ceque  je  vous  demande 
donc,  c'est  de  ne  pas  recevoir  en  vain  la  grâce 
du  ciel  qui  coule  sur  nous  en  abondance.  Ce 
Carême  qui  est  peut-être  le  dernier  que  la  bonté 
divine  nous  ménage,  s'il  ne  nous  convertit  pas, 
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qui  sait  s'il  reviendra  :  ne  serait-il  pas  à  craindre 
qu'il  vous  di~e  comme  aux  Juifs:  Je  m'en  vais, 
vous  me  chercherez  et  vous  ne  me  rencontrerez. 
pas  et  vo;:s  mourrez  dans  votre  péché.  4e 
m'en  vais,  parole  formidable.  0  vous  qui  jus- 
qu'ici n'avez  tenu  aucun  compte  des  avertisse- 
ments de  la  religion,  qui  n'avez  pas  encore 
songes  à  quitter  la  voie  du  crime,  et  à  revenir 
au  Seigneur  votre  Dieu,  tremblez  à  cette  me- 
nace, je  m'en  vais.  1  renez  garde,  Dieu  a  ses 
moments,  voici  l'heure  du  pardon  et  de  la  mi- 
séricorde, l'heure  de  la  justice  la  suivra,  et  alors 
pour  nous  plus  d'espérance,  plus  de  grâces,  plus 
de  ciel. 


QUATRIEME  INSTRUCTION 


SENSUALISME    OU    IMMORTIFICATION 

Mulfi  sunt  qvos  sœpe  dicebam  vobis  mine 
mitem  et  flens  dico  mimicos  crucis  Christi. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois  et  vous  le 
répète  maintenant,  en  pleurant,  beaucoup 
d'hommes  parmi  vous  sont  ennemis  de  la  croix 
de  Jésus-Christ.  (Philip.  III.  18,  19.) 

L'amour  sage  et  dévoué  de  notre  Mère  la 
sainte  Eglise  catholique  et  la  miséricorde  du 
Père  qui  est  dans  les  cieux  nous  ont  ménagé  le 
temps  du  Carême  pour  acquitter  plus  facile- 
ment la  dette  de  la  pénitence.  Or  qui  dit  péni- 
tence ditmortification.  La  mortification,  n'est-ce 
pas  un  mot  que  la  plupart  de  ceux  qu'on 
appelle  chrétiens  ne  semblent  plus  connaître 
et  moins  comprendre  encore  ;  une  doctrine 
que  notre  siècle  accueille  avec  un  sourire  de 
dédain  sur  les  lèvres  en  disant  :  Ascétisme. 
moyen  âge,  fanatisme. 

Si  saint  Paul  en  face  du  Calvaire  encore  tout 
brûlant  du  sang  du  Divin  crucifié,  s'écriait  les 
larmes  aux  yeux  :  Beaucoup  d'hommes  parmi 
nous,  sont  les  ennemis  de  la  Croix,  ne  sommes- 
nous  pas  autorisés  à  répéter  cette  plainte,  puis- 
que maintenant  plus  que  jamais  se  sont  multi- 
pliés les  adversaires  de  l'esprit  de  mortification? 
ftlulli  suai  quos  sœpe  dicebam  inimicos  crucis 
Christi. 

—  Que  voyons  nous  en  effet,  sinon  la  chair 
flattée,  adulée?  Que  proclame-t-on  ?  l'affranchis- 
sement de  la  chair,  la  réhabilitation  de  la 
chair.  La  satisfaction  de  la  chair.  Le  Christia- 
nisme, mais  il  manque  d'égards,  de  respects  à 
notre  corps,  c'est  l'ennemi  de  l'homme.  Ah  !  les 
vrais  ennemis  de  la  nature  humaine,  ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  prèchenl  la  vie  pénitente  et 
mortiûée,  qui  tirent  contre  leurs  passions  et 
leurs  sens  le  glaive  de  la  pénitence,  mais  ceux 
qui  prostituent  leur  chair  aux  convoitises,  la 


concupiscence,  et  impriment  un  sceau  d'igno- 
minie sur  ses  organes  et  l'àme  qui  les  anime. 

L'Apôtre  nous  l'apprend,  l'aversion  de  la 
Cscix,  la  recherche  immodérée  de  ses  aises, 
Pidolàtrie  de  soi-même  et  du  plaisir,  telle  estla 
sonree  de  nos  chutes,  le  principe  de  notre  avi- 
lissement comme  de  notre  perte  éternelle. 
Qorum  finis  interitus  et  gloria  in  confessione  qui 
terena  supiunt.  Pour  vous  pénétrer  de  cette 
vérité  permettez-moi  de  vous  tracer  le  portrait 
de  l'homme  immorlifié  :  sensualisme,  par  con- 
séquent abaissement,  dégradation,  tels  sont 
les  signes  caractéristiques  qui  la  distinguent. 

—  L'homme  renferme  dans  son  sein  deux 
puissances  continuellement  aux  prises  l'une  avec 
l'autre  ;  saint  Paul  les  nomme  l'esprit  et  la 
chair  :  caro  concupiscit  adversus  spiritum.  L'es- 
prit c'est  le  rayon  de  Dieu  dans  l'homme,  c'est 
le  côté  céleste  de  notre  nature,  éclairé,  régénéré 
parla  lumière  de  la  grâce.  La  chair  c'est  la 
partie  inférieure  de  l'homme,  sa  face  dégradée 
par  le  péché,  sa  nature  corrompue  et  dominée 
par  la  concupiscence.  Selon  que  l'une,  ou  l'autre 
de  ces  puissances  est  victorieuse  et  porte  le 
sceptre  du  commandement,  ou  en  d'autres  ter- 
mes selon  que  le  chrétien  est  mortifié  ou  im- 
mortiiiô,  vous  le  voyez  s'agrandir  ou  se  rape- 
tisser. Qu'est-ce  en  effet  que  la  mortification  ? 
C'est  le  triomphe  de  l'esprit  et  le  triomphe  de 
l'esprit,  c'est  la  repression  des  instincts  pervers, 
l'expansion  de  la  grâce,  le  règne  de  la  vertu, 
l'homme  transformé.  L'immorlification  au  con- 
traire, c'est  la  chair  victorieuse  :  or  la  chair  do- 
minant en  nous  c'est  l'abattement  désordonné 
tout  ce  que  l'Ecriture  appelle  les  délices  de  la 
vie,  c'est  le  culte  effréné  de  la  jouissance,  le 
foyer  des  passions  rayonnant  dans  tout  notre 
être.  Ehl  bien  je  vous  le  demande,  ce  sensua- 
lisme qui  annihile  et  éteint  le  souffle  de  la 
grâce,  qui  allume  et  attise  le  foyer  île  la  con- 
cupiscence, ne  consume-t-il  pas  tous  les  germes 
de  grandeurs, de  sainteté  déposés  dans  la  nature 
humaine  ?  L'homme  par  conséquent  sous  l'em- 
pire de  la  chair,  emporté  par  ses  passions,  que 
peut-il  faire,  sinon  s'abaisser,  tomber  île  chute 
e«  chute  dans  l'abîme  de  la  dégradation.  Re- 
gardez-le cet  homme  sensuel,  que  remarquez- 
vous  dans  sa  personne  ?  Sinon  la  réalisation 
de  cette  parole  de  l'Apôtre  des  Gentils  :  Pru- 
dentia  carnisnon  est.  La  grâce  des  choses  ter- 
restres, la  recherche  des  plaisirs  charnels,  en 
un  mot  l'immortification,  c'est  la  mort  de  tout 
ce  qui  peut  nous  élever  et  nous  sanctifier,  la 
mort  de  l'homme  spirituel,  et  partant  la  honte, 
l'abaissement  de  l'humanité. 

Le  sensualisme  ainsi  défini  suffirait  seul  à 
vous  esquisser  le  portrait  du  chrétien  immor- 
tifié, mais  considérons-le  dan»  les  principaux 
traits. 
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Tout  homme  a  ses  principes,  c'est-à-dire  un 
ensemble  de  doctrines  où  il  puise  la  direction 
de  sa  vie.  Nous  ne  saisirons  jamais  mieux  la 
physionomie  du  sensuel, qu'en  étudiant  ses  prin- 
cipes qui  se  résument  ainsi  :  Toutes  les  passions 
sontsainteset  les  instincts  légitimés,  quodcumque 
volumus  sanctum  est  (Aug.)  ;  ia  répression  est  un 
crime,  la  lutte  une  folie.  Jésus-Christ  a  dit  : 
Aimer,  et  servir  Dieu  de  tout  son  cœur, 
de  tout  son  esprit,  de  toutes  ses  forces, 
voilà  le  premier  et  le  plus  grand  de  tout  les 
commandements.  J'écoute  l'homme  charnel  : 
Ma  divinité  à  moi,  c'est  le  plaisir  ;  jouir  et  jouir 
toujours,  employer  toutes  les  ressources  de  mon 
esprit  et  de  mon  cœur,  toute  l'énergie  de  mes 
sens  pour  multiplier  la  jouissance,  pour  extraire 
des  créatures,  ce  qu'elles  peuvent  contenir  d'é- 
léments voluptueux,  voilà  le  but  unique,  la  fin 
dernière. 

Le  philosophe  de  l'antiquité  avait  proclamé 
cette  maxime  :  sustineet  abstine  ;  le  Sauveur  du 
monde  a  posé  cette  règle  :  Si  quelqu'un  veut 
être  mon  disciple,  qu'il  renonce  à  lui-même, 
qu'il  prenne  tous  les  jours  sa  croix  et  me  suive. 
Quelles  sont  les  maximes  dont  s'inspirent  les 
sensuels?  Les  livres  saints  les  formulent  ainsi  : 
Venez  et  jouissons  des  biens  qui  existent.  Venite 
ruamur  bonis  quœ  sunt  ;  demandons  le  plaisir  à 
toute  créature  :  faisons  coule)'  à  flots  le  vin  et  le 
parfum;  Yinopretiosoet  unguentisnoli  impleamur. 
Ne  laissons  passer  sans  cueillir  aucune  fleur 
du  printemps.  Non  prœtereat  nos  flos  tem- 
poris;  Couronnons-nous  des  roses  avant  qu'elles 
se  flétrissent  :  Coror.emus  nos  rosis  priusguam 
marcescant,  qu'il  n'y  ait  pas  de  prairies  où  notre 
volupté  ne  se  promène;  nullum  pratum  it  quod 
non  pertraneat  Ivxuria  noslra.  En  un  mot  que 
l'on  ne  nous  commande  rien  de  fâcheux,  ni  de 
pénible,  et  que  l'on  ne  nous  défende  rien  d'a- 
gréable, tel  est  le  Credo  du  sensualisme. 

Quel  renversement  des  principes  éternels 
posés  par  Dieu  pour  servir  de  base  à  la  vie  hu- 
maine !  Quel  désordre,  quelle  nuit  dans  le 
monde  des  idées!  Qui  peut  retracer  les  ravages 
qu'opèrent  les  doctrines  mensongères  du  sen- 
sualisme dans  l'empire  de  la  vérité?  Saint  Paul 
di-ait  :  Erit  enim  tcmpus  cum  sanam  doctrinam 
non  sustiebunt.  Ce  temps  que  le  grand  Apôtre 
prévoyait  n'est-ce  pas  l'époque  du  triomphe 
de  la  chair  ;  et  cette  race  d'hommes  qui  ne 
supportent  plus  la  saine  doctrine  et  se  font 
au  gré  de  leurs  désirs  des  docteurs  qui  flattent 
leurs  oreilles,  ces  hommes  qui  tiennent  leur 
esprit  fermé  à  la  voix  des  vérités  fondamen- 
tales el  se  tournant  aux  fables  inventées  pour 
assouvir  leurs  instincts  pervers,  n'est-ce  pas  la 
race  des  im mortifiés  ?  Quelle  dégradation  dans 
leur  intelligence  qu'ils  obscurcissent  et  maté- 
rialisent  en  la  soumettant  aux  sens,  et  en  la 


concentrant  vers  la  matière.   Prudentia  carnsi 
non  est. 

—  Mais  l'immortificationqui  est  l'épanouisse- 
ment des  appétits  sensuels,  embrasse  surtout  le 
domaine  du  cœur.  Or  ce  cœur  au  confluent  de  la 
concupiscence  qui  l'emporte  et  le  roule  dans  ses 
flots,  que  devient-il  ?  Pour  le  savoir  examinons 
où  vont  ses  désirs  et  son  amour.  Que  désire-t-il? 
Qu'aime-t-il  donc?  Tout  ce  qui  est  sensation, 
plaisir  et  volupté.  Il  se  repaît  d'émotions  terres- 
tres, s'enivre  de  sentiments  charnels,  se  nourrit 
d'images  voluptueuses;  et  pour  trouver  à  la  fois 
toutes  ces  voluptés,  tous  ces  plaisirs,  tous  ces 
tressaillements  que  poursuit  son  cœur,  l'homme 
court,  vole,  se  précipite  de  fêtes  en  fêtes,  de 
spectacles  en  spectacles,  de  festins  gji  festins. 
Toutes  ces  tendances,  toutes  ces  industries 
aboutissent  à  la  volupté.  Ah  !  la  volupté  au 
centre  du  cœur,  n'est  pas  un  monstre  séduisant 
qui  flétrit  et  dévore,  en  nous  caressant,  toutes 
ces  fleurs  qui  embellissent  et  sanctifient  l'àme 
à  la  pureté,  l'innocence  et  la  vertu.  Est-il  pos- 
sible de  concevoir  le  degré  d'opprobre  et 
d'avilissement  dans  lequel  tombent  ces  hommes 
qui  laicsent  flotter  les  rênes  sur  le  cheval  in- 
dompté qu'on  appelle  la  soif  du  plaisir  charnel? 

Le  cœur  c'est  le  centre  de  la  vie  humaine,  le 
moteur  universel  de  l'homme  :  Quocumque  feror 
amore  feror.  Or  ce  cœur  au  service  des  sens, 
sous  la  domination  de  la  chair,  quel  désordre 
n'entraînera-t-il  pas  dans  toutes  nos  facultés, 
quelle  fatale  influence  dans  tout  notre  être.  11 
faudrait  les  larmes  de  Jérémie  pour  pleurer  sur 
les  ruines  qu'accumule  le  >ensualisme  au  centre 
de  la  nature  humaine.  Malheur  au  cœur  en 
qui  le  besoin  de  sentir  et  de  jouir  ne  rencontre 
ni  limites  ni  temps  d'arrêt  !  Nous  ne  pouvons 
mieux  caractériser  les  mœurs  dû  cœur  sensuel 
qu'en  leur  infligeant  ce  mot  de  l'Ecriture  : 
Abominable.  Il  est  vrai  que  le  règne  du  sensua- 
lisme, dans  un  cœur,  c'est  la  honte,  la  flétris- 
sure, parce  qu'il  est  la  mort  de  la  chasteté.  Pru- 
dentia carnis  mors  est. 

—  Mais  au  moins  l'idole  du  plaisir  épargne  la 
volonté  et  ne  porte  point  atteinte  au  caractère. 
Ah!  là  aussi  se  fait  sentir  l'empire  énervant  de 
la  concupiscence.  L'affaiblissement  de  la  vo- 
lonté et  l'amoindrissement  du  caractère  coïn- 
cident avec  l'accroissemeut  de  l'esprit  de  sen- 
sualité. 

En  effet,  quel  est  le  ressort  de  la  volonté  ? 
N'est-ce  pas  l'effort,  la  lutte  ?  Où  l'homme 
puise-t-il  le  secret  de  la  force  et  de  la  grandeur, 
en  un  mot  sa  trempe  virile,  n'est-ce  pas  aux 
sources  généreuses  de  l'abnégation  et  du  sacri- 
fice? Or,  l'homme  immortifié,  ne  connaît  ni  le 
sacrifice  ni  L'abnégation  ;  le  sensualisme  en  est 
l'extinction.  Que  fait-il  pour  se  vaincre,  et  par 
là  devenir  un  komme  et  se  former  un  caractère  ? 
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Rien.  L'immortification  est  l'éloignement  de 
tout  obstacle  et  la  suppression  de  tout  ef- 
fort; ses  actions  n'ont  plus  pour  mobile  et 
pour  règle  quele  plaisir.  Peut  être  parfois  mon- 
trerai il  une  certaine  énergie,  niais  pour  s'op- 
poser au  bien  qui  trouble  son  repos;  sa  volonté 
est  tellement  dégradée,  et  son  caractère,  amolli, 
qu'il  s'accommode  du  régime  du  mal,  pourvu 
qu'il  y  trouve  sa  satisfaction.  Prudentia  carnis 
mors  est. 

—  Mais,  dites-vous  nous  ne  repoussons  la  loi 
de  la  mortification  que  pour  nous  dégager  de 
celte  tyrannie  que   le  Christani-me    fait   peser 
sur  la  nature  bumaine.  Voilà   dix-huit   siècles 
qu'il  la  tient  captiveet  qu'il  l'extermiue.  L'heure 
de  la  délivrance  et  de  la  jouissance  a  sonné 
pour  elle.  Ah  1  sachez-le,  en  proclamant  cette 
liberté  illimitée  de  la  chair,  la  satisfaction   de 
tous  ses  instincts,  vous  vous  créez  les  liens  Ips 
plus  ignominieux,  vous  vous  constituez  esclaves 
des  sens  et  des  passions.  Quel  esclavage  !  Igno- 
rez-vous que  les  passions  sont  des  maîtres  vio- 
lents et  capricieux?  Ne  savez-vous  pas  tout  ce 
que  les  sens  exigent  d'une  âme  qui  leur  a  vendu 
sa  liberté  et  son  droit  d'aînessse  ?  Le  sort  de 
l'esclave  païen  traité  à  l'égal    d'une  bête  de 
somme,  servant  de  jouet  aux  amusements  fé- 
roces d'un  public  avide  de  sang  et  de   specta- 
cles, livré  aux  caprices  d'un  m<.ître  qui  pouvait 
le  tuer  à  plaisir,  et  pour  la  moindre  faute  le  jeter 
en  pâture  aux  murènes,  quoi  de  plus  capable 
d'exciter  votre  indignation,  et  de  vous  faire 
maudire  celte    tyrannie  ?    Eh  !    bien    la  do- 
mination   de  la  chair  est  plus  tyrannique  que 
celle  de  ces  maîtres  barbares;  saint  Augustin 
l'appelle    une  chaîne  de  fer  qui   opprime  la 
volonté.  Ligatns  eram  ferrea   mea  voluntate.   Le 
degré  d'asservissement  et  de  dégradation  dans 
lequel  tombent  ceux  qui  s'adonnent   aux  désirs 
charnels  est  mille  fois  plus  déplorable  que  la 
condition  des  esclaves  païens.  Etre  livré  à  toutes 
les  exigences,  à  toutes  les  sollicitations  tyran- 
niques,  à  tous  les  caprices  de  mille  passions 
fébriles,  n'est-ce  pas  l'avilissement  de  l'homme, 
la  mort  de  la  liberté?  Prudentia  carnis  mors  est. 

—  Mais  ajouîerez-vous,  la  religion  réparera 
les  désastre?  de  l'immortification.  Ah  !  ne  vous 
y  trompez  pas;  voulez-vous  savoir  ce  qu'est  la  re- 
ligion de  l'homme  sensuel?  Les  Livres  sacrés 
nous  l'apprennent  :  c'est  une  religion  où  le 
besoin  de  sentir  remplace  le  dogme  du  culte 
et  les  pratiques  ;  une  religion  qu'il  réduit  à 
n'être  que  l'auxiliaire  de  ses  passions.  Ecoutez 
ces  énergiques  rnroie-s  des  saintes  Ecritures  : 
«  Il  s'est  glissé  parmi  nous  certains  hommes 
impies  qui  ont  transporté  au  profit  de  leur 
luxure  la  grâce  de  Jésus-Christ,  amateurs  de  la 
volupté  plus  que  de  Dieu;  ils  ont  la  religion 
•*ur  les  lèvres,  mais  n'en  ont  point  la  vertu  dans 


leur  cœur;  et  lors  même  qu'ils  invoquent  les 
idées  chrétiennes  ils  ne  travaillent  point  pour 
le  Seigneur,  mais  pour  leur  vertu  Hujuscemodi 
Christo  Domino  non  servi unt  sed  suo  ventri.  » 

Et  si  l'homme  immortifié  ne  va  pas  selon 
l'expression  du  cardinal  Pie  à  faire  du  Dieu 
vivant  et  véritable  l'humble  pourvoyeur  de 
son  Dieu  de  chair,  Quorum  Deus  venter  est,  »  il  dé- 
figure néanmoins  la  religion  catholique.  Pour 
lui,  le  Christianisme  c'est  un  christianisme 
moins  les  austérités  de  la  pénitence,  moins  le 
sacrifice  et  la  croix,  moins  Jésus-Christ  lui- 
même;  un  christianisme  saus  frein  contre  la 
nature  corrompue  où  l'on  amalgame  la  vertu 
avec  le  plaisir,  la  lumière  avec  les  ténèbres  où 
l'oij  veut  en  un  mot  a^oeier  ce  qu'il  y  a  de  plus 
inconciliable. 

Voilà  l'homme  sensuel  avec  ses  principes,  ses 
sentiments, sa  libertéetsa  religion.  Quelle  phy- 
sionnomie  repoussante:  le  sensualisme  a  im- 
primé sur  son  intelligence,  soncœur,sa  volonté 
son  caractère,  sur  tout  son  être,  les  honteux 
stigmates  de  l'avilissement  et  de  la  dégradation 
Regardez  cet  homme,  il  est  sans  pureté,  sans 
grandeur,  sans  beauté.  L'Apôtre  ne  sait  com- 
ment le  dépeindre,  il  l'appelle  tout  à  la  fois, 
nuée  sans  eau  qui  se  promène  au  gré  des  vents, 
des  opinions  et  des  passions;  Ûot  de  la  mer  en 
fureur,  jetant  au  rivage  l'écume  de  ses  confu- 
sions et  de  ses  turpitudes,  arbre  d'automne  qui 
pousse  des  fleurs  incapables  de  donner  des 
fruits;  arbre  doublement  mort  et  quant  à  la  vie 
de  la  foi  et  quant  à  la  vie  de  raison,  arbre  déra- 
ciné et  destiné  au  feu,  astre  errant  auquel  une 
tempête  noire  et  téuébreuse  est  réservé  pour 
l'Eternité. 

Ne  soyons  donc  pas  du  nombre  de  ces 
hommes  qui  se  déclarent  les  ennemis  de  la 
Croix  de  Jésus-Christ,  en  rejelaut  toutes  les 
prescriptions  du  Carême;  observons  au  moins 
le  minimum  de  la  pénitence  Quadragésimale 
qui  est  encore  en  vigueur  dans  nos  contrées, 
nous  vous  le  demandons  au  nom  de  votre  dignité 
et  au  nom  de  vos  suprêmes  intérêts. 


CINQUIÈME  INSTRUCTION 


MORTIFICATION. 


Spfritu  ambulate  et  desideyia  carnis  non 
perficietis.  Gai.  V.  16.  Vivez  selon  l'esprit,  et 
vous  n'accomplirez  pas  le  désir  de  la  chair. 

La  grande  plaie  de  l'Eglise  à  notre  époque, 
c'est  celte  vie  molle  et  sensuel 'e,  qui  n'a  pour 
objectif  que  le  plaisir  charnel,  et  cet  ensemble 
de  jouissances  qu'on  appelle  le  confortable.  Que 
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de  chrétiens  qui  se  constituent  ainsi  les  ennemis 
de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Mulli  sunt  quos 
sœve  dicebam  inimicos  crucis  Christi.  C'e.-t  le 
cœur  attristé,  et  [lens  dico,  que  nous  avons  re- 
connu la  profondeur  de  ce  mal,  et  que  nous 
avons  constaté  cette  vérité  :  si  l'homme  s'abaisse 
et  se  corrompt  ce  n'est  pas  pour  tenir  trop  ferme 
le  sceptre  de  l'esprit,  c'est  pour  se  montrer  trop 
iaible  devant  les  révoltes  de  la  chair.  Sous  le 
souffle  énervant  du  sensualisme,  l'intelligence, 
le  cœur,  la  volonté,  le  caractère,  tout  dans  notre 
être  est  frappé  de  dégradation  et  de  mort;  si 
enim  secundum  carnem  vixerilis,  moriemini. 

Ne  vous  laissez  donc  pas  séduire  par  l'attrait 
des  sens  qui  doivent  obéir  et  non  commander. 
Combattez  les  passions  qui  vous  avilissent,  par 
une  vie  pénitente  et  mortifiée  dont  Dieu  et 
l'Eglise  nous  font  une  loi,  surtout  pendant  cette 
sainte  quarantaine.  Que  ne  puis-je,  au  milieu 
de  la  société  dont  les  mœurs  redeviennent 
païennes,  et  dans  les  cœurs  ennemis  de  la  péni- 
tence, planter  l'étendard  de  la  mortification  qui 
cache  dans  ses  plis  la  félicité,  la  grandeur 
et  la  dignité  du  chrétien.  Examinons  en 
effet  l'homme  qui  crucifie  sa  chair,  éludions 
le  mystère  intime  de  sa  vie,  tout  eu  lui,  comme 
je  me  propose  de  vous  le  prouver,  ne  crie-t-il 
pas  :  morlifiez-vous  pour  goûter  la  joie  de  l'es- 
prit et  la  paix  du  cœur.  In  cruce  gaudium  spi- 
litus;  in  cruce  infusio  supernœ  suavitatis; 
renoncez  à  vous-mêmes  et  portez  la  croix,  si 
vous  voulez  être  torts  par  la  volonté,  grands 
par  le  caractère,  in  cruce  robur  mentis. 

I.  —  Pour  mieux  connaître  l'homme  spirituel, 
exposons  les  principes  quile  dirigent.  Sur  quelle 
doctrine  base- t-il  donc  sa  vie?  Sur  une  doctrine 
qui  est  diamétralement  opposée  à  celle  du  sen- 
sualisme. Ce  n'est  pas  le  développement  mais 
la  diminution  de  l'empire  des  sens  qu'il  se  pro- 
pose. Loin  de  flatter  et  d'exalter  la  chair,  il  la 
combat,  il  la  regarde  comme  l'Homme-Dieu 
nous  a  signalé  et  qu'il  faut  affaiblir  et  vaincre 
par  des  luttes  incessantes.  Nonvenipacem  nittere 
sed  gladium .  Sa  vie  ne  se  présente  pas  à  lui 
comme  un  tissu  de  plaisirs,  mais  comme  une 
série  de  sacrifices,  un  crucifiement  continuel. Si 
quis  vult  post  me  venue  abneget  semelipsum  et 
tollut  crucem  suam  quotidie.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  l'homme  mortifié  de  se  retrancher  tous  les 
plaisirs  illicites,  quelquefois  il  se  prive  des  satis- 
factions permises.  Car,  instruit  par  saint  Au- 
gustin,il  sait  que  celui  qui  s'accorde  tout  ce  qui 
est  permis  est  bien  [nés  de  ce  qui  est  défendu. 
(Juianullis  re/rœnatvicînus vit  et  illicitis.  Quand 
au  marché  toujours  sur  la  1  gne  qui  sépare  la 
route  des  abîmes,  ne  faudrait-il  pas  un  miracle 
pour  ne  pas  l'aire  quelquefois  un  faux  pas  et  ne 
point  tomber  dans  lesprécipires. 

L'homme  charnel  adore  lu  jouissance  qui  est 


son  Dieu,  quorum  Deus  venter  est  ;  l'homme 
spirituel  regarde  la  croix,  c'est-à-dire  le  Dieu 
flagellé,  meurtri,  crucifié,  et  devant  son  image 
il  se  prosterne  jusqu'à  terre  dans  une  adoration 
ardente  et  amoureuse,  il  la  presse  sur  son  cœur, 
et,  l'arrosant  de  ses  larmes, il  formule  sa  doctrine 
dans  ce  cri  d'amour  :  Anathème  du  plaisir  ; 
mon  Dieu  à  moi,  c'est  le  Dieu  de  Bethléem  et 
du  Calvaire,  le  Dieu  de  la  souffrance  et  du  cru- 
cifiement. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  repose  la 
mortification,  et  dont  l'application  au  moins  à 
un  certain  degré  regarde  tous  les  chrétiens.  Eh 
bien  !  je  vous  le  demande,  cette  doctrine  du  cru- 
cifiement, adoptée  par  nous  comme  le  dogme  et 
la  pratique  de  notre  vie,  n'est-elle  pas  la  source 
des  biens  si  précieux  qu'énumère  le  livre  de 
l'imitation?  N'engendre-t-elle  pas  d'abord  la  joie 
de  l'esprit,  Gaudium  spiritus. 

Ah!  quelle  fête  pour  l'intelligence  humaine, 
le  jour  où  elle  s'est  fermée  aux  doctrines  sen- 
suelles du  matérialisme  pour  s'ouvrir  aux  su- 
blimes clartés  de  la  Croix.  Si  le  règne  des  prin- 
cipes charnels,  en  jetant  le  désordre  et  la  nuit 
dans  le  monde  des  idées,  torture  cruellement 
l'esprit,  les  maximes  si  élevées  du  spiritualisme 
chrétien',  ah  !  comme  elles  éclairent  délicieuse- 
ment le  ciel  de  la  pensée  ;  la  lumière  si  pure  que 
reflète  le  calvaire,  comme  elle  réjouit  la  nature 
intelligente  qui  la  réclame  aussi  impérieuse- 
ment que  la  plante  appelle  son  rayon  de  soleil. 
Cette  joie  intellectuelle,  ineffable,  le  pieux  au- 
teur de  l'Imitation  l'avait  ressentie  quand,  sous 
le  charme  des  rayonnements  du  Calvaire  il 
s'écriait  :  In  cruce  gaudium  spiritus.  Dans  la 
croix  l'esprit  trouve  la  plus  douce  de  ses  jouis- 
sances, comme  le  cœur  y  puise  la  paix  la  plus 
suave.  In  cruce  infusio  supernœ  suavitath. 

II.  —  D'où  viennent  les  agitations  et  les 
inquiétudes  de  l'âme  ?  De  nos  passions,  trop 
ardentes  et  trop  impétueuses,  comme  aussi  de 
nos  désirs  trop  vifs  et  trop  empressés.  Oui,  nos 
passions  qui  sont  vaines,  injustes,  insatiables, 
nos  désirs  qui  se  multiplient  sans  cesse  et  se 
combattent  les  uns  les  autres,  voilà  ce  qui  tiraille 
et  déchire  le  plus  souvent  notre  pauvre  cœur, 
Vous  comprenez  alors  la  paix  délicieuse  et  du- 
rable de  l'homme  mortifié,  ses  passions  ne  le 
tyrannisent  plus,  il  les  a  maîtrisées.  Lebul  de  la 
mortification  c'est  d'éteindre  le  feu  de  la  cupi- 
dité qui  nous  brûle,  de  réprimer  cette  ambition 
qui  nous  tourmente,  de  rompre  ces  liens  qui 
nous  captivent,  de  détruire  en  un  mot  le3  causes 
ordinaires  de  nos  troubles  *\  île  noe  angoisses. 
Heureux  donc  et  mille  fois  heureux,  le  cœur  où 
règne  l'esprit  de  crucifiement  qui  non  seulement 
comprime  les  passions,  mais  apaise  et  règle  nos 
désirs,  et  va  même  jusqu'à  les  éteindre.  La 
mortification  arrivée  à  un  certain  degré  c'est  la 
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mort  à  tous  les  désirs  déréglés,  à  toutes  les 
affections  saDS  frein.  Mortui  estis.  Voyez  ce  ca- 
davre :  il  ne  parle  point,  il  n'entend  pas,  il  ne 
ressent  ni  les  mouvements  de  l'orgueil,  ni  les 
tressaillements  de  la  colère.  Tel  est  l'homme  qui 
possède  la  vertu  de  renoncement  à  un  degré 
déjà  parfail.  Il  entend  avec  une  sainte  indiîlé- 
rence  les  louanges  et  les  blâmes,  les  flatteries 
et  les  menaces, ou,  pour  mieux  dire,  il  n'entend 
ni  les  uns  ni  les  autres.  Il  désire  peu,  et  ses 
désirs  sont  toujours  subordonnés  à  la  volonté 
divine  ;  son  âme  au-dessus  de  toutes  les  contra- 
riétés 1 1  de  tous  les  événements  se  tient  dans 
une  assiette  égale.  Oh  !  quelle  tranquillité,  quel 
calme  dans  le  cœur  mort  à  ses  passions  et  à  ses 
de-irs;  c'est  là  que  règne  l'harmonie  de  la 
nature  primitive  le  corps  sous  l'empire  de  l'âme 
et  l'àine  sous  l'empire  de  Dieu. 

Et  m  la  mortification  atteiut  un  degré  plus 
élevé  noii  seulement  elle  enfante  la  paix  inté- 
rieure, mais  elle  inonde  le  cœur  de  suavités  que 
le  monde  est  impuissant  à  donner.  In  cru.ee 
infusio  siifternœ  suuvitatis. 

Selon  le  monde  le  bonheur  consiste  à  jouir 
de  toutes  les  choses  de  la  vie.  Oh  !  quelle  illusion  1 
la  jouissance  qui  dépasse  les  bornes  de  la 
sagesse,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas  réglée  par  le 
fn-in  de  la  mortification  de  Jésus-Christ, 
devient  la  source  d'une  foule  d'ennuis  et  de 
peines,  accumule  les  remords  les  plus  cui- 
sants et  prépare  les  plus  amères  déceptions. 
Ce  qui  parsème  au  contraire  notre  existence  de 
délices  surhumaines  c'est  l'espiit  de  renoncement 
et  de  sacrifice,  porté  à  son  plus  haut  point  de 
perfection.  Et  si  vous  en  doutiez,  j'invoquerais 
le  témoignage  des  plus  parfaits  disciples  de  la 
Croix.  Ecoutez  saint  Paul  :  Je  suis  rempli  de 
consolations  et  je  suis  comblé  de  joie  dans  toutes 
me-  atllictions.  Et  pourquoi  goûte-t-il  tant  de 
délices  au  milieu  de  ses  tribulations?  Il  nous 
l'apprend  lui-même  «non  seulement  je  réduis 
mon  corps  eu  servitude,  mais  je  suis  crucifié  au 
monde  et  le  monde  m'est  crucifié.»  Voilà  le 
sommet  le  plus  élevé  de  la  mortification.  Tout 
ce  que  le  monde  aime,  e-time  et  glorifie,  les 
▼oliiptés,les  richesses,  ies  honneurs,  les  louanges, 
tout  cela  est  pour  moi  une  croix,  un  supplice. 
Mihi  raundui  crvcifizus est  ;  tout  coque  le  monde 
repousse  et  méproe,  tout  ce  qu'il  regarde  comme 
une  iguominie,  c'est  ce  que  j'aime  ;  les  mépris, 
la  pauvreté,  l'humiliation,  c'est  mon  bonheur, 
mon  plaisir  à  moi  qni  porte  dans  mon  cœur  la 
croix  de  Jésus.  Mihi  mundus  crvci/ixus  est  et 
e'j'i  mundo.  le  ne  m'étonne  plus  d'entendre  une 
sainte  Thérèse  s'écrier  :  Aut  pati  aut  mort  ;  oui 
je  vivrai  .-ur  la  croix,  ou  si  je  ne  puis  y  vivre, 
j'y  mourrai,  je  comprends  un  saint  Jean  d'Avila 
disant  à  Dieu  :  souffrir  et  être  méprisé  pour 
vous,  ô  mon  Jésus,  c'est  la  seule  récompense  que 


je  désire,  la  seule  félicité  que  j'ambitionne.  Pati 
et  contemrd pro  te. 

Est-il  donc  possible  de  pousser  l'esprit  de 
crucifiement  a  un  plus  haut  point  de  perfection? 
mais  aussi  où  trouverez-vuos  des  délices,  des  con- 
solations comparables  à  celles  du  cœur  mortifié, 
}u  cruce  infmio  supernœ  suavitatis.  —  Et  ne 
craignez  point  que  cette  douce  ivresse  qui  dé- 
coule de  l'amour  de  la  croix,  énerve  et  affaiblisse 
le  chrétien,  les  plaies  des  sens  amollissent  l'âme 
et  entraînent  la  chute  des  caractères,  mais  la 
vie  de  renoncement  a  pour  effet  de  fortifier  la 
volonté,  de  former  et  d'agrandir  l'homme.  In 
cruce  robur  mentis. 

III.  —  Pour  nous  en  convaincre  examinons 
la  nature  et  le  but  de  la  mortification. 

L'essence  de  cette  vertu  consiste  à  immoler  la 
chair  pour  en  faire  une  hostie,  une  victime  en 
l'honneur  delà  Divinité.  Or  si  tout  acte  de  mor- 
tification est  un  sacrifice,  tout  sacrifice  est  un 
acte  d'héroïsme  dont  les  volontés  courageuses 
sont  seules  capables.  Oh!  qu'elle  est  forte, 
qu'elle  est  noble  la  génération  des  mortifiés! 
Elle  vit  d'immolations  et  de  sacrifices;  là  est  tout 
le  secret  de  sa  force,  et  la  majesté  de  son  carac- 
tère. In  cruce  ro'jur  mentis. 

Le  fer  trempé  dans  l'eau  vive  devient  l'acier: 
les  gémissements  de  la  pénitence  et  les  larmes 
du  crucifiement,  voilà  le  bain  où  l'homme  puise 
sa  trempe  virile.  Les  luttes  du  renoncement, 
voilà  le  ressort  qui  communique  à  la  volonté 
les  énergies  divines  de  la  vertu,  ci  lui  inspire 
ces  généreux  élans  vers  le  bien  que  ne  peuvent 
arrêter  ni  les  séductions  de  la  concupiscence,  ni 
les  efforts  de  l'enfer.  In  cruce  robur  mentis. 

Mais  considérons  l'espiitde  moi  tilication  sous 
un  autre  aspect,  et  vous  ne  serez  pas  étonnes 
de  la  salutaire  inlluence  qu'exerce  cette  vertu 
sur  notre  volonté  et  notre  caractère.  A  <|uoi 
tendent  toutes  les  pratiques  de  la  vie  mortifiée? 
N'est-ce  pas  à  délivrer  la  volonté  humaine  des 
entraves  qui  l'eneh.iîn-nt  au  mal  comme  une 
esclave,  a  revendiquer  ses  droits  sur  la  chair, 
en  un  mot  à  la  rendre  souveraine  et  maîtresse. 
Le  eroiriez-vous  celte  parole  :  abne-jat  &emet- 
ifeum,  c'est  un  sceptre  à  la  main  <:e  la  volonté, 
et  nue  couronne  sur  sa  tète.  C'est  la  procla- 
in.uion  authentique  de  sa  royauté.  En  posant  ce 
précepte  ;  abndjCl  scun'lio-uin  et  taUut  crueem 
suamt  Dieu  ne  nous  dit  [eus  autre  chose  que- 
ceci  :  souviens-toi,  chrétien, que  ta  volonté  doit 
ôiffl  reine  dans  l'empii  e  delà  chair,  quelle  doit 
e  ;.:ander  à  les  passio  s  et  n'être  scumise 
qu  i  Uieu  seul  ? 

Oh!  qu'elle  est  sulilim;  celte  royauté  que 
l'âme  exerce  sur  la  nature  dépravée.  N'est-ce 
pas  quelque  cho-e.de  plus  u<.hie,  d'être  maître 
de  soi -même  el  de  ses  convoitises,  que  de  com- 
mander aux  ho  aimes? 
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Quelle  grandeur,    quelle  majesté   elle   nous  l'élévation   des  sentiments   et    la  grandeur  du 

~onimu nique  celte  souveraineté  spirituelle  qui  caractère,  où  les  rencontrez-vous?  Est-ce  parmi 

^e  s'obtient  que  par  le  combat  du  sacrifice.  Ré-  les  adversaires  de  la  Croix,  et  sur  les  sentiers 

duire  sa  chair  en  servitude,  tirer  le  glaive  contre  qui  mènent  aux  plaisirs  et  a  lu  débauche.  Non, 

ses  passions,  infliger  une  douleur  volontaire  à  mes  frères.  C'est  parmi  les  fils  du  Calvaire,  dans 

son  être  ce  sont  autant  d'actes  liéroï  jues  de  la  le  chemin  du  sacriiieeelde  l'abnégation, 

volonté,  d'où  le  caractère  sort  plus  fort  et  plus  Quand  au  nom  de  l'Kglis-  ,  1  ow  vous  présen- 

magnanime,  et  l'homme  plus  énergique  et  plus  tons  la  Croix,  symbole  de  l'e  prit  de  pénitence 

grand.  Quel  homme  que  celui  qui  a  l'ambition  et  de  mortification,  ne  ii-t  urnez  pas  la  tête,  ne 

de  la  flagellation,  l'ambition  du  couronnement  reculez  pas.  La  religion  ne  veut  pas  exterminer 

d'épiues,  l'ambition  du  crucifiement!  Regardez  et  asservir  l'homme,  mais  le  rendre  heureux  et 

cette  figure  illuminée  des  rayons  du  calvaire,  saintement  libre  par  le  triomphe  de  l'esprit  sur 

contemplez  cette  physionomie  où  la  mortifica-  la  chair.  Ce  qu'elle  se  propose  c'est  de    main- 

tion  a  laissé  ses  plus  admirables  empreintes,  et  tenir  en  nous  la    force  contre  la   faiblesse,  la 

le  ravissement  dans  l'âme  vous  répéterez  le  cri  noblesse  contre  la  honte,  la  sagesse  contre  les 

du  pieux  auteur  de  l'Imitation.  C'est  dans  la  vie  folies  du  cœur  humain. 

mortifiée  que  l'intelligence  trouve  la  plus  inef-  Je  vous  disais  dans  ma  dernière  instruction  : 
fable  des  jouissances,  le  cœur  la  plus  suave  des  Pratiquez  l'esprit  de  renoncement  et  la  lumière 
consolations,  la  volonté  sa  force,  le  caractère  ravissante  du  Calvaire  dissipera  les  téuèbresdu 
sa  virilité  et  l'homme  sa  grandeur  et  sa  beauté  matérialisme  ;  la  paix  et  la  félicité  succéderont 
morale,  In  cruce gaudium  spiritus,iacrucein/usto  aux  agitations  des  désirs  déréglés  et  aux 
supernœ  suaoitatis,  in  cruce robur  mentis.  secousses  des  passions  désordonnées;  l'homme 
Travaillez  donc  à  développer  au  milieu  de  enfin  se  retrempera  dans  le  bain  fortifiant  du 
vous  le  règne  de  la  mortification,  si  vous  ne  sacrifice.  Qu'il  me  soit  permis  aujourd'hui  de 
pouvez  dire  avec  saint  l'aul  :  A  Dieu  ne  plaise  continuer  le  même  sujet  en  développaùt  ces 
que  je  me  glorifie  en  quelque  autre  chose  qu'en  trois  idées  :  1°  mortifiez-vous  pour  vivre;  in 
la  croix  de  Jcsus-Christ,  appliquez-vous  au  cruce  vitœ  ;  2°  mortifiez-vous  pour  être  ver- 
moins  à  réaliser  les  autres  degrés  de  l'immola-  tueux  ;  in  cruce  sum  m  a  virtutis',  3°  mortifiez- 
lion.  Soyez  morlsà  l'esprit  du  inonde,  pratiquez  vous  pour  être  saint;  in  cruce  perfectio  sanc- 
une  sainte  indifférence  en  face  des  accidents  de  tUatis. 
la  vie;  je  vous  en  conjure,  vous  dirai-je  avec  I 

saint  Pierre,  de  songer  qu'étant  étrangers   et  Vous  étonnerai-je  en  affirmant  que  la  morti- 

voyageors,  *ous  devez  vous  abstenir  des  désirs  ficatiou  se  pose  dans  le  Christianisme  comme  un 

charnels,  et  traverser  ce  pèlerinage  de  la  vie,  principe  de  vie? 

l'âme   tournée  non  vers  la  terre  mais  vers  le  —  Selon  une  loi  de  lu  nature   physique,  le 

ciel.  grain  qui  ne  tombe  pas  à    terre  et  ne   meurt 

pas,  reste  stérile  ;    mais  s'il  vient  à  mourir,  il 

fait  jaillir  de  sa  mort  la  fécondité  et  la  vie.    Ce 

SIXIÈME   instruction  phénomène  qui  s'accomplitinvariablemenldans 

le  monde  matériel,  a  dans  le  monde  moral  son 

accomplissement    infaillible.  L'homme  doit   se 

effets  de  la  mortification  mortilier,  se  faire  mourir   pour   vivre  et  vivre 

davantage  selon  le  corps  et  l'esprit. 

Le  croiriez-vous,  les  austérités  et  les  priva- 

Scmp'T    morlifialionem    Je^u  in    corpore  tions  du  corps,  que  vous  regardez  comme   une 

YlOStro   circum/erenles,  ut   et  vita  Jcsu  mani-  guerre  injuste  et  cruelle  faite  à  votre  chair,  qui 

fëstetur  in  corporièîts  noslrh.  —  Nous  portons  vous  paraissent  affaiblir  votre   nature,   protè- 

kou jours  en  nous  la  mortification  de  Jésus,  afin  gent  la  vie  humaine  en  sauvegardant  la  santé 

que  la  vie  de  Jésus  ait  une  mani f'e.-tation  exté-  de  l'homme   et   la   vigueur   de   ses   membres. 

Heure  dans  noire  chair.  2  Cor.  IV,  10.  Généralement  qu'est-ce  qui  dévore  la  force  et 

la  beauté  du  corps?  Est-ce  l'excès  de  )a  morti- 

Laloide  1  austérité   chrétienne   qui   semble  fiction  ?  Non,   mes  frères,  c'est  son   ab-ence. 

attaquer  les  droits  et  la   dignité    de    la    nature  Qu'est-ce  qui  abrège  et  extermine  les  jours  des 

est   la    meilleure   sauvegarde  <ie   l'homme.   Si  mortels?  Est-ce  le   glaive  de    la  répression,  le 

vous  voyez  germer  la  paix  et  le  bonheur,  n'est-  frein  llc  ['esprit?  Non,  mille  fois  non,   c'est   la 

ce  pas  sur  les  ruines  dé  nos  mauvais  penchants,  domination  des  appétits   charnels,  et  la  trop 

Ces   âmes   nobles  et    généreuses,   ces  volontés  jiDre  expansion  des  sens. 

énergiques,  en  un  mot  ces  chrétiens  qui  pro-  «  Les  plaisirs  de  la  bonne  chère,  dit    saint 

Roquent  1  admiration   de  tous  les  siècles  par  Léon,  sont  contraire  à  la  santé  du  corps,  à  moins 
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que  la  tempérance  ne  mette  un  frein  au  plaisir 
et  n'enlève  à  la  volupté,  ce  qui  serait  un  poids 
pour  le  corps.  »  Voulez-vous  entendre  un  des 
grands  orateurs  contemporains  .  «  Je  vois  passer 
sous  mes  yeux  des  corps  rompus  et  courbés 
avant  la  vieillesse,  mais  ces  corps  qui  les  a 
brisés?  Je  rencontre  desvies  caduques etflétries 
avant  le  temps,  mais  ces  vies  qui  les  a  flétries 
et  qui  leur  a  infligé  l'opprobre  d'une  caducité 
précoce  !  Je  vois  paraître  des  visages  amaigris 
et  pâles,  même  au  printemps  de  l'âge,  mais  cette 
pâleur,  d'où  vient-elle?  Cette  maigreur  qui  l'a 
faite?  F.st-ce  l'excès  de  la  pénitence,  est-ce 
l'excès  de  la  débauche?  Peut-être.  Et  parmi  ces 
êtres  ravagés,  dévastés,  défigurés  qui  tombent 
da  théâtre  du  monde  au  fond  des  hôpitaux, 
reudez-vuus  de  toutes  les  douleurs,  combien 
sont  tombés  là  ruinés  par  les  excès  de  l'austérité 
chrétienne  ?  Pas  un  ;  et  combien  y  sont  tombés 
par  l'excès  de  la  volupté  et  de  la  débauche  ? 
Ah!  je  n'ose  répondre  (1);  »  tant  il  est  vrai  que 
la  mortification,  eu  éteignant  le  foyer  des  pas- 
sions éteint  les  foyers  de  la  dissolution  et  de  la 
mort,  entretient  la  vigueur  de  nos  membres, 
présorve  et  même  accroît  les  sources  de  la  vie 
corporelle. 

Est-ce  tout?  Non,  mes  frères,  l'heureux  efS't 
de  la  pénitence  sur  le  corps  ne  s'arrête  pas  au 
monde  terrestre,  il  aura  son  suprême  retentis- 
sement dans  le  monde  céleste.  Vos  corps,  parti- 
cipant ici-bas  à  la  vie  de  Jésus  crucifié,  partici- 
peront à  la  vie  de  Jésus  glorifié.  Croyez-en  à  la 
parole  du  grand  Apôtre,  disant  aux  premiers 
chrétiens  pour  les  encourager  dans  le  chemin 
de  la  mortification  :  Semper  mortificationem 
Jésus  in  cor  pore  nostro  circum  fer entes;  nous  ne 
cessons  de  crucifier  notre  corps  et  de  mourir 
à  nous-mêmes  comme  Jésus  ;  car  il  faut  que  la 
vie  pénitente  et  humiliée  du  Maître  paraisse 
maintenant  en  nous,  enfin  qu'un  jour  sa  vie 
glorieuse  et  immortelle  se  manifeste  avec  éclat 
dans  ootre  chair  revêtue  d'immortalité;  ut  et 
vila  Jeui  nnuifeslet  in  carne  nostra. 

0  corp>  du  Chrétien  laisse-moi  te  contempler 
avec  amour  et  ravissement,  la  Croix  dépose  en 
ton  sein  les  semences  de  la  gloire  et  de  la  beauté 
célestes.  Dan?  les  membres  flagellés  et  souf- 
frants, j'aperçois  non  seulement  la  vie  de  Jésus 
meurtri  et  crucijié,  mais  encore  les  germes  de 
la  vie  de  Jésus  triomphant  et  transfiguré. 

—  Main  ce  qui  éclate  le  plus  dan;  le  Chrétien 
mortifié,  e'«3t  la  vie  de  la  grâce,  cette  vie 
supérieure  à  celle  du  corps,  cette  vie  qui  em- 
prunte ici-bas  ^ueLjue  chose  de  la  vie  du 
ciel,  et  qu'on  nomme  la  vie  de  l'esprit.  Comme 
la  vie  sensuelle,  àa  vie  spirituelle  a  ses  carac- 
tères distinelifs  ;  elle  se  révèle  à  nous  par 
ses  désirs  et  sesaetioi*. 

(I)  R.  P.  Félix- 


Que  désire  donc  le  chrétien  qui  obéit  à  la 
loi  de  l'abnégation  et  du  sacrifice.  Saint  Paul 
nous  l'enseigne.  L'homme  qui  vit  selon  la  chair 
n'aime  et  ne  goûte  que  les  choses  terrestres  : 
les  plaisirs,  les  richesses,  les  vanités  du  monde. 
L'homme  au  contraire  qui  vit  selon  l'esprit,  ce 
qu'il  recherche  et  demande  ce  sont  les  choses 
spirituelles, la  Croix,  les  humiliations,  lesvertus, 
Dieu  lui-même. 

Or,  de  môme  que  cet  amour  effréné  des 
jouissances  mondaines,  c'est  la  mort  de  l'âme 
et  le  triomphe  de  la  chair,  ainsi  le  goût,  le 
désir  des  choses  célestes,  c'est  la  mort  de  la 
concuspiscence. 

La  vie  de  la  grâce.  Quelle  vie  abondante 
et  pure,  que  celle  du  chrétien  mortifié,  dont  les 
aspirations  montent  jusqu'au  ciel,  dont  les 
désirs  ne  s'inspirent  pas  du  temps  mais  de 
l'Eternité. 

Et  si  nous  considérons  les  actions  de  l'homme 
qui  est  mû  par  le  goût  et  le  désir  des  choses 
célestes,  nous  comprendrons  mieux  encore  la 
vie  sublime  que  produit  en  nous  la  mortifi- 
cation. 

Dans  l'homme  sensuel  que  trouvez-vous?  Ce 
que  saint  Paul  appelle  les  œuvres  de  la  chair, 
c'est-à-dire,  l'orgueil,  la  cupidité  et  la  volupté 
et  tant  ce  qu'engendrent  ces  trois  passions  do- 
minant le  cœur  humain.  La  mortification  au 
contraire  régnant  en  nom,  c'est  la  concupis- 
cence maîtrisée,  c'est  la  grâce  développant  cet 
ensemble  d'actions  saintes  que  les  auteurs  ins- 
pirés désignent  sous  ce  nom  d'œuvres  de  l'es- 
prit. Or,  si  selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  la 
chair  avec  ses  couvoitises  agissent  en  nous, 
accomplissont  tous  ses  désirs  honteux  c'est  la 
mort  de  l'âme,  et  la  mort  avec  tout  ce  qu'elle 
a  de  désolaut,  si  secundum  carnem  vixeritis  mo- 
jiemini,  votre  grâce,  ô  mon  Jésus  s'épanouis- 
sant  en  nous  c'est  la  vie  et  la  vie  avec  tout  ce 
qu'elle  a  de  radieux,  si  autem  spiritu  facta  car 
nis  mortifuaveritis  vivetis.  La  chair  fait  en  nous 
ce  que  fait  la  mort,  elle  souille,  elle  déshonore 
elle  ravage  ;  quelles  œuvres  honteuses  1  Taudis 
que  l'esprit  agit  dans  notre  âme  comme  agit  la 
vie,  il  embellit,  il  féconde,  il  divinise  l'homme t 
Qu'ils  sont  sublimes  les  actes  du  chrétien  mor- 
tifié. Quelle  vie  que  la  vie  alimentaire  par  de 
telles  œuvres. 

N'abandonnons  donc  pas  la  pratique  au  cru- 
cifiement de  la  chair  :  Là  est  la  vie,  la  vie  éle- 
vée, la  vie  céleste.  In  cruce  vita. 

II 

Nous  lisons  dans  le  beau  Livre  de  l'Imitation 
cette  autre  parole  :  In  cruce  somma  virtuiii.  La 
mortification  est  la  base  et  l'abrégé  des  ver- 
tus. .     . 

En  effet  il  y  a  une  relation  bien  înlim:  entre 
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la  vie  mortifiée  et  la  vie  vertueuse,  aussi  intime 
qu'entre  la  fleur  et  la  tige  qui  la  porte.  Cruci- 
fiez la  triple  concupiscence  qui  vous  tour- 
mente, et  c'e-t  seulement  sur  les  débris  de  l'or- 
gueil brisé,  de  la  cupidité  domptée  et  de  la 
volupté  vaincueque  vous  verrez  prendre  racine, 
l'bumilité,  la  douceur,  le  désintéressement,  la 
charité  l'obéissance  et  la  chasteté.  Regardez  ce 
cbamp  que  la  main  de  l'homme  tient  en  repos, 
qu'y  rencontrez-vous?  des  ronces  et  des  épi- 
nes ;  pour  qu'il  se  couvre  de  fleurs  et  de  fruits, 
que  faut-il?  La  charrue  qui  déchirera  pénible- 
ment ses  entrailles,  et  les  sueurs  et  fatiguas  de 
l'homme  qui  le  cultivera.  — Tel  est  le  chrétien. 
Cette  terre  labourable  du  Seigneur.  Agricul- 
tura  Deiestis. 

Laissez  le  champ  de  votre  âme  sans  lui  faire 
violence,  sans  ouvrir  le  laborieux  sillon  de  la 
pénitence,  quel  spectacle  1  C'est  la  stérilité  du 
bien,  et  la  fécondité  du  mal.  Mais  lécoudez-le 
par  les  larmes  du  crucifiement  et  le  travail  du 
sacrifice.  Euntes  ibant  et  flebant,  promenez-y  la 
charrue  de  la  mortification,  quelle  floraison  de 
bonnes  œuvres  !  Quelle  riche  moisson  de  vertus 
vous  recueillerez.  Venientcs  autem  venient  eum 
exceltatione  portante  manipulos  suos.  N'oubliez 
pas  celle  parole  du  vertueux  patriarche  Job  : 
La  sagesse  ne  croit  pas  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  vivent  doucement,  c'est-à-dire,  qui  vivent 
selon  leurs  caprices,  sans  s'infliger  la  douleur 
volontaire.  iXon  inventas  in  terra  suaviter  vioen- 
tiam . 

Aussi  l'esprit  de  renoncement  est-il  la  me- 
sure de  notre  perfection. 

Voulez-vous  savulr  quel  progrès  vous  avez 
fait  dans  la  vertu,  examinez  quelle  victoire 
vous  remportée  sur  vos  vices,  par  conséquent 
quel  est  le  degré  de  votre  mortification.  Tautum 
proficies  quantum  libi  ipai  vint  intulens. 

Avez-vous  baissé  dans  l'esprit  d'immolation. 
et  de  renoncement,  votre  vertu  est  descendue 
dans  la  même  mesure.  Vous  êtes  moins  hum- 
bles, moins  patients,  moins  chastes,  moins  dé- 
sintéressés, moins  vertueux  en  un  mot.  Pour- 
quoi, parce  que  vous  êtes  moins  mortifiés; 
étant  moins  mortifiés,  les  passions  tondent  à 
reprendre  leur  empire  en  vous,  et  le  souffle  des 
passions  ne  peut  que  dessécher  le  germe  des 
vertus,  tandis  que,  au  mi.ieu  des  luttes  de  l'ab- 
négation, sous  l'influence  de  la  croix,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais  en  nous  disparait,  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  se  développe.  L'esprit  de 
crucifiement  est  donc  lié  étroitement  à  la  vertu 
dont  elle  est  la  base  et  la  racine.  In  cruce  sum- 
rm  virtutiSj  et  pourquoi  n'ujouterais-jo  pas  : 
In  cruce  perjectio  tcmcttiatU, 
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Ln  effet  la  mortification  c'est  la  sainteté  dans 


sa  perfection.  Le  chrétien  c'est  l'homme  qui  a 
reçu  la  difficile  mais  sublime  vocation  de  faire 
de  sa  personne  un  portrait  de  Jésus-Christ,  de 
retracer  dans  sa  vie  la  vie  de  Jésus-Christ;  et 
le  saint  c'est  le  chrétien  qui  réalise  le  plus  par- 
faitement cette  vocation. 

Or  la  vie  mortifiée  n'est-ce  pas  la  plus  belle 
reproduction  de  la  vie  du  Christ.  Qu'est-ce  que 
l'iiomme-Dieu  ?  c'est  la  crèche,  c'est  le  cal- 
vaire, et  entre  la  crèche  et  le  calvaire  toute 
une  série  de  sacrifices,  de  privations  et  de 
souffrances  volontaires,  en  un  mot  Jésus-Christ 
c'est  la  mortification  personnifiée.  Eh  !  bien  je 
vous  le  demande  n'est-ce  pas  dans  le  cœur  qui 
se  crucifie,  et  qui  en  se  crucifiant  reproduit  la 
vie  de  Jésus-Christ  que  la  sainteté  atteindra 
tout  son  développement.  La  race  des  mortifiés 
ne  doit-elle  pas  être  la  race  des  saints.  In  cruce 
perfectio  sanctilates  vous  dites  :  où  sont  les 
saints?  je  n'ai  jamais  rencontré  de  saints? 
Peut-être  et  c'est  le  malheur  de  votre  vie.  Sur 
quels  chemins  les  avez-vous  cherchés  ?  «  Vous 
courez  sur  les  chemins  qui  mènent  à  la  gloire, 
sur  les  chemins  qui  mènent  à  la  richesse,  sur 
les  chemins  qui  mènent  au  plaisir,  peut-être 
sur  les  chemins  qui  mènent  à  la  débauche,  et 
vous  n'avez  pas  rencontré  les  saints  ?  Ah  I  je 
comprends,  la  vie  des  saints  suit  d'autres  sen- 
tiers. Allez  sur  toutes  les  routes  qui  conduisent 
au  dévouement,  à  l'abnégation  au  sacrifice; 
allez  enfin  au  chemin  de  la  croix  »  (I),  là  vous 
trouverez  les  saints  marchant  sur  les  traces  du 
crucifié,  et  demandant  à  son  Calvaire  la  perfec- 
tion de  la  sainteté.  In  cruce  perfectio  sanctitatis. 
Savez- vous  comment  se  traduit  la  mortification? 
Par  la  haine  du  mal  à  son  plus  haut  degré.  Or 
de  cette  répulsion  profonde  du  vice  que  peut-il 
sortir  ?  sinon  des  aspirations  en  quelque  sorte 
divines  vers  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de 
plus  célestes  et  de  plus  parfait.  Contemplez  la 
génération  des  mortifiés  ;  ils  vont  plus  Join  que 
les  limites  du  précepte  et  du  devoir;  sous  le 
charme  du  Crucifié  qu'ils  aiment  et  adorent, 
ils  s'élancent  au  sommet  de  la  sainteté,  écou- 
tez-les s'écrier  :  le  bien  ce  n'est  pas  assez,  il 
nous  faut  le  mieux  ;  le  devoir  c'e^t  trop  peu, 
ce  que  nous  ambitionnons  c'est  la  pratique  hé- 
roïque des  conseils  évangéliques  ;  et  ils  mar- 
chent vers  la  perfection  et  ils  croissent  de  toute 
manière  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  avec  Jésus- 
Christ  et  en  Jésus-Christ,  la  plénitude  de 
l'Homme  parfait. 

IN'avais-je  pas  raison  de  vous  recommander  la 
mortification  ?  Ne  faut-il  pas  combattre  les  ap- 
pétits déréglés  de  lu  chair,  afin  déménagera 
votre  corps  la  santé  et  la  vigueur,  et  de  lui 
assurer  les  transfigurations  de,  l'EttruUô?C6 
n'est  qu'en  réagissant  contre  l'attrait  des  pas- 

(l)  II.  P,  Félix. 
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sions  que  vous  établirez  au  dedans  de  vous- 
jpttèmes  le  règne  de  la  grâc  !  et  que  vous  vivrez 
dans  une  vie  divine.  Ne  reculez  pas  devant  la 
croix,  n'ayez  pas  peur  d'un  acte  de  sacrifice  et 
fl'aduégation,  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que 
tous  verrez  les  vertus  se  développer  en  vous, 
et  briller  sur  votre  iront  l'auréole  de  la  sain- 
teté. 


SEPTIÈME  INSTRUCTION 


JEUNE  ET  ABSTINENCE. 


Prcdicate  jejunium  III.  Picg.  0.  Annoncez 
le  jeûne. 

La  mortification  chrétienne  s'exerce  dans  une 
doubla  sphère  :  celle  de  l'âme  et  celle  du  corps. 

L'esprit  a  son  orgueil  qu'il  faut  extirper  ;  le 
cœur,  ses  passions  que  nous  devons  dompter, 
et  la  volonté,  ses  tendances  perverses  qu'il 
s'agit  de  comprimer  et  de  régler.  Le  glaive  du 
crucifiement  doit  donc  eu  premier  lieu  pénétrer 
dans  ces  régions  intimes  que  l'apôtre  appelle  la 
division  de  l'âme,  la  moelle  de  la  vie.  «  Que 
servirait-il  à  l'âme,  dit  saint  Léon,  de  faire 
la  souveraine  à  l'extérieur  et  d'être  esclave  à  la 
maison,  décommandera  sesmembres  et  d'avoir 
perdu  elle-même  le  droit  de  sa  liberté  ?  e  A  ce 
chrétien  qui  rejetterait  la  mortification  spiri- 
tuelle ne  serait-on  pas  en  droit  d'infliger  cette 
parole  du  Christ  :  sépulcre  blanchi,  décoré  à  sa 
surface,  mais  au  sein  duquel  se  trouvent  réunies 
toutes  les  horreurs  du  tombeau. 

C'est  donc  une  nécessité  pour  tous  de  déve- 
lopper l'esprit  de  mortification  intérieure  ;  qui 
consiste  essentiellement  dans  la  mort  à  nos 
vices,  dans  la  pratique  de  ce  jeûne  que  les 
saints  Pères  nomment  le  jeûne  spirituel.  Mais 
l'homme  élan  tune  lyre  composée  de  deux  cordes. 
L'âme  et  le  corps,  noussommesobligés  de  mor- 
tifier la  chair  comme  l'esprit.  D'où  part  le  mal 
doit  partir  l'expiation  ;  il  faut  donc  châtier  les 
sens,  foyer  du  péché. 

C'est  pourquoi  nous  vous  disons  :  soumettez- 
vous,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  au 
précepte  de  la  pénitence  corporelle. 

Nous  ne  vous  demandons  pas,  comme  loi  de 
votre  vie,  les  macérations  et  les  jeûnes  rigou- 
reux des  premiers  chrétiens,  nous  ne  vous 
obligeons  pusa  vous  couvrir  de  cilices,de  chaînes 
de  1er  et  de  disciplines,  à  retremper,  comme 
tant  de  saints,  i'euergie  de  vos  âmes  dans  la 
pratique  héroïque  des  austérités    évangéliques. 

Mais  ce  que  nous  vouions,  c'est  que  vous  vous 


conformiez  aux  sages  prescriptions  de  l'Eglise, 
et  que  vous  observiez  fidèlement  les  deux  pé- 
nitences corporelles  quivous  sont  commandées 
pendant  la  sainte  Quarantaine  :  l'abstinence  et 
le  jeûne.  Pour  vous  y  engager  je  me  propose  de 
vous  expliquer  celle  double  obligation  du  chré- 
tien. 

I 

Quoique  l'abstinence  et  le  jeûne  soient  pros- 
crits simultanément  pendant  le  Carême,  il  ne 
faut  pas  les  confondre;  ce  sont  deux  préceptes 
distincts  l'un  de  l'autre.  On  peut  être  dis- 
pensé du  jeune,  sans  qu'on  soit  par  là  même 
dispensé  de  l'abstinence  ;  réciproquement,  on 
peut  être  tenu  au  jeûne  tout  en  ayant  la  per- 
mission d'user  des  aliments  gras. Un  des  prélats 
les  plus  éloquents  de  notre  siècle  dans  un  de 
ses  mémorables  mandements  adressait  cette 
recommandation  à  ses  diocésains.  «  Que  vos 
«  maisons  n'aient  rien  de  commun  avec  celle* 
«  dans  lesquelles  on  peut  dire  que  la  notion  du 
«  Carême  a  péri,  et  où  l'on  ne  semble  pas  se 
«  douter  que  la  rémission  de  l'abstinence  n'en- 
«  traiue  pas  celle  du  jeûne  et  que  la  faculté 
«  d'user  de  la  viande  ne  confère  point  celle 
«  d'user  indistinctement  de  toutes  sortes  d'ali- 
«  ments  à  tous  les  repas.  » 

Pour  dissiper  une  ignorance  si  commune  et  si 
préjudiciable  à  votre  salut,  et  ne  pas  laisser 
s'effacer  toute  trace  de  la  pénitence  quadragé- 
simale,  laissez -moi  vous  rappeler  d'abord  la 
doctrine  théologique  de  l'abstinence. 

Qu'est-ce  que  l'abstinence  ?  l'abstinence  con- 
siste à  se  priver  des  aliments  gras,  c'est-à-dire 
de  la  chair,  du  sang  et  de  la  graisse  des  ani- 
maux qui  naissent  et  vivent  sur  la  terre  et  des 
oiseaux  qui  volent  dans  les  airs.  Or,  l'église  a 
porté  une  loi  qui  interdit  à  certains  jours  l'usage 
de  ces  aliments.  Oh  !  qu'elle  est  digne  de  toute 
notre  vénération  et  de  tous  nos  respects,  cette 
loi  aussi  ancienne  que  le  monde  !  Ne  eberchez 
pas  la  première  origine  de  l'abstinence  dans  le 
Berceau  du  christianisme,  elleremonte,  dit  saint 
Basile,  jusqu'à  la  création  de  l'homme.  Vous 
connaissez  le  précepte  imposé  à  Adam  prenant 
possession  de  son  royal  domaine  :  Tu  ne  man- 
geras point  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal.  C'est  donc  le  Seigneur  qui  a 
porté  et  promulgué  le  commandement  de  l'abs- 
tinence en  plaçant  nojtre  premier  père  dans  le 
jardin  des  délices.  Et  l'Eglise  n'a  fait  que 
s'inspirer  de  la  pensée  du  créateur,  lorsqu'elle  a 
établi  le  précepte  de  l'abstinence  dont  la  viola- 
tion peut  entraîner  une  faute  grave,  à  moins- 
que  les  raisons  légitimes,  telles  que  la  maladie, 
la  faiblesse  du  tempérament  la  nécessité 
pbysique  ou  morale  ne  nous  en  dispensent. 

L'obligation  de  cette  loi  atteint  indistinctement 
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tous  les  fidèles  parvenus  à  l'âge  de  raison  et  qui 
ne  sont  pas  dans  le  cas  d'une  légitime  dispense. 
Sans  doute  les  enfants,  jusqu'à  six  ou  sept  ans 
De  sont  point  astreints  à  la  pratique  de  l'abs- 
tinence ;  mais  s'il  m'était  permis  de  donner  aux 
parents  un  avis  salutaire,  je  les  engagerais  for- 
tement à  habituer  ces  petits  êtres  dès  l'âge  ie 
plus  tendre  aux  privations  corporelles.  Ne 
serait-cepas  un  excellent  moyeD  de  réagir  contre 
cette  édmation  molle  qui  énerve  et  affaiblit  les 
tempéraments,  et  de  familiariser  les  enfants 
avec  les  pratiques  chrétiennes,  qui  pénétre- 
raient ainsi  plus  facilement  dans  leurs  mœurs 
et  se  graveraient  plus  profondément  dans  leur 
cœur. 

Sans  entrer  dans  de  plus  grands  développe- 
ments sur  l'abstinence,  parlons  maintenant  du 
jeûne,  et  en  particulier  du  jeûne  du  Carême,  le 
plus  solennel,  le  plus  vénérable  par  son  anti- 
quité, le  plus  sain  par  les  mystères  de  salut 
auxquels  il  nous  prépare. 

H 

Comme  l'abstinence,  le  jeûne  est  une  priva- 
tion, mais  une  privation  plus  étendue,  plus 
rigoureuse  ;  parce  qu'elle  comprend  non  seule- 
ment la  qualité  mais  encore  la  quantité  de  la 
nourriture. 

Pour  avoir  la  vraie  notion  du  jeûne  ecclé- 
siastique, il  faut  considérer  trois  choses  qui 
malgré  les  adoucissements  de  l'Eglise,  de- 
meurent essentielles  à  ce  précepte  : 

1°  La  nature  des  aliment?,  2°  le  nombre  des 
repas,  3°  l'heure  à  laquelle  on  doit  les  prendre. 

La  première  condition  dujiûne  est  l'absti- 
nence. Et  pendant  la  sainte  Quarantaine,  l'abs- 
tinence est  plus  sévère  que  dans  les  autres 
temps  de  l'année. 

L'usage  des  œufs,  du  laitage,  du  beurre,  du 
fromage,  et  de  tout  ce  qui  provient  directe- 
ment des  substances  animales  et  défendu.  Ces 
aliments  ne  sont  permis  aujourd'hui  parmi 
nous  qu'en  uerlu  d'une  dispense  annuelle  plus 
ou  moins  général. 

Toutefois  ne  croyons  point  que  cette  dispense 
entraîne  par  le  fait  même  celle  du  jeûne. «  Nous 
«  ne  voulons  pas  vou3  laisser  ignorer,  dit  Be- 
«  noit  XIV  aux  Evèques,  que,  quand  il  y  a  une 
«  nécessite  urgente  de  dispenser  d'abstinence, 
«  il  faut  néanmoins  maintenir  l'unité  du  repas, 
«  ainsi  qu'on  l'a  observé  à  Koine,  et  qie  nous 
a  bavons  nous-même  expressément  ordonné 
ti  celte  année.  » 

Mais  si  le  jeûne  consiste  à  n'user  que  d'ali- 
ments permis,  il  consiste  aussi  à  ne  faire  qu'un 
repas  dans  la  journée.  Telle  a  été  la  règle 
suivie  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. Telle  est  l'idée  que  l'on  doit  s'en  former 
et  qui  résuite  de  la  Pratique  générale  des  pre- 
miers chrétiens. 


Sans  doute  l'Eglise  dans  les  cœurs  des  âges, 
faisant  actes  d'indulgence  a  adouci  la  rigueui 
de  cette  prescription;  consultant  les  climats, 
les  besoins  et  le  caractère  de  chaque  époque, 
e'ie  a  apporté  plusieurs  modifications  impor- 
tantes dans  la  discipline  du  jeûne.  C'est  ainsi 
que  depuis  huit  cents  ans  elle  permet  d'ajouter 
au  repas  principal  un  léger  repas  que  nous  ap- 
pelons la  collation,  et  que  de  nos  jours  elle  au- 
torise les  Evêques  à  accorder  l'usage  de  la 
viande,  les  cSmanche,  lundi,  mardi  et  jeudi  de 
chaque  semaine  du  Carême,  l'usage  des  œufs 
aux  jours  d'abstinence,  enfin  le  beurre,  et  le 
lait  même  pour  la  collation.  Mais,  malgré  tous 
ces  adoucissements,  l'essence  du  jeûne  est  de 
ne  faire  qu'un  repas  sérieux  par  jour. 

A  quelle  heure  doit-on  prendre  ce  repas  ? 

Dans  l'Ancien  Testament  la  coutume  des 
juifs  était  de  différer  jusqu'au  coucher  du  soleil 
l'unique  repas  permis  dan:  les  jours  déjeune. 
Cet  usage  passa!  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
et  s'établit  jusque  dans  nos  contrées  occiden- 
tales où  longtemps  elle  fut  gardée  d'une  ma- 
nière inviolable.  Mais  depuis  que  la  collation  a 
été  autorisée,  le  repas  principal  est  fixé  à 
1  heure  de  sexte,  c'est-à-dire  vers  midi. 

Tel  est  le  jeûne  du  Carême,  qu'il  était  aus- 
tère dont  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne 1  C'était  la  privation  de  toute  chair, 
d'œufs,  de  poissons,  ce  fruit*  et  même  de  vin 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  M'.is  comme  cette 
discipline  sévère  s'harmonisait  parfaitement 
avec  la  ferveur  de  ces  vigoureux  chrétiens, 
avec  l'énergie  de  leurs  croyances  et  de  leurs 
mœurs  !  Le  jeûne  de  nos  jours  est  plus  facile  ; 
les  concessions  de  l'Eglise  en  ont  adouci  la  ri- 
gueur primitive.  Qui  n'admirerait  cette  tendre 
mère  modifiant  ainsi  les  règlements  de  la  pé- 
nitence quadragésimale  pour  qu'ils  soient  en 
rapport  avec  la  faiblesse  de  votre  tempéra- 
ment, les  exigences  de  votre  état  et  les  besoins 
de  votre  maison? 

—  Au  milieu  des  illusions  dont  se  berce  la 
mollesse  de  notre  temps  on  est  porté  à  regarder 
le  jeu  :e  du  Carême  comme  un  simple  conseil, 
une  œuvre  de  subrogation  pour  le  monde, 
obligatoire  seulement  pour  les  couvents  et  les 
cloîtres.  Ne  l'oubliez  pas,  le  jeûne  quadragési- 
mal  est  un  commandement  formel  dont  la 
transgression  nous  rend  coupables  devant  Dieu. 
Ecoutez  les  saints  Docteurs  caractériser  la  vio- 
lation de  cette  loi  1  «  Jeûner  dans  le  cours  de 
l'année,  est  un  remède  à  nos  péchés  et  un 
moyen  d'acquérir  la  grâce,  omettre  le  jeûne  du 
Carême  est  une  faute  grave  qui  ne  peut  man- 
quer de  nous  dévouer  au  châtiment.  »  Ainsi 
s'exprimait  saint  César  d'Arles,  d'accord  avec 
saint  Ambroise  :  «  Kompre  le  jeûne  un  seul 
jour  est  un  péché  grave,  mais  ne  pas  jeûner 
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pendant  le  Carême,  quand  ou  le  peu!,  c'est  un 
sacrilège.  In  iotum  non  observare  sacrilcgium  est, 
et  patte  violare  peccatum  est. 

Et  ce  précepte  d'une  étroite  obligation  qui 

doue  l'a  institue?  c'est  l'Eglise  ou  plutôt  c'est 
Jésus-Christ  qui  la  établi  et  qui  en  a  imposé 
l'obligation  par  son  exemple  et  par  sou  autorité 
personnifiée  dans  les  Apôtres. 

Mais,  disez-vous,  l'Eglise  en  portant  ce  com- 
mandement n'a-t-ello  pas  dépassé  les  limites  de 
sa  puissante?  Quoi  donc  :  n'est-ce  pas  à  son 
épouse  bien-aiméc  comme  à  l'héritier  et  à  la 
dépositaire  de  son  pouvoir  que  le  Christ  a  dit  : 
c  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  cieux...  Toute  puissance  m'a  été  donnée 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  et  cette  puissance 
sans  limites,  absolue  je  vous  la  délègue  pour 
aller  continuer  et  perfectionner  l'œuvre  que 
j'ai  commencée.  Celui  qui  vous  écoute  m'é- 
coule, celui  qui  vous  méprise  me  méprise  1  Par 
ces  paroles  voilà  l'Eglise  investie  d'un  pouvoir 
divin  et  universel;  Qui  donc  oserait  limiter  une 
puissance  à  qui  le  Seigneur  n'a  posé  aucune  li- 
mite; qui  donc  oserait  restreindre  une  autorité 
qui  commande  plus  loin  que  le  temps,  qui  s'é- 
tend jusqu'à  l'Eternité? 

—  Oui,  nous  reconnaissons  dans  l'Eglise  ca- 
tholique au  pouvoir  législatif  suprême,  et  nous 
admettons  l'existence  de  la  loi  du  Carême  ; 
mais  nous  faisons  pas  abstinence,  nous  ne  jeû- 
nons pas,  parce  que  le  jeûne  et  l'abstinence 
nous  fatiguent  ;  comme  si  la  pénitence  quadra- 
gésimale  avait  un  autre  but  que  d'imposer  un 
joug  pénible  à  ce  corps  de  péché. 

—  Oui,  ajoulerez-vous,  mais  ces  austérités 
ruinent  la  santé  et  abrègent  la  vie.  N'ètes-vous 
pas  en  contradiction  avec  l'Eglise,  la  science 
la  rai-on  et  l'expérience?  Lisez  en  effet  la  litur- 
gie qui  contient  la  pensée,  la  doctrine  de  l'E- 
glise n'y  trouvez-vous  pas  ces  paroles  :  Ut  hoc 
solemne  jejunium  quod  anima  bus  curporibus  que 
samandes  salubriier  institutem  est.  Ce  jeûne  so- 
lennel a  été  institué  pour  le  bien  comme  pour 
l'intérêt  des  âmes. 

Ces  aftirmationsde  la  foi  sont  confirmées  par 
la  science  et  l'expérience.  Consultez  les  statis- 
tiques établies  par  les  médecins  et  les  sociétés 
hygiéniques  et  vous  constaterez  avec  la  science 
qu'une  foule  de  maladies  prennent  racine  dans 
le  mépris  de°  règles  de  la  mortification  chré- 
tienne. C'est  pourquoi  un  homme  non  Mispeet 
de  préjugés  catholiques,  Frankliu  disait  :  «  En 
général  les  hommes  mangent  deux  fois  plus 
autant  que  l'exige  la  nature.  »  Aussi  lisez  la  vie 
des  saints,  des  héros  de  la  pénitence,  leurs  ef- 
frayantes austérités  ont-ils  sensiblement  abrégé 
leurs  jours?  Non,  saint  Hilarion  a  atteint  l'âge 
de  80  ans,  et  cependant  sa  nourriture  c'était  du 
pain,  d6  l'eau  et  quelques  légumes  cuits  sans 


huile.  Saint  Martin,  dont  vous  connaissez  les 
jeûnes  rigoureux  a  vécu  81  ans,  saint  Antoine 
qui  mourut  à  90  ans  ne  mangeait  que  quelques 
fruits  de  palmier  dont  les  feuilles  lui  servaient 
de  vêlement.  —  Vous  cilerai-je  des  exemples 
plus  modernes?  Saint  Philippe  de  Néri  qui 
parvint  à  l'âge  de  80  ans,  sainte  Thérèse  qui 
tout  en  pratiquant  les  plus  dures  mortifications 
dans  un  corps  livré  à  tous  les  genres  de  souf- 
frances arriva  à  sa  67e  année  ;  saint  Vincent  de 
Paul  qui  prolongea  son  existence  jusqu'à 
85  ans.  Et  saint  Liguori  à  60  ans. 

—  Mais,  me  répondrez-vous,  nos  corps  n'ont 
plus  la  vigueur  dont  ils  étaient  doués  autrefois. 
Ah  t  je  l'accorde,  nous  sommes  moins  robustes 
que  les  chrétiens  des  anciens  jours  Mais,  je 
vous  demanderai  à  mon  tour;  pourquoi  vos 
corps  vont-ils  s'affaiblissant  chaque  jour? 
N'est-ce  pas  parce  que  vous  leur  ôtez  l'aiguil- 
lon de  la  douleur  volontaire,  le  nerf  de  l'aus- 
térité et  de  la  privation,  le  fortifiant  du  jeûne. 
Faites-y  attention,  tandis  que  d'un  côté  vous 
vous  autorisez  de  la  faiblesse  de  vos  corps  pour 
échapper  à  l'obligation  du  jeûne,  de  l'autre,  le 
rejet,  le  mépris  de  cette  loi  contribue  puissam- 
ment à  l'affaiblissement  de  vos  corps.  D'où 
nous  concluons  avec  l'Athanase  :  «  Si  quelque 
flatteur  vous  dit  :  Ne  jeûnez  point  de  peur  d'af- 
faiblir votre  santé  et  d'abréger  vos  jours  ;  n'é- 
coulez point  ces  mensonges,  c'est  le  démon  qui 
vous  parle  par  sa  bouche. 

Ah!  pratiquez  généreusement  le  jeûne  et 
l'abstinence  du  Carême  ;  et  par  là  vous  obéirez 
à  l'Eglise,  vous  pourrez  faire  de  plus  abon- 
dantes aumônes,  vous  aurez  plus  de  temps  a 
donner  aux  bonnes  œuvres,  votre  esprit  sera 
plus  libre  pour  l'oraison,  vous  satisferez  à  la 
justice  divine,  vous  préparez  votre  âme  à  la  ré- 
ception des  sacremeuts  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie, vous  honorerez  et  imiterez  le  jeûne 
de  Jésus  dans  le  désert.  Souvenez-vous  qui  si 
vous  participez  sur  la  terre  à  ses  souffrances  à 
sa  pénitence,  vous  aurez  part  de  sa  gloire  et 
de  sa  félicité  dans  le  ciel. 


HUITIEME  INSTRUCTION 
AVANTAGES   DU  JEUNE   ET  DE   i/ABSTINENCE. 

Hamiliabam  in  jejunio  animam.  J'humi- 
liais mon  âme  dans  le  jeûne.  Psal. 

Le  jeûne  et  l'abstinence  sont  aussi  anciens  que 
le  monde,  ils  ont  été  la  loi  du  Paradis  terrestre  ; 
«  Tu  ne  mangeras  point  du  fruit  de  l'arbre  de* 
la  science  du  bien  et  du  mal.  »  Ils  sont  surtout 
la  loi  du  monde  déchu.  La  promulgation  de  ce 
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Précepte  divin  a  retenti  avec  force  jusqu'aux  couvrent  de  sac  et  île  cendre  depuis  le  plus 

extrémités  de  l'Univers,,  et  s'est  prolongée  dans  grand  jusqu'au  plus  petit.  Le  roi  descend  de  son 

tous  les  biècle^.  Aussi  les  enfants  d'Israël  et  les  trône,  quitte  ses  vêlements   royaux,  se  revêt 

disciples  de  l'Evangile,  les  peuples  civilisés  ou  d'un  sac  grossier  et  se  couche  sur  Ja  cendre, 

barbares,  tous  ont  pratiqué  ces  œuvres  expia-  Un  édit  est  publié  dans  Ninive  au  nom  du  chef 

toires,  tous  en  ont  reconnu  la  nécessité.  C'est  de  la  nation  et  des  principaux  seigneurs  de  sa 

pendant  les  calamités  publiques  surtout  qu'ils  cour,  ordonnons  que  tous  les  hommes  et  les 

ont  cherché  dans  cet  acte  pénitentiaire  un  abri  animaux  soient  soumis  à  un  jeûne  rigoureux, 

contre  la  vengeance  divine  et  un  apaisement  Qui  sait  si  Dieu,  ajoutait  l'édit  royal,  touché  de 

aux  remords  de  leur  conscience.  Ne  soyons  donc  notre  repentir  ne  suspendra  pas  ses  terribles 

pas  étonnés  que  l'Eglise,  la  dépositaire  des  se-  châtiments,  et  ne  consentira  pas  à  nous  faire 

crets  du  ciel  vienne  nous  dire  :  Quatre  temps,  grâce  de  la  vie.  Et  en  effet  le  Seigneur  voyant 

vigiles  jeûneras,  et  le  Carême  entièrement,  vendredi  avec  complaisance  cette  conversion  et  cette  pé- 

chair  ne  mangeras,  ni  le  samedi  mêmement.  Elle  nitence  exemplaires,  fit  succéder  le  pardon  aux 

ne  fait  que  renouveler  un  précepte,  dontl'anti-  fléaux  que  sa  colère  était  prête  à  lancer, 

quité  et  l'universalité  démontrent  avec  la  der-  Telle  est  la  puissance  du  jeûne  sur  le  cœur  de 

nière  évidence  la  Divinité  de  son  origine;  elle  Dieu.  Aussi  écoutez  le  langage  de  ia  tradition 

n'a  pas  d'autre  but  que  de  nous  recommander  qui  se  résume  dans  ces  paroles  de  saint  Ephrem  : 

une  pratique  qui  tient  la  première  place  parmi  «  Si  nous  savons  purifier  nos  âmes,  et  nos  corps 

les  œuvres  d'expiation,  et  dont  les  avantages  «  dans  les  eaux  salutaires  de  l'abstinence,  es- 

sont  incontestables.  Car,  1°  le  jeûne  et  l'absti-  «  pérons  tout  de  la  miséricorde  et  de  la  clé- 

nence,  comme  je  vais  vous  l'exposer,  désar-  «  mence  du  meilleur  des  Pères.  Les  portes  du 

ment  le  bras  du  Seigneur  irrité  et  nous  le  ren-  «  ciel  sont  ouvertes  aux  jeûneurs;  les  anges  et 

dent  propice;  2°  ils  nous  préservent  du  péché;  «  tous  les  esprits  bienheureux  ont  les  regards 

3*  ils  élèvent  notre  âme  vers  Dieu.  «  fixés  sur  ces  généreux  athlètes.  Que  dis-je? 

«  Jésus-Christ  se  réjouit  lui-même  de  nos  abs- 

I  «  tinences,   et  semble  y  trouver  un  honneur 

Enfants  de  colère  par  nature,  natura  filii  irœ  «particulier,   pourvu  que  notre  tempérance 

revêtus  d'une  chair  identifiée  au  péché,  engen-  «  soit  armée  des  grandes  vertus  de  foi,  d'espé- 

drant  le  péché,  carnis  peccati,  nous  n'apportons  «  rance  et  de  charité.  0  heureuse  abstinence 

en  naissant  qu'un  droit  :  le  droit  au  châtiment.  «  qui  fait  le  rempart  de  nos  âmes -,  ô  admirable 

Tout  dans  notre  existence  doit  donc  converger  «  gardienne  des  enfants  de  Dieu,  je  vois  en  toi 

vers  ce  but  :  éloigner  de  nous  les  fléaux  de  la  «  une  dignité  suréminente,  et  parmi  les  œuvres 

colère  divine,  et  rendre  propice  un  Dieu  que  «  que  Dieu  a  pour  agréables,  je  me  réjouis  de 

nos  iniquités  ont  oifensé.  «  ce  que  tu  tiens  le  plus  haut  rang  d'honneur.  » 

Mais    comment  fléchir  le  courroux  du  Sei-  Si  les  pénitences  du  Carême  ont  la  propriété 

gneur?  La  foi  nous  l'apprend  par  les  œuvres  de  nous  rendre  Dieu  si  favorable,  n'en  soyons 

de  la  pénitence.   O  mon  Dieu,  si  nos  crimes  point  surpris. 

vous  irritent,  la  pénitence  vous  apaise  et  attire  Ce  qui  provoque  contre  nous  la  colère  du 

votre  miséricorde.    Deus  qui  culpa  offenderis,  Très  Haut,  n'est-ce  pas  le  péché  qu'il  faut  pu- 

pœnitentia  plaçons.  Parmi  les  prescriptions  du  nir,  qu'il  faut  effacer  et  expier, 

régime  pénitentiaire,  le  jeûne  et  l'abstinence  Or  le  jeûne  et  l'abstinence,  voilà  les  œuvres 

occupent  le  premier  rang.    Faut-il  s'étonner  par  excellence  de  l'expiation,  voilà  le  sacrifice 

que  ces  deux  pratiques  du  Carême  possèdent  la  qui  satisfait  à  la  justice  divine  et  nous  permet 

mystérieuse  vertu  de  nous  obtenir  pardon  et  de  d'espérer.  Sacrificali  sacri/icium  justitiœ  et  spe- 

nous  rendre  le  ciel  favorable  1  Tous  les  peuples  rate  in  Domino. 

ont  compris  l'efficacité  du  jeûne  et  de  l'absti-  L'Apôtre  des  nations  disait  aux    Romains  • 

nence  sur  le  cœur  de  Dieu  ;  aussi  tous  s'en  sont  «  Je  vous  supplie  par  la  miséricorde  divine  d* 

faits  uq  rempart  contre  les  vengeances  célestes.  «  faire  de  vos  corps  une  hostie  pure,  vivante. 

Les   livres   saints  ne    nous    laissent   aucuu  «  sainte  et  agréable  à  Dieu.  »  Mais  comment 

doute  à  ce  sujet,  Dieu  allait  frapper  Ninive  la  immoler  notre  chair?  Comment  en  faire  une 

superbe,  parce  qu'elle  avaii  comblé  la  mesure  victime  expiatoire  que  le  Seigneur  agrée?  C'est 

de  ses  crimes,  quia  ascendit  malitia  ejus  corum  en  observant  fidèlement  les  prescriptions  de  la 

me.  Déjà  le  prophète  Jonas  avait  parcouru  les  sainte  quarantaine.  La  discipline  quadragési- 

rues  de  la  cité  coupable  en  criant  à  haute  voix  :  maie  est  une  forme  de  ce  sacrifice  que  saint 

Encore  quarante  jours  et  Ninive  sera  détruite,  Paul  recommande  aux  fidèles,  et  qui  plaît  sou- 

adhuc  quadraginta  dits   et  Ninive  subuertetur  verainement    à   l'Eternel.    L'autel   c'est  notre 

Eu  face  de  cette  terrible  menace,  que  font  les  cœur,  le  prêtre  c'est  notre  volonté,  la  victoire 

habitants  1  ils  annoncent  un  jeûne  Dublic,  et  se  c'est  notre  corps  et  le  feu  où  se  consume  l'ho» 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


CC3 


locauslc,  le  jeune  et  l'ubrOufe:  ee.  0  exercice 
inouï  du  sacerdoce  chrétien!  Par  le  jeune, 
jiar  l'abstinence,  l'homme,  la  victime  immolée 
pour  ses  crimes,  »t  le  sacrificateur  qui  l'immole. 
Or  ilcwis  ce  sacrifice  qui  est  une  imitation,  dans 
une  continuation  du  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
dans  ce  sacrifice  où  le  chrétien  est  victime  et 
prêtre,  quel  e  puissance  d'expiation  et  de  satis- 
faction! 0  Pontife  ds  la  pénitence,  couvre-toi 
de  la  tunique  de  la  sainteté,  mets  sur  tes  reins 
la  ceinture  de  la  chasteté.  Prends  l'encensoir 
de  la  prière,  surtout  tire  le  glaive  de  la  morti- 
fication, revêls-toi  des  insignes  de  ton  sacerdoce 
qui  sont  le  jeûne  et  l'abstinence,  et  offre  ainsi 
en  toute  confiance  ton  sacrifice  qui,  en  effaçant 
les  peines  du  péché,  nous  rend  Dieu  favorable, 
sacti/icate  sacrificium  justitiœ  et  speratc  Domino. 
Ainsi  tu  feras  de  ton  corps  une  hostie  pure, 
sainte  que  le  Seigneur  accueillera  avec  bienveil- 
lance. Jlostium  puram  sanctam  placent  an  Deo. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'expier  nos  fautes, 
le  jeune  nous  préserve  du  vice.  Vitia  comprimis. 
Tel  est  le  second  avantage  de  la  pénitence  cor- 
porelle. 

II 

Que  le  jeûne  soit  un  des  plus  énergiques  pré- 
servatifs du  péché,  nous  ne  pouvons  en  douter. 
Et  si  vous  en  demandiez  la  raison,  je  vous 
répondrais  avec  saint  Arabreise;  c'est  que  la 
pratique  de  la  mortification  corporelle  a  pour 
eflet  de  chasser  de  l'homme  le  principe  du  mal, 
le  père  du  mensonge  et  de  l'erreur,  le  démon 
en  un  mot,  celui  en  qui  ne  se  repose  jamais  la 
volonté  de  nuire  au  genre  humain.  «  Oui,  s'é- 
«  crie  cet  illustre  docteur,  le  jeûne  tout  muet 
«  qu'il  est  met  en  fuite  Satan,  il  le  flagelle,  il  le 
«  brûle.  »  Peut-il  en  être  autrement?  Puisque 
la  sensualité  fait  les  délices  de  l'Esprit  infernal, 
le  crucifiement  de  la  Chair  ne  doit-il  pas  lui 
être  insupportable?  11  est,  selon  la  parole  du 
Christ  une  sorte  de  démon  qui  résiste  à  toutes 
les  bonnes  œuvres,  à  tous  les  elforts  de  l'âme  ; 
la  seule  puissance  devant  laquelle  il  recule  c'est 
la  prière  fécondée  par  le  jeûne,  tant  il  est  vrai 
de  dire  avec  Bossuet:  «  0  jeûne,  lu  eslaterreur 
«  des  démons,  la  nourriture  de  l'âme,  tu  désar- 
«  mes  le  diable.  »  Vitia  comprimis. 

Mais,  continue  le  grand  évêque  de  Meaux,  il 
y  a  en  nous  quelque  chose  qui  est  pire  que 
Satan,  qui  nous  tente  de  plus  près  et  nous  jette 
dans  un  combat  plus  dangereux  ;  c'est  la  con- 
cupiscence qui  en  nous  attirant  et  en  caressant 
la  chair  nourrit  et  entretient  le  péché,  fait  de 
notre  chair  le  foyer  le  plus  actif  du  vice.  Par 
quels  moyens  maitriserons-nous  ces  instincts 
pervers  de  notre  nature  dépravée  ?  L'aigle  de 
Meaux  nous  indique  ces  moyens  :  Modérons  la 
.  concupiscence  par  le  jeûne,  disciplinons-la  par 


la  mortification.  Voulez-vous  entendre  le  lan- 
gage de  saint  Chrysostome  :  «  La  pénitence 
adoucit  les  passions,  éteint  la  colère  et  l'ardeur 
impétueuse  :  elle  calme  et  éteint  ies  tempêtes 
qui  proviennent  de  la  bonne  chère.  Dans  les 
chaleurs  de  l'été,  quand  le  soleil  dessèche  la 
terre,  le  vent  d'aquilon  s'élève,  et  avec  sa  brise 
légère,  rafraîchit  les  poitrines  haletantes.  Tel 
est  l'effet  des  privations  corporelles  amortissant 
Tardeurdes  passions  qu'excite  l'intempérance.» 
0  jeûne,  médecine  salutaire  contre  le  dérègle- 
ment de  nos  convoitises,  malheureux  ceux  qui 
te  rejettent,  ou  qui  t'observent  en  murmurant, 
ils  repoussent  l'arme  la  plus  redoutable  contre 
le  démon,  la  chair  et  le  monde,  ils  renoncent  à 
un  des  plus  efficaces  préservatifs  du  péché. 
Vitia  comprimis. 

Je  comprends  ce  qu'écrivait  saint  Paul  aux 
premiers  fidèles  :  pour  ne  point  courir  en  vain 
et  ne  point  marcher  dans  les  sentiers  du  vice 
qui  me  conduiraient  à  ma  damnation,  je  châtie 
mon  corps  et  le  réduis  en  servitude.  Et  com- 
ment chàtiait-il  sa  chair,  foyer  du  mal?  il  ne 
nous  le  laisse  pas  ignorer.  C'est  par  les  austé- 
rités de  la  pénitence.  In  vigiliis  mukis,  in  famé, 
in  siti  et  injejuniis  multts,  tant  il  est  vrai  que  le 
jeûne  el  l'abstinence  ont  le  merveilleux  pnvi- 
vilège  de  nous  préserver  du  vice,  comme  aussi 
d'élever  notre  âme  vers  Dieu,  Vitia  comprimis, 
mentem  élevas. 

III 

La  pénitence  corporelle  c'est  le  swsum  cerda 
de  l'homme. 

En  vertu  des  lois  qui  unissent  le  corps  et 
l'âme  pour  former  la  personnalité  humaine, 
tout  ce  qui  se  passe  dansles  régions  matérielles 
de  notre  être,  a  une  grande  influence  au  point 
de  vue  spirituel.  Ainsi  les  plaisirs  de  la  table, 
qui  par  eux-mêmes  semblent  n'atteindre  que 
les  organes,  ont  un  contre-coup  incalculable,  un 
retentissement  fâcheux,  dans  les  parties  supé- 
rieures de  notre  nature.  De  là  ce  mot  de  saint 
Léon  :  L'intempérance  arrête  )a  vivacité  de 
l'esprit,  émousse  la  force  du  coeur,  appesantit 
l'âme  et  l'empêche  de  monter  ve-s  le  Seigneur. 

Mais  si  telle  est  l'action  du  sensualisme  sur 
notre  esprit,  quel  salutaire  retentissement  ne 
doit  pas  produire  au  dedans  de  nous-mêmes  le 
j.  une  et  tout  ce  qui  habitue  le  corps  à  une  sage 
privation  ?  Si  tout  ce  que  vous  accordez  à  la 
mollesse  et  à  l'immorlitication  est  une  atteinte 
plus  ou  moins  directe  à  la  gloire,  à  la  vigueur 
et  à  l'élévation  de  1  aine,  tout  ce  qui  châtie  et 
réduit  l'esclave  extérieur  ne  doit-il  pas  la  ren- 
dre plus  vigoureuse  et  lui  donnerdesailes  légères 
pour  prendre  son  essor  et  contempler  les  choses 
élevées. 
Examinez  le  but  et  le  rôle  divin  du  jeûne, 
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quel  est-il?  N'est-ce  pas  de  mellre  l'âme  au-des- 
sus du  corps,  et  de  lui  restituer  la  dignité  du 
commandement.  Or  l'âme  étant  reine  et  souve- 
raine, comme  ses  mouvements  vers  le  ciel  sont 
plus  libres,  commeson  intelligence  plus  sereine 
respire  à  l'aise,  ne  sentant  [dus  le  poids  de  la 
matière,  elle  plane  sur  les  hauteurs  de  la  vérité 
divine,  dégagée  de  la  tyrannie  des  sens  qui  lui 
sont  soumis,  elle  contemple  Dieu  dans  l'extase 
de  l'amour.  Saint  Augustin,  cet  auguste  péni- 
tent, a  constaté  ce  fait  par  son  expérience. 
Voulait-il  étudier  plus  facilement,  il  mangeait 
peu,  afin  de  ne  point  arrêter  le  vol  de  l'esprit, 
tant  il  est  vrai  que  le  jeûne  influe  puissamment 
sur  notre  âme  en  la  délivrant  du  joug  de  la 
matière,  et  en  l'élevant  plus  haut  que  la  terre. 
Mentcm  élevas. 

Puis-je  mieux  résumer  les  avantages  de  la 
pénitence  corporelle  qu'en  vous  rappelant  ces 
paroles  de  Benoît  XIV  :  «  L'observance  du 
«  Carême  est  le  lien  de  notre  milice  ;  c'est  par 
«  elle  que  nous  nous  distinguons  des  ennemis 
«  de  la  croix  de  Jésus-Christ;  par  elle  que  nous 
«  détournons  les  fléaux  de  la  colère  divine,  par 
«  elle  que,  protégés  du  secours  céleste  durant 
a  lejour  nous  nous  fortifions  contre  le  prince  des 
«  ténèbres.  Si  cette  observance  vient  à  se 
«  relâcher  c'est  au  détriment  de  la  gloire  de 
«  Dieu,  au  déshonneur  delà  religion  catholique, 
«  au  péril  des  âmes  chrétiennes,  et  l'on  ne  doit 
«  pas  douter  que  cette  négligence  ne  devienne 
«  la  source  de  malheurs  pour  les  peuples,  de 
«  désastres  dans  les  affaires  publiques  et  d'in- 
«  fortune  pour  les  particuliers.  » 

Ne  négligez  donc  point  les  pénitences  corpo- 
relles qui  sont  si  avantageuses  à  l'âme.  Non 
seulement  faites  jeûner  votre  bouche  et  votre 
estomac  en  les  privantdenourrilure_,maisfaites 
jeûner  vos  yeux  en  ne  les  arrêtant  jamais  sur 
desobjctsdangereux  ;  fvtesjeûner  votre  langue, 
en  ne  proférant  jamais  de  blasphèmes,  ni  de 
paroles  contraires  à  la  charité  ou  à  la  chasteté  ; 
faites  jeûner  vos  oreilles  en  ne  les  ouvrant 
point  aux  médisances,  aux  calomnies  et  aux 
discours  obscènes  ;  faites  jeûner  vos  mains  et 
tous  vos  membres,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  les 
instruments  de  l'iniquité;  faites  jeûner  votre 
imagination,  votre  esprit  et  votre  co'.ur,  en  leur 
retranchant  toute  image,  toute  pensée,  tous 
dires  mauvais.  Ulamur  ergo  parcius  verbis, 
cibis  etpotibus,  somno,jocis,  et  arctius  pers- 
tamus  in  custodia. 

Ce  jeûne  qui  embrasse  ainsi  le  corps  et  l'âme 
est  le  seul  qui  sanctifie  le  chrétien  et  soit 
agréable  au  Seigneur,  l'uissiez-vous  ne  jamais 
les  abandonner  ;  pui?sicz-vous  ne  jamais  oublier 
que  la  mortiiieation  intérieure  et  extérieure  est 
l'unique  voie  de  salut.  J.  Gousset, 

Aumônier  ii  Besançon, 


Sujet  de  circcr^c tance. 

INSTRUCTION 

POUR   LA 

FÊTE  DE  SAINT  JOSEPH 

In  memoriam  œterna  eril  juslus.  Le  juste 
jouira  d'une  mémoire  éternelle.  (Ps.  exi,  7). 

Il  y  a  dix-huit  siècles  vivait  un  humble  ar- 
tisan. Son  épouse  et  un  tout  jeune  enfant,  les 
compagnons  aimés  et  fidèles  de  ses  souffrances, 
de  son  exil,  formaient  toute  sa  famille.  A  peine 
revenu  dans  la  maison  de  ses  pères,  à  Nazareth, 
sa  patrie,  il  reprend  son  pénible  labeur  de 
chaque  jour.  Il  travaille  du  matin  au  soir  pour 
gagner,  à  la  sueur  de  son  front,  le  pain  qui 
doit  tous  les  nourrir,  et  sa  vie  n'en  est  pas 
moins  heureuse  et  tranuuille  au  sein  des  joies 
ineffables  qui  lui  viennent  de  son  épouse  et  de 
l'enfant.  Regardez-le,  cet  humble  artisan  :  rien 
ne  le  dislingue  devant  les  hommes,  il  est  sim- 
ple, modeste,  sans  éclat,  ni  fortune,  mais  c'est 
un  homme  juste,  et  vous  venez  de  l'entendre, 
l'Esprit-Saint  l'a  proclamé,  le  juste  jouira 
d'une  mémoire  éternelle.  Une  Dieu  si  fidèle 
dans  ses  promesses,  vienne  donc  en  perpétuer 
le  souvenir  sur  la  terre. 

Ah  !  vous  le  savez  bien,  Dieu  n'a  pas  attendu 
notre  époque  pour  exalter  le  juste  Joseph  :  cet. 
illustre  patriarche,  ce  chaste  époux  de  Marie, 
ce  pèreadoptif  de  Jésus,  je  le  vois  aujourd'hui 
comme  dans  les  siècles  écoulés,  recevant  les- 
hommages  du  monde  catholique,  et  les  familles 
chrétiennes,  de  générations  en  génératio:  s, 
sont  venues  tour  à  tour  s'agenouiller  aux  pieds 
de  son  image  vénérée,  pour  que  là-haut,  près 
de  Dieu,  il  soit  l'interprète  toujours  compatis- 
sant de  nos  vœux  et  de  nos  prières.  C'est  le 
spectacle  consolant  que  nous  contemplons  en 
cette  solennité  où,  sur  l'invitation  de  l'Eglise, 
tout  le  peuple  fidèle,  tombant  à  genoux,  de- 
mande à  saint  Joseph  aide  et  protection. 

Mais  si  Dieu  a  perpétué  au  milieu  de  nous  son 
souvenir  en  le  constituant  le  patron,  l'avocat  de 
son  Eglise  auprès  de  lui,  il  a  voulu,  en  mtine 
temps,  nous  le  présenter  comme  un  modela 
universel  et  parfait  de  nos  devoirs  envers  Jé- 
sus-Chri>t.  En  lui  nous  trouverons  toujours  la 
règle  de  notre  conduite,  et  malgré  nos  efforts 
nous  ne  pourrons  que  marcher  comme  de  loin 
sur  ses  traces. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  vous  rappeler 
quelle  a  été  la  conduite  de  saint  Joseph  envers 
Jésus-Christ,  ce  sera  vous  dire  quels  sont  vos 
devoirs  envers  ce  Jésus  qui  est  pour  vous  dans 
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sa  vie  Eucharistique,  ce  qu'il  fut  pour  son  père 
adoptit  (huis  les  jours  de  sa  vie  mortelle.  C'est 
pourquoi,  nous  arrêtant  à  ces  deux  idées  prin- 
cipales, nous  verrons  Joseph  recevant  Jésus 
dans  sa  maison, et  travaillant  de  ses  mains  pour 
le  nourrir.  Ainsi  doit  faire  le  chiélien  qui  veut 
aimer  et  servir  Jésus-Christ. 

!»•  Partie.  —  Saint  Joseph  a  reçu  Jésus-Christ 
dans  sa  maison.  Nous  vt  ici  à  Nazareth.  Voyez- 
vous  cette  humble  d<  meure  ?  C'est  là  qu'habite 
la  sainte  fami  le,  c'est  là  que  vit,  ignoré  de 
tous,  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  Le  prophète 
ne  s'était  pas  trompé  en  lui  disant  :  a  Vraiment, 
vous  êtes  un  Dieu  caché  (t).  »  11  est  toujours  le 
^erbe  Eternel  par  qui  toutes  choses  ont  été 
faites  et  sans  lui  run  n'a  été  fait  de  ce  qui  a 
été  fait  (-2),  mais  aujourd'hui,  Verbe  fait  chair, 
il  est  entié  dans  la  maison  de  Joseph,  et  Joseph 
lui  a  dit,  connue  Salomon  avait  dit  au  Seigneur: 
«  Si  le  ciel  et  les  cieux  des  cieux  ne  vous  con- 
«  tiennent,  combien  moins  cette  maison  (3)  » 
que  j'habite  et  que  nos  pères  ont  élevée.  Le 
Fils  unique  de  Dieu  qui  vient  du  ciel  où  il  y  a 
beaucoup  de  demeures  dans  la  maison  de  son 
l'ère  (4).  Le  voilà  sur  la  terre  comme  un  exilé 
demandant  à  Joseph  de  lui  faire  l'aumône  de 
l'hospitalité,  et  Joseph  lui  disant  comme  Josué 
avait  dit  au  Seigneur  :«Moiet  toute  ma  maison 
nous  vous  servirons  (5).  »  Le  Sauveur  Jésus  pro- 
mis à  Israël,  qui  doit  s'asseoir  sur  le  trône  de 
David  et  régner  sur  la  maison  de  Jacob,  le 
voilà  tout  petit  enfant  venant  croître  en  âge  et 
en  grâce  devant  les  hommes,  et  disant  à  Joseph 
comme  il  dira  plus  tard  à  Zacharie  :  Il  faut  que 
j'habite  daus  votre  maison  (G)  jusqu'au  jour  où 
j'irai  prêcher  mon  Evangile  à  travers  la  Judée, 
mais  dès  celte  heure  et  pour  toujours  recevez 
avec  moi  et  par  moi  le  salut  que  j'apporte  à  la 
terre.  El  Joseph  de  répondre  avec  son  ancêtre 
David  :  Seigneur,  «  heureux  celui  que  vous 
*  avez  choisi  et  pris  à  votre  service  ;  nous  se- 
o  rons  tous  remplis  des  biens  de  votre  maison 
«  du  ciel  (7).  »  Quelle  gloire  pour  Joseph  1  Son 
humble  demeure  e?t  bien  devenue  un  nouveau 
paradis  terrestre  où  Dieu  rencontre  sa  créa- 
ture. Entretiens  divins  de  tous  les  jours  et  de 
toutes  les  heures  qui  ne  finiront  pour  Joseph 
que  sur  le  seuil  delà  tocie  mais  qui  seront  tou- 
tefois repris  sous  d'autres  formes  et  dans  d'au- 
tres conditions  par-  delà  ce  monde  visible.  Et 
cette  gloire  est  inséparable  d'un  bonheur  à  nul 
autre  pareil  sur  la  terre.  11  est  raconté  qu'Eli- 
sabeth tressaillit  de  joie  à  la  vue  de  Marie  en- 
trant chez  elle  pour  y  demeurer  quelques  jours: 
«  D'où  me  vient,  s'eeria-t-elle,  ce  bonheur  que 
«  la  mère  démon  Dieu  veuille  venir  à  moi  (8)?» 

(1)  Isaïe  XLV,  15.  —  (2)  S.  Jean,  I,  3.  —  (3)  Para'ip.  VI, 
18.  —  (4)  S.  Jean  XIV.  '2.  —  fo)  Josué  24,  15.  —  (o)  i.  Luc 
XIX,  5.  —  (7)  P».  LXIV,  5.  —  (8)  S.  Luc,  I,  43, 


Quels  tressaillements  Joseph  ne  devait-il  pas 
éprouver  de  celte  habitation  de  Jésus  et  de 
Marie  dans  sa  maison  ?  Il  est  dit  que  le  saint 
vieillard  Siméon,  ayant  pris  dans  ses  bras  l'en- 
fant Jésus,  en  ressentit  une  si  grande  joie  qu'il 
désirait  mourir,  et  chanta  son  bonheur  en  di- 
sant :  o  Seigneur,  maintenant  laissez,  selon 
«  votre  pat  oie, votre  serviteur  s'en  aller  en  paix; 
«  puisque  mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  qui  vient 
«  de  vous(l).  »  Quel  sera  donc  le  cantique  de 
Joseph,  qui  bien  souvent  prend  dans  ses  bras 
l'eufant  Jésus,  qui  le  voit  tous  les  jours  durant 
plusieurs  années  et  qui  peut  s'écrier  en  toute 
vérité:  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  Jésus  mon  Sau- 
veur place  sa  main  gauche  sous  ma  tèleet  de  sa 
main  droite  il  me  prodigue  ses  divins  embras- 
sements  (2).  Quoi  !  le  Dieu  qui  dans  le  ciel  est 
le  bonheur  des  anges  et  des  élus,  ne  serait  pas 
dans  l'humble  demeure  de  Nazareth,  le  bon- 
heur de  son  père  adoptif?  Oh!  entendez  Joseph, 
le  cœur  plein  d'amour  et  de  reconnaissance, 
chanter  ses  gloires  et  ses  joies  :  «O  mon  Dieu, 
«  s'écrie— t-il,  vous  êtes  mon  espérance  depuis  la 
«  jeunesse,  sur  vous  j'ai  été  appuyé  à  ma  nais- 
«  sance.  Je  suis  devenu  pour  la  plupart  comme 
«  un  prodige  ;  mais  vous  êles  mon  aide  puis- 
ci  sant,  que  ma  bouche  soit  remplie  de  louange 
u  afin  que  je  chante  votre  gloire,  et  tout  le  jour 
«votre  grandeur  (3).»  Saluez  donc  cette  humble 
demeure  de  Nazareth  où  Joseph  a  reçu  Jésus- 
Christ,  et  ne  vous  y  trompez  point,  à  votre  tour 
vous  êtes  appelés  à  recevoir  ce  même  Jésus- 
Christ  dans  votre  âme  ;  car  vous  êles  pour  lui 
sa  maison  sur  la  terre:  «  Toute  maison,  dit 
«  saint  Paul,  est  habitée  par  quelqu'un.  Mais  le 
«  Christ  est  comme  fils  dans  sa  maison  ;  et  cette 
«maison,  c'est  nous,  si  nous  conservons  ferme- 
«  ment  jusqu'à  la  fin  la  confiance  et  la  gloire 
«  de  l'espérance  (4).  Un  jour,  et  à  une  ceitaioe 
heure  de  votre  vie,  Jésus-Christ  est  venu  frapper 
à  votre  porte,  il  vous  demandait  l'hospitalité,  et 
vous,  vous  l'avez  reçu  comme  saint  Joseph  l'a- 
vait reçu.  Plus  qu'à  Nazareth  il  était  en  votre 
âme  le  Dieu  caché,  mais  vous  avez  entendu  sa 
voix  qui  vous  disait  :  «  Vous  demeurez  en  moi 
«  et  moi  je  demeure  en  vous  (5).  Alors  vous  avez 
dit  à  l'Eglise,  au  monde,  au  ciel  et  à  la  terre  : 
«  Il  est  à  moi,  et  moi  je  suis  à  lai  (6).  »  Mystère 
d'amour,  qui  remplissait  votre  âme  de  gloire  et 
de  bonheur  1  Non,  votre  âme  n'était  plus  un 
lieu  désert  el  stérile,  c'était  un  jardin  de  déli- 
ces (7).  Jésus,  arbre  de  vie,  vous  nourrissait  de 
ses  fruits  divins  ;  Jésus,  fleuve  aux  eaux  vives, 
devenait  en  vous  une  fontaine  de  grâces  et  de 
bénédictions  ;  Jésus,  fleur  aux  parfums  célestes, 
s'épanouissait   en  vous  et  entourait  voire   âme 

(1)  S.  Luc  II.  19.  —  (?)  Cant.  IL  6.  -  (3)  Ps.  LXX,  5. 
—  (i)  Libr.  111,  4  et  6.  —  (5)  S.  Jean  XV.  4.  —  (G)  dont. 
II.  10,  —  (7)  Jéréin.  XXXI,  12, 
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de  la  couronne  de  toutes  les  vertus.   Qu'avez-  main  libérale  de  Joseph  la  nourriture  qui  lui 

vous  fait  de  ce  Jesiii  que  vous  avez  reçu    dans  est  nécessaire.    C'est  cette   contemplation  qui 

l'amour   et    ia  reconnaissance?   Oh!    n'est-ce  soutient  Joseph  dans  son  travail,  au  lieu  de  se 

pas,  vous  êtes  allés  chercher  votre  modèle  dans  plaindre  il  chante  son  bonheur  :  je  suis  pauvre 

la  miison  de  Nazareth.  Vous  êtes   entrés  forts  et  dans  «  le  travail  depuis  ma  jeunesse   (i)f 

et  courageux  dans  le  chemin  qui   s'ouvrait  de-  »  mais  mon  travail  n'est  pas  en  vain  dans  le 

vant  vous,  vous  avez  marché  sur  les  traces  de  »  Seigneur  (2).  »  Et  Joseph  entend  la  voix  de 

saint  Joseph.  Oui,  vous  avez  comme  lui    gardé  Jésus  lui  disant  :  «  Venez  à  nous,  vous  qui  tra- 

Jésus-Christ  malgré  les  ennemis  nombreux  et  »  vaillez  et  je  vous  soulagerai  (3).  »  0  Joseph, 

redoutables  qui  voulaient  vous  le  ravir.  Vous  répondez  à   cette  divine    invitation,  allez  vous 

avez  gardé  Jésus-Christ  malgré  les  séductions  du  reposer   sur    le    cœur   de  Jésus    votre   enfant 

monde  et  les  entraînements  des  passions,   mal-  adoptif  et  parce  que  vous  travaillez  pour  Dieu 

gré  les  séductions  du  siècle  et  les  enseignements  que  votre   âme  soit   rassasié  de  bonheur  (4). 

de  l'erreur.  Gloire  à  vous,  dévoués  et   fidèles  Heureux  seraient  les  hommes  si,  à  l'exemple  de 

imitateurs  de  saint   Joseph.  Mais  si  par  contre  Joseph,  ils  savaient  par  une  acceptation  volon- 

vous   avez    perdu  ce   bonheur,  méconnu    cet  taire  de  la  grande  loi  du  travail,  y  trouver  les 

amour   divin,   ah  I   souvenez-vous  qu'il  y  a  à  fruits  délicieux  que   produisent  les  fatigues  et 

côté  de  vos   demeures   une  maison  qui  chaque  les  maux.  Mais  voyons  combien  saint  Joseph, 

matin  reçoit  pour  vous  le  salut  qui  descend  du  s'élève  par  son  travail  à  une  sublime  dignité, 

ciel.  Nous  voici   dans  son  enceinte,  regardez  De  même  que  notre  chair  et  notre  sang  sont 

l'autel,  et  là,  comme  à  Nazareth,  vous  contem-  entretenus  et  augmentés  par  la  nourriture  que 

plerez  Jésus-Christ.  11  attend  le  jour  et  l'heure  Joseph  lui  gagnait  à  la  sueur  de  son  front.  Et 

que  vous  choisirez  pour   lui  offrir  de  nouveau  en  présence  de  cette  gloire  du  saint  patriarche, 

l'hospitalité  dans  votre  âme,  et  croyez-le,  vous  nous  avons  bien  le  droit  de  l'appeler  avec  soin 

serez  étonné,  ravi  de  l'amour  qu'il  vous  témoi-  illustre  docteur,  le  coopérateur  de  Dieu  pour  le 

gnera,  de  l'empressement  qu'il  mettra  à  cor-  salut  du  genre  humain.  C'est  lui  qui  a  fourni  à 

iespondre  â  vos  désirs,  et  vous  connaîtrez  le  Jésus-Christ  les  moyens  d'entretenir  et  d'aug— 

mystère   ineffable  des   tendresses    divines  qui  menter  la   chair  et  le  sang  qu'il  a  livrés  sur 

dépasseront  toujours  le  nombre  de  nos  misères,  l'arbre  de  la  croix.  Et  savez-vous  quelle  fut  dit 

Ile  Partie.  —  A  ce  premier  devoir  si  doux  et  ici-bas,  la  récompense  de  son  travail.  En  retou- 
si  facile  que  saint  Joseph  remplit  à  l'égard  de  de  la  nourriture  matérielle  qu'il  recevait  de 
Jésus-Christ  vient  s'en  ajouter  un  autre  d'un  Joseph,  Jésus-Christ  lui  ciofiftait  une  nourriture 
grand  mérite.  Jésus-Christ  venant  nous  racheter  spirituelle  pour  son  âme;  cai?  ee  n'est  pas  de 
devait  vivre  et  grandir.  Selon  les  lois  de  la  pain  seulement  que  l'homme  vit,  mais  de  toute 
nature  jusqu'à  l'âge  qu'il  a  fixé  lui-même  pour  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu  (5).  Taudis 
s'offrir  à  Dieu  comme  victime  sur  la  croix.  Alais  que  Jésus  se  nourrissait  du  pain  de  Jesehp, 
par  quel  moyen  ou  de  qui  recevra-t-il  la  nour-  Joseph  nourrissait  son  âme  du  Verbe  divin  ré- 
riture  qui  lui  est  nécessaire?  Peut-être  com-  la  Parole  éternelle  et  incréée.  0  gloire  et  ré- 
mandera-t-il  à  ses  anges  comme  il  fera  plus  compense  du  travail  de  Joseph,  soyez  la  gloire 
tard  dans  le  désert,  de  venir  le  servir  chaque  et  la  récompense  de  notre  travail, 
jour.  Peut-être  va-t-il  multiplier  comme  il  fera  Si  nous  avons  reçu  Jésus-Christ  dans  notre 
plus  tard  sur  la  montagne  les  provisions  qu'il  maison,  le  devoir  du  travail  nous  est  imposé, 
trouvera  dès  son  arrivée  dans  la  maison  de  II  nous  faut  d'abord  accepter  en  vue  de  lui- 
Joseph?  Non,  en  aucun  des  prodiges  qui  frappent  même  et  sans  arrière-pensée  le  travail  qui  est 
le  regard  et  révèlent  la  puissance  divine  ;  mais  selon  notre  position  sociale.  Nous  devons  lui 
par  contre  une  merveille  qui  ennoblit  le  juste  offrir  les  peines  et  les  fatigues  que  nous  y  ren- 
Joseph  et  l'élève  à  une  haute  et  sublime  di-  controns  comme  une  expiation  du  passe  et  un 
gnité.  Le  voilà  dans  son  atelier,  travaillant  du  sacrifice  destiné  à  nous  préparer  pour  l'avenir 
malin  au  soir  ;  pour  lui  des  peines  et  des  fati-  les  bénédictions  du  Ciel.  Ce  n'est  qu'à  celte 
gués  de  tous  les  jours  ;  c'est  une  vie  dure  et  condition  que  nous  verrons  des  jours  heureux 
pénible  aux  yeux  du  monde,  mais  regardez  se  lever  sur  notre  vie.  Mais  il  est  un  travail 
Jésus-Christ  dont  tous  les  êlres  attendent  leur  d'un  ordre  supérieur  et  plus  important  encore- 
nourriture  dans  le  temps  propre  (1),  attendre  que  Jésus-Christ  nous  demande.  Pour  atteindre 
lui-même  sa  nourriture  du  travail  de  son  père  en  nous  les  degrés  d'un  âge  temporel  de  la 
aooptit;  regardons  encore  Je- us-Christ  dont  la  même  manière  qu'il  le  faisait  dans  son  huma- 
maiu  s'ouvre  sur  les  créatures  pour  les  remplir,  nité,  il  lui  faut  une  nourriture  qui  sera  le  fruit 
Les  efTels  de  sa  bonté  (2),  venant  s'as.-eoir  à  la  de  notie  travail.  Ecoulez  ce  qu'il  disait  à  ses 
table  de  la  sainle  famille  pour  recevoir  de  la  (1)  1>g_  IXXXVII)  13,  _  (2)  Cor.  xv,  58.  -  (3)  S.  Math, 

1)  P».  au,  'il.  —  (2)  Pu.  cxliv,  10,  si,  38.  —  (/i)  Isuïe,  un,  11.  --  (5)  S.  Math.  iv,  4. 
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apôtres  :  Pour  moi  j'ai  à  manger  •  une  nourri- 
ce ture  que  vous  ne  connaissez  pas.  Ma  nourri- 
»  tuieestde  iaire  ia  volonté  de  celui  qui  m'a 
«  envoyé  el  d'accomplir  son  œuvre  (1).  »  Vous 
l'entendez,  Jésus-Christ  proclame  que  sa  nour- 
riture e>t  de  faire  la  volonté  de  sou  Père.  Or 
depuis  qu'il  est  monté  au  Ciel,  il  ne  peut  l'ac- 
complir sur  la  terre  directement  et  d'une  ma- 
nière visible.  C'est  pourquoi  il  cherche  parmi 
nous  des  aides,  il  vient  en  uos  âmes  p<»ur  faire 
la  volonté  de  son  Père  par  notre  volonté,  il  fait 
de  nous  ses  membres  nous  devenons  ses  coopé- 
ra teurs  et  il  veut  que  par  notre  être  tententier 
la  volonté  de  son  l'ère  soit  faite  sur  la  terre 
comme  au  ciel.  Heureuses  les  âmes  qui  corres- 
pondent à  une  si  belle  vocation  1  C'est  Jésus- 
Christ  vivant,  agissant  par  vous  au  sein  de 
l'Eglise,  c'est  Jésus-Christ  manifestant  au  dehors 
sa  vie  divine  par  votre  vie,  en  sorte  que  par 
vous  il  ne  sera  pics  pour  le  monde  un  Dieu 
caché.  Travaillez  donc  pour  Jésus-Christ  et  par 
Jésus-Christ  en  accomplissant  la  volonté  de  son 
Père.  C'est  ainsi  que  vous  lui  donnerez  cette 
nourriture  invisible  qu'il  trouve  dans  le  Ciel  et 
qu'il  veut  aussi  trouver  sur  la  terre.  Bientôt 
vous  apparaîtra  le  fruit  de  votre  travail,  de 
l'observation  de  la  loi  de  Dieu,  de  la  pratique 
les  vertus  tt  des  bonnes  œuvres.  En  vous  et  par 
vous  Jésus-Christ  croîtra  devant  Dieu  et  devant 
des  hommes. 

0  Joseph!  un  jour,  à  votre  exemple,  nous 
avons  reçu  Jésus- Christ  dans  notre  maison  et 
travaillé  pour  lui;  nous  vous  en  supplions, 
faites  que  nous  soyions  toujours  vos  imitateurs 
fidèles.  Quand  vous  avez  quitté  cette  terre, 
votre  regard  mourant  aperçut  encore  Jésus  Christ 
dans  votre  maison,  faites  aussi  que  notre 
dernier  regard  aperçoive  aussi  Jésus  dans  notre 
àn*2  alors  que  nous  irons  paraître  à  son  tribu- 
nal. Quand  vous  avez  quitté  la  terre  vous  aviez 
travaillé  pour  lui  jusqu'à  la  fin,  faites  encore 
que  i.otre  travail  pour  Jésus  ne  cesse  qu'avec 
noire  dernier  soupir. 

L'abbé  C.  Martel. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 

Troisième  an  nhei  sa  ire  du  couronnement  do  Léon  X11I. 
—  Cinq  cau-es  de  canonisations  de  pei  tonnages 
fraiiÇoi--.  — bila  Conliimaiion, administrée  par  erreur 
avec  l'hui;e  des  ca:échun,ène3  ou  des  infirmes,  est 
valide.  —  La  vraie  définition  de  l'âme.  —  Ou  se 
trouve  l'essence  de  1  âme.  —  Comment  sera  appli- 
quée la  loi  BriasûB.  —  Sujets  traités  cette  année  par 
IêP.  Monsabré.—  Etat  de  l'Eglise  en  Australie. 

Paris,  5  mars  1881, 
Konae.  —  L' Osscrvalore  romano  donne  d'in- 
téressant- détails  sur  la  cérémonie,  qui  a  eu 
lieu,  le  3  mars,  à  la  chapelle  Sixtine  du  palais 
(1)  B.  JeaD,  iv,  34, 


apostolique  du  Vatican  pour  le  troisième  anrri* 
versaire  du  couronnement  de  sa  Sainteté  N.  S. 
P.  le  Pape  Léon  XIII. 

Le  Saint  Père,  revêtu  des  saints  ornements 
el  couvert  de  la  tiare,  précédé  et  suivi  do  toute 
sa  noble  cour,  a  fait  sou  entrée  dans  la  chapelle 
Sixline  et,  assis  sur  son  trône,  il  a  assisté  à  la 
messe  solennelle  pontificale.  S.  Em.  le  cardinal 
Alimanda  ofticiait.  Etaient  présents  tous  Jes 
cardinaux,  patriarches,  archevequeset  évêques, 
assistants  ou  non  assistants  au  Trône,  le  vice- 
camerlingue  de  la  Sacrée-Congrégation  des 
Putes,  l'auditeur  de  la  révérende  Chambre  apos- 
tolique, le  majordome,  les  divers  collèges  de  la 
prélature  romaine,  et  autres  personnages  qui 
ont  place  dans  la  chapelle  pontificale.  Dans  la 
tribune  des  souverains  assistaient  avec  leur 
suite  LL.  AA.  H.  les  grands-ducs  Serge  et  Paul 
et  le  grand  duc  Constantin  de  Piussie  ;  LL.  AA. 
Rft.  les  princes  Oscar  et  Charles  de  Suè.ie,  et 
S.  Exe.  le  grand  maître  de  l'Ordre  de  Malte 
avec  deux  commandeurs  du  mémo  Ordre.  Le 
corps  diplomatique  accrédité  près  du  Saint- 
Siège  assistait  également  avec  le  personnel  des 
ambassades  et  légations.  Des  places  à  part 
avaient  aussi  été  réservées  aux  dames  apparte- 
nant au  corps  diplomatique,  au  patriciat  et  à  la 
noblesse  romaine.  Enfin, beaucoup  do  personnes 
distinguées,  italiennes  et  étrangères,  figuraient 
aussi  dans  l'assistance  Les  chapelains  chantres 
pontificaux  chantèrent  la  messe  avec  leur 
talent  ordinaire. 

Le  Saint-Père  avant  de  descendre  de  ses  ap- 
partements dans  la  chapeJle,  avait  reçu  en 
audience  privée  S.  Exe.  le  prince  Altierie,  ca- 
pitaine commandant  du  corps  des  gardes  nobles 
et  les  officiers,  du  même  corps,  qui  ont  présenté 
à  Sa  Sainteté  leurs  hommages  respectueux  et 
siucères  félicitations  pour  cet  heureux  anniver- 
saire. Les  commandants  de  la  garde  suisse,  de 
la  palatine  d'honneur  et  des  gendarmes  ont  été 
admis  au  même  honneur  et  ont  rempli  le  même 
devoir  filial.  Enfin  le  Saint-Père,  en  sortant  de 
son  appartement  privé,  a  trouvé  le  corps  de  sa 
garde  noble  formé  dans  la  salle  du  Trône,  les 
officiers  de  la  garde  suisse  dans  la  salle  de  la 
Chapelle,  et  les  officiers  de  la  garde  palatine 
d'honneur  et  des  gendarnes  dans  la  salle  des 
Arazai,  et,  se  tournant  vers  eux  avec  une  grande 
affabilité,  en  signe  de  reconnaissance,  il  leur  a 
adiessé  quelques  paroi -s  eu  leur  donnant  la 
bénédiction  apostolique. 

—  La  Congrégaiion  des  Rites  a  tenu,  le  12 
février  dernier  une  séance  ordinaire  daus 
laquelle,  elle  s'est  occupée  entre  autres,  deeinq 
causes  de  canonisation  concernant  des  person- 
nages de  France,  et  sur  lesquelles  le  correspon- 
dant du  Monde  donne  les  renseignements  qui 
suivent: 

La  première  cause,  portant  le  titre  de  Poi- 
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ticr.j  (Pictaviensev<),  avait  pour  objet  la  révision 
des  écrits  du  Vénérable  André-Hubert  Fournet, 
prèlre  de  Poitiers,  fondateur  de  la  Congréga- 
tion des  Filles  de  la  Croix,  à  l'effet  de  savoir 
si,  dans  les  écrits  de  ce  Vénérable,  sur  le  résul- 
tat d'un  premier  examen  qui  en  a  été  fait  par 
les  consul  leurs  de  la  Congrégation  des  Elites, 
il  n'y  a  rien  de  contraire  à  la  foi  et  à  la  morale. 
Cet  examen  et  le  jugement  de  la  Congrégation 
en  séance  ordinaire  constituent  l'un  des  préli- 
minaires indispensables  aux  causes  de  saints, 
avant  que  l'on  puisse  procéder  à  la  discussion 
des  vertus  et  des  miracles  requis  pour  la  béati- 
fication. Toutefois,  et  alors  même  que  la  Con- 
grégation des  Rites  se  prononce  d'abord  favo- 
rablement sur  la  révision  des  écrits,  elle 
réserve,  dans  ce  premier  jugement,  le  droit  du 
Promoteur  de  la  foi  de  revenir  sur  ces  mômes 
écrits  pendant  la  discussion  des  vertus,  pour 
en  déduire,  s'il  y  a  lieu,  de  nouvelles  objections 
eontre  l'héroïeité  de  ces  vertus,  car  il  est  bien 
différent  de  dire  en  général  que  tel  écrit  ne 
contient  rien  de  contraire  à  la  foi  ou  à  la 
morale,  et  de  soutenir  qu'il  ne  dénote  pas 
d'imperfection  de  la  part  de  l'auteur.  On  com- 
prendra par  là  le  seus  précis  de  la  réponse  qu'a 
donnée  la  Congrégation  des  Rites  relativement 
aux  écrits  du  Vénérable  André-Hubert  Four- 
net,  savoir  :  Nî'hil  obstat  quominus  procedi 
possit  ad  ulteriora,  scruato  jure  Promotoris 
Fidei.  Celte  cause  avait  pour  cardinal  ponant 
l'Emc  iiilio. 

Une  autre  cause  analogue  ayant  pour  ponant 
ou  rapporteur  S.  Em.  le  cardinal  Ledochowski, 
et  portant  le  titre  de  Paris  (Parisiensem),  a 
reçu  la  même  réponse  favorable.  11  s'agissait 
de  la  révision  des  écrits  de  la  vénérable  Sœur 
Tbérèse  de  Saint-Augustin,  qui  a  été,  à  Paris, 
religieuse  carmélite. 

Outre  la  révision  des  écrits,  il  y  a,  dans  les 
préliminaires  des  causes  de  saints,  la  constata- 
tion de  l'observance  du  décret  d'Urbain  VIII, 
en  vertu  duquel  il  est  défendu  de  rendre  un 
culte  public  aux  vénérables  serviteurs  de  Dieu 
dont  la  cause  est  introduite  en  Cour  de  Rome, 
jusqu'à  ce  qu'ils  ai^nt  été  béatifiés. 

Cette  constatation  vient  d'être  faite  pour  le 
Vénérable  P.  Claude  de  La  Colombière,  prêtre 
profés  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  pour  la 
Vénérable  M  agdelei  ne-Sophie  Rarat,  fondatrice 
de  la  Société  des  Dames  du  Sacré-Cœur.  Dans 
la  séance  ordinaire  du  12,  la  Congrégation  des 
Rites  a  prononcé  là-dessus  un  jugement  favo- 
rable. La  première  de  ces  causes,  ayant  pour 
cardinal  ponant  l'Eme  Ledochow-ki,  porte  le 
titre  d'Autun  [Augustoduneiisem).  La  deuxième 
porte  le  titre  de  Taris  et  a  pour  cardinal  po- 
nant L'Eme  Monaco  La  Valletta.  Au  sujet  de 
cette  dernière  cause,  il  a  été  déclaré  que,  dans 
la  chambre  où  est  moite,  à  Paris,  la  V.  Sophie 


Barat,  et  dans  laquelle  est  érigé  ul.  autel,  on 
doit  enlever  de  cet  autel  la  pierre  sacrée,  si 
elle  s'y  trouve,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  y 
dire  la  messe,  bien  qu'il  ait  été  constaté,  d'ail- 
leurs, que  le  saint  sacrifice  n'y  a  jamais  été 
offert. 

Une  cinquième  cause  intéressant  la  France 
avait  pour  objet  d'obtenir  l'introduction  en 
Cour  de  Pvome  du  procès  apostolique  de  béatifi- 
cation et  canonisation  du  serviteur  de  Dieu 
Jean-Raptiste  Muard,  fondateur  de  la  Société 
des  Pères  de  Saint  Edmond,  à  Pontigny,  dans 
le  diocèse  de  Sens  [Senonensem.)  Mais  la  Con- 
grégation des  Rites  n'a  ps  jugé  opportun 
d'accéder,  pour  le  moment,  à  la  demande  en 
que-lion,  et  elle  a  répondu  :  Pro  nunc  non  ex- 
pedere. 

Lorsque  le  culte  que  reçoit  un  serviteur  de 
Dieu,  mort  eu  odeur  de  sainteté,  lui  est  rendu 
de  temps  immémorial,  il  y  a  lieu,  d'après  le 
décret  d'Urbain  VIII  mentionné  plus  haut,  de 
déroger  à  la  règle  qui  défend  en  général  le  culte 
public  avant  la  béatification.  Il  est  même  per- 
mis alors  de  demander  au  Saint-Siège  la  con- 
firmation de  ce  culte  ainsi  que  du  titre  de  saint 
ou  de  bienheureux  sous  lequel  tel  serviteur  de 
Dieu  est  honoré  ab  antiquo.  Dans  ce  cas,  il  laut 
que  l'antiquité  et  la  continuité  du  culte  soient 
bien  établies. 

Une  question  de  ce  genre  a  été  examinée  par 
la  Congrégation  des  Rites  dans  la  séance  ordi- 
naire du  12  courant.  Cette  cause,  ayant  pour 
cardinal-ponant  l'Eme  Martinelli  et  portant  le 
titre  de  Céfalou  (Cephaludensem),  dans  le  dio- 
cèse de  Païenne,  avait  pour  objet  la  confirma- 
tion du  culte  rendu  de  temps  immémorial  au 
serviteur  de  Dieu  :  Gandolfo  de  Rinasco,  Mi- 
neur-Franciscain, appelé  saint  et  bienheureux. 
Le  doute  posé  à  cet  effet  était  conçu  comme  il 
suit  :  An  sentent /a  lataa  limo  Episcoi.o  Ccpha- 
luden,  super  cultu  ab  immemorabili  tempore 
prœfato  Scrvo  Dei  prœstito,  seu  super  casa 
excepto  a  Deere tis  sa.  me.  Lrbani  Papœ  V11I, 
sit  conpZr manda  in  casu  et  ad  effectum  de  quo 
aqitur  ?  La  demande  de  la  confirmation  de  ce 
culte  était  appuyée  de  la  manière  suivante  : 
Instantibus  Èpiscopo,  Clero  et  Populo  Diœee- 
seos  Cephaiudcnsis,  et  in  primi  gencrosa  civi- 
tate  Politii  una  eum  liev.  P.  Ludovico  Leanza 
Postulatore,  etuniverso  Ordine  Minorum  Con- 
venlualium  Sancli  Francisci.  La  Congrégation 
des  Rites  a  répondu  favorablement  en  ces  ter- 
mes :  Conflrmandam  esse  stntentiam. 

Une  septième  et  dernière  cause,  portant  le 
titre  dcSéville  (Ilispalensen)  etayantpour  car- 
dinal-ponant l'Em.  Monaco  La  Valeita,  con- 
cernait l'approbation  de  l'Office  et  de  la  messe 
propre  de  la  fête  de  la  déposition  de  la  croix  de 
N. -S.,  avec  rite  double  de  première  classe,  pour 
ce  même  archidiocèse  de  Séville,  sur  les  instan- 
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ce*  de  l'archevêque  de  cette  ville.  La  Congré- 
gation des  Rites  a  r«pondu  :  Pro  gratia,  c'est- 
à-dire  qu'elle  accord;'  et  approuve  L'office  et  la 
me??e  demandés  pour  la  fête  susdite. 

—  L'Académie  romaine  de  liturgie  a  exami- 
né, dans  la  séance  du  9  février  courant,  un  cas 
très  intéressant  et  très  pratique  sur  l'adminis- 
tration du  sacrement  de  Confirmation.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  si  la  confirmation  administrée, 
par  erreur,  avec  l'huile  sainte  des  Catéchumè- 
nes ou  avec  celle  des  Infirmes  ou  lieu  du  Saint- 
Chrême,  peut  être  retenue  pour  valide.  A  cet 
effet,  l'Académie  liturgique  a  posé  et  résolu  les 
questions  suivantes  : 

A-t-il  toujours  été  en  usage,  dans  l'Eglise  la- 
tine et  dans  l'Eglise  grecque,  d'oindre  avec  le 
Saint-Chrême  ceux  qui  reçoivent  la  Confirma- 
tion et  quelle  est  la  signification  de  ce  rite  ? 

La  forme  employée  pour  l'onction  sainte  de 
la  Confirmation  a-t-e!le  toujours  été  constante 
et  la  même? 

Cette  onction  et  la  forme  employées  à  cet  effet 
appartiennent-elles  à  la  substance  du  sacre- 
ment de  Confirmation,  et  que  faut-il  faire  si, 
par  erreur  ou  par  inadvertance,  l'onction  a  été 
accomplie  avec  l'huile  des  Catéchumènes  ou 
celle  des  Infirmes  au  lieu  du  Saint-Chrême? 

La  réponse  au  premier  point  a  été  donnée 
comme  il  suit  :  H  résulte  de  nombreux  témoi- 
gnages des  auteurs  ecclésiastiques  des  premiers 
siècles,  que  l'onction  sur  le  front  des  confirmés 
a  toujours  été  en  usage,  aussi  bien  dans  l'E- 
glise latine  que  dans  l'Eglise  grecque.  Il  en  est 
parlé,  en  effet,  dans  les  œuvres  de  saint  Cyrille, 
de  saint  Basile,  de  Tertullion,  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Cyprien  et  d'autres  Pères  de  l'E- 
glise, de  telle  sorte  qm;  l'on  est  fondé  à  consi- 
dérer cette  onction  comme  étant  de  tradition 
apostolique.  On  peut  consulter  sur  ce  point 
Martene  :  De  veteri  Ecclesix  disciplina. 

Quant  à  savoir  si  cette  onction  a  toujours  été 
faite  avec  le  Saint-Chrème  ou  avec  une  autre 
huile  bénite,  la  question  n'est  pas  aussi  claire- 
ment définie.  Il  est  certain  que  l'huile  a  toujours 
été  la  matière  employée.  Benoit  XIV  aliirme 
qu'à  partir  au  moins  de  vi*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, c'est  le  Saint-Chrème,  composé  d'huile 
et  de  baume,  qui  a  été  en  us^ge.  D'autres  té- 
moignages semblent  démontrer  suffisamment 
que,  dès  l'origine  de  l'Eglise,  le  Saint-Chrême 
a  constitué  la  matière  du  sacrement  de  Confir- 
mation. Cependant  quelques  auteurs,  tels  que 
Lacroix,  pensent  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  évi- 
dent que  le  Saint-Chrème  soit  la  matière  essen- 
tielle de  la  Confirmation,  bien  qu'ils  soient 
d'avis  d'ailleurs  que,  sauf  le  cas  de  nécessité,  on 
ne  pourrait  employer  d'autre  matière  pour  l'ad- 
ministration de  ce  sacrement. 

La  signification  mystique  du  rite  dont  il  s'agit, 
c'est  que  le  chrétien,  marqué  de  l'ouction  du 


Saint-Chrême  sur  le  Front,  qi  i  est  le  siège  de 
l'esprit,  doit  professer  ouvertement  la  foi  de  Je- 
sus-Cbristet  ne  pas  rougir  de  la  mani.  ester  par 
les  paroles,  de  même  qu'il  la  garde  dans  son 
âme  pour  en  faire  la  règle  de  ses  actes. 

Ceci  quant  à  la  matière  du  sacrement  de  Con- 
firmation. Pour  ce  qui  est  de  la  forme  (et  c'est 
la  réponse  au  2'  point),  l'Académie  liturgique 
a  reconnu  que  celte,  forme  a  s  ibi  des  modifica- 
tions accidentelles,  bien  que,  quant  à  l'essence, 
elle  ail  été  constamment  maintenue  la  même, 
aussi  bien  dans  1  Eglise  latine  que  dans  l'Eglise 
grecque.  A'nsi  les  OrJos  Homans  île  la  plus 
haute  antiquité  contiennent  la  même  forme  lé- 
gèrement modifiée.  On  retrouve  aussi  une  forme 
semblable  à  celle  qui  est  employée  aujourd'hui, 
mais  seulement  un  peu  plus  brève,  dans  le  livre 
des  Antiennes  de  Saint-Golase,  dans  les  écrits 
d'Amalaire   et  d'autres  auteurs.   D'après  saint 
Alphonse  de  Liguori,  celte  forme  a  toujours  si- 
gnifié  l'onction  et   la   confirmation,    de   même 
qu'elle  les  signifie  maintenant  par  la  formule 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  est  la  seule  em- 
ployée dans  l'Eglise  latine. 

En  partantdes  réponses  données  ci-dessus  au 
premier  et  au  deuxième  point,  il  est  facile  de 
résoudre  la  troisième  question.  Quand  bien 
même,  en  effet,  il  ne  serait  pas  ab-solumentcer- 
tain  que  le  Suint-Chrême  constitue  la  matière 
essentielle  du  sacrement  de  Confirmation,  il 
n'est  pas  permis  de  se  dispenser  de  l'employer; 
non  plus  que  d'omettre  les  prières  qui  accom- 
pagnent l'onction  du  Saint-Chrème  et  qui  ap- 
partiennent, comme  on  l'a  vu,  à  la  forme  essen- 
tielle de  la  Confirmation,  attendu  que,  dans 
l'administration  des  sacrements,  il  faut  obser- 
ver ce  qui  est  plus  sûr  et  en  dehors  de  toute 
controverse. 

Il  s'ensuit  que,  dans  le  cas  où,  pour  une  rai- 
son quelconque,  l'onction  n'aurait  pas  été  faite 
avec  le  Saint-Chrême,  mais  avec  l'huile  des  Ca- 
téchumènes ou  avec  celle  des  Infirmes,  il  fau- 
drait administrer  de  nouveau  le  sacrement  sous 
condition,  conformément  à  la  réponse  qui  fut 
donnée,  en  1879,  à  l'évêque  de  Montréal,  au  Ca- 
nada, lequel  avait  employé  précisément,  par 
erreur,  l  huile  des  Infirmes  au  lieu  du  Saint- 
Chrême.  Ou  ne  saurait  invoquer  à  ce  sujet  la 
règle  que  donne  Innoceut  lit  dans  sa  constitu- 
tion Salutarts  savoir  :  «  Caute  supplendum  est 
quod  incaute  fuerit  omissum,  »  car  si  cette  règle 
est  excellente  quand  il  s'agit  des  accessoires,  on 
ne  peut  l'appliquer  lorsqu'il  est  question  cfei  la 
substance  même  des  sacrements  ou  de  ce  qui 
s'y  rapporte  avec  une  suffisante  probabilité. 

—  L'Académie  romaine  de  Sainl-Thomas- 
d'Aquin  a  tenu,  le  10  février,  la  troisième  séance 
solennelle  de  l'année.  Le  Rév.  D.  Heuedetti  Lo- 
renzelli,  professeur  de  philosophie  au  Collège 
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de  la  Propagande,  y  a  lu  une  dissertation  très 
remarquable  sur  Ja  thèse  suivante  ; 

«  La  vraie  définition  de  l'âme,  en  général,  est 
celle  d'Aristote,  (liv.  II,  c.  II.  De  Anima)  :  «Acte 
«  premier  du  corps  naturel  organique,  ayant  la 
a  vie  en  puissance.  »  Fausse  par  conséquent  est 
la  définition  admise  par  d'autres  philosophes  et 
d'après  laquelle  l'âme  raisonnable  serait  la 
pensée  ou  la  faculté  de  penser.  » 

Une  autre  séance  solennelle  de  l'Académie 

romaine  de  Sainl-Tliomas  aura  lieu    le  jeudi 

10  mars.  Le  R.  P.   Gaudenzi,  Dominicain,  rec- 

J  teur  du  collège  de  Saint-Thomas,  y  exposera  la 

thèse  ci-après  : 
•      c;  Démontrer  que  l'essence  de  l'âme  est  tout 
entière  dans  tout  le  corps,  et  toute  dans  cha- 
cune de  ses  parties.  Réfuter  les  opinions  con- 
traires. » 

franec.  —  La  note  suivante  est  communi- 
quée aux  journaux  religieux,  par  le  comité  de 
la  défense  des  intérêts  catholiques  : 

«  A  la  suite  du  vote  de  la  loi  de  finance,  au 
mois  de  décembre  dernier,  qui  a  transformé  en 
loi  une  grande  partie  de  la  proposition  Brisson, 
un  grand  nombre  de  questions  ont  été  posées 
par  les  congrégations  pour  savoir  cotninent  cette 
loi  sera  appliquée. 

«  Quelques-unes  de  ces  questions  peuvent 
être  résolues  dès  maintenant. 

«  Les  autres  doivent  être  réservées. 

«  Dès  aujourd'hui  on  peut  donner  aux  con- 
grégations les  indications  suivantes  : 

«  lo  L'impôt  qui  résulte  de  la  proposition 
Brisson  ne  sera  perçu  en  vertu  du  §  3  de  l'ar- 
ticle 3  de  la  loi  de  finance,  que  dans  les  trois 
premiers  mois  de  Tannée  1882  et  pour  l'année 
1881  expirée;  jusqu'à  cette  époque,  il  n'y  a 
donc  aucune  déclaration  à  faire  au  fisc,  aucun 
compte  à  lui  fournir. 

«  2o  D'ici  à  cette  époque,  les  congrégations, 
communautés  ou  associations  de  toute  nature, 
doivent  repousser  toute  demande  ou  ingérence 
de  l'administration  de  Y  enregistrement  ou  de  ^es 
agents. 

«SoLes  Congrégations,  communautés  on  asso- 
ciations île  toute  nature,  doivent  toutefois  se 
préoccuper  dès  à  présent  de  l'exécution  ne 
cette  loi,  tenir  des  e  inpies  réguliers  qui  puis- 
sent les  mettre  à  même  d'opter,  dans  les 
trois  mois  qni  suivront  l'expiration  de  l'année 
1881,  entre  l'un  «les  deux  modes  de  libération 
établis  par  la  loi. 

((  Mon-  en  y  mis  (jue  ces  renseignements  géné- 
raux peuvent  répondre  à  la  plupart  des  diffi- 
cultés présentes.  Si  pourtant  certaines  congré- 
gations avaient  quelque  cas  particuliers  à 
résoudre,  nous  nous  chargeons  très  volontiers 
de  transmettre  an  comité  des  jurisconsultes 
leurs  déniait'1.  I  l'éclaircissement?.  » 
—  Demain,  premier  dimanche  de  Catème,  le 


4o  L'Unité  de  l'Eglise.  — 
■6°  La  Catholicité  et 


H.  P.  Monsabré,  reprendra  ses  conférences  à 
Notre-Dame  de  Paris.  L'éminent  conférencier, 
dont  la  parole  puissante  est  un  honneur  poar 
la  chaire  chrétienne,  et  répond  aux  besoins 
des  intelligences  les  plus  élevées,  a  terminé 
l'étude  de  l'Incarnation  du  Veibe  divin,  del 
grande  figure  de  Jésus-Christ,  de  la  vie  du  Fila 
de  Dieu  fait  homme.  Ses  auditeurs  se  souvien- 
nent encore  de  la  magnificence  avec  laquelle  il 
a  décrit,  l'année  dernière  :  l'Enfant,  l'Ouvrier, 
le  Docteur,  le  Thaumaturge  et  le  Prophète,  le 
Martyr,  le  Triomphateur .  Cette  année  il  abor- 
dera l'Œuvre  de  Jésus-Christ  ;  son  œuvre  capitale 
d'abord  :  la  Rédemption,  puis  l'Eglise,  destiné  à 
conserver  les  bienfaits  de  la  Rédemption  et  à 
les  appliquer  à  toutes  les  générations  humaines. 

Voici  les  titres  des  sujets  que  traitera  le  sa- 
vant dominicain  :  lo  La  Rédemption.  —  2o  Le 
chef-d'œuvre  de  la  Rédemption.  —  3o  La  so- 
ciété des  Rachetés. 
5o  La  Sainteté  de  l'Eglise. 
l'Apostolicité  de  l'Eglise. 

Australie.  —  Les  Missions  catholiques  pu- 
blient une  lettre  de  iMgr  Reynolds,  évèque 
d'Adélaï  le,  qui  renferme  de  très  intéressants 
renseignements  sur  l'état  de  l'Eglise  austra- 
lienne. Nous  en  reproduisons  le  passage  sui- 
vant : 

«  L'avenir  de  l'Eglise  en  Australie  est  plein 
d'espérance.  Le  peuple  est  bon  et  les  catholiques 
pratiquent  généralement.  Leur  charité  est  très 
grande;  seulement  ils  sont  épuisés  aujourd'hui 
par  l'aide  qu'ils  m'ont  apportée  pour  payer  mes 
dettes,  fonder  des  écoles,  bâtir  de  nouvelles 
églises  et  élever  des  prêtres.  Ils  entretiennent 
aussi  un  orphelinat  de  78  petits  enfants  et  un 
asile  de  Magdeleines  repenties  de  30 pénitentes, 

«  Les  protestants,  quoique  encouragés  par  la 
générosité  de  lady  Coutts,  remplissent  nos 
églises  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes. 
Pendant  les  sept  années  de  mon  épiscopat,  j'ai 
en  la  consolation  d'en  voir  717  rentrer  dans 
l'Eglise.  Mon  vicaire  général  m'apprend  que 
depuis  mou  départ,  ce  nombre  a  augmenté. 

«  Le  siège  d'Adélaïde  n'est  pas  fondé  depuis 
quarante  ans,  et  cependant  il  a  produit  de  nom- 
breuses vocations  religieuses.  Parmi  nos  jeunes 
gens,  six  sont  devenus  jésuites,  deux  prêtres 
séculiers  et  cinq  se  préparent  au  ministère. 
Trente-sept  de  nos  jeunes  filles  sont  entrées 
chez  les  religieuses  institutrices  en  Australie. 
De  nos  cinq  séminaristes,  trois  sont  au  collège 
de  la  Propagaude,  à  Rome,  et  je  compte  sur 
eux  pour  fonder  un  petit  séminaire;  ils 
auront  fini  leurs  études  à  la  Pentecôte, 
en  1882.»  P.  d'Hauteiuve. 
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Prédication 


IVe  DIMANCHE  DE  CARÊME 

INSTRUCTION 

fitJEt  LZ£S  FÊTES  CHRÉTIENNES 


Reddite  ergo  çux   sunt  Dei,  Deo. 
Rendez  donc  à  Dieu  l'honneur  et  le 
culîe  que  vous  lui  devez.  (Matth.,  22) 

La  grande  fêle  de  Pâques  approche.  C'est 
pourquoi  je  veux  vous  parier  aujourd'hui,  mes 
frères,  des  fêtes  chrétiennes  et  de  leur  sanctifi- 
cation. 

Les  saints  et  les  docteurs  de  l'Eglise,  plaçant 
l'homme  nouveau  régénéré  en  Jésus-Christ  en 
regard  du  juif  et  du  païen,  aiment  à  faire  re- 
marquer que  tous  les  jours  du  chrétien  sont  des 
J'ours  de  fête.  Et,  en  effet,  si  vous  considérez 
es  bienfaits  immenses  de  la  rédemption,  si  vous 
pensez  que  par  l'évangile  Notre-Seigneur  a 
éclairé  le  monde  sur  toutes  les  vérités  indis- 
pensables à  connaître,  qu'à  chaque  instant  des 
grâces  sans  nombre  s'écoulent  du  bois  sacré  de 
la  croix  sur  l'humanité  chrétienne  tout  entière 
pour  la  sanctifier  et  la  vivifier;  si  vous  pensez 
encore  que  dans  nos  tabernacles  nous  avons 
Jésus-Christ  véritablement  présent  dans  l'Eu- 
charistie, qu'il  vient  en  nous  par  la  communion 
et  que  chaque  jour  il  s'offre  en  sacrifice  à  Dieu 
son  père  pour  nos  péchés,  alors  vous  compren- 
drez pourquoi  les  pères  de  l'Eglise  ne  craignaient 
pas  d'afiiimer  que  tous  les  jours  devaient  être 
pour  le  chrétien  des  jours  de  fêtes.  Cependant, 
bien  que  chaque  jour,  chaque  heure  et  chaque 
instant  de  la  journée  doive  appartenir  à  Dieu, 
il  y  a  des  jours  spécialement  consacrés  à  son 
service.  Tels  sont  nos  jours  de  fêtes,  dans  les- 
quels l'âme,  libre  de  tous  les  soins  matériels 
qui  l'enchaînent  ici-bas,  peut  à  son  aise  lever 
les  yeux  vers  le  ciel  et  rendre  au  Maître  de 
toutes  choses  les  hummages  de  sa  foi  et  de  son 
amour. 

Lorsqu'on  parle  de  fête  dans  le  monde,  on 
entend  par  là  un  jour  de  réjouissance.  Nous 
mêmes  peut-être  avons-nous  considéré  ainsi  les 
fêles  de  la  religion.  Peut-être  les  avons-nous 
désirées  et  impatiemment  attendues,  afin  de 
nous  réjouir  comme  le  monde  maudit  par  Jésus- 


Christ.  Peut-être  n'avons- nous  pensé  durant 
ces  saints  jours,  même  durant  les  offices  de 
l'Eglise,  qu'à  étaler  aux  yeux  nos  vanités  et 
notre  orgueil.  D  j  moins  ces  fêtes  nous  ont-elles 
paru  une  occasion  favorable  de  nous  montrer 
dans  les  lieux  de  divertissements,  et  de  nous 
accorder  un  peu  de  relâche  de  cette  vie  chré- 
tienne dont  nous  commencions  à  nous  lasser. 
Un  grand  nombre  peut-être  a  compris  ainsi  nos 
fêtes  religieuses.  Chrétiens,  ce  n'est  point  là  la 
pensée  de  l'Eglise.  Les  plaisirs  permis,  les  ré~ 
jouissances  honnêtes  ne  sont  point  exclus  de 
nos  fêtes,  mais  ils  n'en  sont  point  le  but,  et 
sont,  au  contraire,  quelque  chose  de  tout  à  fait 
accessoire.  Que  le  monde  fasse  de  ses  fêtes  des 
jours  de  volupté  et  de  débauche,  cela  ne  peut 
surprendre;  mais  nous,  chrétiens,  nous  ne  sau- 
rions nous  laisser  entraîner  dans  une  telle  voie. 
C'est  pourquoi  laissez-moi  vous  dire  ce  que  Dieu 
et  l'Eglise  demandent  de  vous  pour  sanctifier 
comme  il  faut  les  fêles  de  la  religion. 

D'abord,  mes  frères,  vous  devez  vous  proposer 
dans  les  fêtes  chrétiennes  de  rendre  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû.  Reddite  guœ  sunt  Dei,  Deo, 
L'Evangile  nous  en  fait  un  devoir.  Que  l'homme 
soit  tenu  d'honorer  Dieu  et  de  rendre  à  sa  ma- 
jesté sainte  un  culte  d'adoration  et  d'amour, 
cela  résulte  des  rapports  nécessaires  qui  existent 
entre  la  créature  et  le  Créateur.  Dieu,  dont  les 
perfections  sont  sans  bornes  et  dont  la  béatitude 
éternelle  ne  sautait  recevoir  des  faibles  hom- 
mages de  l'homme  aucun  accroissement,  vivait 
seul  sans  que  rien  ne  manquât  à  son  bonheur 
ni  à  sa  gloire.  L'Infini  n'a  besoin  de  personne, 
puisqu:il  est  la  source  de  la  vie  et  que  tout  ce 
qui  est  vrai,  beau  et  bon  découle  de  sa  puissance 
et  de  son  amour.  Dieu  voulut  que  des  créatures 
participassent  au  bienfait  ineffable  de  l'exis- 
tence. C'est  alors  que,  par  pure  bonté  et  condes- 
cendance, il  fit  l'homme  à  son  image.  11  façonna 
son  corps,  lui  donna  la  vie,  enrichit  son  âme 
immortelle  des  dons  précieux  de  la  grâce  sanc- 
tifiante par  laquelle  l'homme  devient  le  fils 
adoptif  de  Dieu  et  a  droit  à  la  vie  éternelle. 
C'est  ainsi  que  Dieu  créa  l'homme,  lui  donna 
l'existence,  l'intelligence,  l'adoption  diviue.Par 
cette  adoption,  l'homme  devenait  une  créature 
privilégiée.  Eh  !  bien,  eet  homme,  comblé  de 
tant  de  bienfaits,  placé  au-dessus  des  autres 
êtres  de  la  création,  roi  de  l'univers,  doit-il  à 
sou  Créateur  le  cuite  de  la  reconnaissance  et  de 
l'adoration,  doit-il  se  prosterner  devant  la  ma- 
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jcsté  infinie  de  Celui  qui  l'a  appelé  au  bonheur 
ou  répondre  par  l'ingratitude  et  l'indillérence  à 
tant  de  bienfaits?  En  d'autres  termes,  l'homme 
doit-il  aimer  Dieu,  l'honorer,  lui  obéir,  la 
créature  a-t-ellc  des  obligations  vis-à-vis  de 
son  Créateur?  l'oser  la  question,  c'est  la  ré- 
soudre. 

Vous  êtes  riche,  ou  si  Dieu  ne  vous  a  pas 
donné  la  fortune,  vous  avez  au  moins  l'âme 
bonne,  généreuse  et  compatissante.  Vous  tra- 
versez »n  lieu  écarté  et  là,  par  terre,  vous 
trouvez  un  enfant  abandonné.  Le  froid  le  glace, 
la  faim  le  presse.  Il  vous  tend  les  bras.  Vous 
le  recueillez  avec  respect  et  avec  amour,  vous 
le  serrez  contre  votre  cœur,  vous  le  réchauffez 
de  votre  haleine  et  de  vos  baisers.  Bref,  vous 
sauvez  la  vie  à  cet  enfant,  inconnu  pour  vous, 
mais  que  la  Providence  a  confié  à  votre  géné- 
rosité. Vous  faites  plus,  vous  le  gardez  avec  vous 
comme  un  dépôt  précieux,  vous  le  traitez  comme 
votre  propre  enfant.  Vous  l'aimez  autant  que 
votre  fils.  Entre  eux,  vous  ne  faites  plus  de  dif- 
férence. Mes  frères,  cet  enfant  vous  doit-il 
quelque  chose?  ne  sera-t-il  pas  ingrat  si,  au 
lieu  de  vous  prodiguer  les  marques  de  son 
affection  et  de  sa  reconnaissance,  il  vous  acca- 
ble d'insultes,  vous  accompagne  partout  de  sa 
haine,  ou  même  demeure  indifférent  à  votre 
égard?  Dites-moi,  avez-vous  mérité  l'estime  et 
l'amour  de  ce  pauvre  abandonné?  Oui,  n'est-ce 
pas  ;  et  pourtant  ce  que  vous  lui  avez  fait  n'est 
rien  en  comparaison  de  l'amour  que  Dieu  a 
témoigné  à  sa  créature.  Cet  enfant,  vous  l'avez 
adopté;  mais  Diou  nous  a  faits  aussi  ses  enfants, 
et  entre  votre  adoption  et  celle  de  Dieu,  il  y  a 
toute  la  difiérence  qui  existe  entre  l'Infini  et 
vous,  créatures  finies  et  bornées. 

L'homme  doit  donc  à  Dieu  l'honneur,  la  re- 
connaissance, l'amour  et  pour  le  prouver  il  a 
suffi  de  faire  appel  aux  sentiments  qui  naissent 
d'un  bon  cœur  comblé  de  bienfaits.  Ce  culte  doit 
être  à  la  fois  intérieur  et  extérieur.  Il  doit  être 
intérieur, témoin  ce reprocheque  Noire-Seigneur 
adressait  aux  juifs  :  ce  peuple,  disait— il,  m'ho- 
nore des  lèvres,  mais  son  cœur  est  loin  de  moi. 
Mais  nous  devons  aussi  à  Dieu  un  culte  extérieur, 
car  l'homme  a  été  créé  corps  et  âme,  et  le  corps 
doit  participer  au  concert  de  louanges  qui  monte 
de  la  terre  aux  cieux.  C'est  pour  cette  raison 
que  tous  les  peuples  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  ont  élevé  au  Seigneur  des  autels 
et  lui  ont  consacré  des  temple?,  si  bien  qu'un 
profane  n'a  pas  craint  de  dire  :  si  vous  par- 
courez le  monde,  vous  trouverez  des  villes  sans 
murailles,  des  peuples  dépourvus  de  lois  et  de 
littérature,  mais  ce  que  vous  ue  trouverez  jamais 
et  ce  « j ne  personne  n'a  jamais  vu  uquod  nemo 
vidit  unquam,^  c'est  une  nation  sans  Dieu,  sans 
temples  et  saus  sacrifice. 


C'est  aux  jours  de  fête  que  nous  rendons 
spécialement  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû. 
Alors  l'homme  cesse  ses  travaux  et  ses  affaires, 
il  vient  dans  le  temple  s'agenouilleren  présence 
de  Dieu,  le  prier,  le  remerciei  de  ses  bienfaits, 
en  un  mot  produire  Jes  ailes  divers  du  com- 
merce surnaturel  que  l'hommo  doit  établir  avec 
le  Créateur  pour  arriver  au  salut.  C'e~t  ainsi, 
mes  frères,  que  nous  devons  san^ifier  les  fêles 
chrétiennes,  en  même  temps  que  nous  célébrons 
dans  ces  jours  les  mystères  principaux  de  la  vie 
du  Sauveur. 

Dieu  s'est  manifesté  à  nous  principalement 
par  son  divin  fils  Jésus.  C'est  par  Jésus-Christ 
que  nous  est  venu  le  grand  bienfait  de  la  ré- 
demption. Aussi  l'humanité  chrétienne  a-t-elle 
aimé  à  célébrer  tous  les  événements  principaux 
de  la  vie  du  Sauveur.  Chez  les  juifs,  la  fête  de 
Pâques  avait  été  instituée  en  souvenir  de  la 
sortie  d'Egypte,  la  Pentecôte  fut  l'anniversaire 
de  la  publication  solennelle  de  la  loi  au  Sinaï. 
De  même  les  chrétiens  feront  de  leurs  fêtes  las 
anniversaires  des  principaux  mystères  de  la 
rédemption.  Jésus-Christ  venu  en  ce  monde  a 
attiré  tout  à  lui,  et  il  est  devenu  le  centre  de 
nos  afteclions,  parce  qu'il  s'est  montré  à  nous, 
et  que  nous  ne  comprenons  guère  les  choses  de 
Dieu  que  par  les  bienfaits  d'en  haut  qu'il  nous 
est  donné  de  voir  et  de  contempler  de  nos  yeux. 
Le  Sauveur  s'est  montré  au  momie  et  alors 
l'homme,  qui  ne  comprend  rien  à  la  nature 
infinie  de  Dieu,  a  compris  ses  bontés,  et  quand 
il  va  au  temple  de  Dieu,  il  célèbre  ses  bontés- 
par  des  fêles.  Voilà,  mes  frères,  ce  que  l'Eglise 
nous  propose  dans  les  fêles  chrétiennes,  elle 
nous  propose  de  célébrer  les  mystères  princi- 
paux de  la  venue  du  divin  Sauveur.  Dans  la 
fête  de  Noël  nous  célébrons  la  naissance  de 
Notre-Seigneur,  et  dans  cette  grande  fête  de 
Pâques  qui  approche,  sa  résurrection  glorieuse, 
image  de  notre  propre  résurrection. 

Si  maintenant  vous  me  faites  observer  que 
des  fêtes  sont  consacrées  à  la  sainte  Vierge  et 
aux  saints,  je  vous  répondrai  que  nous  honorons 
à  la  vérité  les  saints  et  particulièrement  Marie, 
mais  à  cause  de  leurs  rapports  intimes  avec 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Marie  fut  sa  très 
sainte  mère  et  les  saints  firent  ses  amis  et  ses  < 
imitateurs.  Le  souvenir  de  leur  vie  est  à  la  fois 
pour  nous  un  bienfait  et  un  exemple. 

J'abrège,  mes  frères,  pour  vous  dire  que  dans 
les  fêtes  chrétiennes,  tout  en  rendant  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû  et  en  célébrant  la  vie  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vous  devez  aussi 
et  beaucoup  penser  à  la  sanctification  de  vos 
âmes.  Tous  les  jours  nous  devons  penser  à  notre 
«alut.  Eu  effet,  nous  n'avons  point  ici  une  de- 
meure permanente,  comme  dit  l'apôtre  saint 
Paul;  nous  marchons  toujours  vers  une  autre 
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patrie  et  une  autre  cilé  qui  doit  être  éternelle. 
C'est,  du  reste,  pour  cette  raison  qu'on  nous 
appelle  voyageurs.  Lx  hocentm  dicimus  esse  via- 
tores,  dit  saint  Thomas.  Mais  pour  obtenir  la 
récompense  du  ciel,  il  faut  la  mériter.  Or,  c'est 
dans  les  jours  consacrés  au  culte  de  Dieu,  qu'il 
nous  faut  travailler  davantage  à  faire  notre 
salut.  Sans  cesse  les  intérêts  matériels  et  la  gue- 
Dille  de  notre  corps,  cause  de  tous  nos  désor- 
dres, nous  attirent  en  bas  et  fixent  nos  regards 
vers  la  terre.  Le  corps,  fait  du  limon  de  cette 
terre,  sans  doute  à  cause  de  son  origine,  ra- 
baisse nos  affections  et  nos  cœurs  vers  tout  ce 
qui  dégrade  l'àme  et  la  flétrit.  Nous  devons 
réagir  sans  cesse  contre  ce-?  tendances,  regarder 
toujours  en  haut  et  élever  nos  cœurs  jusqu'à 
Dieu,  car  lui  seul  est  notre  fin  véritable,  lui  seul 
est  digne  de  tout  notre  amour,  et  les  créatures 
ne  doivent  point  nous  empècherd'aller  à  lui. 

Saint  Augustin  nous  rapporte  qu'un  soir  il  se 
promenait  à  pas  lents  sur  les  bords  de  la  mer. 
C'était  sous  le  beau  ciel  d'Italie.  Tout  était  tran- 
quille autour  de  lui.  Les  vagues    venaient  ex- 
pirer doucement  sur  le  rivage  et  quelques  bar- 
ques s'agitaient  seules  à  la  surface  des  eaux. 
Augustin  contemplant  les  sublimes  créations  de 
la  main  de  Dieu,  s'écria  tout  à  coup  :  Fleurs  qui 
émaillcz  ces  campagnes,  vagues  delà  mer,  êles- 
vous  ma  fin  ?  Et  il  lui  sembla  qu'une  voix  sortait 
du  calice  embaumé  des  fleurs,  et  du  milieu  des 
flots  qui  lui  disait  :  Non,  non,  Augustin,  nous  ne 
sommes  pas  ta  fin;  monte,  monte  plus  haut. 
Alors,  quittant  la  terre,  l'homme  de  Dieu  con- 
templa les  astres  qui  commençaient  à   éclairer 
le  firmament,  et  par  de  là  le  firmament  il  en- 
trevit les  anges.  Il  leur  fit  la  même  question,  et 
il  lui  sembla  que  des  voix  angéliques  descen- 
daient du  ciel  sur  la  terre  et  lui  disaient  :  Non, 
non,  nous  ne  sommes  pas  ta  fin,  monte  encore 
plus  haut.  Alors  Augustin  crut  apercevoir  le 
trône  de  Dieu,  et  tombant  à  genoux,  éperdu, 
ravi,  il  s'écria  :  Oui,  mon  Dieu,  c'est  vous  seul 
qui  êtes  ma  fin.  Les  créatures  les  plus  belles, 
comme  les  fleurs  les  plus  éclatantes,  comme  les 
astres,  les  auges  eux-mêmes,  ne  doivent  point 
arrêter  mon  cœur  et  mes  affections.  Vous  seul 
êtes  mon  maître  et  mon  roi. 

Mes  frères,  imitons  Augustin,  élevons  nos 
regards  en  haut  et  avec  nos  regards  nos  cœurs. 
Sursum  corda.  C'est  le  but  des  fêt^s  chrétiennes 
de  nous  renouveler  dans  la  ferveur.  Si  nous  les 
sanctifions  comme  il  faut,  ces  jours  seront  pour 
nous  des  jours  de  salut  et  non  plus  de  simples 
jours  de  réjouissance. 

Nous  avons  maintenant  un  devoir  à  remplir, 
le  devoir  de  faire  nos  piques.  Les  bons  et  fer- 
vents chrétiens  ont  coutume  de  sanctifier  toutes 
les  grandes  fêtes  de  l'année  par  la  réception  des 
sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie.  Mais 


à  Pâques,  c'est  pour  nous  un  devoir  que  de  nous 
approcher  de  la  table  sainte.  C'est  là  surtout 
qu'il  faut  élever  son  cœur  vers  Dieu,  afin  de 
recevoir  avec  de  saintes  dispositions  le  corps 
sacré  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Quel 
bonheur  pour  un  chrétien  que  de  recevoir  son 
Dieu!  Puisse  cette  fêle  être,  pour  nous  tous,  un 
jour  de  sanctification  et  de  salutl 
Ainsi  soit-il. 

F.  T  ENOIR, 
curé  «le  Bazaigeî 
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CONCIONES. 

1.  Lnquei  ''aemonis  qui  potiss  m  m  fogie  idi, 

2.  Servorum  Dei  seu  jnsiorum  prœrogativœ  in  hoc 

sœcul.i. 

3.  Frudus  conffss'onn  s. 

4.  Fructus  etconimuda  frejuenlis  confession is. 

5.  Panes  horiit-rui  Evaruel  i  >ypus  E achat  stiœ 

6.  Manua  Eucharistiae  typus. 

7.  Cur  esus  carnium  m  gn  perecavendus  tempore 

interdicto. 

8.  Circumstantiœ  eleemosynce. 

9.  Documenta. 

10.  My>teiia. 

11.  St  muli  ad  frequentem  Communionem. 

12.  Preparatio  ai  S.  Communio  em. 

13.  Qua  ratiine  omnes  saturari,  imo  et  p^nes  ?uos 

mu  tifil  care  queant. 

14.  Und<*  Ixtandum  sit  Uhristiano. 

15.  Navigium  Bacchi,  se  i  ebrietatis. 


CONC10NIS  I.  ANALYSIS. 

Lnquol    dœmonls  qui    pot  is-iimiin    fugicndl. 

I.  Laqueas  primus  honor,  consilium.  —  II.  Pecunia, 
consilium.  —  III.  Voluptat.es  carnis,  consilium.  —  IV. 
Cogitationes  obscenœ,  consilium.  —  V,  Mala  societas, 
consilium,  —  VI.  Hœresis,  consilium.  Quando  potis-* 
sirnum  fugiendum  hœrelicororum,  consortium.  —  Vit 
Contentio,  consilium. 

Jésus  ergo  cum  cognoviss  et  cognavisset  quia 
venturi  essent  ut  roperent  eum,  et  facerent  eum 
Itegem,  fugit  Joan.  vi. 

Sicut  dœmon  duplicibus  telis  pugnat,  dolis 
videlicet  et  armis,  ita  etiam  a  nobis  dupli citer 
impugnandus  est,  fugiendo  et  csedendo.  Neque 
vero  minoris  laudis  est  vincere  fugiendo  quam 
csedendo.  Vitia  quœdam  suapte  natura  moles- 
tiam  fastidiumque  pariunt,  ut  iuvidia,  odium, 
etc.  et  cum  iis  cominus  pes  conferendus,  vis 
inferenda,  malignaeorum  natura  consideranda 
etc.  Sunt  vero  alia  quse  delectalionem  pariunt 
et  quo  diutius  mente  versamus  eo  fortius  nos 
accendunt  et  captivant;  qua?.  iûcirco  fugiendo 
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vincere  oportet.  In  hodierno  Evangelio  Salva- 
tor  nos  clocet  hoc  preeliandi  ffenus,  fugiendi 
scilicet  laqueos  daemonis  equibus  unum,  scili- 
«et  honorera  fugit.  Videamus  et  nos  quos  et 
quomodo  laqueos  fugere  debeamus. 

I.  Laqueus  primus  est  honor,  quo  captus 
omnium  primus  fuit  ipse  diabolus  et  ad  inferos 
detractus.  Hune  fugere  docet  nos  Gliristus  quia 
status  honoris  est  quoddam  prsecipitiumin  quo 
labi  proclive  est,  ambulare  dificillimum.  Taies 
facile  vertigine  eorripiuntur  ;  leges  coutem- 
munt  ;  monitorem  non  habent.  Unde  plerique 
viri  sancti  et  sapientes  oblatos  honores  respue- 
runt  in  quantum  licuit.  S.  S.  Augustinus  Am- 
broisius,  Bernardus,  etc.  etc.  Quare  non  nisi 
insipientes  currunt  in  hune  laqueum,  et  de  eo 
litigant  cum  competitoribusquis,  eorum  prior 
incidat  in  illum. 

II.  Secundus  est  Pecunia,  quia  divitise  fo- 
in entum  sunt  avarithe  :  baec  autem  est  radix 
omnium  malorum.  Qui  volunt  dioites  fieriinci- 
étmt  in  tentationem  cl  m  laqwumdiaboli,  etc.  1, 
Tiin.  VI.  Laquei  igitur  sunt  qi=i  involvunt  ho- 
miuem  multisnoxiis  desideriis,  etc.  utDeiobli- 
viscatur  et  bona  cœlestia  ac  pietatem.  negligat. 
Crescit  amor  nummi  quantum  ipsa  pecunia  cres- 
cit.  Unile  exdivitiisavaritia,  quae  est  idololatria 
queedam,  ordinarie  gignitur.  Tu  autem,  o  homo 
Déi,  ha°c  fuge.  I.  Tim.  vi,  et  1.  noli  laborare  ut 
dilerii.  Prov.  xxm.  Dwitias  ne  dederis  miki  ne 
forte  dicam  :  Quis  est  dominus.  Prov.  xxx.  Homo 
es,  fuge  idolum.  2.  Nequœrastalia  uuminaquœ 
tractant  semper  pétunias  necessario  inquinat 
et  dénigrât  manus  suas.  Sifuerù  dives  non  cris 
immuni*  a  peccato.  Eccl.  XI.  Sed  quam  pancos 
invenimus  qui,  ab  hoc  liberati  laqueo,  exul- 
tent! 

III.  Terlius  est  cibus  et  potus  sapidior  et  co- 
piosior,  quibus  capitur  gula  et  praecipitatur  ho- 
mo in  crapulam  et  ebrietatem,  onde  facili  ne- 
gotio  trabitur  ad  alia  peccata.  Qui  eorporis  sui 
carnes  delicalas  nutrit,  concupiscentias  maias 
pascit.  Hinc  prodeunt  libidines,  rixee  etc.  Qua- 
re nibil  consultius  quam  fugere  occasioncs  gu- 
lae  et  ebrielatis. 

IV.  Quai  tus  est  voluptas  carnis  rive  sensibus 
exterioribus,  sive  imagmaiione  sola  appre- 
hen-a.  Ad  primumgenus  [lertinat  species  et  for- 
mée elegaulia  scu  virorum  seu  feminanun  ; 
neque  enim  minus  uxor  Putipliaris  capta  est 
specie  Josepbi  quam  David  specie  Bethsabbeae. 
Mulier  instar  Dalilae  ligat  boininem  et  tra  lit 
daemonibus.  Hinc  etiam  lll.  Hegum  xi.  dicitur 
de  mulieribus  :  Centssime  concertent  corda  ves- 
tra.  Ergo  fugiendum.  bugite  fornicuttow m. 
I.  Cor.  vi. 

Periculosus  est  alter  laqueus  cogilalionum 
obscenarum.  Fuga  etiam  elidendus  est,  et 
quamprirau»  racus  alio  converleuda  et  '>ce«i- 


pan  la  alii  bo-iis  cogitationibus,  ut  diabolue 
Joi'um  inveniat  jam  occupatum.  Si  enim  turpi 
tentationi  directe  te  opponas,  cogi'.ando  magis 
commoves  imaginationem  ejus,  ideoque  con- 
cupiscentiam  et  carnem  magis  accendis. 

V.  Quinlum  est  mala  societas  quœ  et  insa 
blande  se  insinuât  nec  rnelius  vinci  quam  fuga 
polest.  Paucissimi  tam  fortes  sunt  et  constan- 
tes ut  pravis  exemplis,  sermonibus,  minis  im- 
piorum,  diutius  resislere  possint.  Pravos  socios 
aut  imitari  aut  insectari  necesse  est.  Utrumque 
periculosum.  S.  Petrus  quia  fugere  noluit,  sed 
se  nialis  conjunxit,  Cbristum  abnegavit.  Qui 
non  vult  aspergi  farina  fugiat  molendinum. 

VI.  Sextum,  est  hœri&is,  eu  jus  etiam  fraudi- 
bus  et  blanditiis  difficile  est  rnsistere,  ideoque 
consultissimum  est  fi'gere  Humiliter  irrepunt 
hœretici,  blande  capiunt,  molliter  ligant,  occulte 
occidunt.  S.  Léo.  se.m.  5  de  Jejun.  S.  Joannes 
Jubet  ne  hœretici  m  domum  recipiantur,  aut 
Ave  eis  dicatur.  Cœterura,  tribus  in  casibus  fu- 
giendi sunt,  r.on  bumano  tautum,  sed  etiam 
divino  Jure.  4.  Cum  est  periculum,  ne  tu  vel 
tui  ab  eii  pervertantur.  2.  Cum  seandalum 
aliis  créas  ut  putent  te  haereticorum  fautorem 
esse.  3.  Cum  in  eorum  susceptione,  videris 
eorum  baeresi  favere  aut  communicare.  Quod 
dicitur  de  hoereticis  non  mimus  valet  de  ho- 
diernis  inimicis  Christi. 

VII.  Septimus  est  contenlio  et  ira  proximi 
quam  fuga  et  cessione  vincendam,  non  verbis 
aut  verberibus,  docent  Sacrse  Litterse  :  IS'on  vos- 
mefipsos  defendentes,  carissimi,  sed  date  locvm 
irœ.  Ail  Rom.  xn.  id  est,  fugite,  tacite,  cedite 
irato.  Date  locum  irœ  quasi  torrenti.  Quod  do- 
cuit  nos,  David  fugiens  Saulem  et  ipse  Chris- 
lus  iufans  fugiens  iram  Herodis.  Fuge  igitur, 
diltete  mi  ;  assimilare  coprae  hinnuloque  cervo- 
rum.  Cantic. 


C0NCI0NIS  II.  ANALYSfS. 

Uervorum  Dci  seu   Justorum  nraerogntlv» 

in   hoc    rtit'fulo, 

.  Lex  interna;  non  reperitur  in  impiis.  —  II.  Protectio 
divisa;  non  reperitur  etc.  —  III.  Substentalio  eorpo- 
ris  coimnotla.  —  IV.  Preconi  exauditio.  —  V.  Sanitas 
animas.  —  VI.  OJor  bon»  bme.  —  VIL  Spes  l'utuio- 
rum  Louoraui.  —  VIII.  Lietus  ex  hac  vita  trausi- 
tus. 

Diseuèwermt  ergo  viri  numéro  quasi  quinque 
rnillia.  Joan.  vi. 

Mulii  bomincs  persuasum  habent,  omne  vir- 
t  itia  prsemium  in  futurum  ditïerri  et  itleo  Deo 
et  Milutibus  ncgleclis  mundoet  virliis  serviuut. 
/  '//;  e*i  spes  tua,  pro  qua  eleemosynas  et  scpultv- 
ras  fucfcbaxî  Toi»,  il.  Ecclesia  autem  jubet 
l),  i  vrviis,  nitidio  in  jt-junio,  laelos  esse  atquo 
luises,  unde  ucc  Jejmiiura,  etiam  nunc,  laîti- 
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tia  sua  et  pra?mio  caret.  Item  Jésas-Christos 
pavit  serves  et  auscultatores  suos  in  sterili  de- 
serto  Item  hodie  logitur  historia  exitus,  Israe- 
litici  ex  /Egypte  per  deserlum  ad  terram  pro- 
missionis.  In  co  autrm  itinere  plnrima bénéficia 
esbibuit  Drus  populo  suo  quibus  mire  reercavit 
et  confortavil  euni.  Ha?c  orania  praedictum  er- 
rorem  redarguunt.  Bénéficia  autem  quae  He- 
braeis  in  itinere  illo  exhibuit  Deus,  ad  vivuni 
représentant  cemir.oda  illa  et  bona  quae  piae- 
bet  Deus  servis  Miis  in  pressentis  vilœ  peregri- 
matione,  uti  on  ne  videbimus. 

I.  Columna  ignis  duxit  eos  per  desertum  in- 
vinm.  ila  ut  moneret  eos  quando  progredien- 
dum,  quando  sistenduui  esset  ;  angélus  move- 
bat  et  impcllebat  illam.  Ita  servi  Dei  habent 
internam  lucem,  qua  acutum  vident,  quae 
videre  debout,  uti  :  i.  Deum  ejusque  attri- 
buta,  bénéficia,  providentiam.  2.  Norunt  seip- 
sos,  suos  de  foetus,  unde  et  sibi  savent.  3.  Res 
ad  salulem  necessarias,  qua?  credenda  quaeque 
facienda  siat.  4.  Pcceatorum  giavitateni,  etc. 

5.  Qua?  ad  statum  et  munus  suum  pertinent. 

6.  Praevident  n<  vissima,  sibique  antequam  ve- 
niant  mature  prospiciunt,  7.  Norunt  mederi  in 
tempore  suis  defeitibuset  lapsibus.  Non  atien- 
dunt  ad  voluptatem  auteornmodum  peccati  sed 
ad  damma  quae  consequntur.  Ad  hœc  angélus 
custos  taies  illuminare  et  dirigere  solet.  Servi 
diaboli  non  sic,  dequibus  dicitur.  Isa  liv.  Pul- 
pavimus  sicut  cœci  et  quasi  absque  oculis  ottrecta- 
vimus,  etc.  Velut  euiui  caeci,  ruunl  in  q;;aevis 
■cèlera. 

II.  Per  colummam  nubis  protexit  eos  par- 
tim  ab  bostibus,  y.  g.  ad  ^Egyptiis  bos  obtene- 
brando,  partim  ah  aestu  solis  qui  in  deserto  illo 
maximus  esse  solet.  Hune  in  modum  protegit 
deus  serves  suos  et  instar  aquilae  super  eos  vo- 
litat.  Oculi  Dûmini  super  Justos.  Hinc  Justi 
«emper  laeli  et  securi  sunt,  quia  sub  umhra  Dei 
sese  constitulos  intelligunt.  Ita  S.  Maitinus 
cum  incidisset  in  lalrones  morlem  sibi  inten- 
tantes, dicebat  se  nunquam  minus  timuisse, 
quum  Bcirel  Deum  adesse  suis,  maxime  in  tri- 
bulationibus.  Dat  saltem  suis  Deus  robur  quo 
sustinere  possint  tribulationes.  Sint  in  exemp. 
Abrabamus,  Job,  David,  Daniel,  Suzanna,  etc. 

Mali  contra  destituli  sunt  boc  bono  quia  ca- 
rent  Dei  praesidio,  unde  expositi  sunt  bostibus 
et»stibus  teutationum.  Sunt  sicutgrex  sine  pas- 
tore,  navis  sine  gubernatore.  Nec  babent  intra 
seipses  praesidium  virtutum  ;  inermes  sunt  et  a 
diabolo  velut  panis  devorantur. 

III.  O'jaj  ad  Corporis  snstentationem  erant 
necessaria,  suppedilavit,  uti  manna  de  Cœlo, 
aquam  de  petra;  vestes  eorum  et  calceamenla 
non  sunt  attrita.  Ita  etiam  Justis  necessaria 
corporis  non  sinit  Deus  déesse  abundantiam 
periculosatn  ordinarie  non  tribuit,  sufiieientiam 


exhibet.  Justi  confidunt  in  Deo  et  bleo  satis  ba- 
bent, née  sunt  avari  nec  prodigi.  Hi  vero  qui 
in  suis  fraudibus,  industriis  et  mendaciis  confî- 
dunt,  déficient.  Junior  fui  ctenim  senui  et  non 
vidi  Justum  derelictum  nec  semen  ejus  quœrens 
panem.  Ps.  xv.xvi.  Pietas  adomnia  utilis  est,pro- 
missiones  habens  vitae  qune  nunc  est,  et  fulwoî. 
I.  Tim.  iv.  Quod  si  forte  aliqui  Justi  egenles  in- 
veniantur,  saltem  patientes  erant  adeoque 
paupertale  sua  content!  ut  fuit  Lazarus. 

IV.  Exaudivit  Deus  preces  eorum  quoties  ali- 
quid  petiverunt  ;  imo  ad  desideria  et  murmura 
eorum  fecit  quae  volebant.  Amaras  aquas  dul- 
ces  fecit;  dédit  panem  de  cœlo  et  carnes,  etc. 
Quœcumque  voluerilis,  petetis  et  fiet  vobis. 
Joan.  iv,  Unde  Justus  claves  habet  cœlestium 
diviliarum.  Oculi  Domini  super  Justos  et  aures 
ejus  ad  preces  eorum.  Ps.  xxxin.  Si  praevideant 
mala  ventura,  clamant  ad  Deum.  Si  non  prae- 
videant,  vigilat  super  ipsosDeus.  Sic  clamave- 
runt  Josue,  Ezechias,  Elias,  etc.  Sed  cur  tam 
multi  boc  non  experiuntur?  Quia  Justi  non 
sunt.  Quod  si  Justi  essent,  quod  pelèrent  daret 
utique  Deus.  Ergo  lavemini,  mundi  estote,  et  ve- 
nite et  arguite  me.  Isa.  I. 

V.  Conservavit  eos  semper  sanos  et  viribus 
integris,  forles  toto  itinere.  Non  erat  in  trv>u- 
bus  eorum  infirmas  Ps.  civ.  Indiguerant  boc  be- 
mficio  quod  saepe  in  Justis  non  repetitur  quia 
non  requiritur.  Sed  compensalur  melioresani- 
tate  qua?  est  conscientiaeser.uritas  et  tranquilli- 
tasanimi  per  quain  contetnnuut  omnes  moles- 
tias,  etc.  Non  contristabit  Justum  quidquid  et  acci- 
dent. Prov.  xn  E  Centra  maie  sibi  conscii 
animo  cousternantur,  quoties  morbusautpeslis 
ingruit,  etc.  nec  babent  pacem  cordis  et  iiber- 
talem  anirni. 

VI.  Conciliaviteis  famam  et  existimationem 
coram  omnibus  populis,  nec  non  auctoritatem 
et  terrorem  apud  génies.  Pari  modo  Deus  ser- 
vis suis  conciliât,  si  non  repente,  saltem  paula- 
tim  famœ  bona?  odorem,  imo  et  timorem  apud 
reprobos.  Pharao  Moysem  timebat  nec  ei  no- 
eere  ausus  est.  Joanues  Baptisa  timebatur  ab 
Herode.  Non  sic  impii  non  sic,  sed  tanquam  pul- 
vis  quemprojidt  ventus  a  facie  terrae.  Ps.  I.  Glo- 
ria peecaloris  ut  slercus  et  vermis  est;  hodie 
extollitur  et  cras  non  invenietur.  I  Mach.  Il 

Vil.  Corrobora  vit  eos  spe  promis?  a?  terrae 
optiii:œ.  Ostendit  illis  {rages  terrœ  illiiiS  ex 
quibus  boniliitem  ejus  polerant  cognoscere.  Ita 
animantur  eL  guident  Jusli  >po.  t]i:ae  est  velut 
arrba  bonorum  in  cœ'.o  prerni-sorum.  Spes 
anebora  est,  non  in  proîundo  maris,  sed  in 
summo  cœlo  fixa.  Quando  que  etiam,  Justis 
prœbet  Deus  gustum  astercae  felicitalis. 

Non  babent  banc  anchmaiu  reprobi,  sed  ua- 
ves  sunt  quae  ad  palum  fragilem  sealligant  bo- 
norum terrenorum. 
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VIII.  Impertivil  eisingressum  in  Palaeitinam 
felicissimam  et  lœlissimam  dum  per  médium 
Jonlauem  sîcco  veslig.o  eus  traduxit.  Ita  pror- 
sus  Jusli  Ifcelissimum  ex  hac  vita  sortiuntur 
transitum  :  Timcntis  Dominum  bene  erit  in  extre- 
mis et  in  die  defunelionis  benedicetur.  Eealc,  h 
Nitiil  eos  moralur  in  hac  vita,  nihil  terrel  ici 
altéra.  Imo  irrident  morlem  :  Ubi  est  mors  Vic- 
toria tua?  Ubi  est  mors  stimulus  tuusl  Mors 
enim,  ut  quidam  ait,  Christianis  lusus  est. 

Sed  quis  explicare  queat  quam  luetentur  re- 
probi  in  hoc  Jordanis  (fluvii  Judicii)  transilu. 
Audi  Anthiocum  illum  impium  :  Recessit  sum- 
mus  etc.  I.  Macb.  VI.  Ini,redimini  ergo  virtulis 
iter.  Fidamus  Chrislo  et  sequamur  eum  ;  eamus 
et  rapiemus  eum  ut  sit  uusler  rex. 

L'abbé  Z.  J. 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  CARÊP/1E 


NEUVIEME    INSTRUCTION. 


SUR    LA    NATURE    ET   L  EXCELLENCE   DE   LA  PRIÈRE. 

Bona  est  oratio  eum  jejvnio.  La  prière  accom- 
pagnée du  jeûne  est  excellente,  (fou.,  xil,  8.) 

Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  féconder  la 
pénitence  quaiïragésimale  que  la  prière,  qui  en 
est  le  complément  et  la  consommation.  Si  la 
souffrance  volontaire  déchire  le  sol  de  Tàme 
pour  en  arracher  les  ronces  et  les  épines,  et  en 
faire,  selon  le  langage  inspiré,  la  terre  labou- 
rable du  Seigneur,  la  prière  dépose  dans  cette 
terre  ainsi  préparée  la  semence  des  vertus,  et 
attire  la  rosée  de  la  grâce  qui  seule  peut  la 
rendre  féconde.  Le  jeûne  et  les  privations  sont 
appelées  à  détruire  la  vie  sensuelle  et  mon- 
daine; c'est  la  raison  qui  nous  inocule  les  ger- 
mes de  la  vie  spirituelle  et  divine  et  provoque 
leur  épanouissement  sur  les  ruiues  de  la  sensua- 
lité. Enfin  si  la  mortification  nous  apparaît 
comme  le  frein  de  notre  nature  dépravée,  que 
devons-nous  voir  dans  la  prière?  Sinon  le  levier 
destiné  à  soulever  l'homme  du  côté  du  ciel,  et 
à  le  diriger  dans  le  sens  de  ses  éternelles  des- 
tinées. 

C'est  ainsi  que  la  prière  achève  et  consomme 
ce  que  la  pénitence  a  commencé.  Et  voilà  pour- 
quoi l'Eglise  quia  consacré  le  temps  du  carême 
à  l'expiation,  l'a  consacré  aussi  à  la  supplica- 
tion. 

Après  vous  avoir  parlé  de  la  vie  pénitente  et 
moliliée,  je  dois  donc  vous  entretenir  d'une 
autre  œuvre  qui  tient  une  large  pluce  dans  la 
liturgie  quadragéshnale  :  la  prière.  Qu'est  ce 


que  la  prière?  C'est  une  élévation  del'e3prit  et 
du  cœur  vers  Dieu  pour  lui  rendre  nos  devoirs, 
lui  exposer  nos  besoins  et  solliciter  son  secours. 

Telle  est  la  définition  que  nous  trouvons  dans 
les  livres  élémentaires  de  notre  foi,  et  que  nous 
développerons  en  exposant  l'excellence  de  la 
prière  considérée  dans  sa  nature,  «ians  son  prin- 
cipe et  sa  fin. 

I.  —  Dégager  l'esprit  et  le  cœur  de  toutes  les 
entraves  qui  les  enchaînent  à  la  matière,  pour 
qu'ils  s'élèvent  vers  le  ciel  et  entrent  en  rela- 
tion avec  le  Seigneur  :  voilà  ce  qui  constitue 
essentiellement  le  pieux  exercice  que  nous  nom- 
mons la  prière. 

L'essence  de  cet  acte  re'igieux  comprend  donc 
en  premier  lieu,  le  vol  de  l'âme  v»rs  les  hau- 
teurs des  cieux.  Oratio,  disent  les  saints,  est 
mentis  ascensio  ad  Deum.  Telle  est  l'idée  qu'en 
avait  David,  quand  il  s'écriait  :  «  Oh  !  qui  me 
«  donnera  les  ailes  de  la  colombe?  et  je  m'en- 
a  volerai.  »  La  colombe,  ces  ailes  si  pures,  si  déli- 
cates, si  légères,  quelle  image  fidèle  de  la  prière 
qui  nous  transporte  vers  les  régions  célestes. 
«  Que  mon  oraison,  disait  encore  le  Roi-Pro- 
«  phète,  monte  vers  vous,  ô  mon  souverain, 
«  comme  l'encens  en  votre  présence.  »  Din- 
yatur,  Domine,  oratio  mea  sicut  incensum  in  cons- 
peetu  tuo.  «  Le  grand  prêtre,  lisous-nous  au 
«  livre  de  la  sagesse,  olîrit  soa  oraison  au 
«  moyen  de  l'encens.  La  multitude  priait  à 
«  l'heure  de  l'encens.  » 

L'encens  n'est-ce  pas  la  vraie  figure  de  la 
prière;  l'emblème  le  plus  propre  à  nous  en  dé- 
couvrir la  nature  et  l'excellence?  Voyez  comme 
il  se  consume  au  feu  de  l'autei,  comme  il  répand 
dans  l'enceinte  sacrée  ses  vapeurs  parfumées, 
et  se  dirige  doucement  vers  les  cieux.  Regardez 
le  chrétien  à  genoux  et  levant  ses  mains  sup- 
pliantes vers  le  Tout -Puissant,  n'est-il  pas  un 
encensoir  fumant  en  l'honneur  de  la  divinité; 
toutes  les  pensées  qui  s'échappent  de  son  esprit, 
tous  les  sentiments  qui  s'exhalent  de  son  exur 
ne  prennent-ils  pas  leur  essor  vers  le  trône  de 
l'Eternel,  comme  des  parfums  qui  brûlent  dans 
des  coupes  d'or.  Phialus  aureas plenas  odoramen- 
torum  quœ  sunt  oraiioms  sanctorum. 

Si  vous  ne  déposez  pas  l'encens  sur  des  char- 
bons ardents,  il  ne  te  changera  pas  en  fumée 
odorante;  ainsi  l'âme  restera  collée  à  lamatiéreT 
appesantie  sous  le  poids  de  la  chair,  si  la  toi  ne 
la  réchauffe  et  si  l'amour  ne  la  consume.  Est-il, 
je  vous  le  demande,  quelque  chose  de  plus 
suave  et  de  plus  divin  que  l'oraison,  cette  com- 
bustion de  l'âme  par  le  ieu  de  la  charité?  Est-il, 
quelque  chose  de  plus  sublime  que  cet  élan  de 
l'esprit  et  du  cœur,  vers  les  rivages  de  la  patrie 
sur  les  ailes  de  la  foi  et  de  l'amour  ? 

Pour  prier,  commencez  dote,  par  vous  déli- 
vrer des  préoccupations  mondaines,  et  par  voua 
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■éparer  ut   instant  des  créatures.   Los   désirs  Consiste-t-elle  uniquement  dans  les  paroles? 

criminels  de  la  chair,  les  passions  déréglées,  les  Non,  mes  frères  elle  est  surtout  le  sentiment  et 

ol-jets  extérieurs  qui  sollicitent  la  chair  et  s'en  le  dé:-ir  du  cœur.  Exige-t-elle  des  talents  ?  Pas 

disputent  la  possession,  les  plaisirs  du  monde  davantage  ;  elle  ne  réclame  que  l'amour.  «  Celui 

et  les  blasphèmes  de  l'impiété  sont  autant  de  qui  aime  prie,  dit  saint  Augustin,  celui  qui 

chaînes  pesantes  qui  nous  lient  à  la  matière,  aime  beaucoup,  prie  beaucoup.  »  Pour  ce  saint 

autant   de   fardeaux  <lont  le  poids    accablant  exercice  du   christianisme  faut-il  de  grandes 

empêche  l'âme   de  s'envoler  vers  les  hautes  connaissances  ;  oh  !  non,  mes  frères,  la  foi  suffit, 

régions  de  l'éternité.  Les  apôtres,   il  est  vrai,  disaient  au  maître  : 

Mais  la  prière  n'est  pas  seulement  le  mouve-  Doce  nos  orare\  apprenez-nous  à  prier;  mais  cet 

ment  de  l'esprit  et  du  cœur  allant  de  la  terre  enseignement  ne  s'acquiert  pas  au  moyen  de 

au  ciel,  c'est  de  plus  une  conversation  familière  l'étude,  et  ne  se  rencontre  point  dans  les"  livres 

et  une  union  intime  avec  le  Père  céleste.  Aussi  des  hommes,  nous  le  puisons  dans  le  lbre  du 

■  utez  Bossuet  :  Entre  le  chrétien  qui  prie  et  cœur,  où  le  Créateur  a  écrit  les  principes  de 

le  Seigneur  qui  est  prié  il  s'établit  une  telle  cor-  cette  science  céleste. 

responda:  ce  «  que  la  volonté  divine  pénètre  la  Vous  voyez  maintenant  l'excellence  de  la 
«  volonté  humaine  et  que  l'action  de  Dieu  se  prière,  considérée  dans  son  essence.  Elle  est 
c  confond  avec  l'action  de  l'homme,  pour  pro-  celte  échelle  de  Jacob  formée  de  pierres  pré- 
ce  duire  une  œuvre  qui  appartient  à  l'un  et  à  cieuses,  par  laquelle  le  ciel  descend  vers  la 
«  l'autre.  »  David  ne  se  contente  pas  de  dire  :  terre,  et  la  terre  monte  vers  le  ciel,  jusqu'à  ce 
o  Qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe  et  je  que  toutedistance  s'effaçant  entre  l'un  et  l'autre, 
«m'envolerai?»  il  ajoute  aussitôt:  «  Et  j'irai  Dieu  et  l'homme  se  trouvent  unis  dans  les 
me  reposer  sur  votre  sein,  ô  mon  Dieu.  »  L'é-  flammes  de  l'amour  infini.  Ainsi  comprise, 
panchement  de  notre  cœur  dans  le  cœur  du  l'oraison  n'est-elle  pas  le  plus  sublime,  le  plus 
Seigneur,  c'est  ce  qui  complète  et  consomme  la  excellent  et  le  plus  facile  des  actes  de  piété? 
prière.  O  saintes  joies  de  l'âme  dans  son  union  N'est-ce  pas  l'appui,  le  baume  et  le  bonheur  de 
avec  la  divinité!  O  doux  repos  1  Entretiens  déli-  l'existence? 

cieux  !  O  profonds  et  intimes   tressaillements  II.  —  La  prière  par  sa  nature  est  donc  une 

d'amour!  Rien  sur  la  terre  ne  peut  nous  repré-  mystérieuse  ascension  de  l'âme  vers  les  mon- 

senter  ce  qui   se  passe  entre  le  Créateur  et  la  tagnes  éternelles.  Mais  l'homme  de  lui-même 

créature,  à  cette  heure  bénie,  où  l'âme  soulevée  peut-il  se  mettre  en  mouvement  vers  les  hau- 

de  terre,  s'entretient  avec  Dieu,  jouit  de  Dieu,  teurs  célestes?  Non,  mes  frères, créature  tombée, 

et  semble  boire  la  substance  de  Dieu.  son  impuissance  est  extrême  comme  son  dénù- 

Mais  me  demanderez-vous,  comment  corn-  ment.  De  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  rien, 
muniquer  avec  le  Tout-Puissant  et  s'unir  à  pas  même  prier.  Et  qui  l'affirme?  L'apôtre 
lui.  En  l'adorant,  en  célébrant  ses  grandeurs,  même  qui  nous  dit  :  Priez  sans  cesse. 
en  lui  rendant  grâce,  en  l'invoquant,  en  l'ai-  Quel  est  donc  le  moteur  suprême  qui  imprime 
mant,  en  croyant  et  <n  espérant  en  lui  et  en  à  notre  esprit  et  à  notre  cœur  ce  mouvement 
détestant  nos  péchés.  Par  conséquent  l'adoration  ascensionnel  que  l'on  appelle  la  prière?  Saint 
de  la  majesté  intime,  la  demande  de  son  secours  Paul  nous  l'enseigne,  c'est  l'Esprit  saint: 
paternel,  le  cri  de  la  reconnaissance  et  de  la  «  Vous  ne  pouvez  aborder  au  IrOne  de  la  misé- 
louange,  l'aveu  de  noire  néiwit,  la  plainte  de  «  licorde  que  par  Jésus-Christ,  et  vous  ne 
l'amour,  les  actes  de  foi  et  d'espérance,  le  «  pouvez  nommer  le  Seigneur  Jésus  sinon  dans 
gémissement  du  repentir,  la  contemplation  des  «  le  Saint-Esprit...  C'est  lui  qui  aide  notre  infir- 
mer  veilles  divines,  la  méditation  de  ses  ensei-  a  mité  ;  car  nous  ne  savons  point  demander 
gnements  en  un  mot  toutes  les  parties  du  culte  «  comme  il  faut  ;  c'est  l'Esprit  de  Dieu  lui-même 
religieux,  voilà  la  prière  sous  toutes  ses  formes  «  qui  sollicite  pour  nous  avec  d'ineffables  gé- 
et  avec  tous  ses  éléments  essentiels.  N'appelez  «  missements...  Parce  que  nous  sommes  enfants 
pas  du  nom  de  prières  tous  ces  prétendus  actes  «  de  Dieu,  le  Seigneur  a  envoyé  en  nous  l'es- 
de  religion,  où  les  lèvres  se  prêtent,  mais  d'où  «  prit  de  son  fils  qui  crie  :  Abba  Pater.  Notre 
l'esprit  est  absent,  où  la  bouche  parle,  mais  où  «  Père.  » 

le  cœur  se  lait.  L'âme  ne  monte  vers  l' Eternel  La  prière  est  donc  un  don  de  l'Esprit  saint, 

que  par  l'attention  et  l'application  de  l'inteVi-  qui,  pour  me  servir  des  expressions  de  saint 

gence,  et  ne  s'unit  à  lui  que  par  les  liens  de  la  Augustin  et  de  Bossuet,  communique  à  l'âme 

charité.  non  seulement  l'affection  de  prier,  mais  l'effet 

N'allez  pas  croire  que  la  raison  soit  un  art,  de  prier,  c'est-à-dire  l'acte  même  de  la  prière, 

c'est  une  cuuserie  familière,  affectueuse  avec  le  lmpertio  orationis  affectu  et  effeclu.  Considérée 

meilleur  des  pères,  c'est  le  besoin  de  l'âme  qui  dans  son   principe  quoi  de  plus  agréable  au 

•veut  communiquer  avec  le  plus  tendre  des  ami?.  Très-Haut  quel'oruison?EUe  est  comme  un  écho 
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de  la  voix  si  suave  de  l'esprit  saint  qui  gémit  en 
nous.  Quoi  de  plus  sublime  et  de  plus  grand  que 
l'âme  humaine  volant  vers  le  trône  des  miséri- 
cordes, sous  l'impulsion  de  la  grâce,  qui  en- 
flamme ses  espérances,  lui  inspire  de  chastes 
désirs,  forme  en  elle  des  gémissements  inénar- 
rables, remue  l'esprit  et  le  cœur,  et  les  excite 
quelquefois  à  s'unir  à  Dieu  avec  autant  d'ar- 
deur et  de  véhémence  et  en  même  temps  d'onc- 
tion et  de  suaviié  que  nous  ne  pouvons  le  con- 
cevoir ni  l'exprimer? 

0  mon  Dieu,  ne  cessez  jamais  de  répandre 
dans  votre  maison,  et  sur  les  habitants  de  Jéru- 
salem.  l'esprit  de  grâce  et  de  prière  dont  vous 
êtes  la  source  intarissable.  Doce  nos  orare.  En- 
seignez-nous à  nous  humilier,  à  nous  anéantir 
en  votre  présence,  afin  de  nous  élever  jusqu'à 
vous.  Enseignez-nous  à  vous  exposer  notre 
indigence  afin  que  vous  la  soulagiez  ;  enseignez- 
nous  à  pleurer  nos  fautes  afin  que  vous  les  par- 
donniez :  enseignez-nous  à  désirer  les  véritables 
biens,  votre  grâce,  le  ciel,  vous-même  afin 
qu'éternellement  nous  vous  possédions.  Dote 
nos orare. 

III.  —  Vous  connaissez  les  éléments  consti- 
tutifs de  la  prière  et  son  origine;  vous  me 
demanderez  maintenant  :  Pourquoi  prier? 

La  réponse  est  très  simple:  C'est  pour  honorer 
Dieu  et  secourir  la  misère  de  l'homme. 

L'honneur  de  la  divinité  :  tel  est  d'abord  le 
but  final  de  la  prière.  Je  suis  las,  disait  l'Eternel 
à  son  peuple,  je  suis  las  du  sang  des  animaux 
dont  vous  an  osez  la  terre.  ISumquid  mandu- 
cabo  carnes  taurorum  aut  sanguintm  hircorum 
potabo.  Les  sacrifices  de  vos  mains,  ah  !  je  n'en 
suis  pas  affamé  ;  mais  les  désirs  de  votre  cœur, 
le  sacrifice  de  la  louange  voilà  ce  dont  je  suis 
altéré.  Priez-moi  donc,  cc^nme  vous  devez  me 
prier,  et  vous  m  honorerez  comme  je  veux  être 
honoré.  Invocabisme  et  honorificabis  me. 

En  effet  rien  ne  glorifie  lNotre  Seigneur 
comme  la  prière.  Prier  c'est  adorer,  c'est  louer, 
c'est  remercier,  c'est  demander,  c'est  croire  et 
espérer,  c'est  aimer  et  s'humilier.  Or  ces  actes 
de  noire  dépendance,  de  noire  reconnaissance, 
de  notre  confiance  cl  de  notre  amour,  cet  aveu 
solennel  de  notre  néant  et  de  notre  misère,  en 
un  mot,  toutes  ces  différentes  formes  de  la 
prière,  ne  sont-elles  pas  l'hommage  le  plus 
complet  et  le  plus  authentique  rendu  à  la  sou- 
veraineté du  Très-Haut,  à  sa  sagesse,  à  sa  bonté 
et  à  tous  ses  a;  très  attributs?  Où  peut-il  trouver 
ailleurs  que  dans  ce  saint  cxi  icice  un  honneur 
plus  en  harmonie  avec  ses  perfections?  Le  culte 
de  la  prière  n'est-ce  pas  le  culte  dislinctif  de  la 
divinité?  Un  Dieu  qui  n'est  point  prié  est  un 
Dieu  mêw  nnn,  un  Dieu  sans  gloire,  semblable 
à  celui  d'Athènes,  dont  parlait  l'apôtre  des 
nations  au  milieu  de  l'Aréopage  :  Jynoto  Deo, 


Un  Dieu  que  l'homme  n'invoque  pas,  dont  il 
croit  pouvoir  se  passer,  est-il  un  Dieu?  Mais  il 
ost  moins  Dieu  que  les  divinités  du  paganisme. 
David  ne  l'ignorait  pas  quand  il  s'adressait  au 
Seigneur  en  ces  termes  :  C'est  en  vous  appelant 
au  secours  de  ma  misèie  que  je  vous  reconnais 
pour  mon  Dieu  et  que  je  vous  glorifie  comme 
mon  Dieu.  In  quacumque  die  invocarero  te  cognovi 
quantum  JDeus  meus  es. 

Mais  si  l'oraison  envisagée  dans  son  but,  c'est 
la  divinité  honorée  dans  ses  perfections,  c'est 
aussi  le  chrétien  secouru  dans  ses  besoins. 

Aussitôt  qu'il  entend  les  cris  de  la  supplica- 
tion, le  Seigneur  ouvre  ses  mains  et  verse  ses 
bienfaits.  Ad  vocem  clamoris  tui  stalim  ut  au- 
averti i  respondebit  tibi.  Le  divin  Sauveur  ne  nous 
dit-il  pas  toujours,  comme  autrefois  à  la  mère 
des  enfants  de  Lébédée  :  Quid  vis?  Que  voulez- 
vous?  Mes  giâees,  mes  richesses  qui  vous  sont 
indispensables,  je  vous  en  ouvre  la  source  par 
le  moyen  de  lademaude.  petite  et  dabitur  vobis. 
Si  je  suis  descendu  sur  la  terre,  c'est  surtout 
pour  y  recevoir  vos  invocations.  Mon  sanctuaire 
n'est  pas  tant  le  trône  d'une  majesté  redoutable 
qui  exige  des  adorations  et  des  louanges,  que 
le  séjour  d'une  miséricorde  qui  ne  se  lasse 
jamais  d'exaucer  vos  vœux. 

Telle  est  l'excellence  de  la  prière  ;  examinez-la 
dans  sa  nature,  dans  son  principe  et  sa  fin  ; 
après  fa  sainte  communion  qui  nous  transforme 
en  Jésus-Christ,  rien  de  plus  divin  que  ce  lien 
auguste  qui  unit  nos  âmes  à  Dieu,  rien  de 
plus  suave,  de  plus  sublime  que  ce  don  de  la 
grâce  divine,  que  cet  auguste  gémissement  de 
l'Esprit-Saint,  qui  est  l'honneur  de  la  divinité, 
et  le  secours  du  chrétien.  Je  ne  m'étonne  plus 
de  voir  un  Daniel  préférer  s'exposer  ù  la  griffe 
des  lions  plutôt  que  d'omettre  ses  prières  accou- 
tumées, un  saint  Antoine  passer  toute  la  nuit 
dans  ce  doux  commerce  avec  le  Seigneur  et  se 
plaindre  que  le  retour  du  soleil  interrompît 
sitôt  son  oraison.  Quelle  grande  chose  de  parler 
à  Dieu  1  Et  quel  besoin  pour  le  chrétien  de  se 
mouvoir  dans  l'infini,  de  respirer  l'air  si  pur  du 
ciel,  et  de  chercher  Je  lieu  de  son  repos  dans 
des  régions  supérieures  à  ce  monde. 


DIXIÈME  INSTRUCTION 
NÉCESSITÉ  DE  LA  PRIÈRE. 

Oportet  stmper  orare.  Il  faut  toujours  prier. 
(Luc,  18,  -1). 

Mien  de  plus  ineffable  que  la  prière;  elle 
comprend  toute  union  de  l'âme  avec  Je  Sei- 
gneur ;  elle  est  ce  sommeil  doux   et  fortifiant 
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qne  goûtait  le  roi-prophète  :  «  Je  me  suis  re-  l'Adoration.    Omnis  terra  adoret  te  Deus.   Ve- 

o  posé  sur  le  sein  de  mon  Dieu,  je  m'y  suis  en-  nite,  adoremus  et  procidamus  ante  Deum. 

«dormi  et  en  me  réveillant,  j'ai  ressenti  en  Tous  les  peuples  se  sont  inclinés  devant  cette 

«moi  les  tressaillements  de  la  vie  divine.  »  loi  imposée  aux  anges  comme  aux  hommes; 

Rien  le  plus  excellent  que  ce  pieux  exercice,  tous  les  peuples  ont  adoré  ;  s'ils  n'ont  pas  tou- 

si  nous    l'envisageons  dans   les  sources  où  il  jours  donné  leurs  adorations  à  la  majesté  inÛ- 

s'inspirt.  Il  a  pour  principe  l'Esprit-Saint  qui  nie  et  vraie,  il  les  ont  dounées  à  des  dieux  ima- 

?émit  en  nous,  qui  prie  en  nous  et  avec  nous,  ginaires,    à  des    grandeurs    fausses,    tant    ce 

11  a  pour  base  la  foi  et  l'amour  ;  on  ne  demande  précepteestprofondémentgravédansnolreeœur; 

et  ou  n'espèrequeeeque  l'on  croit,  on  ne  désire  il  tient  aux  entrailles  de  l'humanité, 

ce  qui  plait,  ou  ne  teud  à  s'unir  qu'à  l'objet  Est-il,  je  vous  le  demande,  une  obligation 

aimé.  plus  absolue  que  celle  de  la  prière?  La  prière 

Rien  de  plus  sublime  que  les  éléments  dont  nous  jette  aux  pieds  de  la  Divinité,  elle  l'adore, 

se  compose  l'oraison  et  les  formes   multiples  et  sous  ce  rapport  elle  est  premier  commande- 

qu'elle   revêt.  Expression  auguste  des  pensées  ment  que  nous  devons  accomplir.  Oportet  sem- 

de  l'esprit,  tidèle  traduction,  des  sentiments  du  per  orare. 

cœur,  tantôt  elle  chante  les  grandeurs   et  les  II.  —  Prier  c'est  chanter  un  hymae  à  la  gloire 

miséricordes  du  Tout-Puissant  ;  tantôt  elle  sou-  du  Créateur. 

pire  comme  la  colombe,  tantôt  elle  éclate  Qui  ne  voit  dans  les  louanges  une  des  for- 
d'allégresse,  tantôt  elle  pousse  des  cris  de  dou-  mes  de  la  prière  les  plus  belles,  les  plus  attrac- 
leur  ;  on  bien  vous  la  voyez  implorer  l'assis-  tives  et  les  plus  agréables  au  Roi  du  ciel  et  de 
tance  du  Ciel  et  demander  ses  grâces,  ou  verser  la  terre?  N'est-ce  pas  la  prière  que  les  milices 
les  larmes  du  repentir  et  solliciter  la  pitié  et  le  célestes  font  entendre  continuellement  devant 
pardon  du  Très-Haut.  Eu  un  mot,  elle  embrasse  le  trône  de  l'agneau  immolé  :«  Bénédiction, 
tous  les  devoirs  que  nous  avons  à  rendre  à  gloire,  sagesse,  actions  de  grâces,  honneur, 
Dieu,  et  devient  ainsi  l'âme  du  culte  suprême  vertu,  force  à  notre  Dieu  dans  les  siècles  des 
que  nous  lui  devons.  siècles. 

Rien  enfin  n'est  plus  nécessaire  que  la  prière.  Vous  connaissez  le  cri  de  Job  dépouillé  de 

Sa  nature  nous  en  fait  une  impérieuse  néces-  tous  ses  biens  :  «  Le  Seigneur  me  les  avait  don- 

site  ;  tel  sera  le  sujet  de  cette  instruction.  «  nés,  le  Sei-neur  me  les  a  enlevés,  que  son  saint 

I.  —  Prier  c'est  adorer.  Ah  !  l'Adoration,  le  «  nom  soit  béni.  »  Sit  nomen  JDomini  benedic- 

plus  profond  prosternement,  l'anéantissement  tum. 

le   plus  complet  de  l'homme  devant  la  plus  Ohl  mes  frères,  louer  et  exalter  le  nom  de 

haute  majesté  qui  existe,  l'adoration  cet  acte  de  Dieu,  au  sein  de  la  plus  extrême  misère,  n'est- 

suprème  respect  la  Divinité,   cette  partie  du  ce  pas  la  prière  avec  tout  ce  qu'elle  a  d'héroï- 

culte  religieux  qui  ne  convient  qu'au  Maître  de  que  et  de  sublime  ? 

lTnivers,  n'est-ce  pas  la  prière  à  son  degré  le  Demander  donc  si  nous  sommes  obligés  de 

plus  élevé?  mais  aussi  quoi  de  plus  obiiga-  prier,  c'est  demander  si  nous  sommes  obligés 

toire  ?  de  glorifier  notre  Créateur,  et  de  célébrer  ses 

Ouvrez  le  Code  divin  ;  le  premier  précepte  infinies  perfections, 

que  vous  y  lisez  n'est-ce  pas  celui-ci?  «  Vous  Or  qui,  plus  que  vous,  ô  mon  Dieu,  source 

adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu.  »  A  Dieu  donc  de  tout  bien,  est  digne  de  recevoir  la  gloire  et 

notre  Créateur  et  notre  propriétaire,   l'hom-  l'honneur  ?  Diynus  est  Dominus  Deus  noster ;  ac- 

mage  de  tout  ce  que  nous  sommes;  à  Dieu  l'ado-  cipere  gloriam  et  honorem  et  virtutem  quia  tu 

ralion.  Qui  ne  comprend  l'obligation   rigou-  çreasti  omnial  N'est-ce  pas  à  vous .  qui  possédez 

reuse  pour  toute  créature  de  se  prosterner  et  de  la  plénitude  de  la  bonté  que  convient  la  louan- 

s'anéantir  devant  Celui  de  qui  Nabuchodonosor,  ge  universelle,  la  louange  sans  limite.  Te  decet 

ce  roi  superbe,  disait  :  «  Que  vous  êtes  grand,  hymnus  Deus  in  S  ion. 

a  Seigneur  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  !  »  Dans  le  plan  divin,    la  création  entière  doit 

L'adoration,  n'est-ce  pas  le  premier  sentiment  être  un  hymne  an  Seigneur  :  «  Que  tout  êire 

qu'éprouvait  David,  en  face  de  cette  majesté  «  loue  son  nom,  disent  les  livres  sacrés  ,  vous, 

souveraine  qui  commande  tous  les  respects  et  «  monstres  marins  qui  habitez  les  abitnes,  feu, 

tous  les  hommages?  «  J'adore,  s'écrie-t-il,  le  «grêle,   neige,  glaces,  vents   qui  excitez  les 

Seigneur,  mon  Dieu,  parce  qu'il  est  le  Dieu  vi-  «  tempêtes,  et  vous  montagnes  avec  toutes  les 

vant.  Donunum  Deum  meum  adoro,  quia  ipse  est  «  collines,    arbres  aux  rameaux   chargés    de 

Deus  vivens.  a  fruits,  vous  animaux  des  campagnes,  et  vous 

Est-ce  assez  de  remplir  lui-même  ce  grand  de-  «  légers  habitants  de  l'air,  bénissez  votre  Dieu. 

Voir  de  toute  vie  humaine?  Non,  mes  frères,  il  «  Il  n'y  a  que  son  nom  qui  soit  admirable  et 

•on vie  la  terre  entière  à  offrir  le  sacrifice  de  «  digne  d'être  chanté.  » 
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Eli  !  bien,  l'homme  le  roi  «le  la  Créai  ion,  no 
doit-il  pas  être  le  premier  dans  cet  immense  cl 
perpétuel  concert  de  louantes  pour  lui  com- 
muniquer le  souffle  <!e  l'intelligence,  et  le 
faire  monter  vers  le  ciel  comme  un  parfum  d'a- 
gréable odeur? 

Gélimer,  roi  des  Vandales,  forcé  de  subir  le 
joug  des  Romains,  fut  jeté  dans  les  fers.  Ce 
royal  captif  pria  son  vainqueur  de  lui  accord-r 
trois  choses  :  Du  pain  pour  calmer  sa  faim  et 
soutenir  ses  forces  ;  une  éponge  pour  essuyer 
ses  larmes,  et  une  harpe  pour  glorifier  la  Di- 
vinité. 

Ah  !  mes  frères,  ce  qu'il  faut  à  tous  les  hom- 
mes comme  à  ce  roi  malheureux,  c'est  la  harpe 
de  la  louange  pour  célébrer  les  grandeurs  di- 
vines, même  au  milieu  de  nos  afflictions.  Et 
comme  louer  le  Seigneur,  c'est  prier,  la  prière 
devient  pour  nous  un  de  nos  besoins  les  plus 
pressants,  et  une  de  nos  plus  impérieuses  obli- 
gations.Ohî  mes  frères,  ne  brisonsdonc  jamais  la 
lyre  qui  chante  les  merveilles  et  les  gloires  du 
Tout-Puissant  ;  ses  cordes,  vibrant  sous  la  pres- 
sion du  milheur,  c'est  alors  surtout  qu'elles 
soupirent  la  plus  délicieuse  et  la  plus  belle  des 
prières,  et  qu'elles  accomplissent  le  précepte  du 
maître.  0 port  et  semper  orare, 

111.  — La  prière  c'est  aussi  le  cri  de  la  recon- 
naissance. Ce  cœur,  qui  tressaille  en  face  des 
bienfaits  célestes,  ce  cœur  qui  reconnaît  et  bé- 
nit la  main  toujours  ouverte  pour  donner, 
comme  il  prie  ;  que  sa  prier?;  est  magnifique  ; 
mais  aussi  qu'elle  est  nécessaire. 

C'est  ce  que  proclame  hautement  le  plus  re- 
connaissant des  pécheurs  et  le  plus  illustre  des 
suppliants  :  «  Mon  âme,  bénis  ie  Seigneur  et 
«  n'oublie  jamais  ses  faveurs.  C'est  lui  qui  par- 
ti donne  mes  iniquités  et  qui  guérit  mes  bles- 
«  sures;  c'est  lui  qui  m'environne  de  sa  miséri- 
«  corde  et  de  sa  libéralité  Quid  retribuam 
w  ùomino  pro  omnibus  ques rétribua  mihi,  »  Tout 
être  rend  hommage  à  Celui  qui  lui  procure  la 
nourriture  et  le  bonheur.  Quoi  donc,  nous, 
chrétiens,  qui  avons  tout  reçu  de  la  Providence 
la  vie,  la  force,  l'intelligence  et  la  royauté, 
nous  aurions  le  droit  de  nous  dresser  avec  un 
superbe  dédain  contre  le  plus  insigne  de  nos 
bi<  u fui  leurs  ?  Quoi  donc,  nous  ne  serions 
pas  tenus  de  manifester  les  sentiments  de 
notre  gratitude  envers  celui  qui  nous  a  com- 
blés de  ses  dons?  Si  d'homme  à  homme  l'in- 
gratitude e.it  un  crime  qui  dans  le  monde  pro- 
voque toutes  les  indignations  et  soulève  tous 
les  mépris,  que  dire  de  L'ingratitude,  quand 
elle  s'adresse  à  Celui  île  qui  découlent  toutes 
les  grâces)  Si  donc  l'homme  doit  se  montrer 
reconnaissant  envers  Sun  semblable,  n'est-il 
pas  plus  strictement  obligé  de  reconnaître,  et 
de  bénir  la  main  qui  s'ouvre  continuellement 


pour  répandre  des  bienfaits  d'un  prix  infini. 

Jésus- Christ  lui-même  a  vouiu  observer  la  loi 
de  la  reconnaissance  envers  son  père.  Après 
avoir  brisé  le  tombeau  de  Lazare,  et  l'avoir  dé- 
livré des  étreintes  ignominieuses  de  la  mort, 
que  fait  le  Divin  thaumaturge  ?  Sa  première 
pensée  c'est  une  pensée  de  gratitude,  sa  pre- 
mière parole,  un  cri  de  reconnaissance.  «  Mon 
père,  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'avez 
exaucé.  » 

Quel  exemple  frappant  1  quelle  puissante  le- 
çon! Eh  bien,  mes  frères  la  prière  et  la  prière 
qui  remercie  peut-elle  n'être  pas  le  devoir  de 
tout  cœur  sensible  et  de  tout  disciple  du  Christ. 
Oportet  semper  orare. 

IV.  —  La  prière  c'est  l'amour  ;  l'amour  qui 
adore,  l'amour  qui  loue  et  rend  n\  âces,  l'amour 
qui  croit  et  espère,  l'amour  qui  pleure  et  gé- 
mit, en  un  mot  l'amour  qui  nous  unit  à  Dieu. 
Or  cet  amour  qui  est  le  foyer  de  l'oraison,  tout 
nous  en  fait  une  nécessité.  Le  Seigneur  qui  est 
amour,  Jésus-Christ  qui  est  amour,  l'Eglise  qui 
est  amour.  Faut-il  invoquer  le  témoignage  de 
l'Evangile  :  Aimer  Dieu  par  dessus  toute  chose, 
telle  est  la  plénitude  de  la  loi  ;  voilà  ce  que  le 
fondateur  du  Christianisme  a  nommé  le  premier 
et  le  plus  grand  des  commandements. 

Pouvez-vous  alors  nier  la  nécessité  de  la 
prière  qui  est  une  des  plus  expressives  mani- 
festations de  la  charité  divine  ?  Et  sous  ce  rap- 
port encore,  l'oraison  ne  nous  apparaît-elle  pas 
Comme  la  loi  du  chrétien  ? 

Prions  donc,  mes  frères  ;  la  nature  de  la 
prière,  nos  devoirs  envers  le  Créateur  et  le 
culte  que  nous  lui  devons  nous  en  imposent  l'o- 
bligation. 

Prions  ;  est-il  besoin  de  vous  dire  que  la  tra- 
dition, dans  son  admirable  langage,  appelle  le 
saint  exercice  de  l'oraison,  la  respiration  de 
l'âme,  la  nourriture  d>u  cœur.  Retirez  au  corps 
l'air  et  les  aliments,  ce  sera  la  mort  instanta- 
née. Supprimez  la  prière,  et  votre  âme,  ne  res- 
pirant plus  l'atmosphère  du  Ciel,  ne  mangeant 
plus  ce  pain  céleste,  tombera  de  faiblesse  et 
d'inanition.  Les  sources  de  la  vie  surnaturelle 
étant  taries,  ce  sera  la  mort  de  la  vertu.  Quand 
faut-il  prier?  Les  auteurs  inspirés  répondent  à 
celte  question  par  ces  paroles  :  Of/ortet  semper 
orare  ;  sine  intermissione  orate.  Mais  il  est  des 
circonstances  où  la  prière  devient  plus  néces- 
saire :  soinmes-noas  en  état  de  péché  mortel  ; 
la  mort  nous  menace-t-elle  ;  c'est  alors  que  Fo« 
bligation  en  devient  plus  rigoureuse.  Nous  de- 
vons aussi  plus  particulièrement  lever  les  mains 
vers  le  ciel  à  certaine?  heures  où  les  tentations 
sont  plus  violentes,  à  certains  jours  où  l'âme 
aride  et  languissante  ressent,  comme  parle  Ros- 
suet,  cet  iuexorable  ennui  qui  se  trouve  au  fond 
de  toutes  les  choses  humaines.  Delà  ces  recoin- 
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mandations  du  Suiveur  et  des  apôtres  :  «  Veii-  désir  devant  le  Seigneur.  Oratio  est  quodam 
«  lez  et  priez  afin  que  vous  n'entriez  point  en  modo  desidnrii  nostri  interpres  opud  Deum.  La 
«  tentation.  Quelqu'un  de  vous  est-il  triste,  qu'il  prière  ainsi  entendue  ne  comprend  que  la  de- 
«  prie  et  sa  tristesse  se  changera  en  joie.  »  mande;  c'est  l'amour  qui  désire  et  appelle, 
Dans  le  tourbillon  des  affaires  et  des  plaisirs,  l'amour  qui  invoque  et  supplie  ;  et  sous  ce  rap- 
au  milieu  des  agitations  qui  nous  arrachent  an  port  elle  est  absolument  nécessaire, 
recueillement  intérieur,  prenons  garde  de  per-  Pour  le  prouver,  il  me  sufiira  d'établir  les 
dre  l'esprit  d'oraison.  Oh  !  si  la  prière  allait  se  deux  propositions  suivantes  :  1°  Point  de  salut 
taire  dans  la  société,  dans  le  sanctuaire  du  foyer  possible  saus  la  grâce  de  Dieu,  et  point  de 
domestique,  dans  le  temple  de  notre  cœur,  salut  assuré,  sans  des  grâces  de  choix  et  de  pré- 
quel malheur  ;  le  jour  ne  tarderait  pas  à  venir  dilection  ;  2°  Point  de  grâces  ni  ordinaires  ta 
où  sur  les  ruines  de  la  vertu  l'on  pourrait  dire  :  extraordinaires  de  salut,  sans  la  prière. 
«  Les  hommes  géants  n'ont  pas  prié  et  ils  ont  I.  —  Prétendre  franchir  le  seuil  de  l'Eternité 
ité  détruits.  •  0  mou  Jésus,  vous  qui  passiez  bienheureuse,  par  ses  propres  forces,  sans  le 
vos  nuits  dans  la  méditation  et  l'oraison,  épar-  secours  divin,  c'est  une  présomption  criminelle, 
guez  ce  fléau  de  votre  colère  à  celte  génération  que  condamne  la  foi  catholique.  Serait-il  orné 
absorbée  par  la  matière  ;  conservez  au  milieu  de  toutes  les  vertus  naturelles,  ferait-il  le  meil- 
de  vos  enfants  ces  usages  si  louchants  de  la  leur  usage  de  sa  raison,  l'homme,  sans  le  souf- 

f»rière  en  famille,  de  la  prière  avant  et  après  fie  de  la  grâce,  est  dans  l'impuissance  absolue 
es  repas.  Faites  revivre  toutes  ces  habitudes  de  parvenir  au  bonheur  surnaturel  du  ciel.  C'est 
de  foi  et  de  piété  dont  nos  ancêtres  avaient  le  la  doctrine  que  l'illustre  évèque  d'Hippone  sou- 
secret,  et  que  nous  ne  pourrions  négliger  sans  tint  avec  tant  de  courage,  et  exposa  avec  tant 
préjudice  pour  notre  salut.  d'éloquence,  et  que  l'Eglise  a  solennellement 

définie  dans   plusieurs  conciles   tenus    contre 
l'hérésiarque  Pelage. 

Cette  vérité  dogmatique  repose  sur  la  parole 

onzième  instruction  même  de  Jésus-Christ. 

—  C'était  après  la  résurrection,    le  Sauveur* 

.  confiant  aux  Apôtres  ses  sublimes  enseigne- 

necessite  de  laj>riere  (suite),  menls,  leur  disait  :  Ego  sum  vitis,  vos  palmites  : 

Je  suis  la  vigne  ;  et  vous  les  rameaux.  Séparez 

Petite  et  accipietis.  Demandez  et  vous  recevrez.  ï§  cep  des  racines,  que  devient-il?  Ne  recevant 

(Joan.  xyi,  24.)  plus  de  sève,  il  ne  porte  plus  de  fruits,  il  sèche 

En  priant,   nous  rendons  à  Dieu  les  devoirs  et  on  le  jette  au  feu.  Eh  !  bien,  vous  mes  dis- 

qu'il  nous  a  imposés,  et  nous   sollicitons  les  ciples  bien  aimés,    voilà  votre   condition   sur 

grâces  dont  nous  avons  besoin.  De  là  les  formes  cette  terre.  Sicut  palmes  non  potest  ferre  fructum 

si  variées  de  la  prière,  qui  embrasse  toutes  les  asemetipso,  nisi manserit  in  vite  ;  sienec  vos,  nisi 

parties    du    culte    divin.    L'acte  d'adoration,  in  me  manseritù.  J'ai  associé  l'humanité  à  la 

l'hymne  de  la  louange,  le  chant  de  la  recon-  divinité,  ou  plutôt,  j'ai  greffé  la  nature  humaine 

naissance,  le  gémissement  du  repentir,  le  pros-  sur  la  nature  divine  ;  par  cette   greffe  mysté- 

ternement  de  l'humilité,  le  cri  de  l'espérance,  rieuse  j'ai  inoculé  dans  votre  être  le  principe 

le  soupir  de  l'amour,  le  sacrifice  de  l'autel,  la  d'une  vie  supérieure;  par  celte  auguste  alliance 

réception  des  sacrements;  tels  sont  les  éléments  je  vous  ai  mis  en  communication  avec  le  foyer 

constitutifs  de  la  prière,  dont  nous  avons  dé-  de  la  grâce,  qui  seule  peut  vous  donner  le  gage 

montré  la  nécessité,  tout  homme  doit  prier,  de  la  gloire  et  les  arrhes  de  l'héritage  céleste, 

parce  que  toute  créature  raisonnableestobligée  Oh  !  je  vous  en  conjure;  ne  vous  séparez   pas 

n'adorer,  de  louer  et  de  remercier  son  Créateur  ;  de  moi,  ne  brisez  pas  cette  merveilleuse  union 

parce  que  tout  pécheur  doit  s'humilier  et  de-  dont  je  suis  le  lien  indispensable,  vous  taririez 

mander  pardon,  et  que  tout  chrétien  a  l'obliga-  ainsi  la  source  de  la  grâce,  et  ne  participant 

tion  de  croire  aux  enseignements  de  celui  qui  plus  à  cette  sève  divine,  vous  seriez  ce  rameau 

est  la  vérité,  de  se  conlicr  dans  les  promesses  isolé  du  tronc  que  l'on  destine  au  feu.  Ahj  la 

du  Tout-Puissant,  et  d'aimer  l'Etre  infiniment  sève  ne  circulant  plus  dans  les  branches,  c'est 

aimable.  l'arbre  dépouillé  de  son  feuillage  et  de  tout  ce 

Si   nous  considérons  maintenant  la  prière  qui  fait  son  ornement,  sa  fécondité  et  sa  vie. 

dans  un  sens  [dus  restreint,  elle  nous  apparaîtra  Ainsi  la  grâce  n'animant  plusla  nature  humasne, 

non   plus  comme  l'abrégé  et  l'âme  de  la  reli-  je  ne  vois  plus  dans  l'homme  qu'un  être  îuca- 

gion,  mais  seulement  comme  une  portion  du  pable  de  produire  aucun  fruit  de  Sjalut,  privé  de 

culte  que  oous  devons  à  la  divinité.  Nous  défi-  tout  droit  à  la  vision  béalitique,  et  condamné  a 

Dirons  cet  acte  religieux,  l'expression  de  notre  la  plus  désolante  et  à  la  plus  honteuse  stérilité 
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dans  l'ordre  surnaturel.  C'est  à  lui  que  sont  ré- 
servées les  flammes  dévorantes  de  l'enfer.  Si 
qu/'s  in  me  non  manserit,  mittetur  foras,  sicut 
palmes,  et  arcscet  et  coWgent  eum  et  in  ignem 
mittent  et  ardet. 

C'est  donc  la  grâce  qui  nous  unil  à  Dieu  et 
qui  par  cette  union  nous  mérite  la  félicité  éter- 
nelle. Pour  ne  laisser  dans  l'esprit  de  ses  apôtres 
aucun  doute  à  ce  sujet,  Jésus  ajoute  :  Sine  me 
nihil  potestis  facere.  Etudions  cette  parole  que 
saint  Augustin  juge  digne  de  remarque.  Le 
Divin  res-u-eité  ne  dit  pas,  sans  moi  vous  ne 
pouvez  rien  faire  de  grand,  rien  d'héroïque  ; 
mais  il  dit  sans  aucune  restriction  :  En  dehors 
de  moi  qui  suis  la  racine  de  la  grâce,  vous  ne 
pouvez  rien  faire,  rien,  absolument  rien  pour 
votre  sain*,  pas  même  vous  y  disposer,  pas 
même  commencer  à  y  travailler,  pas  même  le 
désirer  ni  y  penser.  Tel  est  le  sentiment  de  tous 
les  interprétateurs  de  la  saint*  Ecriture  qui 
n'ont  fait  que  développer  le  texte  suivant  de 
l'apôtre  des  Gentils  :  Quand  Apollon  arroserait 
quand  Paul  lui-même  arroserait,  si  Dieu  ne 
donne  l'accroissement,  vous  vous  consumeriez 
en  un  travail  inutile  pour  l'éternité. 

Sans  le  secours  de  Jésus-Christ  nous  ne  pou- 
vons donc  rien  commencer,  ni  rien  achever  qui 
soit  méritoire  du  ciel  ;  la  grâce  et  la  grâce  seule 
communique  à  nos  œuvres  la  vertu  de  mériter 
les  récompenses  célestes,  et  nous  rend  ainsi  pos- 
sible la  jouissance  du  bonheur  des  élus. 

Est-ce  assez  pour  l'homme  qu'il  puisse  se 
sauver  ?  est-ce  assez  qu'il  ait  des  droits  à  la 
cilé  des  saints?  Non,  mes  frères,  il  faut  qu'il 
garantisse  son  salut  d'une  manière  certaine  et 
qu'il  s'assure  ces  droits  que  le  sang  du  Rédemp- 
teur lui  a  acquis.  Or  le  succès  de  son  éternité 
bienheureuse  de  quoi  dépend-il?  D'une  protec- 
tion spéciale  du  Seigneur,  et  du  choix  de  ses 
grâces. 

Réduits  aux  secours  ordinaires  de  la  provi- 
dence, dépourvus,  par  een.-équent,  de  certaines 
faveurs  particulières,  tout  en  ayant  la  possibi- 
lité d'arriver  au  terme  du  s.dut,  vous  n'y  arri- 
verez point  ;  tandis  que  protégés  spécialement 
par  la  bonté  du  Ti'ès-11  iiit.  vous  vous  sauverez 
certainement.  C'est  un  dogme  de  foi,  défini  par 
le  saint  pape  Zozime,  et  par  le  concile  de  Trente, 
«  que  p-r  onne,  sans  excepter  même  ceux  qui 
«  ont  été  régénérés  par  la  grâce  du  baptême, 
«  n'est  capable  d'éviter  tous  les  pièges  du  dé- 
«  mon,  et  de  vaincre  toutes  les  tentations  de  la 
«  chair;  à  moins  d'un  secours  spécial  qui  le 
«  fasse  persévérer  dans  la  justice  qu'il  a  ret.ue.» 
Rendons  sensible  par  des  exemples  cette  vérité 
m  peu  connue  et  ùéûOfto'WB  Si  importante. 

Vous  connaissez  ri'n-toire  de  David,  adultère, 
ethomicide.  Si  Jéhovah  ne  l'eût  point  laissé 
survivre  aux  égarements  U'uu  ugc  avancé,  s'il 


ne  lui  eût  point  ménagé  la  visite  de  Nathan, 
que  serait  devenu  ce  roi  si  coupable?  sa  péni- 
tence n'a-t-elle  pas  été  l'effet  d'une  pioteetion 
tout  à  fait  particulière  du  Tout-Puissant?  Dans 
ce  reproche  du  prophète  :  Tu  es  Me  vir,  ne  re- 
connaissez-vous pas  la  grâce  choisie  qui.  l'a 
converti  ? 

Pourquoi  le  jeune  Tobie  a-t-il  résisté  aux  pen- 
chants de  sa  nature  et  aux  attraits  des  passions  î 
N'est-ce  pas  à  cause  de  l'Angélique  guide  que 
le  ciel  lui  avait  destiné?  Si  l'Eternel  eût  envoyé 
aux  premiers  maris  de  Sara,  comme  à  ce  pro- 
tégé de  la  Providence,  un  ange  tutélaire,  ils 
eussent  vieilli  dans  l'innocence.  Voulez-vous  des 
exemples  plus  présents  et  plus  palpables. 

Regardez  ce  pécheur,  maintenant  si  obstiné 
dans  le  crime,  autrefois  si  pieux  et  si  fidèle 
observateur  de  la  loi;  que  par  une  permission 
divine  il  eût  vécu  quelques  années  de  moins,  il 
eût  été  au  nombre  des  élus.  —  Que  Dieu  accorde 
à  ce  mourant  si  bien  disposé  la  grâce  de  ne 
point  recevoir  'e  séduisant  objet  de  ses  passions 
et  il  sera  sauvé,  tant  il  est  vrai  que  l'infaillibi- 
lité de  notre  salut  est  attachée,  à  certaines, 
grâces  de  prédilection  et  à  la  protection  spé- 
ciale du  Seigneur.  Mais,  me  demanderez-vous, 
ce  secours  surnaturel  et  gratuit,  sans  lequel 
nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  nous 
sauver;  ces  faveurs  privilégiées  qui  tout  en 
étant  un  effet  de  pure  miséricorde,  nous  assu- 
rent la  couronne  des  justes,  comment  les 
obtiendrons-nous?  Le  moyen  e'ficaee  et  infail- 
lible de  les  obtenir,  c'est  de  les  demander.  Sans- 
la  prière,  point  de  grâces,  ni  ordinaires,  ni  ex- 
traordinaires de  conversion.  Telle  est  la  seconde 
proposition  que  je  vais  développer. 

II.  —  Que  la  prière  soit  la  clef  «les  trésors  de 
l'éternité  et  le  canal  des  biens  célestes,  c'est 
une  vérité  que  nous  ne  pouvons  nier,  sans  con- 
tredire la  doctrine  catholique. 

Sans  doute  la  grâce  de  la  vocation  à  la  foi 
qui  est  le  principe  même  de  la  prière,  Dieu-  la 
donne  sans  qu'on  l'invoque;  mais  pour  les 
autres  grâces,  selon  le  gouvernement  habituel 
delà  providence,  le  Seigneur  ne  les  accorde  pas 
si  on  ne  les  sollicite.  Petite  et  accipietis;  quœ- 
rite  etinvenielis.  Demandez  et  vous  recevrez; 
cherchez  et  l'on  vous  ouvrira.  Telle  est  la  règle 
qu'a  établie  pour  la  distribution  de  ses  secours 
l'auteur  de  tout  don  partait,  le  consommateur 
de  la  grâce.  Cette  condition  une  fois  remplie, 
le  père  céleste  ne  peut  nen  vous  refuser,  rien, 
si  ce  n'est  ce  qui  serait  nuisible  ou  dangereux 
pour  votre  salut.  Demandez,  dit  Jésus-Christ, 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  ou  en  d'autres 
termes,  demandez  sans  restriction  tout  ce  qui 
peut  vous  conduire  au  ciel  et  vous  l'aurez. Omnia 
tjuœcuiïKjua  or anles  petitis  eoenient  vobis...  amen, 
amen  dieu  cours,  si  qutd  petiei  il  is  pat  rem  innomme 
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meo  dabo  cobis.  Il  faut  doiic  supplier  pour  rece- 
voir, d'où  il  faut  conclure  que  si  nous  ne  solli- 
citons rien,  irous  n'obtiendrons  rien.  Bien  plus 
nous  n'avons  le  droit  d'espérer  le  secours  d'en 
Haut,  qu'en  conséquence  de  ce  que  nous  prions. 
Nous  avons  dit,  la  prière  c'est  le  canal  de  toutes 
les  grâces.  Nous  sommes  force  d'ajouter  l'ab- 
sence de  la  prière,  e'est  l'absence  de  ioutes 
les  grâces.  Car  par  la  volonté  divine,  tous  les 
secours  surnaturels  sont  liés  irrévocablement  à 
la  prière. selon  cette  sentence  de  saint  Augustin  : 
Dcus  darc  vult,  sed  non  dat,  nisi  pefentibus. 

Cette  alliance  étroite  entre  l'homme  qui  de- 
mande et  Dieu  qui  donne,  le  roi-prophète  l'a 
proclamée  d'nne  manière  bien  touchante:  Béni 
soit  le  Dieu  d'Israël,  Benedictus  Dcus.  De  quoi 
le  bénissi^-vous  royal  pénitent?  Sans  doute  de 
ce  qu'il  a  conservé  vos  jours,  au  moment  de 
votre  lamentable  chute,  et  de  ce  qu'il  vous  a 
ménagé  le  temps  et  les  moyens  de  rentrer  dans 
son  amitié.  Grâces  privilégiées!  faveurs  singu- 
lières !  Oui,  je  le  bénis  de  tout  cela, mais  je  veux 
surtout  le  beuir  de  ce  qu'au  milieu  de  mes  éga- 
rements il  ne  m'a  jamais- enlevé  la  ressource  de 
la  prière.  Benedictus  Deus  qui  non  amotit  oralio- 
wr,  Car  la  lai  sant  en  mon  pouvoir,  ô  mon 
Dieu,  vous  m'avez  laissé  ouverts  tous  les  tré- 
sors de  votre  miséricorde.  Benedictus  Deus  qui 
non  amovit  oraiiuncm  meam  et  miser  icordiam  suam 
a  me. 

Grands  du  monde,  si  au  milieu  des  richesses 
de  la  terre,  vous  ne  possédez  pas  les  richesses 
d a  ciel,  en  voulez-vous  connaître  la  raison? 
C'est  que  trop  acc»ulumés  à  être  ici-bas  adulés, 
et  priés  comme  des  maîtres,  vous  négligez 
d'adorer  et  de  prier  le  Maître  Suprême.  Putite 
et  uccipietis. 

Pauvres  du  siècle  si  vous  languissez  dans  une 
misère  spirituelle  plus  aflïeuse  que  votre  mi- 
sère corporelle,  ne  vous  en  plaigniz  point  :  tout 
occ  upés  à  frapper  à  la  porte  des  hommes,  vous 
oubliez  de  frapper  à  la  porte  du  ciel  et  de  tendre 
des  mains  suppliantes  à  celui  qui  s'est  engagé 
à  exaucer  toujours  nos  demances.  Petite  tt  ucci- 
pietis. 

Chrétiens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  à  chaque 
instant  vous  êtes  sur  le  point  de  défaillir  dans 
le  chemin  de  la  vertu,  et  vous  accusez  unique- 
ment la  faiblesse  de  votre  nature  et  la  violence 
des  tentations.  Pourquoi  donc  emportés  par  la 
dissipation  des  plaisirs  et  absorbés  par  mille 
affaires  temporelles,  oubliez-vous  de  goûter  le 
repos  de  l'oraison  et  de  fortifier  votre  âme  dans 
le  recueillement  de  la  prière?  Pourquoi  donc 
ne  soliieitez-vous  pas  chaque  jour  les  grâces 
que  le  Tout-Puissant  ne  refuse  jamais  à  la  de- 
mande ?  Petite  et  uccipietis. 

Comprenez-vu. .s  maintenant  l'obligation  in- 


dispensable de  la  prière  ?  Oporfet  semper  ordre, 
Oporfet  c'est  une  nécessite,  absolue  ;  et  cette  né- 
cessité ce  ne  sont  pas  seulement  les  intérêts  de 
Dieu  qui  s'imposent,  mais  curare  nos  propres 
intérêts.  Oportet:  fouler  aux  pieds  ce  devoir,  ne 
serait-ce  pas  le  plus  grand  de  tous  les  désor- 
dres et  de  tous  les  malheurs  ?  Ne  serait-ce  pas 
briser  la  seule  clef  qui  nous  ouvre  les  trésors 
éternels,  et  par  là  renoncer  au  plus  essentiel  et 
au  plus  efficace  de  tous  les  moyens  de  salut  ? 
Oportet  semper  orare. 

Tous  nos  autres  devoirs  peuvent  être  rem- 
placés :  le  jeûue,  par  l'aumône  ou  par  désœuvrés 
satisfactoires  d'égal  mérite;  le  sacrement  de 
pénitence,  parla  contrition  parfaite;  le  bap- 
tême par  le  désir  ardent  ou  le  martyre;  mais 
rien  ne  peut  tenir  lieu  du  saint  exercice  que 
sa  nt  J.  Chrysoslôme  appelle  la  ressource  des 
ressources,  le  premier  mobile  qui  imprime  le 
mouvement  à  toute  la  vie  spirituelle,  la  condi- 
tion indispensable  du  salut. 

Oh!  mes  frères,  aimez  la  prière;  tant  que  vous 
serez  assidus  à  la  faire  et  à  la  bien  faire,  vivez 
en  paix,  attendant  avec  confiance  l'heure  des 
miséricordes  divines.  Dam  videris  non  a  te  amo- 
tam  orationcm,  securus  esto,  non  est  a  te  amota  mi- 
sericordm.  Mais  si  vous  négligez  ce  devoir, 
tremblez  pour  votre  perte,  on  ne  se  sauve  pas 
sans  prier,  et  sans  prier  avec  persévérance. 

Laissez-moi  terminer  cet  entretien,  en  vous 
citant  ces  admirables  paroles,  dictées  par  une 
dévotion  aussi  tendre  qu'éclairée  :  «  Combien 
«  de pauvresàmes  pèchent, s'ecriesaintLiguori, 
a  continuent  à  vivre  dans  le  péché  et  se  per- 
ce dent,  parce  qu'elles  ne  prient  point.  Et  ce  qui 
«  est  encore  plus  déplorable,  c'est  qu'il  y  a  peu 
<i  de  prédicateurs  et  de  confesseurs  qui  se  fas- 
«  sent  un  devoir  d'exciter  à  l'habitude  de  la 
«  prière...  Pour  moi  je  dis  souvent  et  je  redirai 
«  toujours,  que  toute  l'affaire  du  salut  dépend 
«  de  l'Oraison;  que  t«us  les  auteurs  dans  les 
«  livres  de  piété,  tous  les  prédicateurs  en  chaire, 
«  tous  les  confesseurs  au  saint  Tribunal  ne  de- 
«  vraient  rien  inculquer  pius  que  la  prière.  Je 
«  voudrais  qu'ils  répétassent  continuellement  : 
«  Priez,  priez  et  ne  cessez  point  de  prier;  car 
«  si  vous  pr.ez  vous  êtes  sûrs  d'être  sauvés;  si 
«  vous  ne  priez  pas,  votre  damnation  est  cer- 
«  laine.» 

J.  GoUiSET. 
Aumônier  à  Besançon. 


658 


LA  SEMAINE  DU  CLEUGE 


Théologie  morale. 


DE  L'ANIMATION   DU   CORPS  HUMAIN 

ET   DE 

L'OPÉRATION    CÉSA.REEIVIVE 
(l*r  article). 

Des  faits  qui  remontent  à  deux  annéesà  peine 
ont  appelé  de  nouveau  i'alteution  sur  l'impor- 
tante question  de  l'opération  césarienne.  Deux 
cas  particuliers  ont  été  bruyamment  livrés  à  la 
publicité  et  déférés  aux  tribunaux.  La  presse 
impie  s'en  est  emparée  pour  attaquer  avec 
sa  mauvaise  foi  et  sa  violence  accoutumées  deux 
ecclésiastiques,  dont  l'un  ne  connut  l'opération 
qu'après  qu'elle  fut  consommée,  et  l'autre,  con- 
sulté sur  ce  point,  s'était  borné,  en  s'appuyant 
sur  les  principes  les  plus  certains,  à  la  déclarer 
licite.  Les  opérateurs,  qui  n'avaient  consenti 
qu'avec  peine  adonner  leur  concours  en  l'ab- 
sence de  tout  médecin,  pour  sauver  la  vie  de 
l'âme,  et  peut-être  aussi  la  vie  naturelle  d'en- 
fants encore  vivants  dans  le  sein  de  leurs  mères 
mortei  ,  furent  condamnés  à  l'amende  pour 
exercice  illégal  de  la  médecine,  et  les  ecclésias- 
tiques mis  indûment  en  cause  par  les  feuilles 
radicales,  auraient,  sans  doute,  partagé  le  sort 
de  ces  braves  gens,  si  l'on  eût  pu  établir  leur 
complicité.  Le  retentissement  donné  à  dessein  à 
ces  incidents  si  simples  et  la  sévérité  des  tri- 
bunaux ont  troublé  beaucoup  de  consciences, 
qui  pourraient  hériter,  dans  de  semblables  con- 
jonctures, sur  le  parti  à  prendre.  Le  sujet  est 
grave,  puisque  le  salut  éternel  d'un  grand 
nombre  d'âmes  dépend  de  la  solution  qu'on 
adoptera. 

Il  nous  paraît  utile  d'aborder  cette  matière. 
Pour  la  tiaiter  sufusamment,  il  faut  d'abord 
examiner  la  question  prélimiuaire  de  l'anima- 
tion du  foetus,  à  laquelle  celle  de  l'opération 
césarienne  est  absolument  subordonnée.  C'est, 
on  le  voit,  une  suite  naturelle  de  notre  pré- 
cédent travail  sur  le  décret  dogmatique  du 
concile  de  Vienne  définissant  que  l'âme  raison- 
nable e.>tla  formesubstantielle  du  corps  humain; 
d'où  il  suit  logiquement  que  le  foetus  doit  être 
animé  dés  le  premier  moment  de  sa  formation. 
Si  le  foetus  n'avait  point  d'âme  immortelle 
avant  la  naissance  de  l'enfant,  ou  si  cetto  âme 
n'entrait  dans  le  corps  qu'à  une  époque  déjà 
éloignée  de  la  conception,  le  baj  lême  ne  serait 
pas  nécessaire  avant  la  naissance  naturelle,  dans 
le  premier  cas,  ou  avant  leleinpsque  l'on  pour- 
rait fixer  avec  certitude,  dans  le  second.  Et 
comme  l'opération  césarienne  a  pour  but,  sur- 
tout, d'assurer  le  salut  de  l'enfant  par  le  bap- 
tême, tout  en  sauvant  quelquefois  sa  vie  natu- 


relle, ce  moyen  devrait  être  omis  dans  la  plupart 
des  cas,  et  ce  n  est  que  rarement  qu'il  y  aurait 
lieu  de  la  tenter.  Or,  c'est  le  contraire  que  nous 
voulons  démontrer. 

La  présente  dissertation  aura  donc  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  nous  traiterons  de  l'ani- 
mation du  foeiu-,  et  la  seconde  sera  consacrée 
à  l'opération  césarienne. 

I.  —  De  l'animation  du   foetus, 

I.  —  Les  opinio7is. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  dos  ques- 
tions pbysiologiques  les  plus  controversées 
dans  la  suite  des  siècles,  et  qui,  heureusement, 
paraît  aujourd'hui  complètement  élucidée.  Nous 
devons  commencer  parexposer  les  opinions  qui 
se  sont  produites  aux  diverses  époques. 

Cette  question  a  été  considérée  par  plusieurs 
grands  esprits  comme  mystérieuse  et  à  peu  près 
insoluble.  11  leur  semblait  que  Dieu  lui-même 
avait  voulu  rendre  impénétrable  le  voile  qui 
couvre  la  formation  de  l'homme.  C'est  ce  qui 
paraîtrait  résulter  de  ce  passage  de  l'Ecriture  : 
Seigneur,  vous  m'avez  accueilli  dès  le  sein  de 
ma  mère.  Mes  ossements,  que  vous  fabriquiez 
secrètement,  n'étaient  point  dérobes  a  vos 
regards,  ni  ma  substance,  que  vous  composiez 
comme  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Vos  yeux 
ont  vu  lètat  d'imperfection  où  fêtais.  Il  en 
est  de  même  de  tous  les  hommes  :  ils  sont  tous 
inscrits  dans  votre  livre,  bien  des  jours  s'écou- 
lent pendant  leur  formation,  et  on  ne  distingue 
encore  rien  de  ce  qu'ils  doivent  être  (l).  Ces 
paroles  :  Imperfection  meum  viderunt  oculi 
tui,  sont  ainsi  rendues,  d'après  l'hébreu,  par 
Bellarmin,  le  P.  Petau  et  d'autres  interprètes: 
Vos  yeux  m'ont  vu  lorsque  je  n'étais  encore 
qu'à  l'état  d'embryon. 

On  lit  encore  dans  Y Ecclésiaste :  Commettons 
ignorezpar  qucllevoicarrive  l  esprit  etdequeUe 
manière  les  os  de  l'enfant  s'agglutinent  dans 
le  sein  de  sa  mère,  ainsi  vous  sont  inaccessibles 
les  œuvres  de  Dieu,  qui  eslle  créateur  de  toutes 
choses  (-2).  Saint  Jérôme  entend  par  cet  esprit 
l'âme  qui  entre  dans  le  corps  de  l'enfant.  Ces», 
aussi  le  sentiment  de  l'auteur  du  dialogue  sur 
l'origine  de  là>ne,  attribué  pendant  longtemps 
à  saint  Augustin,  et  la  majorité  des  commen- 
tateurs interprètent  dans  le  même  sens  ce  pas- 
sage. Salomon  dit  sur  ce  texte  :  «  On  ignore  la 
voie  que  suit  cet  esprit,  parce  que  personne  ne 
peut  déterminer  avec  certitude  le  moment  où 
il  est  créé  et  introduit  dans  le  corps.  »  La  mère 
des  Machabées  semble  exprimer  la  même  pensée, 
lorsque,  exhortant  ses  sept  lils  au  martyre,  elle 
leur  dit  :  J'ignore  comment  vous  avez  fait  votre 
apparition  dans  mon  sein  (3). 

(I)  Ps.  cxxxvn,  13-16.—  (2)  Eccles.,\i,  5.  —  (3)  II  Ma- 
chul.,  VU,  22. 
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Saint  Augustin  ne  se  contente  pas  de  cons- 
tater l'incertitude  qui  planait  de  son  temps  sur 
ce  point,  il  doute  même  que  l'on  puisse  arriver 
à  découvrir  la  vérité:  «  J'ignore,  dit-il,  s'il  se 
rencontrera  jamais  un  homme  qui  parvienne 
à  résoudre  ce  problème,  sur  lequel  les  plus 
doctes  peuvent  faire  les  recherches  les  plus 
délicate  s  et  engager  la  discussion,  savoir  quand 
l'homme  commence  à  vivre  dans  le  sein  de  sa 
m^re  (1).  »  Et  ailleurs:  «  Nul  ne  se  souvient 
^e  sa  première  enfance,  et  vous  penseriez  que, 
à  moina  d'une  giàce  particulière  de  Dieu,  un 
homme  pourra  savoir  comment  il  a  commencé 
à  vivre  dans  le  sein  de  sa  mère  (2)  !  » 

Nous  laisserons  décote  la  question  de  l'origine 
de  l'âme  qui  a  soulevé  tant  de  controverses, 
mémo  parmi  les  docteurs  catholiques.  Notre 
sujet  n'exige  pa,?  que  nous  exposions  le  système 
de  la  production  ou  propagation  des  âmes  per 
traducem,  qui  les  faisait  naître  en  quelque  suite 
d'Adam,  ni  celui  de  l'âme  universelle  de  l'hu- 
manité, ni  les  autres,  avec  les  arguments  [dus 
ou  moins  spécieux  ou  singuliers  apportés  à 
l'appui.  Il  est  admis  aujourd'hui  comme  certain 
que  chaque  âme  arrive  à  l'existence  par  voie 
de  création,  de  même  quecelled'Adam.  Il  s'agit 
donc  de  déterminer  le  moment  où  elle  est  créée 
et  unie  au  corps  de  l'enfant  renfermé  dans  le 
sein  de  sa  mère. 

Bien  que  de  grands  et  fermes  esprits,  comme 
saint  Augustin,  aient  considéré  celte  question 
comme  à  peu  près  insoluble,  elle  en  a  tenté 
d'autres,  qui  l'ont  diversement  tranchée. 

Les  opinions  qui  ont  surgi  à  cet  égard  cor- 
respondent aux  quatre  états  successifs  par  les- 
quels passe  le  fœtus  avantla  naissance  régulière 
de  l'enfant.  Le  premier  est  la  formation  initiale 
résultant  de  la  conception.  La  seconde  période 
commerce  lorsque  le  cœur  et  le  cerveau,  prin- 
cipaux organes  de  la  vie,  sont  complètement 
dessinés.  Dans  la  troisième,  toutes  les  parties 
du  corps  ont  leur  forme  distincte.  Enfin,  daus 
la  quatrième,  le  fœtus  est  totalement  fmmé,  il 
est  assez  développé  et  doué  de  la  force  requise 

four  Bubir  sans  inconvénient  l'impression  de 
air  et  se  séparei  de  sa  mère. — Nous  exposerons 
les  diverses  opinions  dans  l'ordre  de  leur  rapport 
avec  ces  diverses  pei iodes,  saus  nous  occuper 
de  la  suite  chionologique. 

Le  célèhre  medi  ciu  Jean  Marc,  de  Prague, 
tenait  pour  probable  que  le  fœtus  est  dépourvu 
d'une  âme  raisonnable  durant  tout  le  temps 
qu'il  passe  dans  le  sein  de  sa  mère.  A  l'appui  de 
son  sentiment,  il  alléguait  que  l'enfant  est  alors 
privé  de  l'usage  de  ses  sens,  et  que  les  organes 
qui  servent  à  l'opération  du  raigonuement  ne 
sont  pas  encore  complètement  constitués.  Jean 
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1)  Enchirid.,  c,  85. 

2]  De  anima  et  ejus  oiiçtne,  lib.  iv,  c.  4. 


Marc  avait  emprunté  cette  opinion  à  Platon  1 1 
à  Asclépiade,  cités  par  Galien  comme  s'étant 
prononces  pour  celte  hypothèse.  Protagoras  et 
d'autres  stoïciens  prétendaient  également  que 
l'infusion  île  l'âme  ne  se  fait  qu'au  moment  de 
la  naissance  de  l'enfant,  lorsqu'il  commence  à 
respirer.  Pour  eux  l'âme  et  le  souffle  semblent 
être  une  même  chose.  II  s'est  rencontré  des 
théologiens  qui  ont  accepté  celte  assertion, 
accueillie  favorablement  par  l'ancienne  uni- 
versité de  Louvain.  L'adhésion  de  ces  théolo- 
giens est  surprenante  ;  car  ils  auraient  dû  se 
rappeler  qu'au  momen  t  où  sainte  Elisabeth  reç  t 
la  visite  de  la  très  sainte  Vierge  porlant  dar.s 
ses  entrailles  le  Sauveur  du  inonde,  elle  sentit 
tressaillir  dans  son  sein  l'enfant  appelé  plus 
tard  Jean  le  Précurseur,  et  qui  fut  sat.clitié  à 
cet  instant.  Or,  cet  enfant  n'aurait  pu  tiessail- 
lir  et  recevoir  la  grâce  de  la  sanctification,  s'il 
n'avait  eu  une  âme  raisonnable,  une  vraie  âme 
humaine  douée  de  toutes  les  facultés,  et  il  est 
certain,  d'après  \p  récit  évangélique,  qu'il  n'était 
alors  qu'un  fœtus  de  six  mois. 

Cette  opinion,  qui  a  contre  elle  l'autorité  de 
l'Ecriture,  se  heurte  également  à  la  logique 
naturelle.  Si  l'âme  ne  peut  entrer  dans  le  corps 
avant  que  les  organes  qui  sont  le  siège  des  sen- 
sations et  servent  aux  opérations  intellectuelles 
aient  atteint  leur  complet  développement,  il 
faudra  retarder  l'union  des  deux  substances  au 
moins  jusqu'à  la  septième  année.  Cette  conclu- 
sion est  absurde,  et  cependant  quelques-uns 
l'ont  poussée  plus  loin  encore.  Au  témoignage 
de  Plutarque  et  de  Tertullien,  Heraclite,  Asclé- 
piade, déjà  invoqué  par  Jean  Marc,  et  d'autres 
stoïciens,  appliquant  rigoureusement  le  même 
principe  ,  auraient  reculé  jusqu'à  l'âge  de 
la  puberté  l'entrée  de  Pâme  dans  'e  corps 
humain. 

La  proposition  de  Jean  Marc  figure  sous  le 
n°  35,  parmi  celles  qui  ont  élé  condamnées  par 
Innocent  XI,  le  2  mars  1679.  Elle  e>t  ain=i  con- 
çue: «  Il  parait  probable  que  tout  fœtus,  tant 
qu'il  est  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère,  est 
privé  d'une  âme  raisonnable,  et  qu'il  ne  com- 
mence à  en  être  doué  qu'au  moment  delà  nais- 
sance. Il  faut  dire,  eu  conséquence,  que  l'on  ne 
commet  jamais  d'homicide  par  l'avorlement.  » 

Aristote  est  moins  déraisonnable.  On  peut 
observer,  en  général,  que,  même  dans  ses  er- 
reurs, ce  philosophe  est,  de  tous  les  anciens, 
celui  qui  s'éloigne  le  imins  de  la  vérité.  Il  pose 
en  principe  que  l'âme  s'unit  au  corps  lorsque 
l'embryon  est  totalemeut  constitué  et  que  ses 
parties  peuvent  être  distinguées,  bien  qu'il  n'ait 
pas  encore  le  développement  eties  forces  néces- 
saires pour  naître  viable.  Il  lui  a  paru  que  le 
corps  n'est  apte  à  recevoir  le  principe  immaté- 
riel bien  déterminé,   oubliant  le  principe  fou- 
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fomentai  de  Yècole  péripatéticienne,  qui  fait 
êlre  tenu  pour  vrai,  que  I  àtne  intellifpenle  cl 
raisonnable  est  la  forme  substantielle  du  corps 
humain.  S'appuyaut  sur  des  données  que  rien 
ne  justifie,  et  pensant  que  l'organisation  se  fait 
plus  ou  moins  attendre,  selon  les  sexrs,  il  dé- 
cide que  l'animation  a  lieH,  pour  les  enfants 
mâles,  le  quarantième  jour  après  la  conception, 
et  il  la  recule  chez  les  embryons  de  l'autre  sexe 
jusqu'au  quatre-vingtième  ou  quatre-vingt- 
dixième  jour.  11  ne  s'est  pas  mis  en  peine  d'ex- 
pliquer la  contradiction  qu'entraîne  cette  déter- 
mination, lorsque  deux  embryons  de  sexe  diffé- 
rent sont  conçus  en  même  temps  et  se  déve- 
loppentensemble.  Plusieurs  disciples  d'Aristote 
ont  cru  pouvoir  ne  pas  s'en  rapporter  entière- 
ment, sur  ce  point,  à  la  parole  du  Maître,  et  ils 
ont  assigné  différemment  l'époque  de  l'anima- 
tion à  soixante-dix,  soixante,  quarante-trois, 
quarante-deux,  quarante,  trente-trois  et  tnnte 
jours.  Ces  diflérences  ont  eu  leur  c*igine  dans 
des  observations  peu  concordantes. 

Pierre  Lombaid,  le  chef  des  scolastiques, 
accepta  sans  contrôle  la  décision  d'Aristote. 
Saint  Thomas,  qui  commença  son  enseigne- 
ment, ainsi  que  tous  les  professeurs  de  cette 
époque,  par  le  commentaire  des  Sentences,  se 
rangea  à  cette  opinion,  commune  aux  théolo- 
giens de  ce  temps,  et  cependant  nous  verrons 
{dus  loin  qu'en  raisonnant  sur  la  nature  de 
'âme  humaine,  le  docteur  Angélique  a  posé  et 
démontré  un  principe  qui  conduit  à  une  conclu- 
sion tout  opposé  s. 

Cette  doctrine  a  passé  dans  le  droit  cano- 
nique. L'excommunication  est  prononcée  contre 
les  auteurs  de  l'averti  ment,  mais  il  est  dit 
expressément  que  celte  peine  est  encourue  seu- 
lement dans  le  (•!?  où  le  fœtus  est  animé  ;  ce 
qui  suppose  évidemment  que.  le  législateur  s'en 
est  tenu  à  l'hypothèse  d'Aristote,  qui  prévalait 
alors  dans  l'école.  11  faut  observer  toutefois  que 
cette  dis/osilion  ne  tranehait  pas,  aux  yeux  de 
l'Eglise,  la  question  spéculative.  Kilo  est  sim- 
plement basée  sur  ce  principe  de  droit,  en  ma- 
tière de  lois  |  éaales  :  in  obsewis  minimum  est 
seqiicntJtnn.  Cette  limitation  n'a  pis  été  main- 
tenue dans  la  constitution  Apôstolrcœ  sedis, 
du  A  octobre  18GD,  qui  énamere  toutes  les  cen- 
sures conservées  par  le  Saint-Siège.  Nous  y 
lisons,  h  l'article  des  excommunications  latœ 
senlenliœ  réservées  aux  Ordinaires  :  «  Procu- 
rantes abortum,  effectn  seculo.  »  Crtte  rédac- 
tion nouvelle  suppose  qu'il  y  a  avortement 
formel  à  toutes  les  époques  de  la  gestation  et 
exclut  la  restriction  admise  auparavant  et  basée 
sur  le  sentiment  des  scolastiques. 

Quoique  l'opinion  d'Aristote  ait  fait  loi  dans 
les  écoles  de  médecine  et  de  théologie  jusqu'à 
une  époque  encore  récente,  quelques  esprits 


pénétrants,  qui  ne  reconnaissaient  pas  au 
Maître  la  prérogative  de  l'infai  dibilité,  oéènxit 
le  contredire  sur  ee  point.  Thomas  Fienus, 
homme  de  grande  science,  très  versé  dans  l'his- 
toire naturelle,  et  qui  fut  appelé  en  151)3  à 
l'Université  de  Louvain  p'«ur  y  occuper  une 
chaire  de  médecine,  combattit  ouveilement  le 
sta-irite  dans  ses  traités  De  format ione  et  De 
anhnationc  fœtus. 

A  mesure  que   la  question  qui  nous  occupe 
était  examinée  de  plus  près  et  plus  profondé- 
ment scrutée,  on  se  rapprochait  de  la  doctrine 
qui  prévaut  aujourd'hui.  Au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  Pierre  Gassendi,  théologal 
du  chapitre   de  Digne,  esprit  vif  et  pénétrant, 
ajouta  à  ses  autres  études  celle  de  l'anatomie. 
Son  exactitude   n'est  a.»  urément  pas    parfaite 
dans    les   sciences  sur   lesquelles   il  laissa  des 
trai'és,    mais  on  y  rencontre  beaucoup  d'obser- 
vations judicieuses  et  importantes.  Adoptant  "la 
supposition  imaginée  par  les  disciples  de  Galien 
erf.  accueillie  par  un  bon  nombre  de  péripatéti- 
ciens,  il  pose  en  principe  que  le  fœtus  passe  par 
deux   organisations   successives.    La  première 
appelée  accidentelle,  est  opérée  quelques  jours 
après  la  conception,  par  la  vertu  p'astique,  qui 
prépare  la  matière  du  corps  humain  et  confère 
à  ses    divers  éléments  les  qualités  nécessaires 
pour  leur  combinaison.  Cette  première  opéra- 
tion élant  accomplie,  la  nature  passe  à  l'organi- 
sation substantielle,  qui  consiste  dans  la  forma- 
tion   distincte    des    membres   ou  organes,  en 
commençant   par  les   principaux,    qui  sont  le 
cœur,  le  cerveau  et  le   foie.  Gassendi  ne  veut 
pas  que  l'on   recule  l'animation  du   fœtus  au 
delà  du  moment  où  l'organisation  accidentelle 
se  termine  et   où  va  commencer  l'organisation 
substantielle.  Quand  cette  dernière  se  produit, 
la  circulation   du   sang  devient  sensible  et  l'on 
peut  constater  les  deux  mouvements  opposés 
que  l'on  appelle  la  systole  et  la  diastole. 

L'arabe  Avicenne  avait  déjà  parlé  de  cette 
double  organisation.  Elle  a  été  aus-i  admise 
par  les  docteurs  catholiques  Scot,  Hugues  de 
Saint-Victor,  Albert-le-Grand,  et  plus  tard  ptr 
Suarcz,  Ilurtado,  Picde  la  Mirandole  et  d'autres 
encoie.  Thomas  Fienus  est,  au  fond,  du  même 
sentiment,  puisque,  bien  que  le  pins  hardi  de 
ces  auteurs,  il  ne  fait  pas  remonter  l'animation 
au  moment  même  de  la  conception. 

Les  partisans  de  la  double  organisation,  tons 
çn  avance  sur  Aristote,  ne  s'accordent  pas  snr 
l'époque  précise  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps. 
Albert  le-Grand  la  rejette  au  vingt-cinquième 
jour,  Pic  de  la  Mirandole  la  lixe  au  septième 
jour,  où,  selon  lui,  le  fœtus  commence  à  respi- 
rer; Fienus  l'avance  au  troisième  jour.  Ces 
deux  derniers  s'appuient  sur  l'autorité  d'Hippo- 
crate  qui,  dans  le  livre  De  natura  pucri,  qu'on 
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lui  attribue  «-en oralement,  bien  que  quelques-  guons  facilement  des  êtres  imparfaits.  Si   nous 

ms  lui  en  contestent  la  paternité,  affirme  avoir  le  concevons,  il  est  possible  :  «a  notion  ne  ren- 

"    ,,riiué  le  phénomène  de  la  respiration  cbez  ferme  rien  de  contradictoire.  Mais  des  lors   que 

un  avorton  de  six  iours.  Si  Picpréfère  le  nombre  l'Infini  est  possible,  il  existe  nécessairement 

ïent   la  diflérenee  est  peu  sensible.  Est-ce  que  Dieu,  dont  la  perfection  dépasse  tout 

On  voit  que  l'observation  et  la  réflexion  pous-  ce  que  l'on  peut   imaginer    mériterait   le  nom 

«ent  les  meilleurs  esprits  vers  lavraieconclusion.  d'Infini,  s'il  était  privé  de  1  existence,   cest-a- 

Cette  évolution  est  déterminée  plus  encore  par  dire  de  la  première  qualité  d  un  être  ?   Ainsi,  j* 

un?  sorte  d'instinct  nue  par  le  raisonnement,  pense  à  Dieu:   :lonc  il  existe. 

Cependant   la   solution    logique   est    retardée,  Le  concept  de  l'Infini  ne  démontre  pas  seules 

Barce  nue  l'on  perd  de  vue,  dans  ce  sujet,  la  ment  l'existence  de  Dieu  :  il  nous  en   fait  con- 

nntion  Lola>ti«îe  de  la  forme  substantielle  et  naître  aus.i  les  perfections.  Quel  bien  manque- 

de  la  matière  première, dont  l'application  dissi-  rait  au  souverain  bien?   Le  Seigneur  est  donc 

nerait  à  l'in-tant  toutes  les  incertitudes  et  met-  juste,véridique,heureuxet  tout.ee  qu  il  est  mieux 

trait    tin   à  *  tous   les    tâtonnements.  C'est    ce  d'être  que  de  ne  pas  être,  il  vaut  mieux  être  juste 

principe  bien  entendu  qui  va   nous  conduire  à  quede  ne  l'être  pas;  être  heureux  que  de  n  être  pas 

a  seule    doctrine   que   l'on    puisse  désormais  heureux.  C'est  par  la  même  raison,  que  1  Infini 

'     ?!.       r                 ^  possède  la  sensibilité,  la  puissance,  1  împassi- 

(A  suivre)                       P -F.  Ecalle,  bilité,  la  miséricorde:  qu'il   vit  de  lui-même, 

Archiprêtre  d'Arcis-sur-Aube.  qu'il  est  immense,  éternel.  ^ 

^  Ce  souverain  bieo,  qui  réside  dans  le  Père  le 

« Fils  et  le  Saint-Esprit,  se  communique  à  toutes 

le6  créatures  d'ici-bas  ;  c'est  par  lui   que  nous 

r*troiogie  sommes,  que  nous  avons  le    mouvement   et   la 

vie. Mais  qu'elle  n'est  pas  la  béatitude  des  cieux, 
où  les    intelligences   doivent    goûter   une  joie 

m  mm  rationaliste  du  xi*  siècle  propû01^°n!it%à  ltur  amour  et  à  leur  connais" 

Tel  est  le  grand  principe   inventé    par   saint 

Anselme.  Tous  les  esprits  n'ont  pas  la  force  de 
battit  Anselme  do  Cantorbéry  (suite).  le  saisir,  ni  d'en   tirer  les  conséquences  prati- 
ques.  Dans  le  temps   que  le   saint  docteur  pu- 
bliait, à  l'abbaye  du  Bec,  son  chef-d'œuvre  ini- 

XVI.  —  A{  rès  la  création  du  Ménologe,  saint  mitable  du  Prosloge,  l'on  voyait,  à  Warmoutier, 

Anstime  considéra  son  œuvre  et  ne  trouva  pas  un  moine  versé  dans  les  études  philosophiques 

qu'elle  était  bonne.    Il   se  reprochait  surtout  et  partisan  déclaré  des  nouvelles  inventions.  Il 

n'avoir  mis  en  usage,  pour  établir  l'évidence  de  se  procura  donc  l'ouvrage   d'Anselme.    Nous 

ses  propositions,  une  multitude  de  preuves  dont  allions  oublier  de  dire  que  ce  moine  s'appeluit 

l'enchaînement  serait  difficile  à  comprendre  et  Gaunilon.    Celui-ci    lisait   les   manuscrits  avec 

même  impossible  à  retenir.   Il  essaya  donc  de  les    yeux    d'un    savant  et  d'un   critique.    De 

remédier  à  cette  faute.  Si  je  pouvais,  se  disait-il,  prime-abord,  il  y  découvrit  de  grandes  beautés, 

concentrer  toutes  mes  lumières  dans  un  seul  et  bon  nombre   de  choses  aussi  vraies  qu'utiles, 

même  foyer  I  Le  soleil  est  unique  :   ce  qui  ne  respirant  la  piété  et  dites  mêmeavec  une  onction 

l'empêche  pas  d'éclairer  le  monde  entier.  à  laquelle  on  ne  pouvait   trop  applaudir.  Mais 

Lougtemps  notre  philosophe  chercha  le  il  ne  pouvait  goûter,  ou  plutôt  malgré  la  péné- 
principe  universel,  qui,  se  tenant  debout  par  Iration  de  son  esprit,  il  ne  put  comprendre 
lui-même,  devait  être  la  pierre  d'angle  de  son  comment  on  ne  saurait  avoir  l'idée  d'un  être 
immense  travail  :  mais  l'idée  traversait  parfois  souverainement  parfait  sans  le  concevoir  exis- 
son  intelligence,  et  ne  voulait  point  s'y  fixer,  tant,  comme  le  démontre  en  efiet  saint  An- 
Un  jour  pourtant  qu'il  était  à  bout  de  con-  selme.  L'auteur  du  Prosloge,  en  parlant  de  l'in- 
fiance,  il  distingua  nettement  la  pensée  fugitive  sensé  qui  avait  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  pas 
ne  la  laissa  plus  aller.  La  théologie  naturelle  de  Dieu,  prétend  que  cet  aveugle  en  proférant 
était  remaniée  sur  un  plan  nouveau,  et  le  cette  négation  n'envisageait  que  le  nom  de 
Prosloge  allait  naître.  Dieu,  et  non  par  l'être    que  ce  mot   représente. 

Quelle  est  donc  l'idée  mère  de  ce  Prosloge,  Gaunilon  prit  en  main  la  défense   de  l'insensé 

nu  de  cette  allocution  à  Diec  1  Saint  Anselme  des  Psaumes,  et  rédigea  un  opuscule,   avec   ce 

8'empare  du  concept  de  l'Infini  et  soulève   le  titre  :  Traité  en  faveur   de   l'insensé  contre  le 

monde  avec  ce  simple  levier-  raisonnement  d'Anselme  dans  sou  Prosloge.  Le 

Nous  concevons  l'Etre  suprême,  et  le  distin-  Prieur    du  Bec,    ayant  eu   connaissance    de» 
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objections  du  critique,  voulut  bien  y  répondre 
dans  un  petit  livre  qu'il  intitula  :  Apolégétique 
contre  Gaunilou,  qui  a  pris  le  parti  de  l'insensé. 
En  dix  chapitres,  il  fait  voir  que  l'idée  de 
l'Infini  emporte  avec  elle  la  nécessité  de 
lr>existence,  puisque  cette  perfection  ne  sau- 
ra't  être  refusée  au  souverain  bien.  En  même 
temps  il  montre  la  fausseté  des  exemples  que 
son  adversaire  avait  empruntés  parmi  tas  créa- 
tures, dont  la  notion  n'implique  jamais  néces- 
sairement l'existence. 

Saint  Anselme  résume  ainsi  lui-même  son 
ouvrage  :«  lime  semble  avoir  prouvé  dans  ce 
livre,  non  point  à  la  légère,  mais  assez  sérieu- 
sement, qu'il  exbte  un  être  au-dessus  duquel 
rienne  peut  s'imaginer;  et  que  ce  principe 
défie  toutes  sortes  d'objections.  Telle  est  la  force 
inhérente  à  ce  raisonnement  que,  suivant  l'é- 
noncé même  de  la  proposition, ce  que  l'on  pense 
existe  sans  faute,  et  forme  la  substance  de 
Dieu,  comme  nous  devons  la  croire.  En  effet, 
nous  nous  représentons  la  nature  infinie  comme 
étant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Par  exemp'e  : 
il  vaHt  mieux  être  éternel  que  de  ne  pas  être 
éternel  ;  être  bon  que  de  ne  pas  être  bon  ;  être 
la  bonté  même  que  de  n'être  pas  cette  bonté.  Il 
faut  bien  que  l'Infini  soit  tout  ce  que  l'on  ima- 
gine de  plus  parfait.  Donc  il  faut  attribuer  à  la 
nature  divine  tout  ce  que  l'on  suppose  excel- 
lent. » 

Puis  l'auteur  dit  à  son  critique:  «  Je  rends 
grâce  à  voire  bienveillance  et  pour  vos  objec- 
tions et  pour  vos  louanges.  En  exaltant  le  mé- 
rite des  choses  que  l'on  peut  recueillir  de  mon 
ouvrage,  vous  avez  montré  q*e  vos  reproches, 
à  l'endroit  des  passages  taibles,  se  fondaient  sur 
la  charité  plutôt  que  sur  la  jalousie  (Lib, 
Apolog.  contra  Gaunilonem,  c.  x).  » 

XVII.  —  La  deuxième  série  des  œuvres 
d'Anselme  contient  le  Livre  de  la  foi  en  la 
Trinité  et  en  l'incarnation  du  Verbe,  et  le  Livre 
sur  la  Procession  du  Saint-Esprit,  contre  les 
Grecs. 

Ici  l'auteur  n'affecte  pas  de  sous-entendre  les 
textes  de  l'Ecriture  et  des  Pères  de  l'Eglise. 
Rien  ne  l'empêche  de  les  invoquer  au  besoin. 
Cependant,  même  dans  une  matière  révélée,  il 
garde  sa  méthode  scientifique,  partant  des 
dogmes  surnaturels,  comme  d'un  principe  incon- 
testable, pour  en  extraire  des  propositions  nou- 
velles, prouver  chaque  détail,  et  relier  toute 
chose  à  l'ensemble  de  la  vérité. 

Saint  Anselme  nous  dit,  au  premier  cha- 
pitre de  la  Trinité,  quelle  fut  l'occasion  (ie  ce 
livre.  Il  était  abbé  au  monastère  du  liée,  quand 
Roscelin,  maître  d'Abailard,  publia  des  erreurs 
contre  le  premier  de  nos  mystères.  A  l'en 
croire,  si  les  trois  personnes  divines  sont  nne 
même  chose,  le  Père  et  le  Saint-Esprit  se  sont 


incarnés  avec  le  Fils.  Anselme  avait  commencé 
à  réfuter  cette  hérésie,  dans  une  lettre  qu'il 
ne  jugea  pas  nécessaire  d'achever,  parce  que 
Roscelin,  condamné  au  concile  de  Reims,  avait 
fait  mine  de  se  rétracter.  A  peine  élevé  sur  le 
siège  de  Cantorbéry,  le  docteur  apprend  que 
l'hérétique  renouvelle  ses  blasphèmes.  Ses 
frères  l'engagent  alors  à  compléter  son  ouvrage 
et  à  démontrer  à  la  fois  que  les  trois  personnes 
forment  en  Dieu  une  seule  nature,  et  que  le 
Verbe  seul  s'est  fait  homme. 

Dans  la  Trinité,  l'on  distinguera  ce  qui  est 
commun  et  ce  qui  est  propre.  L'essence  est  com- 
mune entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ne 
pas  admettre  cette  identité  de  nature,  par  exem- 
ple, de  puissance,  d'éternité,  de  vouloir,  ce 
serait  renoncer  au  double  titre  d'homme  et  de 
chrétien  :  car  la  raison  s'unit  à  la  foi  pour  pro- 
clamer l'unité  de  Dieu.  Quelque  chose  de 
propre  distingue  les  personnes  l'une  de  l'autre  : 
cette  distinction  ne  se  fonde  point  sur  l'essence; 
mais  sur  des  relations.  Le  propre  du  Père,  c'est 
d'engendrer  ;  le  propre  du  Fils,  c'est  d'être 
engendré  ;  le  propre  du  Saint-Esprit  c'est  de 
procéder  du  Père  et  du  Fils.  Si  l'on  nie  ce  qui  est 
commun  entre  les  personnes,  l'on  tombe  dans 
la  pluralité  des  dieux:  si  l'on  ne  distingue  pas 
ce  qui  est  propre  à  chaque  personne,  l'on  renou- 
velle l'héréâe  de  Sabellius. 

Le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair  :  le  Père 
et  l'Esprit  ne  se  sont  pas  incarnés.  Pourquoi? 
C'est  le  propre  du  Fils  de  naître,  c'est-à-dire 
d'avoir  Dieu  pour  père  dans  les  cieux,  et  la 
Vierge  pour  mère  dans  le  temps.  Peut-on  s'i- 
maginer que  le  Père  et  l'Esprit  deviennent  fils 
de  l'homme  ?  Leurs  relations  s'y  opposent. 
Ajoutons  à  cela  que  l'Eglise  a  toujours  reconnu 
une  seule  personne  dans  le  Sauveur  :  si  les  trois 
personnes  s'étaient  incarnées  avec  le  Verbe» 
celui-ci  serait  un  composé  de  deux  natures  et 
de  trois  personnes  :  ce  qui  est  absurde. 

XVIII.  —  Au  mois  d'octobre  1098,  le  pape 
Urbaiu  IV  avait  assemblé,  daus  la  ville  de 
Bari,  un  concile  qui  devait  défendre  contre  les 
Grecs  la  croyance  des  Latins  sur  la  procession 
de  l'Esprit-Saint.  L'évèque  de  Cantorbéry,  qui 
était  sorti  d'Angleterre  pour  se  retirer  en  Italie, 
fut  invité  à  cette  réunion  :  le  Souverain-Pontife 
espérait  que  l'érudition  d'Anselme  mettrait  à 
nu  tous  les  sophismes  de  l'Orient.  Son  attente 
ne  fut  point  trompée.  Quand  les  Grecs  eurent 
parlé,  Urbain  s'écria  :  Père  et  maître  Anselme, 
où  ètes-vous?  Anselme  se  leva,  et  s'offrit  à  ré- 
futer sur  l'heure  les  faux  raisonnements  des 
adversaires  du  Saint-Esprit.  Le  lendemain,  il 
acheva  sa  conférence  :  et  notre  théologien  s'ex- 
primait avec  tant  de  science  et  de  précision, que 
malgré  toute  sa  modestie,  il  remporta  une 
vktoue  éclatante  sur  les  Grecs,  eu  leur  démon- 
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trantque  l'Espril-Saint  procède  du  Père  et  du 
Fils.  Dans  la  suite  comme  le  rapporte  l'un  de 
ses  biographes,  Eadmcr,  l'orateur  du  concile 
Bari  corrigea  ses  discours  et  en  fit  le  sujet  de  la 
Procession  du  Saint-Esprit,  livre  qui  renferme 
vingt-neuf  chapitres,  non  compris  la  préface  et 
l'épilogue. 

L'on  voit,  dans  cet  ouvrage,  que  le  génie  vit 
de  souvenirs.  Anselme  y  rép  te,  c<  mme  iil'avoue 
d'ailleurs,  ses  syllogismes  du  Ménologe  et  ses 
contemplations  du  Prosloge,  sur  les  mystères  de 
la  sainte  Trinité.  Il  fortifie  ses  raisons  par  des 
textes  de  l'Evangile,  où  le  Sauveur  dit  que 
l'Esprit  de  Dieu  est  son  esprit. qu'il  l'enverra  au 
monde,  et  lui  donnera  ce  qui  lui  appartient. 
L'auteur  nous  épargnera  lapeine  d'analjver 
son  livre  de  la  Procession  du  Saint-Esprit.  Au 
chapitre  XXIlI.il  résume  lui-même  tous  les  élé- 
ments de  sa  dissertation,  qui  se  joue  entre  le 
ciel  et  la  terre,  entre  la  philosophie  et  la  foi. 

«  Abrégeons,  dit-il,  ce  que  nous  avons  démon- 
tré dans  une  série  de  preuves.  11  est  certain, il 
est  de  toute  évidence  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Fils,  comme  il  procède  du  Père;  il  en  procède, 
non  pas  comme  de  sources  diverses,  mais  comme 
d'une  seule  origine.  Par  là  même  que  le  Père 
et  le  Fils  sont  une  seule  nature,  l'Esprit  vient  de 
Dieu.  Il  u'est  pas  du  Père  et  du  Fils,  en  tant  que 
cesontdeux  personnes  distinctes,  maisen  tantque 
le  Père  et  le  Fils  sont  un  Dieu  :  d'où  l'on  peut 
dire  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils.  Comme  le 
Père  n'est  pas  antérieur  ou  postérieur  à  son  Fils, 
plus  grand  ou  plus  petit  que  lui  :  comme  l'un 
n'est  pas  plus  ou  moins  Dieu  que  l'autre,  l'Esprit- 
Saintne  procède  pas  du  Père  plus  tôt  que  du  Fils, 
ni  du  Fils  plus  tôt  que  du  Pèie  ;  il  ne  tire  pas 
moins  du  Père  que  du  Fils  ;  il  ne  lient  pas  moins 
de  l'un  que  de  l'autre.  Si  l'Esprit  était  avant  ou 
après,  supérieur  ou  subalterne,  plus  redevable  à 
celui-ci  qu'à  celui-là,  il  ne  viendrait  pas  du  Père 
et  du  Fils,  en  tant  que  cesdeux  personnes  forment 
un  seul  Dieu  ;  ou  bien  cette  unité  de  nature  ne 
serait  point  parfaite,  mais  on  y  verrait  de  la  di- 
versité,puisque  l'Esprit, qui  la  partage,  serait  lui- 
même  différent.  L'on  ne  saurait  avancer  que 
l'Esprit-Saint  ne  procède  pas  du  Père  et  du  Fils 
en  tant  qu'ils  sont  Dieu  :  autrement  l'Esprit  ne 
viendrait  pas  de  Dieu  ;et  l'on  ne  doit  pas  croire 
que  l'unité  divine  souffre  la  diversité.  Donc 
1  Esprit-Saint  n'a  rien  d'antérieur  ni  de  postérieur, 
deplusgrandni  déplus  petit,deplus  ni  de  moins, 
qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils.  Venant  entiè- 
rement de  Dieu  entier,  il  n'a  rien  de  moins  ni 
de  plus  que  la  Divinité  pure  et  simple.  » 

Pour  bien  comprendre. la  force  de  ces  raison- 
nements, il  faut  se  rappeler,  en  peu  de  mot, 
comment  saint  Anselme  expose  le  mystème  de 
îa  Saiute  Trinité.  11  y  a,  dit-il  en  Dieu,  une 
VL:-4C   lomwjnc,  qui  produit  l'unité,  et  des 


choses  distinctes,  d'où  résulte  la  pluralité. 

La  chose  commune,  c'est  l'essence,  en  verta 
de  laquelle  Dieu  est  à  la  fois  Père,  Fils  et  Esprit. 
Les  choses  distinctes  s'entendent,  non  pas  «te  la 
nature,  mais  des  relations  personnelles,  qui 
sont  au  nombre  de  six  :  avoir  un  Père  et  n'en 
point  avoir;  avoir  un  Fils  et  ne  pas  avoir  de  fils; 
avoir  un  esprit  qui  procède  de  soi  et  ne  pas 
l'avoir;comme  les  relations  naissent  de  l'essence 
divine,  il  faut  bien  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils,  puisqu'il  procède  de  Dieu 
qui  est  Père  et  Fils.  Autrement  dire,  t'est  nier 
indirectement  la  divinité  de  l'Esprit-Saint. 

XIX.  La  troisième  série  des  écrits  de  saint 
Anselme  nous  parle  de  Dieu,  créateur  des  êtres 
visibles  et  invisibles.  Cependant  le  philosophe 
du  Bec  fait,  abstraction  du  monde  physique, 
pour  raconter  l'histoire  des  anges  et  de 
l'homme. 

Il  était  encore  prieur  lorsqu'il  rédigea,  sous 
forme  de  dialogue,  le  livre  intitulé  la  Chute  du 
Diable.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  s'y  désinté- 
resse des  bons  anges.  Mais,  comme  il  nous  en 
avertit  lui-même  dans  son  prologue  sur  U  Vérité, 
il  dut  préférer  ce  titre  parce  que  la  confirmation 
des  saints  anges  tient  le  deuxième  plan  dans 
son  traité,  dont  la  question  principale  roule 
sur  la  chute  des  esprits  mauvais. 

En  composant  ses  livres  sur  la  Tiinité  et  sur 
la  Procession  du  Saint-Esprit,  notre  auteur 
é  hangeait  parfois  son  manteau  de  philosophe 
contre  la  robe  du  théologien.  En  dialoguant 
sur  la  Chvte  du  Diable,  il  ne  quitte  plus  les 
livrées  de  la  raison. 

Dieu  donne  à  toute  créature  le  bien  et  l'être  : 
les  anges  et  l'homme  ne  possèdent  rien  sans 
l'avoir  reçu.  Donc  les  bons  anges  ont  persévéré 
dans  le  bien,  parce  que  Dieu  leur  en  a  fait  la 
grâce  ;  les  mauvais  ne  se  sont  pas  tenus  dans  la 
vérité,  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  le  don  de 
persévérance.  Mais  si  le  démon  n'a  pas  reçu,  ce 
n'est  pas  que  le  Seigneur  ait  refusé  de  donner  ; 
c'est  lui-même  qui  n'a  pas  voulu  recevoir,  quoi- 
qu'il en  eût  la  puissance  (C.  I  —  III). 

L'auge,  s'il  avait  gardé  le  bien  qu'il  tenait  du 
Seigneur,  fût  resté  sous  l'empire  de  la  justice  ; 
il  chercha  son  intérêt  et  voulut  s'approprier  ce 
qui  n'était  pas  son  droit,  et  c'est  ainsi  qu'il 
commit  une  faute.  Les  bons  anges  pouvaient 
aussi  vouloir  ce  que  Dieu  défeintait  ;  mai  s  ils 
ne  le  voulurent  point.  Les  esprits  coupables  n'ob- 
tinrent pas  ce  qu'ils  ambitionnaient  et  perdirent 
même  leur  bien  propre,  c'est-à-dire  la  rec- . 
titude  de  volonté;  les bons.en gardant  fidèlement 
leur  dépôt,  virent,  au  coutraire,  augmeuter 
leur  talent  primitif,  et  lurent  confirmésen  grâce 
(C.  VI  —  VI). 

Quel  est  le  bien,  quel  est  le  mal  ?  La  mauvaise 
volonté  n'est  point  le  mal  qui  souille  ;  la  b*nne 
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volonté  n'est  pas  le  bien  qui  perfectionne.  Le 
bien  réside  dans  la  justice  ;  le  mal  n'est  qu'une 
privation  de  cette  justice,  et  n'est  rien  en  lui- 
même.  Aussi  le  mot  qui  l'exprime,  même  avec 
une  forme  affirmative,  ne  renferme  pas 
autre  chose  qu'une  négation  (C.  VII  — -  XI). 

Dieu  lit  présent  à  l'ange,  non  seulement  de 
la  puissance  de  vouloir,  mais  encore  delà  pre- 
mière volonté, ou  le  désir  de  la  béatitude.  L'ange 
cependant  pouvait  tendre  à  sa  fin  heureuse, soit 
par  les  voies  de  la  justice  en  se  soumettant  à  son 
auteur,  soit  par  l'injustice,  en  désobéissant  à 
Dieu  pour  fa»ire  sa  propre  volonté.  La  première 
volonté,  venant  de  Dieu,  est  immuable;  l'autre, 
une  fois  perdue,  ne  se  retrouveplus  chez  l'ange: 
il  ne  peut  répondre  ce  qui  n'appartient  pas  à  sa 
nature,  et  il  ne  doit  pas  à  cause  de  son  péché 
<c.  XII  —  XVII). 

Les  anges  ont  reçu  du  Créateur  le  privilège 
d'avoir  et  de  conserver  la  justice  ;  et,  en  même 
temps,  le  pouvoir  de  l'abandonner.  Dieu  leur 
accorda  cette  dernière  liberté,  pour  qu'il  de- 
vinssent, dans  un  sens,  les  auteurs  de  leur 
justice  (C.  XVIII). 

Toute  volonté  est  bonne  en  soi,  puisque  Dieu 
lui  imprime  le  mouvement  :  c'est  dans  ce  sens 
que  Dieu  passe  pour  auteur  des  mauvaises 
actions,  bien  qu'il  les  permette  seulement  (C. 
XIX  et  XX). 

Par  la  même  qu'il  était  libre  et  imparfait, 
l'ange  pouvait  craindre  sa  ruine.  Toutefois  il  ne 
connaissait  pas,  de  science  certaine,  le  malheur 
d'une  dégradation  future  :  en  effet  sa  chute  ne 
devait  pas  être  causée  par  la  nécessité,  et  l'auge 
De  lit  pas  dans  l'avenir  des  effets  libres.  En  sa 
qualité  d'être  raisonnable,  il  savait  bien,  pour 
sa  gouverne,  ce  qu'il  fallait  vouloir,  ou  ne  pas 
vouloir  ;  il  n'ignorait  pas  non  plus  qu'une  faute, 
s'il  venait  à  la  commettre, devaitètresuivied'uu 
■châtiment.  Mais  le  jujre,  dont  les  pensées  res- 
semblent à  l'abîme,  punira-t-il  réellement  les 
coupables  ?  C'es-t  ee  que  ne  pouvait  affirmer 
aucun  ange  mauvais  ou  bon.  La  crainte  aurait 
supplanté  l'amour  deDieu, en  sorte  que  ledérnon 
eût  trouvé  une  liberté  de  moins  pour  sa  faute, 
et  l'ange  fidèle  un  mérite  de  moins  pour  sa  per- 
sévérance (  C.  XXI  —  XXIV). 

*  De  même  (pue  l'ange  mauvais  encourt  le 
blâme  en  cequ'il  ne  saurait  retournoràlajustice; 
ainsi  le  bon  ange  est  digne  d'éloges, parce  qu'il 
ne  peut  plus  l'abandonner.  L'un  ne  peut  revenir, 
étant  parti  de  mauvaise  volonté  seulement  ; 
l'autre  ne  peut  s'en  aller,  parue  qu'il  ne  doit 
sa  persévérance  qu'à  su  seule  bonne  volonté.  De 
toute  évidence,  no  pouvoir  Récupérer  la  justice 
est,  chez  l'un  la  peine  du  péebé  ;  dans  l'autre, 
ne  pouvoir  perdre  ce  qu'il  possède,  est  une  ré- 
compense de  la  justice.  » 
Dans  ce  dialogue,  saint  Anselme  remue  des 


questions  formidables  sur  la  grâce  et  le  libre- 
arbitre  ;  sur  le  bien,  sa  nature  et  ses  conditions; 
sur  l'origine,  l'essence  et  les  résultats  du  mal. 
Tous  ces  problèmes,  déjà  étudiés  dans  le  ciel, 
vont  se  représenter  et  recevoir  une  nouvelle  so- 
lution  sur  la  terre.  Après  les  anges,  l'auteur 
examine  l'homme.  Qu'est-ce  que  la  liberté  ?  De 
quelle  manière  concilier  notre  libre-arbitre  avec 
ici  prescience,  la  prédestination  et  la  grâcedivine? 
Ces  points  interrogatifs,  qui  font  pâlir  et  renient 
muets  nos  philosophes  du  jour,  ne  semblaient 
qu'un  amusement  métaphysique  aux  yeux  d'un 
simple  moine  du  XIe  siècle. 
(A  suivre.)  Piot, 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 


Variétés. 

là  MISSION  DU  MÊT!iE  BANS  LA  SOCIÉTÉ 

§  IV.  —  LA    SCIENCE   DU    CLERGÉ. 

Lorsque  les  petits  faiseurs  de  caricaturas 
impies  ont  à  représenter  un  prêtre,  leur  bel 
esprit  trouve  toujours  charmant  de  le  coiffer 
d'un  éteignoir.  Un  éteignoir,  placé  sur  une  tète 
sacerdotale,  quelle  invention  magnifique, 
quelle  sublime  inspiration  et  combien  n'a-  t-ii 
pas  fallu  d'études,  d'élan  poétique,  de  savoir- 
vivre  et  de  savoir-faire,  pour  trouver  d'emblée 
.ce  petit  attribut  1  Au  fait,  un  éteignoir  placé 
là  veut  dire  que  le  crayon  de  ces  messieurs 
vient  de  passer  et  qu'il  n'a  pas  voulu  se  produire 
sans  dessiner  une  pièce  d'élite.  Déplus,  en  vertu, 
sans  doute,,  de  la  grâce  qui  fit  de  la  monture 
de  Dulaam  une  voix  prophétique,  il  atteste  que, 
dans  le  camp  de  l'impiété,  on  a  le  sentiment 
de  la  vocation  du  prêtre  à  être  l'éteignoir  des 
sots. 

J'accepte,  pour  ma  part,  non  pas  un,  mais 
dix,  mais  cent  éteignoirs,  on  ne  sait  trop  avec 
qui  on  peut  avoir  affaire  et  de  quoi  on  peut 
avoir  besoin.  Cette  prudente  générosité  u'tejav- 
pèche  pas,  au  reste,  d'approfondir  un  sujet 
dont  une  inqualifiable  impudence  peut  seuie 
faire  une  arme  contre  le  sacerdoce. 

Je  trouve,  en  faveur  du  clergé,  une  forte 
présomption  dans  le  choix  des  jeunes  lévites  e/t 
dans  les  circonstances  qui  donnent,  à  ce  choix,, 
un  caractère  purtirulier  de  bonheur. 

Les  enfants  des  classes  élevées  font  des 
études,  par  là  qu'ils  sont  fils  de  leur  père. 
Qu'ils  aient  ou  qu'ils  n'aiend  pas  de  talent, 
Qu'ils  soient  ou  qu'ils  ne  soient  pas  laborieux, 
ils  sont  nécessairement  des  recrues  delaCram- 
miiie  Latine,  des  obligés  de  Lhotnond.  Pendant 
huit  années  ou  les  frotte  de  latin,  on  les  cnli*r 
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e  de  grec,  on  les  huile  de  cliiraie,  on  les 
embaume  d 'algèbre  et  d'histoire  ;  tant  et  si  bien 
qu'ils  tinssent  par  enlever  ce  diplôme  qu'ils 
appellent  très  justement  une  peau  d'âne.  En 
possession  de  titre  qui  suppose  le  savoir,  mais 
qui  ne  le  donne  p;is,  avec  de  petites  protections 
et  de  petites  intrigues,  ils  sont  poussés,  tirés, 
hissés  :  ils  arrivent.  Une  fois  arrivés,  ils  sui- 
vent régulièrement  les  modes  et  ce  n'est  pas 
moi,  certes,  qui  mettrai  jamais  en  doute  l'esprit 
de    messieurs  coiffés  de  si  brillants  chapeaux. 

Pour  l'enfant  pauvre, les  choses  ne  s'accommo- 
dent pas  ainsi.  Son  métier  éventuel  est  d'être 
ouvrier,  et  s'il  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la 
foule  par  l'exception  du  talent,  il  gâchera  du 
mortier  au  lieu  de  gâter  du  papier.  Mais  s'il 
se  dietingue  par  une  aptitude  véritable,  s'il 
donne  des  preuves  de  bonne  conduite  et  des 
marques  de  vocation,  il  sera  envoyé  au 
Sémi  aire.  Le  système  actuel  se  glorifie  volon- 
tiers des  facilités,  souvent  factices  et  heureuse- 
ment illusoires,  qu'il  laisse  à  tous  pour  parve- 
nir à  toutes  les  dignités.  Sans  contester  sur  ce 
chapitre,  il  est  sûr  que  la  facilité  de  trouver 
un  poste  en  harmonie  avec  ses  talents  ne  se 
trouve  nulle  part  aussi  grande  que  dans  l'E- 
glise. Par  la  main  des  curés,  l'Eglise  a  le  filet 
toujours  jeté  dans  la  masse  du  peuple  ;  elle  en 
tire  tout  ce  qui  s'y  produit  de  bon.  Tandis  que, 
pour  les  autres  carrières,  on  prend  indistincte- 
ment sujet  d'élite  et  pacotille  et  qu'on  case  — 
c'est  le  mot  consacre,  —  tous  les  bacheliers  ; 
pour  le  sacerdoce,  on  ne  prend  que  la  fleur  des 
pois,  la  crème,  lu  fine  sève  du  sang  populaire. 
Ou  le  peuple  Français  n'est  plus  ce  peuple  si 
feconii,  ou  l'on  ne  peut  mettre  en  doute  le 
génie  de  ses  enfants. 

A;i  choix  des  sujets,  l'Eglise  sjoute  les 
épreuves  de  la  vocation.  L'Eglise,  sans  doute, 
est  une  bonne  mère  et  elle  ne  le  montre  jamais 
mieux  qu'envers  les  petits,  mais  c'est  une  mère 
pleine  de  prudence.  A  ces  novices  qui  lui 
viennent  des  plus  humbles  familles,  l'Eglise  n'a 
plus  de  gros  bénéfices  à  offrir,  elle  n'a  que  des 
croix  à  présenter,  et  encore,  pour  être  jugé 
digne  de  tes  porter,  faut-il  joindre  le  travail  à 
la  vertu.  L'eufant  de  la  bourgeoisie  peut  se 
dire,  qu'en  cas  d'insuccès,  le  pire  ;ui  puisse 
lui  arriver,  serait  de  vivre  de  ses  renies  ;  et 
souvent,  faute  d'aiguillon,  il  se  relâche  ;  le 
petit  paysan,  qui  n'a  pas  cette  espérance,  ne 
connaît  pas  ces  mollesses,  d'ailleurs  ineompu- 
tibles  avec  le  talent,  et  c'est  par  un  effort  con- 
tinu qu'il  parcourt  la  carrière  des  études.  La 
science  seule  rendrait  arrogant,  la  piété  seule 
•condamnerait  à  l'inutilité.  Quand,  par  une 
lente  transfiguration,  le  petit  paysan  est  devenu 
l'homme  fort  dais  ses  pensées,  juste  dans  ses 
*  ^genients,   laborieux   dans   toutes   ses  voies, 


l'Eglise  lui  demande,  s'il  veut  entrer  dans  le 
sanctuaire,  d'unir  la  piété  à  la  science,  et  cette 
condition  de  choix,  sans  nuire  jamais  aux  voca- 
tions sérieuses,  assure,  humainement  parlant, 
au  sacerdoce,  une  incontestable  supériorité. 
Avec  un  coeur  pur,  on  a  la  tête  plus  près  de 
Dieu,  disait  Silvio  Pellico. 

J'ai  parlé  déjà  du  régime  des  Séminaires. 
J'ose  dire  qu'il  surpasse,  de  tout  un  ciel,  les 
écoles  tant  vantées  du  Lycée,  du  Portique  et 
de  l'Académie. 

Au  sortir  des  écoles  ecclésiastiques,  le  prêtre 
devient  communément  le  serviteur  des  âmes. 
Entre  ses  fonctions  et  les  autres  charges,  il  y  a 
une  différence  essentielle  sous  le  rapport  des 
études.  Les  charges,  civiles  ou  militaires,  non 
seulement  se  prêtent  peu  à  l'étude  mais  souvent 
en  détournent.  L'administrateurest  absorbé  par 
les  affaires,  le  médecin  par  les  visites,  le  magis- 
trat par  les  questions  de  mur  mitoyen,  les  ingé- 
nieurs par  les  courses  et  les  devis,  les  soldats 
par  les  exigences  de  la  discipline  et  par  la  faci- 
lité des  frivoles  plaisirs.  Les  études  profession- 
nelles achevées,  la  plupart  des  fonctionnaires 
bornent  leurs  études  à  la  lecture  du  journal  et 
encore  un  grand  nombre  ne  le  lisent  qu'à  peine. 
Le  prêire,  lui,  nou  seulement  n'est  pas  éloigné 
du  travail  studieux,  mais  il  y  est  en  quelque 
sorte  condamné.  Etudier  est  une  néceseilé  de  sa 
profession,  un  devoir  d'état.  Qu'il  explique, 
aux  enfants,  les  éléments  de  ta  doctrine  ;  qu'il 
enseigne  aux  peuples  les  grandes  vérités  de  la 
religion  ;  qu'il  donne  audience  au  tribunal  de 
la  confession  ;  qu'il  porte  dans  le  moude,  la 
bonne  odeurde  Jésus-Christ  :  il  lui  faut  toujours 
l'attention  de  l'esprit,  l'effort  de  la  réflexion, 
les  études  préparatoires.  A  coup  sûr  il  n'entre 
pas  dans  ma  pensée  que  tons  les  hommes 
honorés  de  professions  civiles  fassent  fi  de  la 
spéculation  savante,  et  que  tous  les  prêtres 
soient  des  hommes  d l'une  vie  constamment  stu- 
dieuse. 11  y  a,  dans  toutes  les  carrières,  des 
hommes  que  passionne  l'amour  de  la  vérité  ;  et 
il  y  a,  dans  le  clergé,  des  hommes  que  ne  dévore 
pas  assez  celle  sainte  ardeur.  Ce  qu'il  faut 
entendre,  c'est  que  tout  bon  prêtre,  tout  prèire 
qui  vaque  consciencieusement  à  tous  ses  devoirs, 
par  là  qu'il  s'en  acquitte,  comme  le  veut  l'E- 
glise, est  un  homme  distingué.  Possible  que 
la  modestie  voile  sa  supériorité,  possible  que  la 
simplicité  de  ses  manières  ne  permette  pas  de 
deviner  ses  connaissances,  possible  que,  dans 
une  humilité  réelle,  il  se  dise  un  homme  sans 
grande  instruction.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
pourtant  que,  si  sa  foi  est  aus^i  éclairée  qu'elle 
doil  l'être,  si  sa  verlu  e.-t  aussi  rai.-onnée  qu'on 
le  demande,  il  ne  saurait  elrv .  u;i  homme  vul- 
gaire ;  il  doit,  à  mérite  ega!,  écraser  les  autres 
de  sa  comparaison. 
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Les  faits  répondent  à  ces  présomptions. 

N'est-il  pas  vrai  que,  dans  les  villages, 
l'homme  le  plus  instruit,  l'homme  quia  le  plus 
de  livres,  l'homme  qui  lit  et  écrit  le  plus,  est 
ordinairement  le  curé? 

N'est-il  pas  vrai  qu'en  présence  des  luttes 
soulevées  par  l'esprit  du  siècle,  les  évêques 
savent  ee  conduire  en  paladins,  et  que  dans  le 
cercle  de  la  science  pure,  ils  peuvent  lutter 
avec  les  membres  de  l'Institut  ? 

N'est-il  pas  vrai  que  les  cardinaux  faisaient 
figure  au  Sénat  ? 

Sur  le  chef  des  sciences  littéraires,  philoso- 
phiques, historiques,  politiques,  sans  aller  au 
delà  de  notre  temps  et  sans  sortir  de  notre 
pays,  quel  élite  de  prêtres  instruits  !  Lamennais, 
le  prophète  des  temps  nouveaux,  «_jui  depis.... 
a  vu  le  monde  attentif  à  sa  parole.  Frayssinous, 
Ravignan,  Lacordaire,  Plantier,  Bautain,  Félix, 
Monsabré,  dans  des  discours  qui  appartiennent 
à  l'histoire,  ont  montré  l'accord  constant  de  la 
foi  avec  la  raison.  Gerbet,  l'abeille  française,  a 
exploré,  d'un  pas  sûr,  toutes  les  légions  que 
voulait  aborder  la  pensée  contemporaine.  Le 
doux  Salinis  a  défendu  la  divinité  de  l'Eglise. 
Gaume,  le  vaillant  athlète,  a  dressé  le  code  des 
catéchismes  de  persévérance,  dénoncé  le  péril 
des  classiques  païens  et  paré  aux  périls  du 
siècle.  Ségur,  Muilois,  Bernard,  ïounisson, 
Albouy  ont  labouré  le  champ  de  la  controverse 
populaire.  Gousset  a  brisé  les  traditions  funes- 
tes du  rigorisme  jansénien  et  du  servilisme 
gallican.  Doney,  Gratry,  Maret,  Hugonin  ont 
continué  la  tradition  philosophique.  Parisis, 
Pie,  Pavy,  Dupanloup  ont  pris  rang  dans  l'a- 
rène politique.  Donnet,  Darboy,  Bonoechose, 
Matthieu,  Bertheaud,  Epivent,  Ginouilhac, 
David,  Place,  Landriot  se  montrent,  dans  leurs 
mandements,  successeurs  éloquents  des  La  Lu- 
zerne et  des  Bausset. 

Vous  me  direz  que  cesontlàdes  princesdel'E- 
gliseet  deslettres,  mais  que,  dans  les  régions  infé- 
rieures, il  s'en  faut  que  les  lumières  répondent 
à  tant  de  gloire.  Vaine  objection  I  car,  dans  les 
plus  humbles  rangs  du  clergé  il  y  a  grand  zèle 
pour  l'étude,  et  l'honneur  de  la  fécondité  créa- 
trice est  descendu  jusqu'aux  plus  petits  pres- 
bytères. C'est  dans  un  presbytère  que  Gorini  a 
réfuté  victorieusement  Guizot,  Cousin,  Henri 
Martin,  Michelet  et  les  deux  Thierry  ;  c'est  dans 
un  presbytère  que  Joly  a  traduit  S.  Jean  Chrj- 
sostôme  et  S.  Basile,  que  Martin  d'Agde  a  écrit 
l'histoire  du  grand  patriarche  de  Constantino • 
pie  ;  c'est  dans  un  presbytère  que  Feltier  a 
publié  Canisius,  S.  Bonaventure,  S.  François 
de  Sales,  le  P.  Lejeune  et  S.  Liguori  ;  composé 
des  dictionnaires  érudits  et  vingt  brochures 
philosophiques  ;  c'est  dans  un  pre.-bytère  que 
Tilloy   a  cent    les  Schismatiques   démasqués  ; 


Gainet,  la  Bible  sans  la  Bible;  Bci  thaumier,VHis- 
toire  de  S.  Bonaventure  ;  Martin  de  Bosquet, 
ses  opuscules  de  propagande  ;  Charles  Martin 
son  Panorama  des  prédicateurs',  André,  ses  notes 
sur  Thomassin  et  ses  brochures  de  droit  canon  ; 
Defourny,  sa  Loy  de  Beaumont;  Delagrange,  le 
Miroir  de  la  Famille  et  cent  autres  dont  j'ai  le 
regret  de  ne  pouvoir  citer  ni  le  nom  ni  les 
ouvrages. 

Enfin,  parmi  les  derniers  venus  et  parmi  les 
plus  anciens,  non  parmi  #es  moins  méritahts, 
je  vois  Maynard,  l'historien  de  Voltaire  et  de 
S.  Vincent  de  Paul,  Dubois,  l'historien  de  Mori- 
mond  et  de  Rancé,  Christophe,  l'historien  des 
Papes,  Moigno,  le  chantre  des  splendeurs  de  la 
foi,  Ricard,  Bayle,Magnan,  Brimont,Dormagen, 
G  uérin,Postel,Dumax, Godard,  Henri,  Debrey  ne, 
Sorignet,  Maupied,  Paramelle,  Richard,  Alix, 
Goschler,  Dessailly,  Quéant,  Arduin,  Paul 
Perny,  Ancessi,  Prémont. 

Vous  me  direz  encore  que  ce  sont  là  des 
exceptions.  Mais  d'abord  les  exceptions  confir- 
ment la  règle,  c'est  un  adage  connu.  Ensuite, 
il  faut  le  reconnaître  :  à  côté  de  ce  grand  nom- 
bre de  prêtres  qui  écrivent,  il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre  qui  pourraient  écrire  avec  autant 
et  plus  de  succès.  Malheureusement  ils  en  sont 
empêchés  par  le  défaut  de  loisirs,  par  les  innom- 
brables servitudes  du  ministère  pastoral.  La 
Révolution,  cet  orage  violent  qui  s'est  chargé 
de  commenter,  à  rebours,  les  saints  Evangiles, 
n'a  pas  laissé,  au  prêtre  français,  une  pierre 
pour  reposer  sa  tête  :  il  faut  que  ce  pauvre 
prèlre  travaille  nuit  et  jour,  qu'il  se  tue  au 
labeur  et  meure  à  la  peine.  Ce  qui  étonne,  c'est 
que,  dans  ce  tourbillon  d'affaires,  il  se 
trouve  tant  de  prêtres,  au  cœur  de  héros,  qui 
puissent  suffire  à  la  fois  aux  travaux  du  minis- 
tère et  aux  fatigues  des  lettres.  Mais  il  y  a  uoe 
parole  du  Sauveur  :  «  Allez,  enseignez  »  ;  il  y 
a  une  autre  parole  du  prophète  royal  :  «  J'ai 
cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé.  »  Et  tout  s'ex- 
plique par  l'amour  des  àuies. 

Que  devient,  en  présence  de  ces  raisons  et 
de  ces  faits,  la  pauvre  mine  des  fabricants  d'é- 
teignoirs  ?  Après  le  travail  admirable  qui  se 
poursuit  dans  les  rangs  du  clergé,  les  voilà 
obligés  de  couper  ta.  pointe  de  leur  bel  instru- 
ment et  d'y  adapter  des  verres  pour  s'en  faire 
des  lunettes.  Que  s'ils  voulaient  absolument  se 
servir  toujours  du  ténébreux  outil,  il  faudrait 
bien  leur  dire  qu'ils  n'oublient  pas  assez  la 
recommandation  de  Voltaire  :  «  Mentez,  mes 
amis,  il  en  restera  toujours  quelque  chose.  » 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


697 


LF  MONDE   DtS  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


L  INDUSTRIE  DKS  ABEILLES,  DU  MIEL  ET  DE  LA  CIRE, 
INDUSTRIE  PROPRE  AU  CURÉ  DE  CAMPAGNE. 

(4«  article). 

Nous  avons  expliqué  comment  les  abeilles 
qu'on  appelle  les  ouvrières  et  que  M.  Miehelet 
appelle  k s  tuntas  dans  son  Insecte,  ont  la  mer- 
veilleuse industrie  de  se  créer  des  reines,  lors- 
que la  leine  primitive  est  morte.  Quand  ce 
malheur  arrive,  i;  se  fait  d'abord  un  deuil  im- 
mense, dans toute  la  ruche  autour  du  cadavre 
de  la  morte,  puis  les  ouvrières  détruisent  les 
cellules  qui  euviionnent  l'ancienne  lage  royale, 
et  se  meltent  à  en  construire  une  nouvelle  selon 
les  dimensions  de  la  première,  car,  comme 
nous  l'avons  vu,  ce  sont,  pour  elles,  les  formes 
du  palais  que  doit  habiter  la  nouvelle  reine, 
qui  entrent  parmi  les  conditions  qui  la  consti- 
tueront, elle-même.  Elle  sera  la  reine  nouvelle 
quand  elle  se  sera  développée  selon  les  dimen- 
sions convenables;  c'est  la  beauté,  et  la  grandeur 
des  formes  qui  feront  qu'elle  sera  la  reine  :  la 
larve  qui  doit  jouir  de  cette  dignité,  dès  qu'elle 
sera  mouche  à  miel,  devra  cet  honneur  au 
développement  de  ses  formes,  tant  il  est  dans 
la  nature  de  cette  petite  bête  d'obéir  à  une 
royauté  qui  lui  commande  le  respect  par  la 
magnificence.  C'est  au  régime  que  lui  feront 
suivre  les  ouvrières  qu'elle  devra  ce  dévelop- 
pement el  qu'elle  acquerra  la  beauté  royal -j 
qui  commandera  l'amour  et  le  respect  de  toute 
la  nation.  C'est  elle  qui  sera  alimentée  de  la 
nourriture  sacrée  qui  fait  l'aliment  ordinaire 
des  reines.  C'est  aussi  l'habitude  de  cet  aliment 
particulier  qui  la  rendra  féconde  et  qui  lui  fera 
produire  des  œufs,  gage  de  la  perpétuité  de 
l'espèce,  et  condition  de  cette  perpétuité. 

Virgile  célèbre  comme  il  suit,  dans  le  livre  IV 
de  ses  Gèoryiqves,  les  divers  travaux  des  ou- 
vrières :  «  Les  unes,  dit-il,  sont  chargées 
de  récolter  la  nourriture  commune,  qu'elles 
vont  butiner  dans  les  champs  ;  d'autres,  dans 
l'intérieur  delà  ruche,  posent  les  premiers  fon- 
dements des  gâteaux,  dont  François Huber  nous 
a  montré  la  première  fondation  dans  le  passage 
cité  de  lui,  faite  avec  la  glu  flexible  récollée 
sur  les  arbr  es  et  y  suspendent  leurs  cellules  de 
cire;  d'autres  élèvent  et  nourrissent  les  petits, 
qui  sont  l'espoir  de  la  natiou;  d'autres  encore 
préparent  le  miel  épuré  et  en  remplissent  cer- 
taines alvéoles.  Il  en  est  enfin  qui  ont  pour  mis- 
sion de  faire  sentinelle  à  la  porte  de  la  ruche, 
d'examiner  le  ciel  et  de  prévenir  dès  que  le 
mauvais  temps  menace  :  elles  reçoivent  les 
ftrueaux  que  rapportent  les  butineuses,  et  vont, 


en  bataillon  combattre  et  repousser  le  frelon 
ravisseur.  » 

«  Les  travaux  intérieurs,  dit  encore  Virgile, 
sont  généralement  réservés  aux  plus  vieilles 
ouvrières;  les  plus  jeunes  vont  récoller  au 
dehors,  et  combattent  les  ennemis  s'il  en  est 
besoin,  A  la  nuit  tombante,  toutes  rentrent  à 
la  ruche,  le  silence  se  fait,  et  l'aurore  seule 
les  rappelle  aux  champs.  Quand  le  mauvais 
temps  les  empêche  de  sortir,  elles  semblent 
très  habiles  à  le  prévoir. 

Que  d'observations  de  celte  espèce  ne  pour- 
rions-nous pas  citer,  de  Virgile  et  des  autres 
poètes,  faites  dès  la  plus  haute  antiquité  sur 
Tordre  admirable  qui  règne  dans  une  république 
d'abeilles,  et  qui  t'ait  admirer  la  Providence, 
mère  et  soutien  du  monde  enlier  aussi  bien  dans 
les  détails  de  ces  mondes  d'insectes  que  dans 
ceux  de  ce  grand  monde  humain  dont  nous 
faisons  partie,  et  où  nous  avons  si  souvent  la 
folie  de  ne  pas  savoir  les  imiter. 

Nous  ferons  encore  un  article  sur  les  abeilles, 
pour  indiquer  surtout  à  nos  lecteurs  les  sources 
où  ils  pourront  suivre  les  renseignements  utiles 
sur  les  constructions  les  plus  modernes  des 
ruches. 


(A  suivre.) 


Le  Blanc. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


Audience  du  Pape  aux  rrédicateurs  du  Chrome.  — 
Discours  de  Sa  Sainteté  au  patrieiat  roumain.  —  Au- 
mônes de  Léon  XIII  à  l'ocea^on  de  l'anniversaire 
de  son  élection.  —  Tableau  d.  s  trois  premières 
années  de  son  pontifia'.  —  Mort  du  T.  R.  P, 
Schwindenhammer  et  du  R.  P.  Milleriot.  —  Nolice 
biographique  sur  Mgr  Lainazou  —  L'église  Sainte- 
Geneviève  menacée.  —  Les  cimetières  catholiques 
menacés.  —  Les  candidats  à  Saint-Cyr.  —  Ferme- 
ture de  l'ancien  collège  de»  Jésuites  à" Bordeaux.  — 
Prières  poui  l'empereur  d'Allemagne  dans  les  églises 
d'Alsace-Lorraine. — M.  Droz,  nommé  président  de  la 
République  suisse. 

Paris,  11  mars  1881. 

Borne.  —  La  veille  des  Cendre-,  le  Saint- 
Père  a  reçu,  dans  la  salle  du  Trône,  les  curés 
des  cinquante-quatre  paroisses  de  Rome  et  de 
la  banlieue,  ainsi  que  les  prédicateurs  delà  sta- 
tion quadragésimale.  Ceux-ci,  au  nombre  de 
treize,  avaient  prêté  d'abord  le  serment  d'usage 
entre  les  mains  de  Mgr  Lenti,  vice-gérant  du 
vicariat.  A  l'occasion  de  l'audience  susdite.  Sa 
Sainteté  a  signalé  aux  prédicateurs  du  Carême 
les  questions  spéciales  sur  lesquelles  il  convient 
d'insister  à  notre  époque  pour  mainVenir,parmi 
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les  fidèles,  /'exercice  pratique  e\.  militant  de 
leur  foi  et  pour  amener  les  égarés  à  résipi- 
piseence. 

—  Une  autre  audience  a  été  accordée  par  le 
Saint-Père,  le 7  mars,  au  patriciat  romain.  Le 
prince  Àltieri  a  lu  une  adresse  dans  laquelle  il 
a- rappelé  le  marquis  Cavalletli.  qui  a  montré 
tant  de  dévouement  à  la  Papauté.  Léon  Xlll  a 
répondu  en  ces  termes  : 

«  C'est  aujourd'hui  l'élite  de  Notre  Rome  qui, 
réunie  tout  entière,  se  présente  à  Nous  pour 
Nous  témoigner  d'une  manière  solennelle  son 
dévouement  et  son  attachement  inviolable  au 
Siège  apo.-tolique,  nonobstant  les  vicissitudes 
contraires  des  temps  et  des  choses.  Et  Nous, 
qui  en  avions  déjà  le  très  vif  dé^ir,  Nous  vous 
voyons  ici  réunis,  à  la  grande  satisfaction  de 
Notre  cœur,  et  Nous  sommes  tout  heureux 
d'accueillir  les  sentiments  de  filial  hommage 
que  vous  Nous  avez  exprimés,  monsieur  Je 
prince,  au  nom  du  patriciat  romain.  Ces  senti- 
ments sont  l'écho  fidèle  de  ceux  que  Nous  ma- 
nifestait naguère  celui  qui,  par  sa  religieuse 
piété  et  par  son  profond  et  constant  dévoue- 
ment au  Saint-Siège,  a  été  comme  le  modèle 
du  vrai  patricien  romain,  et  a  laissé,  parmi 
tous  les  gens  de  bien,  un  si  profond  souvenir 
et  tant  de  regrets.  Nous  vous  assurons  de  nou- 
veau, comme  des  fils  bien-aimés,  de  Notre  par- 
ticulière bienveillance,  et,  animé  du  désir  de 
votre  bien,  Nous  formons  les  vœux  les  plus  sin- 
cères et  les  plus  ardents  pour  que  vous  conser- 
viez tous  une  foi  vive  et  active,  une  u  don 
parfaite  dans  la  charité,  une  inviolable  fidélité 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

«  Il  est  certain  que,  de  tout  temps  et  partout, 
la  foi  des  Romains  a  été  renommée,  et  cette  foi 
a  été  pour  eux  la  mère  féconde  des  héros,  l'ins- 
piratrice des  grandes  et  salutaires  actions.  Il 
est  certain  aussi  que  vos  gloires  les  plus  bril- 
lantes sont  liées,  en  grande  partie,  a  celle-  de 
l'Église  et  du  Pontificat  romain.  De  vos  familles 
sont  issus  des  pontifes,  des  cardinaux,  des  teli- 
gieux,  des  hommes  de  grande  renommée,  qui, 
par  les  vertus,  par  Ja  doctrine,  par  la  sagesse, 
pur  les  œuvres  ont  illustré  à  la  fois  l'Eglise, 
leur  ville  natale  et  leur  race.  Il  est  certain, 
enfin",  *jue,  Même  en  ces  triâtes  temps,  au  mi- 
lieu des  difficiles  épreuves  auxquelles  sont  sou- 
mis L'Eglise  et  la  Pontife  Romain,  vous  avez 
persévéré  dans  les  nobles  traditions  de  vos 
ancêtres,  donnant  au  monde  un  bel  exemple 
de  constuuce  et  de  lidélité. 

(i  Mais  on  ne  cherche  que  trop  à  rompre  ou  à 
relâcher  le»  liens  qui  voua  rattachent  à  Nous; 
les  arliliees  que  l'on  emploie,  dans  ce  but  ne 
sont  que  trop  nombreux  et  trop  puissants.  La 
révolution  triomphante  dispose  de  nombreux 
moyens ,  la  force  même  du  temps  et  des  choses 


accroît  grandement  le  péril.  Nous  avons  ].j 
ferme  confiance  que  vous  vous  montrerez  tou~ 
jours  tels  que  vous  fûtes  dès  le  principe;  le 
passé  Nous  rassure  au  sujet  de  l'avenir.  Mais 
il  faut  une  grande  vertu  pour  résister  à  l'impé- 
tuosité du  courant  ;  une  âme  forte  et  généreuse 
est  nécessaire  pour  affronter  et  soutenir  toutes 
les  contrariétés  et  les  épreuves  que  vous  impose, 
à  vous  aussi,  la  douloureuse  condition  des 
temps  ;  il  est  besoin  d'activité  et  de  fermeté 
pour  s'opposer  aux  tendances  et  aux  besoins 
de  ceux  qui  voudraient  arracher  à  cetti  ville 
de  Rome  les  titres  les  plus  beaux  de  ses  vraies- 
grandeurs  :  la  Religion  catholique  et  la  Pa- 
pauté. 

a  II  doit  être  bien  douloureux  pour  votre 
cœur  de  catholiques  et  de  patriciens  romains, 
comme  il  l'est  pour  le  Nôtre  de  Pontife  et  de 
Père,  d'être  témoins  des  maux  qui  menacent 
de  plus  en  plus  la  foi,  la  morale,  la  prospérité 
de  ce  peuple  ;  de  voir  soustraites  à  la  vigilauce 
du  Pontife,  transformées,  rendues  stériles  ou 
mal  assurées,  des  œuvres  et  des  institutions 
naguère  très  florissantes, auxquelles  sont  liés  de 
chers  et  glorieux  souvenirs  de  telle  ou  telle  de 
vos  nobles  familles.  A  cette  vue  que  votre  cou- 
rage s'enflamme,  que  votre  vertu  se  montre 
plus  ardente.  Par  l'exemple  et  par  la  parole, 
par  les  moyens  dont  chacun  de  vous  peut  dis- 
poser, etforcez-vous  de  maintenir  actif,  en 
vous-mêmes  et  chez  les  autres,  l'esprit  de  foi  et 
dévie  catholique;  tenez-vous  toujours  plus 
étroitement  unis  à  Nous  et  à  ce  Saint-Siège; 
partagez  avec  Nous  les  épreuves,  les  dou- 
leurs, les  consolations.  Vous  aurez  accom- 
pli par  là  un  de  vos  plus  importants  devoirs; 
vous  aurez  rendu  à  Rome  un  signalé  ser- 
vice, et  vous  aurez  acquis  un  nouveau  titre 
qui  accroîtra  la  splendeur  de  vos  familles  et  qui 
fera  passer  votre  nom  plus  glorieux  encore  à  la. 
postérité. 

«  Dans  ces  sentiments,  Nous  appelons  sur 
vous  et  sur  toutes  vos  familles  l'aboudance  des 
dous  célestes,  et  Nous  voulons  que  vous  en  rece- 
viez le  gage  dans  la  bénédiction  apostolique 
que,  du  tond  du  cœur  et  avec  une  affection  par- 
ticulière, Nous  vous  accordons  à  tous.  » 

—  Après  avoir  fait  disti  ibuer  à  cent  cinquante 
famille  pauvres  de  Rome  autant  de  lits  neuf» 
et  complets,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  île 
sou  élection  (20  février),  le  Souverain-Pontife 
a  voulu  signaler  par  un  nouvel  acte  de  bien- 
faisance l'anniversaire  de  son  couronnement 
f.'j  mars).  A  cet  effet,  il  a  fait  remettre  et  distri- 
I  ier  de  môme,  par  l' intermédiaire  des  curés 
rie  la  ville,  une  somme  de  10,000  francs.  — 
Va  autre  secours  spécial  de  2,(JU0  francs  a  été 
accordé  par  le  Pape  au  nouvel  hospice  fie 
réhabilitation  et  de  travail,  fondé  récemment 
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à  Rome  par  le  P.  Simplieiauo  et  dirigé  par 
les  religieuses  de  Saint-IMerre  d'Alcantara, 
qui  s'y  dévouent  à  L'assistance  des  femmes 
iepenlies. 

—  Le  troisième  anniversaire  de  l'élection  de 
Léon  XIII  a  fourni  à  ï'Unita  calhulica  de  Turin 
l'occasion  d'esquisser  un  magnifique  abrégé 
des  travaux  accomplis  par  N.  S.  P.  le  Pape 
Léon  XI II  dans  les  trois  premières  années  de 
son  pontificat.  Voici  la  traduction  de  cet  inté- 
ressait travail  ; 

«I.  Son  art  ion  sociale.  —  A  peine  élu,  Léon  XIII, 
considérant  la  grandeur  des  périls  qui  menacent 
l'Europe,  s'adresse  aux  empereurs  de  Russie  et 
d'Allemagne  (février  1878). 

o  Sa  première  Encyclique  (21  avril)  a  pour 
but  de  prouver  que  l'Eglise  est  nécessaire  à  la 
société  ;  il  exhorte  les  catholiques  de  tous  pays 
à  pers-évérer  dans  la  foi,  dans  la  défense  des 
droits  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine. 

«  11  proteste  contre  le  centenaire  de  Voltaire, 
et  dans  les  honneurs  rendus  au  patriarche  de 
l'impiété,  il  montre  comment  la  société  va  à  sa 
ruine. 

«  Lors  des  attentats  de  Hcedel  et  de  Nobiling 
contre  l'empereur  d'Allemagne,  il  élève  une 
protestation  éloquente,  et  propose  au  chancelier 
impérial  des  négociations  en  vue  de  terminer  la 
guerre  du  Kulturkompf. 

«  Il  secoue  la  torpeur  des  bons,  les  excile  à 
l'aetion,  le  premier  de  nos  besoins  (septembre 
1878). 

t  Péniblement  affecté  par  l'attentat  de  Pas- 
sanante  contre  le  roi  Humbert,  il  exprime  ses 
sentiments  de  doléance,  réclame  un  frein  à  une 
liberté  qui  dégénère  en  licence  par  suite  du 
manque  de  religion  (novembre  1878). 

u  Tandis  que  la  femme  est  l'objet  de  toutes 
les  séductions  de  l'impiété,  il  rappelle, dans  une 
allocution  à  Rome,  la  mission  de  la  femme  (12 
décembre  1878). 

a  Notre  siècle,  dit-il auxcardinaux  (23  décem- 
bre), ne  peut  se  soustraire  à  ses  malheurs  qu'en 
retournant  au  Christ.  » 

«  Puis,  l'Encyclique  sur  le  socialisme  (25 
décembre  1878),  son  discours  aux  journalistes 
catholiques  (22  février  1879),  son  zèle  pour  les 
écoles  catholiques  de  Rome  (23  mars) ,  ses 
exhortations  ai»  prédicateurs,  et  ses  plaintes 
au  sujet  des  «Etats  qui  se  constituent  sans  Dieu», 
son  Encyclique  sur  le  mariage  (tOfévrier  18713), 
et  ses  protestations  «outre  le  divorce  (24  décem- 
bre 1880). 

*  II.  iioa  action  religieuse.  —  Pas  de  morale 
sans  religion  ;  pas  ou  presque  pas  de  religion" 
en  dehors  du  catholicisme. 

«  A  ce  point  de  vue,  en  travaillant  à  la  dif- 
fusion du  catholicisme,  Léon  XIII'  a  travaillé 


au  développement  de  l'ordre  moral  dans  le 
monde. 

«  Il  a  rétabli  la  hiérarchie  catholique  en 
Ecosse  (28  mars  1878)  ;  il  s'est  déclaré  disposé 
à  soutenir  toute  lultepour  la  défense  de  l'Eglise 
et  du  Pontificat  (28  avril  1878)  ;  il  a  invité  les 
évèques  à  accroître  leur  zèle  en  proportion  de 
la  grandeur  des  besoins. 

«  Il  ouvre  le  trésor  des  indulgences  divines 
en  octroyant  un  jubilé  universel  (15  lévrier 
1879). 

«  11  rappelle  au  bercail  les  égaré?  par  l'accueil 
bienveillant  qu'il  réserve  à  Mgr  Kupéhan, 
patriarche  schismathjue  (18  avril). 

«  Il  adressedesbrefsauxévêquesd'Allemagne 
(28  août),  des  louanges  aux  Congrès  catholiques 
d'Italie  (1S  septembre). 

«  Il  rend  gloire  à  la  Vierge  Immaculée  (30 
novembre). 

«  Il  écrit  à  MgrTurinoz,évêquedeTarentaisc, 
que  la  mission  du  pontificat  romain  est  de 
réconcilier  toutes  choses  avec  Jésus-Christ  (28 
lévrier  1880). 

«  Cette  pensée  est  le  noble  but  de  tous  ses 
actes. 

«  La  part  qu'il  prend  aux  fêtes  du  Mont-Cas- 
sin  a  pour  but  de  réconcilier  les  riches  avec  les 
pauvres,  également  fils  du  Père  qui  est  dans  les 
cieux  (avril  1880). 

«  Sa  lettre  au  cardinal  Dechamps  (2  avril) 
vise  à  empêcher  la  corruption  dupeuplepar  ua 
enseignement  séparé  de  la  religion. 
«  Sa  lettre  au  cardinal  Borromée  (31  mai)  tend 
à  la  propagation  de  l'enseignement  catholique, 
qui  peut  seul  sauvegarder  l'ordre  moral. 

«  En  combattant  les  francs-maçons  de  la- 
Belgique,  il  combat  l'immoralité,  liliedu  men- 
songe (juin  et  août  1880). 

c  II  glorifie  les  saints  Cyrille  et  Méthode  ;  il 
montre  qu'ils  sont  les  véritables  rédempteurs  de 
leur  nation  (30  septembre). 

«  En  écrivant  à  l'archevêque  de  Paris  en 
faveur  des  Ordres  religieux  (22  octobre),  il 
montre  que  l'Eglise  peut  seule  donner  vérita- 
blement la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité. 

«  II  proteste  cinq  lois  contre  la  violation  des 
droits  temporels  de  la  sainte  Eglise  :  le  21  avril 

1878,  par  l'Encyclique  lnaustalnli  ;  le  27  août, 
par  une  lettre  au  cardinal  Nina  ;  le  22  lévrier 

1879,  dans  son  discours  aux  représentants  de 
la  presse  catholique  ;  le  25  octobre,  dans  un 
discours  aux  employés  civils  du  gouvernement 
pontifical  ;  le  23  décembre,  eu  ^'adressant  au 
Sacré-Collège. 

«  I1L  Son  action  scientifique.  —  Léon  XIII 
s'est  toujours  montré  et  se  montre  encore  pro- 
tecteur de  la  vraie  philosophie.  Il  n'a  pas  tardé 
à  en  indiquer  les  sources  les  meilleures  par  uu 
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dis  "ours  aux  élèves  de  l'Université  grégorienne  traîner  à  leur  suite,  au  salutdes  pauvres  esclaves 

(25  juin  1878).  des  deux   îles.  Tel  est  le   premier  germe   de 

«  En  poursuivant  l'étude  de   saint  Thomas  l'œuvre  à  laquelle  le  vénérable  P.  Libermann 

d'Aquin,  il  s'est  montré  à  la  fois  grand  Pape,  devait  donner  la  vie,  sous  les  auspices  du   Très 

grand  philosophe  et  grand  italien.    Le  renver-  Saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie,  et  qui  est 

sèment  de  la  philosophie   mauvaise  par  la  phi-  devenue,  par  sa  fusion  avec  l'ancienne  Société 

losophie  de  saint  Thomas  est  devenu  son  Delenda  du  Saint-Esprit,  la  Congrégation  affermie  et 

Carlhago.  Cent  fois  il  en  a  fait  la  recomman-  développée  par  le  R.  P.  Schwindenhammer.  Ce 

dation  expresse  :  dans  l'inlimitéaux professeurs  fut  le  R.  P.  Le  Vavasseur  qui,  tenant  à  avoir  la 

et  élèves  de  son  Université  (27  novembre  1878);  dernière  pensée  du  saint  fondateur  mourant  sur 

solennellement,  par  son    Encyclique  sE(erni  le  choix  de  son  successeur,  obtint  par  ses  ins- 

Patris(k août  1879)  ;  l'ouvertured'uneAcadémie  tances  qu'il  se  prononçât  en  faveur  du  R.  P. 

de  saint  Thomas  ;  une   nouvelle  édition  de  ses  Schwindenhammer.  Depuis,  il  l'a  secondé  comme 

œuvres  (15  octobre).  assistant,  avec  le  dévouement  le  plus  constant. 

«  Les  manuscrits  et  livres  anciens  sont  l'objet  Nul  ne  pouvait  donc  mieux  le  remplacer  jusqu'à 

de  sa  sollicitude  :  il  réorganise  la  bibliothèque  L'élection  du  nouveau  supérieur  général, 
du  Vatican  (9  septembre  1878);   il  reçoit  en        —  La  Compagnie  de  Jésus  vient  de  perdre, 

audience  solennelle  des  savants  (7  mars  1880)  ;  elle  aussi,  dans  la  personne  du  P.  Milleriot,  un 

il  assiste  aux  disputes  philosophiques  et  théo-  de  ses  membres  les  plus  distingués,  et  le  diocèse 

logiques  au  Vatican  (juin  et  juillet  1880)  ;   il  de  Paris, son  apôtre  le  plus  populaire  et  le  plus 

proclame  saint  Thomas  patron  des  Etudes,  des  aimé.  Mort  le  2  mars,  il  était  né  le  19  janvier 

Académies  et  des  Lycées  (ier  août  1880).  »  1800,  et  était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus 

France.  —  La  Congrégation  des  Pères  du  le  11  septembre  184t.  Ancien  élève  de  M.Liau- 

Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  vient  tard,  il  était  déjà  prêtre  et  professeur  au  collège 

de  faire  une  perte  bien  cruelle  et  bien  doulou-  Stanislas  quand  il  embras»a    l'état  religieux, 

reuse.  Le  T.  R.  P.  Ignace  Schwindenhammer,  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  à  l'église  Saint,  - 

qui  dirigeait  cette  Congrégation,  comme  supé-  Sulpice,  au  milieu  d'un  immense  concours  de 

rieur  général,  depuis  plus  de  vingt-huit  ans,  a  fidèles.  On  écrira  plus  tard  la  vie  de  ce  grand 

succombé,  le  7  mars,  à  la  suite  d'une  longue  et  serviteur  de  Dieu.  En  annonçant  sa  mort,  hâtée 

douloureuse  maladie  de  cœur.  C'est  le  vénérable  par  les   événements  de  juin  dernier,  tous  les 

Père  Libermann  lui-même  qui  l'avait  désigné  journaux  catholiques  ont  donné  un  souvenir  et 

sur  son   lit  de  mort,  à  ses  enfanls,  pour  lui  des  regrets  au  prêtre  vénéré,  à  l'ami  des  pau- 

succéder  dans  la  direction  de  cet  institut. Animé  vres,  à  l'orateur  incomparable  des  classes  ou- 

de  son  esprit,  il  a  continué  et  développé  son  vriè^es,  au  religieux  persécuté  et  proscrit, 
œuvre  humblement  el  sans  bruit,  mais  avec  un         —   Le  mémorial  des  Pyrénées  a  donné  sur 

rare   talent  d'administration  et  un   généreux  Mgr  Lamazou,  évêque  nommé  de  Limoges,  une 

dévouement  jusqu'à  la  mort.  C'est  uue  perte  étude  biographique  assez  étendue,  dont  ou  lira 

non  seulement  pour  la  Congrégation  qu'il  a  si  avec  intérêt  l'abrégé  suivant,  rédigé  pour  VU- 

longtemps  dirigée,  mais  encore  pour  l'Eglise  nivers  : 

elle-même,  et  en  particulier  pour  les  colories         a  Mgr  Lamazou,  évêque  nommé  de  Limoges, 

et  pour  les  missions  des  noirs,  auxquelles  se  est  né  en  1828,  à  Accous,  en  plein  Béarn,  daus 

dévouent  spécialement  les  Pères  du  Suint-Esprit  cette  poétique  vallée  d'Aspe, terre  classique  des 

et  du  Saint-Cœur  de  Marie.  vocations  sacerdotales.  Il  a  encore  un  frère  et 

L'élection  du  successeur  du  R.  P.  Sebvrin-  une  sœur.  Celle-ci  est  religieuse.  Le  frère,  son 
denbammer  ne  pourra  pas  avoir  lieu  avant  un  aîné,  après  avoir  été  un  des  professeurs  si  dis- 
an,  à  cause  de  léloignement  de?  communautés  tingués  de  l'ancien  collège  d'Oloron,  est  au- 
d'ontre-mer,  qui  doivent  y  participer.  Eu  atten-  jourd'hui  curé  d'une  des  belles  paroisses  du 
dunt,  les  Pères  ont  dû  procédera  la  nomination  canton  de  INuVurreux;  on  l'appelle  le  saint  du 
d'un    vicaire   général,  et   leur  choix,  qui   ne  pays. 

pouvait  d'ailleurs  être  douteux,  est    tomW  à         «  La   première  éducation  de  Mgr  Lamazou 

l'unanimité  sur  le  R.  P.  Eiédéiic  Le  Vava&aeur,  fut  éminriLiueul  chrétienne,  cardans  ces  con- 

premier  assistant.  C'est  lui  qui,  avec  le  R.  P.  trées  pyn  ncem.es  la  foi,   semblable  au  granit 

T.sserand,  mort  dans  le  naufrage  du  Papiu,  sur  des  montagnes,  n'a  rien  perdu  de  son  antique 

les  côtes  d'Afrique,  eu*  la  première  pensée  de  vigueur.  I!  laissa  bientôt  apercevoir  les  indices 

l'oîuvre  des  Noirs.  La  famille  de  cclfli-ei  était  les  [dus  sûrs  d'une  vocation  au  sacerdoce.  Le 

de  l'île  de  Saint-Dominique,  et  le  11.    P.  Le  collège  d'Oloron,  fondé  et  dirigé  à  cette  époque 

Vavasseur  est  né  à  Lilude  la   Réu.iion,  le  II  par  M.  L'abbé  Adoue,  de  mémoire  si  vénérée, 

lévrier  1811.  Tous  deux  avaient  conçu  h.  projet  le  compta  au  nombre  de  ses  élèves.   Ses  con- 

de  se  dévouer,  avec  ceux  qu'ils  pouvotem  eu-  disciples  n'ont  pas  encore  oublié  ses  succès 
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littéraire*,  ni  se?  succès  philosophiques  au  grand 
séminaire. 

»  Le?  souvenirs  laissés  par  la  jeune  'évite  au 
collège  d'Oloron  étaient  trop  bridants  pour 
qu'il  n'y  fût  pus  bientôt  appelé  à  titre  de  pro- 
fesseur. Aussi  M.  l'abbé  Adoue,  si  bon  appré- 
ciateur des  hommes,  lui  confia  une  chaire  dans 
son  établissement,  et  lui  conserva  jusqu'à  la 
mort  une  affection  et  une  estime  sincères. 

«  Au  moment  de  franchir  les  derniers  degrés 
du  sacerdoce,  H.  l'abbé  Lamazou  voulut  donner 
un  dernier  complément  à  ses  études  théologi- 
ques; il  entra  au  séminaire  Saint- Sulpice.  Il  y 
fut  apprécié,  et  le  diocèse  de  Paris  voulut  le 
retenir,  et  le  retint.  Et  ce  ne  fut  pas  sans  de 
vives  résistances  de  Mgr  Lacroix,  évêque  de 
Rayonne,  il  fallut  l'intervention  de  Al.  Carrières, 
supérieur  de  SaiDl-Sulpice.  Celui-ci  fit  un 
appel  à  une  vieille  amitié,  et  alors  seulement 
Mgr  Lacroix  céda  au  diocèse  de  Paris  son  dio- 
césain de  Bayonne. 

«  Les  catéchismes  de  Saint-Sulpice  ont  une 
renommée  bien  légitime.  Les  noms  illustres 
des  anciens  directeurs  de  ces  conférences  suffi- 
sent pour  faire  comprendre  la  vogue  dont  ils 
jouissaient.  M.  l'abbé  Lamazou  leur  imprima 
une  vive  impulsion.  Le  succès  dont  son  zèle  fut 
couronné  est  loin  d'être  oublié  à  Saint-Sul- 
pice. 

«  M.  l'abbé  Hamon,  ce  modèle  du  saint 
prêtre  au  xixe  siècle,  avait  distingué  le  Jeune 
catéchiste.  Il  le  demanda  pour  vicaire  à  l'auto- 
torité  diocésaine. 

«  Après  avoir  pris  part,  dans  P.4  nu  de  la  reli- 
gion, aux  travaux  et  aux  combats  de  la  presse 
catholique,  l'abbé  Lamazou  devint  vicaire  dans 
la  paroisse  de  la  Madeleine,  la  plus  importante 
sans  contredit  de  la  capitale.  C'est  là  que  scj 
vertus  si  sacerdotales  lui  conquirent  tant  d'es- 
time et  d'affection,  et  où  il  fut  l'ami  du  véné- 
rable abbé  Deguerry,  dont  il  partagea  la  péril- 
leuse captivité. 

«  La  paroisse  de  Notre-Dame  d'Auteuil, 
veuve  de  son  pasteur  en  1874,  réclamait  un 
curé  dont  le  généreux  concours  et  l'activité 
pussent  mener  à  bon  terme  la  construction 
d'une  église  et  d'autres  œuvres,  dont  la  fonda- 
tion était  devenue  nécessaire.  Cette  mission 
fut  confiée  au  brillant  et  zélé  vicaire  de  la 
Madeleine.  Les  regrets  unanimes  des  habitants 
d'Auteuil  disent  éloquemment  avec  quelle  habi- 
leté, avec  quel  tact,  quel  dévouement  et  quel 
succès  il  s'en  acquitta. 

a  Parmi  les  œuvres  qu'il  créa  nous  voulons 
nommer  la  messe  des  pauvres.  11  la  disait  lui- 
même  deux  fois  par  mois.  Les  pauvres  étaient 
seuls  invités  à  y  assister.  Après  l'office,  à 
l'heure  de  la  quête,  au  lieu  de  quêter,  il  par- 
courait l'église,  suivi  d'un  prêtre  portant  une 


large  bourse  fournie  de  monnaies  blanches.  Le 
bou  curé  les  distribuait  à  ses  pauvres.  Inutile  de 
dire  si  ces  jours-là  l'église  était  comble. 

«  Lj  bon  curé  sera  un  bon  évêque.  Ses  com- 
patriotes offrent  au  successeurde  MgrDuquesnay 
l'expression  sincère  de  leurs  vœux,  qu'ils  résu- 
ment en  ces  paroles  :  Ad  multos  annos.  » 

—  La  Chambre  des  députés  s'est  occupée, 
dans  sa  séance  du  5  mars,  d'une  proposition  de 
M.  Benjamin  Raspail,  tendant  à  enlever  l'église 
Sainte-Geneviève  au  culte  catholique.  Il  ne 
s'agissait  que  de  la  prise  en  considération,  qui 
a  été  votée  à  une  très  grande  majorité,  après 
unediscussion  àlaquelleaprispartMgrFreppel, 
dont  l'éloquent  discours  n'a  pu  éclairer  des 
esprits  résolus  à  ne  pas  voir  clair.  M.  Benjamin 
Raspail  ayant  de  plus  demandé  l'urgence  pour 
sa  proposition,  la  Chambre  l'a  prononcée  aussi. 

—  La  même  Chambre,  dans  sa  séance  du 
7  mars,  a  voté  l'abrogation  de  l'article  15  du 
décret  de  prairial  an  XII,  relatif  aux  cimetières. 
Cet  article  dispose  que  chaque  culte  aura  dans 
les  cimetières  une  portion  spéciale  consacrée  à 
ses  morts.  Si  le  Sénat  est  du  même  avis  que  la 
Chambre  des  députés,  les  cimetières  ne  seront 
plus  que  de  simples  charniers,  où  les  catholi- 
ques n'auront  plus  de  consolation  de  reposer  en 
paix,  au  moins  après  leur  mort,  dans  une  terre 
bénite  qui  leur  soit  réservée.  Comment  les 
libres-penseurs,  qui  les  haïssent  tant  durant 
leur  vie,  tiennent-ils  si  fort  à  demeurer  parmi 
eux  après  leur  mort? 

—  Le  général  Farre  vient  de  publier,  avec 
une  circulaire  aux  préfets,  le  programme  des 
examens  de  Saint-Cyr.  Désormais  le  futur  Saint 
Cyrien  sera  interrogé  sur  l'établissement  où  il 
a  fait  ses  études;  c'est  dans  le  programme  et 
strictement  obligatoire.  L'oreille  passe  assez 
pour  qu'on  voie  où  cela  tend. 

—  Comme  les  anciens  collèges  des  jésuites 
de  Toulouse,  d'Amiens  et  autres  villes,  celui  de 
Bordeaux  vient  d'être  fermé,  son  nouveau 
directeur,  M.  Fauré,  ayant  été  accusé  et  con- 
vaincu, par  le  Conseil  académique  de  Bordeaux, 
d'immoralité,  pour  avoir  laissé  se  reformer 
dans  son  établissement  une  congrégation  dis- 
soute. Trois  mois  d'interdiction,  et  exécution 
provisoire  nonobstant  appel.  Cinq  cents  enfants 
renvoyés  à  leurs  familles.  Un  nouveau  direc- 
'eur  est  déjà  désigné,  et  l'on  espère  que  dans 
un  mois  le  collège  pourra  rouvrir  ses  portes. 

Alsace-Lorraine.  —  Les  évêqnes  de 
Metz  et  de  Strasbourg  viennent,  en  vertu  d'or- 
dres arrives  de  Rome,  de  prescrire  à  leur  clergé 
des  prières  pour  l'empereur  d'Allemagne  eu  sa 
qualité  de  souverain.  «  Les  événements  survenus 
dans  ces  derniers  temps,  dit  Mgr  l'évèque  de 
Strasbourg, ontforcémeutinleriompu  dans  notre 
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diocèse  cette  coutume  universelle.  Sur  des  de- 
mandes réitérées,  Notre  Saiot-Père  le  Pape 
Léon  XIII,  dont  la  mission  providentielle 
semble  être  de  travailler  au  rétablissement  de 
la  paix  universelle  de  l'Eglise,  nous  autorise, 
en  vertu  d'une  lettre  spéciale  datée  de  Rome  et 
du  12  janvier  de  la  présente  année,  à  nous  con- 
former à  la  coutume  des  diocèses  catholiques  de 
l'empire  et  à  prier  comme  eux,  pour  S.  M.  le 
Souverain  régnant  et  pour  sa  dynastie.  Sans 
doute,  nous  ne  pouvons  pas  prier  pour  eux 
comme  pour  ceux  qui  font  partie  du  corps  de 
l'Eglise  catholique.  Personne  d'entre  nous  ne 
l'ignore,  N.  T.  C.  F.  Mais  notre  devoir,  après 
la  volonté  connue  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
est  de  demander  à  Dieu  qu'il  leur  accorde  la 
véritable  félicité,  et  à  l'Eglise  catholique,  dans 
leurs  Etats,  la  paix  et  un  état  prospère.  Prier 
pour  l'empereur,  c'est  prier  tout  ensemble 
pour  l'Eglise,  pour  notre  patrie  et  pour  nous- 
mêmes.» 

Suisse.  —  La  confédération  helvétique,  qui 
se  trouvait  sans  président  depuis  que  M.  An- 
derwert  s'est  brûlé  la  cervelle,  vient  de  se 
donner  un  nouveau  chef  dans  la  personne  de 
M.  Droz,  conseiller  fédéral.  Le  nouvel  élu  est 
un  jeune  homme  de  trente-huit  ans.  Il  est  ori- 
gin  lire  du  canton  de  Neufchàtel.  Bien  qu'il  n« 
manque  pas  de  talents,  on  peut  dire  cependant 
qu'il  ne  doit  sa  haute  fortune  politique  ni  aux 
services  rendus  au  pays,  ni  à  ses  connaissances 
ni  à  son  éloquence,  mais  uniquement  aux  cir- 
constances. 11  y  a  quelques  années,  M.  Droz 
n'était  qu'un  modeste  instituteur.  Il  a  quitté  la 
iérule  pédagogique  pour  prendre  la  plume  de 
journaliste.  Or,  chacun  le  sait,  du  bureau  de 
tout  journal  qui  sait  flairer  et  caresser  l'opinion 
dominante  au  siège  de  député,  il  n'y  a  aujour- 
d'hui qu'un  pas.  C'est  ainsi  que  la  politique  a 
poussé  M.  Droz,  en  peu  de  temps,  de  l'humble 


estrade  de  magister  au  siège  suprême  de  prési' 
dent  de  la  confédération  suisse.  Comme  M.  An- 
derwert,  il  est  l'homme  des  radicaux.  Les  ca- 
tholiques n'ont  pas  à  se  féliciter  du  choix  du 
nouveau  président. 

P.  d'Hauteriyb. 
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DIMANCHE  DE  LA  PASSION 


INSTRUCTION 

SCR  LA 

Filins  hominis  tradetur  ut 
ci-ncifigatur. 

Le  fils  de  l'homme  sera  livré 
pour  être  crucifié.  (Matth.,  26, 2.) 

Le  dimanche  que  nous  sanctifions  aujourd'hui 

est  appelé  le  dimanche  de  la   Passion.   Sans 

donte,  mes  frères,  nous  ne  sommes  point  encore 

arrivés  aux  jours  anniversaires  de  la  Pas-ion  du 

PUS  de  Dieu  :  néanmoins  ces  jours  approchent, 

-  !e  savez,  et  bientôt  le  Fils  de  l'homme  sera 

à  ia  mort  et  crucifié.  Aussi  l'Eglise  désire- 

t-elle  que  déjà  nous  pensions  aux  soufirances 

du  divin  Sauveur.  Il  ne  faut  pas  attendre  que 

l'IietJfe  commémorative  de  la  mort  de  Jésus- 

-t  soit  sonnée  pour  attacher  à  la  croix  nos 

,r  1s  et  notre  amour. 

C'est  justice  d'abord,  car  celui  qui  souffre 
pour  nous,  celui  qui  agonise  pour  nous,  celui 
qui  meurt  pour  notre  salut  est  Dieu  et  mérite 
plus  qu'une  attention  passagère  et  de  quelques 
instants.  Regardez,  chrétiens,  et  contemplez 
l'agli  ns  tache,  la  brebis  innocente  que  la 

fureur  de-  hommes  va  immoler.  Pourquoi  le 
Sauveur  ui-t-il  souffrir  un  supplice  aussi  ter- 
rlblè?  pourquoi  va-t-il  être  rangé  au  nombre 
des  criminels  et  mourir  comme  le  dernier  des 
scélérats?  C'est  pour  vous,  pour  votre  salut, 
pour  vous  délivrer  du  péché  que  Jésus-Christ  a 
souffert  sans  se  plaindre  d'aussi  grandes  tor- 
tures et  d'aussi  cruels  tourments.  Vous  seriez 
coupables,  mes  frères,  de  ne  point  lever  vos 
yeux  vers  la  croix  sainte  entre  les  bras  de  la- 
quelle va  mourir  le  Fils  de  Dieu,  et  de  répondre 
à  une  si  grande  marque  d'amour  par  l'indiffé- 
rence et  l'insensibilité. 

L'Eglise  nous  invite  en  ce  jour  à  nous  atta- 
cher à  la  fois  et  par  la  pensée  et  par  le  cœur  au 
souvenir  des  douleurs  du  divin  Maître.  Sans 
doute  cette  pensée  devrait  être  toujours  pré- 
sente à  nos  esprits.  Malheureusement  l'homme 
est  trop  frivole,  trop  léger  pour  agir  de  la  sorte. 


C'est  le  privilège  de  quelques  âmes,  plus  élevées 
que  les  autres  et  plus  attachées  à  Notre-Sei- 
gneur,  que  de  ne  point  laisser  s'éloigner  d'elles 
ce  souvenir.  Mais,  si  nous  ne  pouvons  y  penser 
toujours,  pensons-y  au  moins  pendant  ces 
quinze  jours  qui  nous  séparent  encore  de  la  fête 
de  Pâques.  Tout  contribue  à  nous  rappeler 
maintenant  celte  pensée,  le  deuil  de  l'Eglise,  sa 
tristesse,  ses  larmes.  Pensons  donc  à  la  Passion 
du  Christ,  car  il  va  être  bientôt  livré  à  la  mort 
et  crucifié;  pensons-y  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur que  ce  souvenir  et  cette  méditation  peuvent 
être  pour  nous  des  plus  salutaires. 

Nous  avons,  en  effet,  un  devoir  pressant  à 
remplir.  Nous  avons  à  sortir  du  péché,  à  dé- 
pouiller le  vieil  homme  pour  revêtir  l'homme 
nouveau  ;  nous  avons  à  rétablir  en  nous  la  vie 
de  la  grâce,  que  peut-être  nous  avous  perdue 
depuis  bien  longtemps.  Or,  pour  cela,  il  ne  suf- 
fira point  de  nous  approcher  du  tribunal  de  la 
pénitence  et  de  dire  au  prêtre,  ministre  de 
Dieu  :  mon  père,  j'ai  péché,  Peccavi.  Non,  cela 
ne  suffit  point.  Judas,  après  avoir  commis  sou 
crime,  a  prouoncé  ce  mot  de  douleur  :  Peccavi, 
j'ai  péché,  et  néanmoins  Judas,  vous  le  savez 
tous,  est  mort  daus  l'impéuitence  et  dans  la 
damnation.  Il  ne  suffira  pas  encore  pour  sortir 
du  péché  et  rendre  à  notre  âme  sa  beauté  pre- 
mière et  sa  splendeur  passée,  il  ne  suffira  point 
d'avouer  nos  fautes.  Avouer  ses  fautes,  sans  eu 
cacher  une  seule,  c'est  bien,  c'est  essentiel  pour 
obtenir  le  pardon.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
recouvrer  la  grâce  de  Dieu  perdue  par  le  péché. 
Pour  rentrer  dans  l'amitié  de  Dieu,  il  faut  que 
cet  aveu  intègre  des  fautes  soit  accompagné 
d'un  regret  sincère  et  profond  et  d'un  ferme 
propos  de  ne  plus  retomber  à  l'avenir  daus  les 
mêmes  fautes.  Sans  cela,  vous  pourrez  vous 
confesser  mille  fois,  mais  vous  ne  pourrez  point 
obtenir  le  pardon  de  vos  péchés.  Car  pour  re- 
cevoir le  pardon  il  faut  dire  à  Dieu,  non  des 
lèvres  mais  du  fond  du  cœur  et  du  f^nd  d'un 
cœur  affligé  et  en  larmes  :  Mon  Dieu,  je  ^ous 
ai  offensé,  je  suis  le  plus  grand  des  coupables, 
j'ai  foulé  aux  pieds  votre  parole  sainte  et  vos 
commandements.  Je  mérite  donc  l'enfer.  Mais, 
Seigneur,  n'ayez  point  égard  à  mes  iniquités: 
pardonnez  au  pécheur,  au  pécheur  repentant 
qui  vous  fait  la  promesse  solennelle  de  ne  plus 
jamais  vous  offenser. 

Or,  mes  frères,  pour  faire  nue  telle  amende 
honorable  et  exprimer  de  tels  sentiments,  la 
pensée  de  la  Passion  de  Notrc-Seigneur  sera 


m 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


pour  nous  une  force  et  une  puissance  merveil- 
leuse. On  entend  dire  à  certaines  personnes 
qu'elles  ne  peuvent  pas  avoir  regret  de  leurs 
péchés,  et  en  fait,  si  beaucoup  de  confessions 
sont  nulles  par  défaut  de  sincérité,  un  grand 
nombre  le  sont  par  défaut  de  contrition.  Eh! 
quoi,  dirai-je  à  ces  âmes  de  péché  qui  ne 
peuvent  point  avoir  regret  de  leurs  fautes  :  avez- 
vous  regardé  votre  crucifix?  avez-vous  contem- 
plé sur  la  croix  votre  Dieu  immolé?  Vous  êtes- 
vous  bien  dit  à  vous-mêmes  que  ce  Dieu  était 
mort  pour  vos  péchés,  que  le  péché  seul  avait 
été  la  cause  de  sa  mort,  et  qu'en  l'offensant 
encore,  vous  qui  ne  pouvez  point  avoir  de  con- 
trition, vous  crucifiez  de  nouveau  Jésus-Christ, 
selon  le  langage  de  l'apôtre,  en  renouvelant  la 
cause  de  sa  mort  et  de  son  supplice?  Avez-vous 
dxt  encore,  toujours  à  genoux  aux  pieds  de 
votre  crucifix  :  0  mon  Dieu,  ils  étaient  bien 
coupables  ceux  qui  vous  ont  fuit  mourir;  il 
était  bien  coupable  Judas  qui  vous  a  trahi, 
l'ierre  qui  vous  a  renié  trois  fois,  Piiate  qui 
vous  a  condamné,  les  Juifs  qui  vous  ont  attaché 
à  la  croix.  Mais  ma  faute  se  confond  avec  la 
leur,  car  c'est  moi  qui,  par  mon  péché  comme 
eux  par  les  leurs,  vous  ai  crucifié.  Oh!  pour- 
rais-je  donc  toujours  offenser  un  Dieu  qui  m'a 
si  bien  montré  que  le  péché  était  ie  plus  i^raud 
de  tous  les  maux,  puisqu'il  a  fallu  tout  son  sang 
pour  l'effacer,  racheter  le  monde  et  le  rendre  à 
la  véritable  vie  ? 

La  pensée  de  la  Passion  du  Sauveur  Jésus  est 
salutaire  pour  nous  faire  sortir  du  péché,  elle 
l'est  encore  pour  nous  maintenir  dans  le  devoir 
et  nous  garder  unis  à  Dieu.  Quand  vous  serez 
sortis  du  péché  par  une  bonne  confession  et 
que,  remplissant  votre  devoir  pascal,  vous  pos- 
séderez en  vous  Jésus-Christ,  il  vous  restera 
quelque  chose  à  faire,  quelque  chose  de  diffi- 
cile, quelque  chose  de  bien  long  à  accomplir, 
puisque  vous  deviez  le  faire  toujours,  li  vous 
faudra  continuer  cette  vie  nouvelle,  cette  vie  de 
la  grâce  que  vous  aurez  recouvrée,  en  un  mot 
il  faudra  persévérer.  La  persévérance  est  la 
vertu  qui  manque  le  plus  aux  chrétiens  de  nos 
jours.  De  temps  en  temps  ils  se  décident  encore 
a  revenir  à  Dieu,  mais  leur  retour  est  de  peu  de 
durée,  et  bientôt  l'Eglise,  quia  eu  la  joie  de  les 
voir  rentrer  au  bercail,  a  de  nouveau  la  douleur 
de  les  voir  s'éloigner  d'elle  pour  retomber  dans 
le  péché.  Or,  chrétiens,  un  puissant  secours 
contre  la  faiblesse  etrintirmilé  de  notre  nature 
et  contre  la  pusillanimité  de  notre  cœur  dans  le 
service  de  Dieu,  c'est  le  souvenir  de  la  Passion 
de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ.  En  effet,  pour4 
persévérer  il  faut  aimer,  bt  pour  aimer  il  faut 
se  sentir  aimé  soi-même  de  celui  qui  demande 
votre  affection.  Vous  passez,  je  suppose,  près 
d'un  homme  dont  vous  ignorez  ù  lu  fois  le  nom, 


l'origine,  la  situation,  le  caractère.  Cet  homme 
vous  aborde  et,  comme  vous  lui  inspirez  de  la 
sympathie,  il  vous  dit  et  vous  redit  mille  fois: 
je  voi.s  en  conjure,  aimez-moi.  Vous  ne  lui  ré- 
pondrez que  lorsqu'il  aura  prouvé  lui-même 
qu'il  vous  aime.  C'est  ainsi  que  toute  demande 
d'attachement  exige  une  promesse  de  récipro- 
cité, et  pour  aimer  sincèrement  il  faut  savoir 
être  aimé.  Aussi  Dieu  faisant  à  l'homme  cette 
demande  :  Prœbe,  fïli  mi,  cor  tuum  mihi,  n'a 
point  méconnu  cette  loi  de  l'amitié.  Il  a  dit  : 
donne-moi  ton  cœur,  mais  auparavant  il  avait 
dit  à  l'homme  :  je  t'ai  aimé,  ego  dilexi  vos. 
Certes,  si  quelqu'un  nous  a  aimé,  c'est  Dieu  et 
sou  divin  fils  Jésus.  Que  dis-je!  il  nous  a  aimé  : 
il  a  fait  plus,  il  a  porté  son  amour  à  un  degré 
d'élévation  que  nous  ne  pourrons  jamais  at- 
teindre, car  il  est  mort  pour  nous,  et  la  sainte 
Ecriture  nous  enseigne  qu'il  n'y  a  pas  de  plus 
grande  marque  d'attachement  que  de  mourir 
pour  ceux  que  l'on  aime.  Il  est  mort  peur  nous 
délivrer  du  péché  et  nous  mériter  la  vie  éter- 
nelle, il  est  mort  de  la  façon  la  plus  cruelle  et 
la  plus  ignominieuse.  Si  donc,  mes  frères,  nous 
regardons  notre  Christ,  couché  sur  le  bois  sacré 
de  la  croix,  si  nous  nous  représentons  cette  vic- 
time d'amour  immolée  pour  nos  crimes,  à  moins 
que  nos  cœurs  ne  soient  plus  durs  que  le  ro- 
cher, nous  devrons  nous  dire  forcément  :  il  est 
impossible  de  ne  point  aimer  celui  qui  nous  a 
donné  des  preuves  et  des  témoignages  si  écla- 
tant de  son  amour  pour  nous.  Oui,  mon  Dieu, 
nous  vous  aimons,  car  vous  avez  souflerl,  vous 
(  tes  mort  pour  nous,  et  désormais  nos  cœurs  ne 
pourront  plus  se  séparer  de  vous. 

Je  vous  dirai  encore  un  des  effets  que  la  pen- 
sée de  la  croix  et  de  la  Passion  peut  produire 
en  nos  âmes,  car  il  m'est  impossible  de  les  énu- 
mérer  tous  ici,  tant  ils  sont  nombreux.  Saint 
Thomas  d'Aquin,  un  des  plus  grands  docteurs 
de  l'Eglise,  disait  qu'il  avait  appris  davantage 
au  pied  de  son  crucifix  que  dans  les  livre*  les 
plus  savants  et  dans  toutes  les  étudesqu'il  avait 
faites.  Nous  donc  qui  avons  besoin  de  connaître 
tant  de  choses  dont  la  science  nous  manque, 
apprenons  au  pied  de  la  croix  à  souffrir,  à  sup- 
porter avec  patience  nos  douleurs  et  même  à 
les  aimer.  Tout  le  monde  sait  que  les  larmes, 
les  souffrances,  les  anxiétés,  les  épreufes  sont 
inséparables  de  notre  vie.  On  a  dit  que  vivre 
c'était  souffrir,  et  ce  mot  est  vrai  pourvu  qu'on 
n'en  exagère  pas  le  sens  ni  l'étendue.  Plus 
l'homme  avance  en  âge,  plus  il  reconnaît  la  vé- 
rité de  cette  parole.  Or,  si  nous  souffrons  et  cela 
forcement,  nous  ne  savons  p^'nt  souffrir,  nous 
ne  savons  pas  supporter  les  épreuves  que  le 
ciel  nous  envoie  et  encore  moins  les  aimer. 
Notre-Seigneur  dans  sa  Passion  nous  donne 
l'exemple,  ot  il  a  souffert  mille  fois  plus  que 
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nous.  Que  sont,  en  effet,  nos  doaleurs  en  com- 
paraison des  siennes!  Un  jour,  c'est  une  parole 
qui  a  blessé  votre  amour-propre  et  vous  voilà 
triste  et  abattu.  Vous  étiez  sorti  de  votre  de- 
meure avec  la  joie  dans  l'âme,  et  la  satisfaction 
dans  le  cœur,  puis  vous  avez  rencontré  une  per- 
sonne de  vos  connaissances,  vous  attendiez 
d'elle  un  mol  d'éloge,  un  compliment  sur  votre 
maintien,  sur  votre  amabilité,  sur  votre  costume 
peut-être,  et  voici  que  cette  personne  semble  ne 
point  taire  attention  à  vous,  elle  vous  parle  avec 
indifférence.  Vou9  n'obtenez  pas  la  parole  ai- 
mable sur  laquelle  vous  comptiez  et  que  vous 
avez  mendiée.  Alors  la  joie  qui  rayonne  sur 
voire  front  s'évanouit,  vous  êtes  triste,  la  vie, 
tout  à  l'beure  si  riante  et  si  belle,  vous  parait 
maintenant  pleine  d'ennuis.  Pourquoi?  parce 
que  votre  amour-propre,  votre  orgueil  a  été 
blessé.  Ou  bien  em  oie,  vous  aviez  un  ami  d'en- 
fance qui  vous  était  demeuré  fidèle,  malgré 
l'inconstance  de  la  jeunesse  et  même  la  sépara- 
tion, et  il  vous  abandonne.  Alors  vous  gémissez, 
vous  murmurez  même  contre  la  divine  Provi- 
dence qui  peut-être  n'a  éloigné  de  vous  cette 
affection  que  parce  qu'elle  vous  était  un  dan- 
ger. Voilà,  mes  frères,  quelles  sont  nos  douleurs 
à  nous  qui  nous  plaignons  tant  de  souffrir,  un 
amour-propre  blessé,  une  amitié  brisée,  ou  en- 
core une  perle  daus  notre  fortune,  une  maladie 
longue  et  cruelle,  la  mort  d'un  de  nos  parents. 
Ehl  que  sont  ces  douleurs  comparées  à  celles 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist  !  Vous  n'avez 
pas  eu  le  compliment  que  vous  cherebiez,  vous 
avez  même  cru  entendre  une  parole  de  blâme, 
mais  regardez  donc  Noire-Seigneur  s'avançant 
vers  le  jardin  des  Oliviers,  où  doit  commencer 
sun  supplice;  suivez-le  chez  Caïphe,  chez  Hé- 
rode,  chez  Pilate;  montez  avec  lui  jusqu'au 
sommet  du  Calvaire,  et  dites-moi  si  vous  pouvez 
comparer  votre  douleur  à  la  sienne.  Dites-moi 
si  le  laugage  des  hommes  n'a  pas  été  mille  fois 
plus  dur  et  plus  injuste  à  son  égard.  Je  regarde, 
chrétiens,  et  je  vois  mon  Sauveur  insulté  de 
toute  manière,  appelé  blasphémateur,  injurié, 
condamné  au  supplice  par  ceux  qui  auraient  dû 
le  protéger  et  le  défendre,  et  j'entends  une  po- 
pulace, furieuse  et  insensée,  qui  s'écrie  :  Cruci- 
fiye,  crucifiqe  eurn,  crucifiez-le.  Faut-il  encore 
parler  d'amour-propre  blessé  en  comparaison  et 
eu  présence  des  insultes,  des  railleries,  des  sar- 
casmes multipliés  dont  Jésus-Christ  a  été  l'objet 
durant  le  cours  de  sa  Passion?  —  Un  ami  vous 
a  délaissé,  Notre-Sei^neur  a  connu  aussi  ce 
genre  de  douleur  et  davantage  que  vous.  N'a- 
t-il  pas  vu  tous  ses  disciples  l'abandonner  ex 
s'éloigner  de  lui  au  moment  même  où  il  avait 
bi'soin  de  leurs  secours  ?  Vous  avez  fait  une  perte 
considérable  dans  votre  fortu;ie,  vous  n'avez 
pas  réalisé  un  bénéfice  su»  itnjg'À  vous  comptiez; 


mais  la  vie  est  plus  précieuse  que  l'or,  beain  oup 
donneraient  toutes  leurs  richesses  pour  la  con- 
server, et  Notre-Seigneur  a  donné  sa  vie  pour 
vous.  Enfin,  me  direz-vous,  je  souftre  d'une 
•maladie  cruelle.  Vous  soutirez,  je  le  comprends, 
mais  au  moins  vous  avez  quelque  soulagement 
à  vos  souffrances,  vous  avez  un  lit  pour  reposer 
vos  membres  fatigués,  vous  êtes  entouré  des 
soins  les  plus  empressés.  Si,  au  contraire,  je 
contemple  le  divin  crucifié,  je  ne  vois  qu'une 
croix  de  bois  pour  recevoir  ses  membres  épui- 
sés, et  autour  de  lui  ce  qui  règne  c'est  la  haine 
et  la  rage  du  persécuteur. 

Donc,  mes  frères,  toutes  vos  souffrances  de 
chaque  jour,  toutes  vos  douleurs  ne  sont  point 
comparables  à  celles  de  notre  Dieu  crucifie.  O  s 
douleurs  et  ces  tourments,  notre  divin  Sauveur 
les  a  supportés  sans  se  plaindre,  sans  dire  un 
seul  mot  de  découragement;  il  les  a  supportés 
avec  la  plus  parfaite  sérénité  et  le  plus  grand 
calme,  soutenu  par  lapensée  qu'il  accomplissait 
la  volonté  de  son  Père.  S'il  en  est  ainsi,  pour- 
rions-nous ne  pas  souffrir  avec  patience  et  rési- 
gnation les  peines  que  Dieu  nous  envoie? 

Pensons  donc,  mes  frères,  à  la  passion  du 
Sauveur;  pensons-y  dès  ce  moment,  et  durant 
les  jouns  qui  vont  nous  conduire  jusqu'à  la  fête 
de  Pâques;  pensons-y  toujours  et  cette  pens<  e 
adoucira  nos  larmes,  soutiendra  notre  amour, 
en  même  temps  qu'elle  nous  aidera  à  sortir  du 
péché. 

Je  me  souviens  qu'il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
des  dames  de  Belgique,  touchées  des  douleurs 
du  chef  de  l'Eglise,  adressèrent  au  Souverain- 
Pontife  une  lettre  pleine  de  foi  etde  dévouement 
et  que  je  n'oublierai  jamais.  «  Très  saint  Père, 
lui  disaient-elles,  nous  avons  appris  vos  larmes 
et  vos  tristesses,  et  nous  en  sommes  profondé- 
ment affligées;  mais  comme  il  ne  convient  pas 
à  des  enfants  de  se  réjouir  quand  leur  père  est 
en  captivité,  nous  prenons  à  vos  pieds  l'engage- 
ment solennel  de  ne  participer  a  aucune  fête, 
de  ne  prendre  part  à  aucune  soirée,  à  aucun 
divertissement  tant  que  durera  cette  prison  à 
jamais  lamentable.  »  Je  ne  sais,  mes  frères,  si 
celte  promesse  a  été  tenue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  vous  indique  ce  que  vous  avez  à  faire  en  ce 
moment.  Voici  le  temps  qui  nous  rappelle  toutes 
les  douleurs  et  les  souffrances  ignominieuses  du 
Sauveur  Jésus.  Doue  ce  doit  être  pour  nous  un 
temps  de  tristesse,  et  il  ne  convient  pas  de 
prendre  part  aux  divertissements  et  aux  fiètes 
durant  les  jours  qui  nous  rappellent  la  Passion 
de  Jésus-Christ.  Et  quand  je  paile  de  divertis- 
sements, je  ne  puis  avoir  en  vue  que  ceux  qui 
sont  permis  et  honnêtes,  car  pour  les  autres  les» 
chrétiens  doivent  toujours  se  les  refuser.  En  ce 
temps  de  la  Passion,  pensons  donc  aux  Souf- 
frances  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  snuf. 
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frons  quelque  chose  pour  lui.  Puisse  cette  pen- 
sée nous  conduire  jusqu'à  la  grande  fête  de 
Pâques  !  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 

curé  de  Bazaigea. 


DOMINICA  PASSIONIS 

R.  P.  MÀTTHI£  FABRÏ  OPUS  C0SC10NUM 


CONCIONES. 

1.  Ratk,  expngnandi  etvinr-endi  dœmones. 

2.  Defectus  \  auenliœ. 

3.  Motiva  laciymarum  ex  parte  eorum  qui  p<  c- 

cato  offen  Juntur. 

4.  Christus  quomodo  in  passion--  vitulus. 

5.  Quam  conven  eus  fuit  Ciuistu<n  pati. 

6.  Cur   l.cclesia  toties  n>'b  s   refert   memoriam 

passionis  Dum  mcse. 

7.  Christi  passio  cum  dolore  cur  memoranda. 

8.  LapMibus  obruuntur  blasuhemi. 

9.  Documenta  Evangeltca. 

10.  Mysteria  Ewagelie». 

11.  TVrnculamentum  pœnitentiœ. 

12.  Dies  Christ  i,  dies  pa-sionis  ejus. 

13.  Passio    Ctiristi    vaiie  nobis    applicanda  bis 

riiebus  ; 

14.  Quomoio    Abraham  viiirit    dum  passionis 

Christi. 

15.  Chris. us   ares  gréais,  hoc  est,   dux  et  caput 

m  rtyrurn. 


CONCIONIS    I.    ANALYSIS. 

Ratio  expugnandi  et  vlnccndi  dœmones, 

I.  Per  diffidentiam  sui  et  confidentiam  in  Deo.  —  II.  Per 
fidein  —  III.  Per  orationem.  —  IV.  Per  Jejunium.  —  V. 
Per  Dominicse  passionis  :  l"  meditationem  ;  2"  ejusdem 
imitationem  ;  3-  ejusdem  applicationem  ;  4*  ejusdem 
invocationeni  ;  5-  ejusdem  veneratiouem.  —  V.  Perretor- 
sionem  suggestiouis. 

Tulcrunt  ergo  lapides,  ut  jacerent  in  cum. 
Joan.  vin. 

Vidimus  superioribus  Dominicis  armaturam 
dœmonis  et  fugcre  didiuiihus,  sed  ncndum 
mihtare.  Pfodit  igitur  dœinon  hodie  majore 
cum  audaciâ,  et  qui,  initio  Qnadrugi'.Minœ, 
Christo  monstravit  tantum  lapides,  hodie  eop 
tollit  manibus  judœorutn  ut  jaclat  in  cum. 
Tempus  igitur  est,  ut  ctiam  nos  ad  prœlium 
accingamur  ;  et  quibus  aliis  annis,  nisi  quibus 
vicit  David  ?  Ergo  lapidemus  dœmonem,  qui 
hodie  per  judœos  lapilnr  >  voiuit  Christuin. 

I.  David  in  buis  vestibuactpastoiulibus  asmis 


aggressus  est  Goliathum,  respuit  que  arma 
ferrea  et  tnilitaria  Saulis.  Confidebat  enirn  in 
Dei  prœsidio  :  Tu  venis  ad  me,  cum  gladio  et 
hastâ  et  clypeo  ;  ego  autem  venio  ad  le  in 
nomine  Domini,  etc.  Ergo  primum  armorum 
genus  contra  dœmonem  est  dididere  sibi  ipsi  et 
confidere  in  Deo  :  Quonia?)i  in  me  speravit 
liber abo  eum.  Protegam  eum  quoniam  çogno- 
vit  nomenmeum.  Ps.  xc.Non  quavis  cognitione 
so.l  quomodo  ovis  agnoscit  pastorem,  fiiius 
parentera,  ad  quem  habst  recursum  suum. 
Tunis  fortissimo,  nomen  domini  ;  ad  ipsum 
currit  justus,  et  exaltabitur ,  Prov.  xvm.  Cum 
enim prœliuiu contra  Dœmom  m  sit  Dei  prœlium, 
pro  Dei  honore  susceptum,  vult  Deus  ut  in 
ipsius  nomine  id  snscipiamus  et  victoriam  non 
nobis  sed  ipsi  adscibamus.  Exemp.  g.  Gedeon 
cum  300  contra  135.000  Madianltas.  Judic.  vu. 
Parvulus  et  humilis,  sise  talemagnoscat,  facile 
superabit  laqueos  et  arma  dfleinonis  ;  sed  in 
nomine  Domini. 

II.  Tulit  baculum  quem  sempor  habebat  in 
manibus.  Baculus  nosler  fides  est.  Hune  in 
manibus  nostris  sempor  gercre,  eoque  niti 
debemus,  ac  canes  tartareos  abigere  AversarittS 
enim  vester  diabolus  tanquam  ko  etc.  Petr.  v. 
Quod  tiet,  si  occasioue  postulante  dicimus  Sata- 
née :  Fides  istud  prohibe!  vel  (ligleridiim  docet. 
In  banc  fidein  ego  juravi  in  Baptismo  ;  hœc 
baculus  est  firmissimus  quo  secure  nitor,  etc. 
Fides  item  dicilur  scutum  ab  Apnstolo  quia  ut 
sculum  tuetur  hominem  et  ornnt  s  ictus  retun- 
dit,  ita  fides  animam  contra  inflictus  daemo- 
nuui.  S.  Antonius  dicebat  :  Magna  adversus 
dœmones  arma  suut,  vita  sincera  et  intemerata 
ad  Deum  fides. 

III.  Fuudam  suam  tulit.  Fuuda  nostra  oratio 
est  qua  ad  cœlum  ejaculamur  desideria  et  vota 
nostra.  Et  hœc  optimum  praesidium  est  contra 
deemonis  teqiationes  :  Vigilate  et  orale  ut  non 
intrelis  in  tenta tionem.  Matth.  xxiv.  Dominus 
Noster,  bbeto  bassiorti'Ui  précédente,  per  pro- 
lixam  orationem  ail  cel'taiîletn  se  munivit. 
Moyses  in  deserto  elevavit  manus  orans,  et 
orando  cœditAmalec  magisquam  Josue  gladio. 
Oratio  oranti  est  praesidium,  Des  sacrificium, 
dœmoni  flagcilum.  S.  Au  g. 

IV.  Pcram  pastoralem  habebat  secum.  Pera 
nostra  jejunium  est,  venter  inanis,  quem  admo- 
dum  et  pera  Davidis  panibus  vacua,  lapidihus 
solis  implela.  Christus  ipse  banc,  peram  corpori 
suo  aptavit,  quando  per  jejunium  quadraginta 
ditfc-um  ad  pugnam  teutatiouum  contra  dœmo- 
nem  se  armavit.  Eadem  pera  accinctus  prodilt 
ad  certamen  Apostolus  qui  scripsit  :  Sic  pugno 
non  quasi  œrem  verberans,  sed  castigo  corpus 
meumet  in  servitwem  redigo,  [ter  jejunium. 
1  Cur.,  IX.  Gula  est,  quœ  virtutum  muros 
destruit    et    inde    animai     noslrœ    civitatem 
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deemoni  occupandiiui  tradit,  quemndmodum 
legimus  iv.  reg.  ult.  Nabuzardam  prineipem 
coquoruni  destruxisse  muro*  Jérusalem  et 
urbem  occupasse.  Jejunantibusnobis,  Diabolus 
esurit,  ail  S.  Beroardus. 

V.  Elegit  sibi  quinquc  Jiiupidissiraos  lapides 
de  torrents  et  ini^it  eoa  in  peram.  Eligere  debe- 
mus  et  nos  lapides  de  torrente  passionis  Domi- 
nicœ  ia  Est  ipsa  meditalio  passionis,  quâ 
da?monem  in  fronle  percutimus  cura  eâ  intel- 
lectum  oostrum  armiimu?,  juxta  raonitum  S. 
Pétri.  Ep.  I,  cap.  iv.  Christo  in  carne  passo, 
et  vos  eadem  cogitationearmamini.  linmunes 
fuerunt  domus  ab  nngelo  pereutiente,  quarum 
Agni  paschalis  superliminarenostrum,ratellec- 
tus  nosier  sanguine  Cbristi,  in  meditatione 
passionis.  2*  Ejusdem  passionis  imitatio  per 
mortiticatiouem  carnis  et  sensuum  ;  si  enim 
cogilemns  nos  cura  Christo  crucifixos  esse, 
facile  prosternemus  adversariuranostrum.  Cru- 
citixus  enim  non  potest  ad  libitum  movere 
manus  et  membra,  nec  tu  poteris  facere  nisi 
quœ  iegi  décent  Cbristi  et  sunt  conformia.  Cru- 
citixus  spernit  omnes  mundi  illecebras  nec 
sollicrtus  est  de  crastino.  Ita  et  tu  faciès.  3* 
Ejusdem  passionis  applicatio  quœ  fît  per  Saora- 
menta,  maxime  Pœnitentiœ  et  Eucharisliœ. 
Nibil  potuit  contra  Hebrœos  rex  Syriœ,  quandiu 
ejus  consilia  detexit  Eliseus  régi  Israël.  Mani- 
festa confessario  suggestiones  diaboli  et  nibil 
poterit.  4*  Ejusdem  passionis  invocatio  seu  refu- 
gium  ad  illam,  veluti  cum  siguum  crucis  dévote 
fronti  imprimimus,  aut  in  vulnera  ejus  n»s 
abscondimus  appellando|ad  ejus  mérita.  Factus 
es  spes  mea,  turris  fortitudinis  a  facie  inimici. 
Ps.  lx.  5*  Ejusdem  veneralio  cum  singulari 
devotione  afticimur  erga  eam,  cum  crucitixo 
caput  reverenter  aperimur,  etc.  Nihil  enim 
minus  ferre  «iœuaon  potest  quamcultum  et  vene- 
ratiouem  crucis  quà  ipse  devictus  est. 

VI.  Gladio  Goliatlii  in  terram  dejecti,  prae- 
cidit  caput  ejus. 

Gladius  Goliatbi  est  ipsa  dœmonis  suggestio 
quam  si  mox  in  caput  ejus  retorqueamus, 
capite  praecisujtotumenecabimus  Ipsa  conteret 
caput  tuum,  ete.Gen.,  III.  Caput  illius  est  iui- 
tium  mulœ  suggesliouis.  Observa  caput  inimici 
et  amputa  ;  v.  g.  ex  vanœ  gloriœ  titillatione, 
concipe  bumililatem  etc. 

Pugnemus  or  go  strenue  ut  David,  quo  cum 
ip^  tiiumpbemus.  Obtenta  Victoria,  obviabit 
et  nubis  cburus  sauctorum  de  cœlo,  victoriale 
carmen  accint-ns. 


CONCIONIS  II.  ANALYSIS. 

Defet-tu*  poenltontlte, 

I.  Contritiotm  régula.  —  II.  Confessionis  régula,  et 
examen  oonscientiae  générale  juxta  oinnia  prsuueptA.  — 
III.  Satisfactiouis  régula. 

Nonne  bene  dicimus  nos  quia  Samaritatius  es 
tu  et  dœmonium  habes  ?  Joan..vm. 

Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato?  ait 
Dominus.  Innocentissimus  Agnus,  prius  quam 
immolaretur  probare  voluit  hoc  examine  se 
esse  sine  macula,  ne  postra  dici  vel  existimari 
posset  propter  scelus  aliquod  passus  esse.  Sed 
et  exemplum  dédit  nobis  ut  hoc  et  nos  dicere 
possiraus,  non  tantura  in  mortis  articulo,  sed 
etiam  in  accessu  ad  Sanctam  tommunionem. 
Probet  autem  se  ipsum  homo.  I  Cor.,  xi.  Ex 
concilio  Tridentino,  haec  est  probatio  neces- 
saria  ut  nullus  conscius  puccati  ad  sacram 
mensara  accédât  absque  prœmissâ  sacramentali 
confessione.  Ad  confessionem  acoedunt  sociœ 
necessariœ  conlritio  et  satisfactio.  Singulis  sin- 
gulœ  assignari  possunt  regulae  seu  mensurœ 
quas  videbimus  et  applicabimus. 

Justis  mensuris  injuste  non  nunquam  utan- 
tur.  Mirum  esset  si  regulis  confessionis,  etc. 
recte  semper  uteretur  homo  ;  sed  ver  e  Samari- 
tanus  est  qui  injuste  utitur  :  caveamus  ergo. 

I.  Contritio  ad  mensuram  examinanda  est. 
i°  Ut  pro  mole  peccatorum  tuorum  raetiaris 
contritionem  tuam.  Implevisti  congium  tuis 
iniquitatibus  ?  tantumdem  lacrymas  funde  si 
non  ex  oculis,  saltem  ex  corde  tuo.  Quam 
magna  deliquimus,  tam  granditer  defleamus. 
Putas  ne  Dominum  cito  posse  placari  quem 
verbks  perfidis  abnuisti  ?  Quam  multi  sunt 
quorum  gravissima  sunt  sceleral  at  ubi  laery- 
mœ,  ubi  gemitus  et  singultus  ?  S.  Greg.  Nanz. 
dicebat  :  Reapio  pœnitentes,  si  lacrymis  riga- 
tos  videro.  Al  si  tu  ante  confessionem  rideas, 
fabuleris  ;  in  confessione  recites  peccata  tua, 
quasi  fabulam  ;  festines  ad  discessum  quasi 
furari  absolutionem  velis  et  statim  aufugere  • 
Nonne  bene  dico  quia  tu  Samaritanus  es,  et 
dœmonium  ad  hue  habes  ? 

2°  Ut  vas  cordis  tui  impleatur  lacrymis  usque 
ad  summum,  id  est  usque  ad  amorem  Dei. 
Dolent  aliqui  de  peccatis  quia  ignominiam  vel 
aliud  temporale  damnum  peecaodo  incurrunt. 
et  hi  in  terram  repunt  et  quasi  nihil  infundunt, 
Dolent  alii  quia  gehennam  metuuntethi,  acce- 
dente  confessione  mensuram  attingunt.  Dolent 
aliqui  propter  amorem  Deiethi  usque  ad  sum- 
mum implent  vasculum  cordis  sui. 

3°  Ut  lacrymœ  quœ  implent  vas  cordis  tui 
sint  aqua  cujus  odor  non  remanet,  non  autem 
vinum  vel  oleum.  Hoc  est,  non  odor  et  affectus 

Eeccati  admissi  remaneat  in  corde  tuo,  nequa 
revi  redeas  ad  vomitum. 
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II.  Confessio  ad  numerum  expendenda  est  : 
Ju  quidem  qressns  meos  dimimerasti  ;  sed 
parce  peccaiis  mois.  Job.,  xiv.  Deus  quasi  in 
sacculo  obsignavit  cujusque  peccata,  et  quia 
Don  nisi  confessione  hœcdeleri  débita  possunt, 
si  non  enumeras  omnia,  in  quantum  potes, 
nequaquam  teliberabis.  Itaque  ante  confessio- 
nem  :  Diligenter  examina  coDscientiam  tuam 
percurrendo  decem  prsecepta,  vel  priora  tantum 
octo  ad  quae  omnia  peccata  reduci  possunt. 

Contra  primum  prseceptum  delinquitur.  1° 
contra  fidem.  etc.  etc.  Et  sic  de  singulis  pi  secep- 

tis. 

Postquam  ergo  vidisti  ;  quibus  et  quot  modis 
delinquere  pos?it  homo,  si  tu  in  tanto  peccato- 
rum  catalogo  non  invenias  materiara  te  ipsum 
accusandi  :  Nonne  bene  dico,  quia  vel  sanctus 
es,  vel  Samaritanus,  et  subdole  legis  peccata 
tua  ?  Quomodo  intra  annum  vel  semestre  vel 
etiam  intra  mensem  in  sœeulo  vivens  non  colli- 
gis  aliquos  sordes  ?  Cainum  imitantur  qui  vélo 
iunocentise  contegunt  aut  oblivione  sepeliunt 
peccata  sua. 

III.  Satisfactio  in  pondère  facienda  est.  Vide 
apud  commentar.  Capitis  v.  Ezecb.  expositio- 
nem.  Pili  abrasi  de  quibus  agitur  sunt  peccata 
abrasa  per  absolutionem  ;  pouderanda  stalerâ 
satisfactionis  ;  partim  exurenda  igné  orationis, 
partim  coucidenda  gladio  jejunii,  flagelli  et 
aliarum  mortilicationum  ;  partim  dispergenda 
in  pauperes  per  eleemosynas.  Oratio  enim, 
mortilicatio  et  eleemosyna  satisfactiones  sunt 
convenieutes  peccatis  quse  commisimus,  contra 
Deuua,  contra  nos  metipsos  etconlra  proximum. 

Ad  extremum  gladius  contra  peccata  nudan- 
dus.  Ejicienda  suntmagno  conamine  et  mediis 
adbibitis  ut  in  posterum  ea  non  admiltas. 

Jam  vero  quomodo  plerique  satisfaciunt  pro 
peccatis  suis  ?  Fugiunt  aliqui  contessarios  seve- 
riores  ;  plerique  amant  pœnas  subire  levés.  Sed 
videat  unus  quisque  an  ta  lis  satistaclio  pecca- 
tis suis  commensurata  sil.  Videat  an  peccandi 
occasiones  fugial  alinque  remédia  adhibeat  ne 
facile  in  peccata  recidat.  Nonne  bene  dit  imus, 
te  non  ex  integro  sanalum  esse  qui  tam  cilo 
relaberis  ?  Si  vere  pœuitui-ti,  removeillos  lapi- 
des in  quibus  impegisti.  Adora  quod  incen- 
disti,  incende  quod  adorasti.  S  Hcmig.  (Vide 
quod  scribit  S.  Hieronyinus  ad  Suzanuam 
virginem  lapsam,  Epist.  22.) 

Haie  est  ratio  paenitentiam  agendi,  quae  nisi 
observetur,  non  video  quomode  dicere  possi- 
mus  ;  ijuis  ex  voùis  ai  guet  me  de  peccato  \ 

L'abbc  L.  J. 


S    ujet  de  circonstance. 


INSTRUCTION 
POUR    UNE   ADORATION    PERPÉTUELLE 

DU  X.   8.   SACREMENT 

Et  Verbum  caro  factvm  est,  et  liabitavit  in 
nobis.  —  Et  le  Verbe  s'est  fuit  chair  et  il  a 
habité  en  nous  (Joan,  i,  14). 

Il  est  doux,  mes  frères,  de  parler  ensemble  de 
celui  que  l'on  aime.  Voilà  pourquoi  je  me  pro- 
pose en  ce  moment  de  vous  parler  de  celui  que 
vous  aimez,  de  celui  à  qui  vos  cœurs  appar- 
tiennent depuis  bien  longtemps  déjà,  de  celui 
qui  fait  la  joie  et  le  bonheur  de  votre  \ie,  en 
un  mot  du  Christ  Jésus.  Et  de  lui  je  ne  vous 
dirai  qu'une  chose.  Oh!  mon  Dieu,  une  chose 
bien  simple,  une  chose  que  l'on  redit  sans  cesse; 
mais  que  cependant  l'on  est  toujours  heureux 
d'entendre  et  de  répéter.  Je  vous  dirai  que  le 
divin  Sauveur  Jésus  est  plein  d'amour  pour 
vous,  et  par  là  je  répondrai,  je  crois,  et  aux 
sentiments  de  vos  âmes  et  à  l'objet  de  la  fête 
de  ce  jour. 

Oui,  le  divin  Sauveur  Jésus  nous  a  beaucoup 
aimés.  Et  tout  d'abord  je  vous  lèrai  remarquer 
que  ce  mot  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  sons  les 
auspices  duquel  j'ai  placé  cette  simple  et  fami- 
lière instruction,  ce  mot  de  saint  Jean  :  Et 
verbum  caro  factum  est,  et  le  Verbe  s'est 
incarné,  exprime  le  grand  témoignage  d'amour 
que  nous  a  donné  le  sauveur  des  hommes.  Le 
verbe  s'est  incarné,  qu'est-  ce  à  dire?  C'est-à-dire 
que  Dieu  a  voilé  sa  splendeur,  qu'il  a  caché  sa 
gloire,  qu'il  a  revêtu  une  chair  semblable  à  la 
nôlre  et  qu'il  est  venu  sur  la  terre  comme  l'un 
de  nous.  Et  pourquoi  est-il  venu?  Ah  1  tous  ceux 
qui  connaissent  un  peu  l'histoire  de  l'ancienne 
loi,  savent  qu'avant  la  venue  du  Christ  le  monde 
avait  peur  de  Dieu.  Chez  les  juifs  le  sentiment 
qui  domine,  c'est  la  vanité  de  Dieu.  Cela  peut-il 
durer.  Oh  !  non.  Ecoutez  cetle  parole:  Sic  Dais 
dilexit  mundum  ut  filium  suum  unigenitum 
daret.  Dieu  a  aimé  le  monde  au  point  de  lui 
donner  son  Fils  unique.  Ce  lils  divin,  il  nous 
en  fait  la  donation  complète,  et  il  nous  l'a 
donné,  remarquez-le,  par  amour. 

La  création  est  le  mystère  de  la  toute-puis- 
sance divine.  L'incarnation,  au  contraire,  e^-t  le 
mystère  de  l'amour  de  Dieu  pour  nous.  Dans 
la  création,  je  vois  Dieu  qui  parle  avec  majesté, 
et  les  créatures  qui  obéissent  «n  silence...  Dans 
l'incarnation  je  ne  vois  qu'une  nnre,  plein;  de 
beauté  et  un  fils  adorable  qu'elle  tient  dans  ses 
brus.  Cet  enfant,  il  est  petit  comme  moi,  il  ist 
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pauvre  comme  moi,  il  souffre  comme  moi. 
Voilà  pourquoi  je  l'aime.  Le  Dieu  ne  in 'effraie 
pas,  car  il  a  des  yeux  pour  me  contempler,  des 
maios  pour  me  recevoir,  des  pieds  que  je  puis 
arroser  de  mes  larmes  et  couvrir  de  mes  baisers, 
uue  bouche  qui  prononce  pour  moi  la  parole  du 
pardon.  Moïse  a  vu  le  Seigneur  sur  le  Sinoï  au 
milieu  des  toudres  *;t  des  éclairs.  Moi,  je  préfère 
le  Dieu  enfant,  le  Dieu  de  Bethléem  qui  ne  res- 
pire que  la  tendresse  et  l'amour. 

Voilà  ce  qu'est  ,e  Dieu  incarné.  11  est  vérita- 
blement uu  Dieu  d'amour.  Les  savants,  en 
pâlissant  sur  leurs  livres  ont  imagine  un  Dieu 
qui  habite  lciu  de  nous,  un  Dieu  qui  ne  pense 
pas  à  nous,  Dieu  sans  cœur  et  sans  entrailles, 
qui  demeure  impuissant  ou  indiliérent  à  noire 
id.  Mais  nous,  chrétiens,  nous  savons  que 
nous  avons  un  Dieu  bon,  un  Dieu  qui  nous 
aime.  C'est  pourquoi  nous  sommes  étroitement 
unis  à  lui,  et  pourquoi  nous  ne  voulons  pas 
nous  en  séparer. 

Le  Dieu  nouveau  est  venu  sur  la  terre,  il  est 
venu  pour  nous,  il  est  venu  par  amour,  —  car 
il  ne  faut  jamais  oublier  ce  mot  qui  explique 
tout  le  mystère  de  l'incarnaliou  :  Sic  Deus 
dilexit  mundum...  C'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé 
le  inonde  au  pointdelui  donner  sou  Fils  unique. 
Il  faut  avoir  cette  pensée  toujours  présente  à 
l'esprit,  quand  on  s'entretient  de  ce  mystère: 
autrement  on  n'y  comprendrait  rien.  —  Le  Sau- 
veur est  venu,  mais  qu'a  fait  sur  la  terre  le 
Verbe  incarné,  votre  maitre  et  votre  Seigneur. 
Eh!  bien, je  le  dirai  encore  dans  les  mêmes 
termes,  il  a  aimé,  dilexil. 

11  a  aimé  les  petits  enianls.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
aimable  qu'un  enfant!  Et  eepejudaut  l'enfant 
n'était  pas  vraiment  aimé  avant  la  venue  du 
Christ  Jésus.  Alors  qu'a  fait  Notre-Seigneur.  Il 
a  dit  d'abord  celte  parole  divine  :  Laissez  venir 
à  moi  les  petits  enfants.  Puis,  quand  les  infant-; 
se  furent  rapproches  bien  près  de  lui  :  Malheur 
à  celui  qui  les  scandalise!  Et  encore  :  Si  vous 
voulez  parvenir  au  royaume  des  deux,  il  faut 
vous  faire  une  âme  pure,  blanche,  candive, 
comme  l'àme  de  cet  enfant.  Et  alors  ou  a  aime 
l'eulauce,  et  on  l'a  entourée  de  tendresse  et 
d'amour. 

Jésus-Christ  a  aussi  aimé  les  pauvres  qui 
n'avaient  pas  d'amis.  Il  s'est  approché  d'eux,  il 
les  a  touchés,  il  les  a  guérir,  il  les  a  évangé- 
lisés.  Alors  le  monde  s'est  épris  pour  eux  d'un 
amour  toujours  grandissant.  Dieu  plus,  les  riche? 
ont  été  ja.oux  de  leur  sort,  et  on  a  vu  saint 
François  d'Assise  renoncer  à  l'héritage  de  ses 
pères,  un  prime,  Carloman,  laver  les  écuelles 
du  Mout-Cassin,  et  des  Joules  innombrables 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  se  faire  pau- 
vres de  gré. 

Jésus-Christ  a  encore  beaucoup  aimé  les  pé- 


cheurs. Le  monde,  lui,  cherche  à  entraîner  les 
âmes  dans  le  crime,  mais  une  fois  qu'elles  y 
sont  tombées,  il  demeure  sans  entrailles  pour 
ses  victimes,  et  les  poursuit  partout  de  sa  haine 
et  de  sou  mépris.  Pauvre  pécheur,  toi  aussi  tu 
avais  bien  besoin  de  Jésus-Christ  pour  le  con- 
soler. Vous  connaissez  tous  cette  scène  de  l'E- 
vangile. Les  juifs  veulent  lapider  une  femme 
qui  a  péché.  Notre-Seignenr  est  là.  Ils  l'inter- 
rogent. Et  tout  d'abord  le  divin  Sauveur  pro- 
nonce cette  parole  qui  m'émeut  jusqu'au  fond 
de  l'âme  à  toutes  les  fois  que  je  veux  la  répéter  : 
Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché  lui 
jette  la  première  pierre.  Et  les  accusateurs  bais- 
sent la  tète,  Us  s'en  vont,  Jésus-Clnist  reste  seul 
avec  la  pécheresse  et  on  n'entend  plus  que  3es 
mots  :  Allez,  et  ne  péchez  plus,  je  ne  vous  con- 
damnerai pas.  Et  main  tenant  les  pécheurs  savent 
tous  qu'ils  ont  dans  le  Christ  Jésus,  un  ami  qui 
leur  pardonnera  toujours. 

Je  ne  puis  vous  éuumérer  ici  tous  les  bien- 
faits du  divin  Sauveur.  Il  m'est  impossible  de 
tout  dire,  j'ajouterai  seulement  qu'il  a  nourri 
toutes  les  âmes  de  l'aliment  céleste  de  la  vérité. 
Nous  avons  besoin  de  savoir  d'où  nous  venons, 
où  nous  allons,  ce  que  nous  devons  faire  pour 
atteindre  notre  fin.  Eh  bien,  Jésus-Christ  seul 
nous  a  éclairés  sur  toutes  ces  choses.  Sans  lui, 
que  saurions-nous  sur  toutes  ces  vérités  les  plus 
indispensables  à  connaître?  Kien.  Les  peuples 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  la  lumière  de  l'Evan- 
gile vivent  sur  ce  point  dans  la  plus  grande 
ignorance.  Lui  seul  nous  a  donné  la  nourriture 
de  l'âme,  non  moins  nécessaire  que  celle  du 
corps. 

Puis,  après  avoir  aimé  les  siens  durant  sa  vie, 
il  voulut  les  aimer  jusqu'à  la  lin.  La  fin,  c'est  la 
mort. Il  n'yapasplus  de  grande  marque  d'amour 
que  de  mourir  pour  ceux  que  l'on  aime.  Eh 
bien!  Jésus-Christ  nous  a  donné  cette  marque. 
Il  est  mort  pour  tous,  pro  omnibus  morluus  est 
Christus. 

Voilà  ce  qu'est  le  Verbe  incarné.  Mais,  ai-je 
tout  dit,  n'y  a-t-ii  pas  encore  quelque  chose  à 
ajouter,  et  faut-il  laisser  inexpliquée  cette 
seconde  partie  de  mon  texte  :  Et  habitavit  in 
nobis,  et  il  a  habité  en  nous.  Dieu  m'a  aimé, 
je  le  vois,  je  le  sens,  je  te  sais.  Il  m'a  aimé  dans 
sou  bei  ceau,  durant  sa  vie  mortelle,  plus  encore 
en  mourant  pour  moi  sur  la  croix.  Mais  il  y  a 
bien  longtemps  que  le  Christ  est  venu  sur  la 
terre  :  puis,  il  n'y  est  demeuré  que  quelques 
années.  Est-ce  que  Jésus-Ciirist,  le  Dieu  d'a- 
mour m'aurait  quitté!  Est-ce  qu'il  m'aurait 
abandonné  !  Est-ce  qu'il  ne  sérail  plus  là  près 
de  moi  1 

Mes  frères,  l'ho.-tie  blanche  qui  fait  aujour- 
d'hui l'objet  de  nos  adorations  répond  pour 
moi.  Non,  non,  le  Dieu  d'amour  ne  nous  a  pas 
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quittés;  non,  non,  il  ne  nous  a  pas  abandonnés, 
il  est  toujours  près  de  nous,  et  il  y  sera  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Si  vous  me  dites 
qu'il  y  a  là  un  mystère,  ce  mystère,  je  le  réclame, 
je  le  demande,  je  l'exige.  Est-ce  qu'il  e.«t  facile 
de  se  séparer  de  ceux  que  l'on  aime  !  Est-ce  que 
l'amour  ne  demande  pas  la  présence  réelle  de 
l'objet  aimé  !  Voyez  une  mère!  Est-ce  que  son 
cœur  ne  soigne  pas  lorsqu'il  faut  se  séparer  de 
son  fils?  ^h  bienl  Dieu  nous  aimait,  et  voilà 
pourquoi  il  n'a  pas  voulu  se  séparer  de  nous. 

Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  présent  dans 
cette  église.  Il  est  présent  partout,  làoù  se  trou- 
vent un  prêtre  et  un  autel.  Si  Jésus-Christ 
n'était  qu'ici,  que  fenient  ceux  qui  sont  au  loin. 
Ils  seraient  donc  déshérités  de  la  présence  de 
Jésus-Christ,  et  avec  eux  l'humanité  presque 
tout  entière.  Cela  n'est  pas  possible.  Jésus- 
Christ  doit  être  partout,  car  partout  il  a  des 
enfants  à  consoler,  à  nourrir,  à  fortifier. 

Mais,  me  direz-voas,  pourquoi  le  divin  Sau- 
veur s'est-il  fait  si  petit  dans  le  sacrement  de 
son  amour.  Sa  toi  nous  apprend  qu'il  est  là.  En 
fait,  on  ne  voit  rien,  ni  son  humanité,  ni  sa  divi- 
nité. Ahl  si  Jésus-Christ  n'avait  voulu  qu'être 
présent  au  milieu  de  nous,  il  eût  pu  se  manifester 
sous  une  forme  différente,  mais  vous  savez  bien 
qu'il  n'est  là  que  pour  se  donner  à  manger  aux 
hommes.  Oui,  c'est  là  le  but  de  l'Eucharistie. 
Jésus-Christ  veut  venir  en  nous,  habiter  en  nous 
ne  plus  faire  qu'un  avec  nous.  Voilà  pourquoi  il 
s'est  fait  si  petit  qu'il  puisse  descendre  jusque 
dans  nos  poitrines  et  toucher  jusqu'à  notre 
cœur.  C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  dans 
l'Eucharistie.  Quand  on  aime,  on  cherche  à 
s'unir  de  la  façon  la  plus  étroite  avec  celui  que 
l'on  aime.  Eh  bien!  celte  union  de  cœurs,  irréa- 
lisable pour  nous,  Jésus-Christ  l'accomplit  dans 
le  sacrement  de  son  amour.  Vous  allez  a  la  table 
sainte.  Jésus-Christ  vient  en  vous.  Il  descend 
dans  votre  cœur.  Vous  avez  son  corps,  son  sang, 
son  âme,  sa  divinité,  tout  lui-même.  C'est 
l'union  complète,  cœur  à  cœur,  âme  à  âme. 
Après  tout  qu'y  u-t-il  doue  là  de  si  extraordi- 
naire! Une  mère  nourrit  bien  son  enfant  de  son 
*ait.  Pourquoi  Jésus-Christ  qui  est  Dieu  ne 
pourrait-il  pas  nous  nourrir  de  son  corps  et  de 
son  saug  sacrés! 

Voila  ce  qu'est  le  sacrement  de  l'autel,  où 
Notre-Seigneur  se  fait  l'ami  et  le  consolateur  de 
tous.  Là  il  est  l'ami  des  enfants  dont  il  fait  la 
joie  au  jour  de  la  première  communion.  Il  est 
l'ami  des  pauvres  qui  n'ont  pas  d'amis,  et  qui 
p'onl  jamais  rien  de  bon  à  manger.  Il  est  vrai 
que  les  riches  les  nourrissent  des  miettes  qui 
tombent  de  leur  table.  Mais  Notre-Seigneur,  lui, 
il  leur  donne  en  nourriture  sou  corps  et  son 
sang.  Le  pécheur  lui  aussi  retrouve  dans  les 
l>ras  de  Jésus-Christ  la  dignité  qu'il  avait  perdue 


dans  le  crime,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  moribond 

3ui  agonise  qui  ne  trouve  dans  l'Eucharistie  sa 
ernière  joie  et  sa  suprême  consolation. 
Enlin,  par  une  délicatesse  suprême,  Jésus- 
Christ  veut  que  son  Eucharistie  soit  en  même 
temps  un  sacrifice  pour  nos  péchés.  Le  Sauveur 
est  mort  sur  la  croix.  Eh  bien!  au  moment  où 
il  devient  présent  sous  les  voiles  de  l'hostie, 
Jésus-Christ  s'offre  de  nouveau  à  Dieu  son  père. 
Il  renouvelle  son  sacrifice  de  la  croix.  Il  meurt 
de  nouveau  pour  nous.  Voilà  ce  qui  a  lieu  à  la 
sainte  messe.  L'homme,  lui,  ne  peut  mourir 
qu'une  fois.  Jésus-Christ  qui  nous  aime  veut 
mourir  chaque  jour  pour  nous.  Vous  êtes  mèr:1, 
et  vous  avez  un  enfant  qui  vous  cause  bien  des 
larmes.  Alors  vous  allez  trouver  un  prêtre  et 
Jésus-Christ  renouvelle  son  sacrifice  pour  cet 
enfant  égaré.  Ce  qu'il  fait  pour  les  vivants,  il  le 
fait  également  pour  le-:  morts.  Les  morts  sont 
bien  vite  oubliés.  Eh  bien  !  Jésus-Christ  s'im- 
mole encore  pour  eux,  alors  qu'ils  ont  péri  dans 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  les  aimaient. 

Voilà  ce  qu'est  le  dogme  de  l'Eucharistie  : 
Jésus-Cbrist  présent  au  milieu  de  nous,  Jésus- 
Christ  se  donnant  à  nous  par  la  communion, 
Jésus-Cbrist  s'immolant  pour  nous  au  sacrifice 
de  la  messe.  L'Eucharistie  est  doue  comme  le 
complément  et  le  couronnement  du  mystère  de 
l'incarnation.  En  effet,  dans  l'incarnation  le 
verbe  vient  en  ce  inoude,  par  l'Eucharistie  il  y 
reste;  dans  l'incarnation  Dieu  nous  nourrit  de 
sa  doctrine  céleste,  l'Eucharistie  nous  donne  un 
aliment  meilleur,  son  corps  et  son  sang  sacrés; 
enfin  le  sacrifice  de  la  croix  est  perpétué  et  con- 
tinué par  celui  de  la  messe.  Ces  deux  mystères 
n'en  font  vraiment  qu'un  seul,  qui  est  le  mys- 
tère de  l'amour  de  Dieu  pour  nous. 

Et  maintenant,  pour  finir  et  donner  en  même 
temps  à  ma  parole  un  caractère  plus  pratique, 
vous  dirai-je  d  aimer  ce  Dieu  si  bon,  si  tendre, 
qui  vous  a  tant  aimés.  Oh!  non  vous  tous  qui 
êtes  ici,  vous  êtes  de  ceux  qui  aiment  et  je  n'ai 
pas  à  vous  exhorter  sur  ce  point.  Mais  si  je  n'é- 
prouve pas  le  besoin  de  vous  dire  :  aimez-le  pour 
vous,  je  vous  dirai  volontiers  :  aimez-le  beau- 
coup pour  tous  ceux  qui  ne  l'aiment  pas.  Le 
nombre  en  est  si  grand!  Vous  le  savez,  cette 
fête  de  l'adoration  perpétuelle  est  particulière- 
ment une  léte  d'expiation.  11  faut  réparer  en 
ce  jour  les  outrages  faits  à  Jésus-Christ.  Or, 
ai-je  besoin  de  vous  dire  que  le  divin  Sauveur 
est  chaque  jour  grandement  oflensé.  Plusieurs 
n'ont  même  pour  lui  que  de  la  haine  et  du 
mépris.  Et  pour  nous  borner  à  ce  q-A  regardé 
l'auguste  sacrement  de  l'autel,  voyez,  sa  pré- 
sence dans  l'Eucharistie  :  on  la  dédaigne,  son 
sacrifice:  on  le  méprise,  sonsaciement  :  on  n'en 
veut  pas. Eh  bien  1  c'est  à  vous  qu'il  appartientde 
réparer  tous  ces  outrages. 
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Vous  avez  vu  quelquefois  une  famille  bien 
chrétienne.  Il  y  :i  le  j>ère,  la  mère,  les  enfants. 
Ils  sont  tous  unis  par  l'affection,  Mais  voici  qu'un 
□nage  s'élève,  l'horizon  s'obscurcit,  qui  est-ce 
donc?  C'est  l'un  des  enfants  qni  veut  taire  comme 
le  prodigue  de  l'Evangile,  [leontriste  son  père, 
il  désole  s;-,  mère.  Alors  savez-vous  ce  que  to.it 
les  autres  entants?  Ils  s'empressent  davantage 
auprès  de  ceux  qu'ils  aiment.  Et  le  père  et  la 
mère  sont  consolés.  Lia  n'oublient  pas  l'outrage, 
mais,  en  fait,  ils  le  ressentent  moins  vivement. 
Vous  qui  êtes  les  enfants  fidèles  de  Dieu,  empres- 
sez-vous donc  davantage  auprès  de  lui  à  mesure 
qu'il  est  plus  offensé,  et   faites-lui  oublier  par 


un  f'ïis  grand  amour  les  outrages  qu'il  ressen» 
cbaque  jour. 

Et  maintenant  je  vais  me  taire  et  le  sacrifice 
va  continuer,  mais  il  ne  faut  pas  que  vos  cœurs 
se  taisent.  Oh  î  non  qu'ils  parlent,  qu'ils  par- 
lent tous  et  qu'ils  parlent  bien  hautl  Qu'ils  s'ap- 
prochent 'le  Jésus-Christ,  qu'ils  s'élèvent  jus- 
qu'à celle  hostie,  et  que  là  bien  près  du  divin 
Sauveur,  ils  s'écrient  :  0  Jésus,  oui,  vous  êtes 
vraiment  dans  votre  Eucharistie  le  seul  véritable 
ami  de  mon  âme  :  aussi  je  veux  vous  aimer  tou- 
jours. Aiusi  soit-il. 

F.  Lenoir. 


Curé  de  Bazaiges. 


ACTES    OFFICIELS    DU    SAINT-SIÈGE 


SANCTISSIMI    DOMINI   NOSTRI 
LEON  IS 

d1v1na  pr0y1denïia 
jpajp^ï;  xiii 

LITTERiË    APOSTOLICjE 

QL'IBUS    EXTRA0BU1NARIUM   JUIIJEUM   INDICITUR 


VENERABILIBU5  FRATR1BUS  PATRIARCHIS,  PR1MATIBUS, 
ARCHIEi'ISCOl'IS  ET  EPISCOPiS  CUM  APOSTOLICA  SEDE 
PACKM  I.T  C0MUUNI0NEM  HABENTIÉÔS  ET  DILECTIS 
FIL1I3  OMIVEHStS  CI1R1STI  FIDELIUUS  SALUTEM  ET 
APOSTOLICAM  BENEDICTION  KM 

LEO  ï>Jl£>J±  XIII 

Yl.NEHABILlS  FRATRES  ET  DlLECTI  FlLII 

Militaos  Jeu  Christi  Ecclesia,  qua3  hominum 
generi  maxime  potestsulutem  incolumitatemque 
prues-taro.  tara  graviter  in  bac  caiamitale  tem- 
porum  exercelur,  ut  in  novas  quoliilie  procellas 
iaenrratj  vera  comparanda  curn  Genesarethana 
illa  navicula,  quœ,  dum  Cliii-lum  Dominum 
ejusque  discipulos  olim  veheret.  maximis  turhi- 
nibus  ac  fluctibus  quatiebalur.  Ile  vera  qui  cum 
Catboiico  nomine  gérant  inimicitias,  ii  nunc 
numéro,  viribus,  consiliorum  audacia  praeter 
modum  insolescunt;  neque  satis  babent  doe- 
trinas  caelesles    palam  ubdicare,  sed  summa 


LETTRES  APOSTOLIQUES 

DE  N.  T-  S.  P.  LÉON  XIII 


PAPE  PAR  LA  DIVINE  PROVIDENCE 


FORTANT    INDICTION   D  UN   JUBILÉ    EXTRAORDINAIRE. 


A  NOS  VÉNÉRABLES  FRERES  LES  PATRIARCHES,  PRIMATS, 
ARCHEVÊQUES  ET  ÉYÈoUES  EN  PAIX  ET  COMMUNION 
AVEC  LE  SIÈGE  APOSTOLIQUE,  ET  A  TOUS  NOS  CHERS 
FILS,  LES  FIDÈLES  DU  CHRIST,  SALUT  ET  BÉNÉDICTION 
APOSTOLIQUE 

LÉON   XIII,    PAPE 

Vénérables  Frères  et  Chers  Fils, 

L'Eglise  militante  de  Jésus-Christ,  qui  peut 
au  plus  haut  degré  procurer  le  salut  et  la  pros- 
périté du  genre  humain,  est  si  gravement 
éprouvée,  en  ces  temps  calamiteux,  qu'elle  a 
Ghaqùe.  iorir  à  subir  de  nouvelles  tempêtes,  et 
qu'elle  peut  être  justement  comparée  à  celte 
barbue  de  Génésaieth  qui,  pendant  qu'elle  por- 
tait le  Seigneur  Jésus-Christ  et  se?  disciples, 
était  ballottée  par  la  violence  des  flots  et  de  la 
tourmente.  Au  temps  présent,  en  effet,  les  en- 
nemis du  monde  catholique  croissent  outre, 
mesure  en  nombre,  en  force,  en  audace  dans 
les  desseiEi"  *i  ne  leur  suffit  pas  de  reuier  pu- 
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vi  impeluque  contendunt,  ut  Ecclesiam  aut 
ornnino  a  civili  hominum  consociatione  repel- 
lant,  aut  saltem  in  publica  populorum  vita  nihil 
posse  cogant.  Ex  quo  fit,  ut  illa  in  fungendo 
munere,  quod  ad  Auctore  suo  divinitus  aceepit, 
magnis  undique  se  difficultatibus  implicatam 
ac  retardutam  sensiat. 

Nefarise  hujus  conjurationi  acerbfcsimi  fruc- 
tus  in  Poutifieem  Romanum  maxime  redun- 
dant;  cui  quidem,  legitimis  juribu'i  suis  dejecto 
atque  in  exercendis  maximis  uiuneribus  multi- 
modis  impedito,  figura  quaedaua  regiae  majes- 
tatis,  quasi  per  ludibrium,  relinquitur.  Qua- 
propter  Nos,  divinae  providentiaî  consilio  in  hoc 
sacrée  potestatis  fastigio  collocati,  Ecclesiaeque 
universae  proeuratione  districli,  et  jamdiu  sen- 
timus  et  ssepe  dixiinus,  quantum  hœc.  in  quain 
Nos  temporum  vices  compulerunt,  aspera  sit 
et  calamitosa  conilitio.  Cominemorare  sinarula 
nolumus  ;  veruuitamen  manifesta  sunt  omni- 
bus, qua?  in  hac  Urbe  Nostra  plures  jain  annos 
geruotur. 

Hic  enim  in  ipso  catholicae  verilatis  centro 
sanctitati  religionis  illuditur,  et  in  crebras 
proûigalorum  hominum  injurias  pontifieia 
majestas  ohjicitur.  —  Erupta  potestaii  Nos- 
tra3  pi ura  sunt,  quse  Decessores  Nostri  pie 
liberaliterque  instituerant,  ac  suceessoribus 
suis  inviolale  servanda  transmiserant;  neque 
temperatum  est,  quin  jura  lœderentur  sacri 
Instituti  christiano  nornini  propayando;  quod 
quidem  non  de  religione  solum,  sed  etiam  de 
humanitate  gentium  prseelare  meritum,  nulla 
unquam  vis  superiorum  temporum  violaverat. 

—  Tem[>la  catholici  ritus  clausa  vel  profanata 
non  pauca,  haeretici  ritus  multiplieata;  doctri- 
narum  pravitas  scribendo  agendoque  impune 
diffusa.  —  Qui  rerum  summa  potiti  sunt.  dant 
saepe  opeiam  constituendis  legibus  in  Ecclesiam 
nomenque  calholicum  injuriosis  :  idqueiu  eons- 
pectu  Noslro,  quorum  curae  omnes  ex  Dei 
ipsius  mandato  vigilare  in  eo  debent,  ut  chris- 
tiaua  res  incoluinis  et  E  elesiae  jura  salva  sint. 

—  Nullo  autem  respcctu  ad  illam,  qua»  est  in 
Romano  Pontifiee,  «locendi  potestatem,  ah  ipsa 
institutione  juventutis  auctorilalem  Nostram 
intercludunt:  ac  si  Nobis  est  permissum,  quod 
nulli  privatorum  intcrdiciiur,  in  instilutionem 
adolescenlium  scholas  sumptibus  Nostris  ape- 
rire,  in  eas  ipsas  legum  civiiium  vis  et  sevcritas 
invadit. 


bliquement  les  doctrines  célestes,  ils  travaillent 
avec  une  force  et  une  ardeur  extrême  ou  à  ban- 
nir complètement  l'Eglise  du  sein  de  la  société 
ou  à  la  réduire  du  moins  à  ne  rien  pouvoir 
dans  la  vie  publique  des  peuples.  D'où  il  résulte 
que,  dans  l'accomplissement  de  la  mission 
qu'elle  a  divinement  reçue  de  son  Auteur, 
l'Eglise  se  trouve  embarrassée  et  gênée  de  toute 
part  par  de  grandes  difficultés. 

Les  fruits  les  plus  amers  de  cette  criminelle 
conjuration  sont  surtout  pour  le  Pontife  ro- 
main, à  qui  on  laisse,  comme  par  dérision, 
après  l'avoir  dépouillé  de  ses  droits  légitimes 
et  l'avoir  assujetti  à  mille  entraves  dans  l'exer- 
cice des  plus  sublimes  ministères,  une  certaine 
apparence  de  majesté  royale.  C'est  pourquoi, 
Nous,  que  le  dessein  de  la  divine  providence  a 
placé  sur  ce  faîte  de  la  puissance  sacrée  et  qui 
sommes  tenu  par  le  soin  de  l'Eglise  universelle 
Nous  sentons  depuis  longtemps  et  Nous  avons 
dit  souvent  combien  cette  condition  à  laquelle 
Nous  ont  réduit  les  vicissitudes  des  temps,  est 
dure  et  désastreuse.  Nous  ne  voulons  pas  rap- 
peler chaque  détail  :  mais  ce  qui  se  passe,  de- 
puis plusieurs  années,  dans  Notre  Ville  de 
Rome,  est  connu  de  tous. 

Ici,  eu  effet,  au  centre  même  de  la  vérité  ca- 
tholique, on  se  joue  la  sainteté  de  la  religion, 
on  blesse  la  dignité  du  Siège  Apostolique,  et  la 
majesté  pontificale  est  fréquemment  eu  butte 
aux  injures  d'hommes  perdus.  — On  a  soustrait 
à  Notre  puissance  plusieurs  institutions  dues  à 
la  piété  et  à  la  libéralité  de  Nos  prédécesseurs 
et  qu'ils  avaient  transmises  à  leurs  successeurs 
pour-  être  inviolablement  conservées  ;  on  n'a  pas 
même  reculé  devant  la  violation  des  droits  de 
l'Institut  sacré  de  la  Propagande  qui,  ayant 
très  bien  mérité  non  seulement  de  la  religion, 
mais  encore  de  la  civilisation  des  peuples,  n'a- 
vait jamais  été  l'objet  d'aucune  atteinte,  daus 
les  temps  passés.  —  Les  temples  du  rite  catho- 
lique sont  fermés  ou  profanés,  ceux  du  rite  hé- 
rétique, mullipliés;  les  doctrines  perverses 
sont  impunément  répandues  par  la  plume  et 
par  l'action.  —  Les  hommes  qui  sont  au  pou- 
voir travaillent  souvent  à  établir  des  lois  offen- 
santes pour  l'Eglise  et  le  nom  catholique  ;  et 
cela,  sous  Nos  yeux  à  Nous  qui,  par  mandats 
de  Dieu  lui-même,  devons  appliquer  tous  Nos 
soins  à  garder  intacts  les  intérêts  chrétiens  et 
saufs  les  droits  de  l'Eglise.  —  Sans  aucuu  égard 
pour  cette  puissance  d'enseigner  qui  appartient 
au  Pontife  Romain,  on  exclut  Notre  autorité  de 
l'éducation  même  de  la  jeunesse;  et  si  Nous 
avons  la  même  permission  que  tout  particulier 
d'ouvrir  à  Nos  frais  des  écoles  pour  l'éducation 
dis  jeunes  gens,  la  force  et  la  rigueur  des  loia 
civiles   pénètrent  dans   «res   écoles  mêmes. 
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Quarum  rerum  funeslo  spectacnîo  multo 
veheruentius  commovemur,  quoii  snccnrrèndi 
facilitas,  quam  maxime  optaremus,  Nobis 
non  suppetit.  In  poteslate  enim  sumus  verius 
inimicorum  quam  Nostra;  atque  illa  ipsa,  qua3 
Nobis  conceditur,  usura  libertatis,  cum  eripi 
aut  imminni  alieno  possit  arbitrio,  certum  non 
habet  stabilitatis  constantiœque  firmamentum. 

lnterea  quotidir.no  rerum  usn  manifestom 
e*t,  malorum  contagionern  magis  magisque  ser- 
pere  per  reliqmim  christianœ  reipublicœ  cor- 
pus, et  ad  plures  propagari.  Et  enim  aversce  ab 
Ecelesia  gentes  in  misereas  ineidunt  quotidie 
majores;  atque  ubi  semel  exlincta  aut  debili- 
tata  fides  calholica  sit  iinitimum  est  iter  ad  opi- 
niomim  insaniam  rerumque  novarum  cupidi- 
tatem.  Ejusautem,  qui  Dei  vices  in  terris  gerit, 
maxima  et  nobilissima  potestate  contempla, 
perspicuum  est,  nullos  bominum  auctoritati 
frenos  superesse  tam  validos,  qui  possint  indo- 
mitos  perduellitim  spiritus  compescere,  aut  ar- 
dorem  démentis  libertatis  in  mullitudine  coer- 
cere.  —  Atque  bis  de  canssis  civilis  bominum 
societas,  etsi  magnas  jam  calamitates  suscepit, 
majorum  tamen  periculorum  suspicione  ter- 
retur. 

Quoigitur  Ecclesia  queat  inimicorum  conatus 
refutare,  suumque  munus,  utilitatis  omnium 
caussa,  perficere,  multum  laboret  necesse  est, 
multumque  coutendat.  In  boc  autem  certamine 
vehementi  et  vario,  in  quo  et  divina  agitur 
gloria,  et  de  salute  animorumsempiterna  dimi- 
catur,  frustra  esset  omnis  hominum  virtus  et 
industria,  nisi  cœlestia  adjumenta  suppedita- 
renlur  opportuna  temporibus.  —  Quare  in  tre- 
pidis  atÛictisque  cbristiani  nominis  rébus,  hoc 
semper  laborum  ac  sollicitudinum  perfugium 
esse  consuevit,  summis  precibus  a  Deo  postu- 
lare,  ut  opitularetur  laboranli  Ecclesia?  suœ 
iinpertiretque  depugnandi  virtutem,  trium- 
phandi  potestatem.  —  Hune  igitur  Nos  prsecla- 
rum  morem  disciplinamque  majorum  imitati, 
cum  probe  intelligamus,  tanto  Deum  magis 
esse  exorabilem,  quanlo  in  hominibus  major 
est  vis  pœnitendi,  gratiœque  cum  eo  reconci- 
liandaevoluntas,  ideire»,  cœlestis  praesidii  impe- 
trandi  atque  animorum  juvandorum  caussa, 
sacrum  Jubilaeum  extra  ordinem  calbolico  orbi 
per  has  Litteras  Nostras  indicimus. 

Itaque  de  omnipotentis  Dei  misericordia,  ac 
beatorum  Aposloiorum  Pétri  et  Pauli  auctori- 
tate  coniisi,  ex  illa  ligandi  atque  sulveudi  po- 


Nous  sommes  d'autant  plus  vivement  ému  du 
funeste  spectacle  de  ces  maux,  que  la  faculté 
d'y  remédier,  qui  serait  l'objet  de  Nos  veeux  les 
plus  vifs,  Nous  tait  défaut.  Car  Nous  dépendons 
plus  véritablement  des  ennemis  que  de  Nous- 
mème,  et  cette  jouissance  même  de  liberté  qui 
Nous  est  concédée,  susceptible  d'être  ravie  ou 
d'être  diminuée  au  gré  d'autrui,  n'a  pas  de  fon- 
dement qui  lui  assure  la  stabilité  et   la  durée. 

En  môme  temps,  l'expérience  quotidienne 
rend  manifeste  ce  fait  :  que  la  contagion  des 
maux  s'insinue  de  plus  en  plus  dans  le  reste  de 
la  république  chrétienne  et  se  propage  sur 
beaucoup  de  points.  En  effet,  les  nations  qui  se 
sont  détournées  de  l'Eglise  tombent  chaque 
jour  clans  de  plus  grandes  misères;  et  dès  que 
la  foi  catholique  est  éteinte  ou  affaiblie  quelque 
part,  le  chemin  est  ouvert  à  l'insanité  des  opi- 
nions et  à  la  passion  des  nouveautés.  Du  mo- 
ment que  la  très  noble  puissance  de  celui  qui 
est  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  est  méprisée, 
il  est  évident  qu'il  ne  reste  à  l'autorité  des  hom- 
mes aucun  frein  assez  puissant  pour  contenir 
les  esprits  indomptés  des  rebelles  ou  pour  répri- 
mer dans  la  multitude  l'ardeur  d'une  liberté 
en  démence.  Pour  ces  raisons,  la  société  hu- 
maine, bien  qu'elle  ait  subi  déjà  de  grandes 
calamités,  est  cependant  effrayée  par  la  prévi- 
sion de  plus  grands  périls. 

Pour  que  l'Eglise  puisse  repousser  les  efforts 
des  ennemis  et  accomplir  sa  mis-don  pour  le 
bien  de  tous,  il  est  donc  nécessaire  qu'elle  tra- 
vaille et  qu'elle  lutte  beaucoup.  Mais  dans  cette 
lutte  ardente  et  variée,  où  la  g:loire  de  Dieu  est 
en  cause  et  où  l'on  combat  pour  le  salut  éternel 
des  âmes,  toute  la  force  et  l'habileté  des  hom- 
mes seraient  vaines,  si  des  secours  appropriés 
aux  temps  ne  leur  venaient  du  Ciel.  —  C'est 
pourquoi,  dans  les  circonstances  critiques  et 
douloureuses  pour  la  Chrétienté  ,  le  refuge 
habituel,  au  milieu  des  épreuves  et  des  soucis, 
fut  toujours  dedemauder  à  Dieu  par  do  suprê- 
mes instances  qu'il  vint  en  aide  à  son  Eglise 
éprouvée  et  qu'il  lui  donnât  la  force  de  combat- 
tre, la  puissance  de  triompher.  —  Voulantdonc 
imiter  cette  excellente,  coutume  et  cet  exemple 
des  anciens  et  sachant  bien  que  Dieu  se  laissera 
d'autaut  mieux  fléchir  que,  chez  les  hommes, 
la  force  du  repentir  et  la  volonté  de  se  récon- 
cilier avec  lui  seront  plus  grandes,  pour  ces 
motifs,  afin  d'obtenir  l'aide  du  Ciel  et  déporter 
secours  aux  âmes,  Nous  publions  par  ces  Let- 
tres pour  tout  l'univers  catholique  un  Jubilé 
extraordinaire. 

C'est  pourquoi,  par  la  miséricorde  de  Dieu 
tout  puissant,  appuyé  sur  l'autorité  des  bien- 
heureux Apôtres  Pierre  et  Paul,  en  vertu  de 
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b-slale,  quana  Nobis  Dominus  licet  indignis 
lontulU,  universis  et  singulis  utriusque  sexus 
'.:!:•  isli  fidtiibus  plenissimam  peccatorum  om- 
nium induigentiatn,  ad  instar  generalis  Jubilsei, 
ooncedimus,  si  modo  elfecerint,  qui  in  Europa 
t.gunt,  a  proximo  die  19  hujus  inensis  Martii, 
fâcro  ob  ineinoriam  sancti  Josephi  bealae  Ma- 
î  [se  Virginis  Sponsi,  ad  diem  p  ri  mu  m  Novem- 
bris,  soleinnem  ob  memoriam  cœlitum  univer- 
rorum  inclusive  :  qui  vero  eslra  Europam,  ab 
coiem  proximo  die  19  hujus  mensis  Martii 
usque  ad  postremum  diem  labenlis  anni 
irocccxxxxi  inclusive,  quœinfra  pracepta  sunt  : 
scilicet  qùolquot  sunl  Romee  cives  vel  bospites 
Basilieam  Làteranensem,  item  Vaticanam  et 
Liberianam  bis  adeant,  ibiqueper  aliquod  tem- 
poris  spatium  pro  culholuse  Ecclesise  et  hujus 
Apostoli'£e  Sedis  prosperitate et  exaltatione,pro 
extirpatione  hœresum  oinniumque  errantium 
conversionc,  prochristianorum  Principum  eon- 
cordia  ac  totius  fidelis  populi  pace  et  unitate, 
secundum  mentem  Nostram  pias  ad  Deum 
prcces  effundant;  iidem  uno  die  esurialibus 
tantum  cibis  utentes  jejunent,  prœter  dies 
iu  quadragesimali  indulto  non  comprehensos, 
aut  alias  simili  stricti  juris  jejunio  ex  prœcepto 
Eeelesiaîconsecralos  :  prseterea  peccata  sua  rite 
coufessi  sanctissimum  Eucharistiae  sacramen- 
tum  suscipiant,  at  que  eleemosynee  nomine  in 
piiim  aliquod  opus  quidquam  conférant.  Qua 
in  re  ea  Instituta  nomiuatim  commemoramus, 
quorum  tuilionem  caritati  Cbristianorum  baud 
ila  pridem  per  Lilteras  commendavimus,  nirai- 
rum  Propagationcm  Fidei,  Sacram  Jesu 
Cluisli  Infuntiam  et  Scholas  Orientis ;  quas 
quidem  in  rtmotis  etiam  et  silvesiribus  plagis 
instiluere  et  provehere  ut  pares  necessitalibus 
sint,  optatissimum  Nobis  destinatumque  in 
animo  est. 

Céleri  vero  omnes  extra  Ufbem  ubieumque 
degentes  tria  templa  ab  Ordinariis  locorum 
vel  eorum  Vicariis  seu  Officialibus,  aut  de 
eorum  mandalo  et,  ipsis  delicieutibus,  per 
eos  qui  ibi  curam  animaruin  exercent  desi- 
gnanda,  bis,  vel  si  duo  tantum  sint  templa, 
ter,  aat  si  unum  sexies,  diclo  temporis  in- 
tervallo,  adeant;  item  alia  opéra,  quae  supra 
commemorata  sunt,  peragant. 

Quarn  indulgentiam  etiam  animabus,  quae 
Deo  in  caritate  conjunclae   ex  bac  vita  migra- 


cette  puissance  de  lier  et  de  délier  que  le  Sei- 
gneur Nous  a  conférée  malgré  notre  iudignité, 
à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  du  Christ  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  Nous  accordons  une  indul- 
gence plénière  de  tous  leurs  péchés,  à  l'instar 
d'un  Jubilé  général,  à  condition  qu'ils  accom- 
pliront, —  ceux  qui  sont  en  Europe,  à  partir  du 
i9e  jour  prochain  du  présent  mois  de  mars, 
consacré  à  la  mémoire  de  saint  Joseph,  époux 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie ,  jusqu'au 
1er  novembre,  où  l'on  solennise  la  mémoire  de 
tous  les  Saints,  inclusivement  ;  et  ceux  qui 
sont  hors  de  l'Europe,  à  partir  de  ce  même  19* 
jour  prochain  du  présent  mois  dé  mars  jusqu'au 
dernier  jour  de  l'année  courante  M  DCCCLXXXI, 
inclusivement  —  les  prescriptions  suivantes  : 

Tous  les  citoyens  ou  hôtesdeKome  visiteront 
deux  foisla  Basilique  de  Latran  etles Basiliques 
Vaticane  et  Libérienne,  et  là,  pendant  un  cer- 
tain espace  de  temps  prieront  Dieu  pieusement, 
selon  Notre  intention,  pour  la  prospérité  et 
l'exaltation  de  l'Eglise  catholique  et  de  ce  Siège 
Apostolique,  pour  l'extirpation  des  hérésies  et 
la  conversion  de  tous  ceux  qui  sont  dans  l'er- 
reur, pour  la  concorde  des  Princes  chrétiens  et 
pour  la  paix  et  l'unité  de  tout  le  peuple  fidèle  ; 
ils  jeûneront  aussi  une  fois,  n'usant  que  d'ali- 
ments maigres,  et  cela  en  dehors  des  jours  non 
compris  dans  l'induit  quadragésimal  ou  des 
jours  consacrés  d'autre  part  par  un  jeûne  sem- 
blable de  droit  strict,  prescrit  par  le  comman- 
dement de  l'Eglise;  en  outre,  après  s'être  con- 
fessés, ils  recevront  le  très  saint  sacrement  de 
l'Eucharistie  et  ils  donneront  quelque  chose,  à 
titre  d'aumône,  pour  une  bonne  œuvre.  A  cet 
effet,  Nous  signalons  nommément  ces  Institu- 
tions dont  nous  avons  récemment  recommandé 
le  soutien,  par  Nos  Lettres  à  la  charité  des  chré- 
tiens, savoir  la  Propagation  de  la  foi,  la. Sainte- 
Enfance  et  les  Ecoles  d'Orient,  que  Notre  très 
vif  désir  et  Notre  volonté  sont  d'établir  et  de 
transporter  jusque  dans  les  pays  lointains  et  les 
contrées  sauvages,  afin  qu'elles  soient  à  la 
hauteur  des  besoins. 

Tous  les  autres  fidèles  habitant  hors  de  Notre 
"Ville,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  visiteront, 
dans  le  même  intervalle  de  temps,  deux  fois 
trois  églises  qui  seront  désignées  par  les  Ordi- 
naires respectifs  ou  par  leurs  Vicaires  ou  les 
titulaires  de  leurs  Oliieialités  ou  en  vertu  d'un 
mandat  reçu  d'eux,  et,  à  leur  défaut,  par  ceux 
qui  auront  là  charge  d'âmes;  ou  s'il  n'y  a  que 
deux  églises,  ils  les  visiteront  trois  fois,  ou  six 
fois  s'il  n'y  en  a  qu'une  ;  ils  accompliront  de 
même  les  autres  œuvres  que  Nous  avons  men- 
tionnées plus  haut. 

Nous  voulons  également  que  cette  indulgence 
puisse  être  appliquée,  par  voie  de  suflrage,  aux 
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fit 


veriut,   per  modum   suffragil  applicari   posse 
volumus. 

Pi  œterea  lororum  Ordinariis  indulgemus,  ut 
Capitulis  et  Congregationibus  tam  sœcularium 
quam  regulariura,  sodalitatibus,  confraterr.ita- 
tibus,  universit.itibus,  seucollegiis  quibuscum- 
que  memoratas  Ecelesias  processionaliter  vi?i- 
tantibns,  easdem  visitutiones  ad  niinoreui  nume- 
rum  pro  suo  prudeuli  arbitrio  reducere  queant. 

Concediinus  veto,  ut  navigantes  et  iter 
agentes,  ul>i  ad  sua  domicilia,  seu  alio  ad  cer- 
tain stationern  sese  receperint  visitata  sexies 
Ecclesia  majore  aut  parochiali,  ceterisque  ope- 
ribus,  quœ  supra  prœseripta  fiint.  rite  peractis, 
eamdem  indulgentiam  consequi  po-sint. 

Regularibus  vero  personis  utriusquc  sexus 
etiam  in  claustris  perpeluo  degentibus,  uec  non 
aliis  quibuscumque  tam  iaïcis,  quamecelesiasti- 
cis,  saeeularibus  vel  regularibus,  qui  carcere,  in- 
firmitale  corporis,  aut  alia  qualibetjuslacaussa 
impediantur,  quominus  memorata  opéra,  vel 
eorum  aliqua  prœstent,  concedimus  atque  in- 
dulgemus,  ut  ea  Confessarius  in  alia  pietatis 
opéra  commutare  possit,  vel  in  aliud  proximum 
tempus  prorogare,  facla  etiam  potestatc  dis- 
pensandi  super  Communione  cum  pueris  non- 
dum  ad  primam  Gommunionem  admissis. 

lnsuperuniversiset  singulis  Christi  fidelibus, 
tam  laicis  quam  ecclesiasiicis,  saeeularibus  ac 
regularibus  cujusvis  Ordinis  et  lnstituti  etiam 
specialiter  nominandi,  facultatem  concedimus, 
ut  sibi  ad  hurjc  effeclum  eligere  possiut  quem- 
cumque  presbylerurn  Cont'essarium  tam  regu- 
larem  ex  aclu  approbatis  ;  qua  facultate  uti 
possint  etiam  Moniales,  Novitiee,  aliœque  mu- 
lieres  intra  claustra  degentes,  dummodo  Cou- 
fessarius  approbatus  sit  pro  M<uiialibus. 

Confessariis  autem,  hac  occasione  et  durante 
hujus  Jubilaei  lempore  laotum,omoesillas  ipsis- 
simas  facultates  largitnur,  quœ  a  Nobis  tribut» 
fuere  in  alio  Jubilœo  concesso  per  Nostras  Lit- 
teras  Apostolicas  datas  die  xv  mensis  Februarii 
anno  mdccclxxix,  quœ  incipUut  «  Pontifices 
Alaxhni»,  iis,  tanien  omnibus  semper  exceptis, 
quœ  in  iisilem  Litteris  a  Nobis  excepta  fuere. 

Quo  autem  fructus  salutares,  qui  Nobis  pro- 
positi  sunt,  ex  hoc  sacro  Jubilœo  tutius  atque 
uberius  percipiantur,  iioc  magnopere  studeant 
universi,  ut  inagnam  Dei  Matrum  prœcipuo  per 
id  teopus  obsequio  cultuque  demereantur.  — 


âmes  qui  ont  quitté  cette  vie  unies  à  Dieu  par 
la  charité. 

Nous  permettons  en  outre  aux  Ordinaires  de 
réduire,  selon  leur  prudente  appréciation,  le 
nombre  des  visites,  en  faveur  des  Chapitres  et 
di's  Congrégations  tant  de  séculiers  que  de 
réguliers,  des  Sociétés,  des  Confréries,  des  Uni- 
versités ou  des  Collèges  quelconques  qui  feront 
la  visite  des  églises  susmentionnées  procession- 
nelle m  en  t. 

Nous  accordons  encore  aux  fidèles  qui  navi- 
guent ou  qui  voyagent  de  pouvoir  gagner  la 
même1  indulgence,  dès  qu'ils  seront  arrivés  chez 
eux  ou  dans  quelque  station,  en  visitant  six  fois 
l'église  principale  ou  paroissiale,  et  en  accom- 
plissant exactement  les  autres  œuvres  prescrites 
plus  haut. 

Pour  les  Réguliers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
même  vivant  sous  la  règle  de  clôture  perpé- 
tuelle ,  et  pour  toutes  les  autres  personnes, 
tant  laïques  qu'ecclésiastiques,  tant  séculières 
que  régulières,  qui,  retenues  en  prison  ou  at- 
teintes de  quelque  infirmité  corporelle  ou  ayant 
tout  autre  légitime  empêchement,  ne  pour- 
raient accomplir  en  tout  ou  eu  partie  les  œu- 
vres mentionnées.  Nous  accordons  et  permet- 
tons que  le  Coufesseur  puisse  commuer  ces 
œuvres  en  d'autres  acb'S  de  piété  ou  les  proro- 
ger à  une  époque  prochaine;  lui  donnant  aussi 
le  pouvoir  de  dispenser  de  la  Communion  les 
enfants  qui  n'ont  pas  encore  été  admis  àlapre- 
mière  Communion. 

En  outre,  à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  du 
Christ,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques,  tant  sé- 
culiers que  réguliers  de  tout  Ordre  et  même 
d'un  Institut  à  nommer  spécialement,  Nous 
accordons  la  faculté  de  pouvoir  se  choisir  à  cet 
effet  pour  confesseur  tout  prêtre  approuvé,  soit 
séculier,  soit  régulier;  faculté  dont  pourrout 
jouir  même  les  religieuses,  les  novices  et  les  au- 
tres femmes  vivant  dans  le  cloître,  pourvu 
que  le  Coufesseur  soit  approuvé  pour  les  reli- 
gieuses. 

Nous  accordons  aux  Confesseurs,  à  cette  oc- 
casion et  pour  la  durée  seulement  du  temps  de 
ce  Jubilé,  toutes  les  mèlÉes  facultés  que  Nous 
leur  avons  concédé  dans  un  autre  Jubilé,  par 
Nos  Lettres  Apostoliques  eu  date  du  XV  février 
MDCCCLXXIX,  commençant  par  ces  mots  : 
Pontifices  maxiwi  ;  restant  uéaumoins  toujours 
excepté  tout  ce  que  Nous  avons  excepté  dans 
ces  mêmes  lettres. 

Mais  atin  que  ce  saint  Jubilé  produise  plus 
sûrement  et  plus  abondamment  les  fruits  salu- 
taires que  Nous  Nous  en  sommes  proposé,  que 
tous  les  chrétiens  s'appliquent  instamment  à  se 
concilier  la  puissante  mère  de  Dieu,  et  lui  ren- 
dant, oeudant  ce  temps,  un  culte  et  des  hom- 
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Ipsum  aulcm  sacrum  Jubileeum  in  tutelam 
fidemque  tradinius  ac  coinrnendamus  sancto 
Josepdo,  caslissimo  beatse  Virgiois  Marije 
Sponso,  quem  gloriosœ  recordationis  Pius  IX 
P.  M.  totius  E«clesise  Patronum  declaravit,  et 
pujus  opéra  suppliciter  quotidie  implorari  ab 
omnibus  Christi  fidelibus  optamus. 

Prœlerea  cunctos  bortamur,  ut  peregrina- 
tiones  suscipere  pietatis  eaussa  velint  ad  sanc- 
lorura  cœlitim  œdes,  quae  peculiari  religioueiu 
variis  regionibus  sanctre  ae  venerabiles  baberi 
consuerint  :  quas  inter  in  Italia  praestat  sacro- 
sanctaVirginisMariœLauretanae  domus,quamal- 
tissimorum  mysleriorum  memoria  commendat. 

Quapropter  in  virtute  sanclae  obedientiae 
praeeipimus  atque  mandamus  omnibus  et  sin- 
gulis  Ordinariis  locorum,  eorumque  Vicariis  et 
Otlicialibus,  vel  ipsis  deficientibus,  illis  qui  cu- 
ram  aniraarum  exercent,  ut  cum  prœsentium 
Litterarum  transumpta  aut  exempla  etiam  im- 
pressa acceperint,  illa  in  sua  quisque  ditione 
publicanda  curent,  populisque  etiam  verbi  Dei 
prœdicatione,  quoad  fieri  possit,  rite  prseparatis 
Ecclesiam  seu  Ecclesias  visitandas  ut  supra  dé- 
signent. 

Ut  autem  présentes  Litterae,  quae  ad  singula 
loca  deferrinequeunt,  ad  omnium  notitiam  faci- 
lius  deveniant,  volumus  ut  prœsentium  tran- 
sumplis  vel  exemplis  etiam  impressis,  manu 
alicnjus  Notarii  publia  subscriptis,  et  sigillo 
munilis  personee  in  dignitate  ecclesiastica  eons- 
titulae,  ubicumque  locorum  eadem  prorsus  fuies 
haboalur,  quœ  baberetur  ipsis  praisemibus,  si 
forent  exbiibiiae  vel  oslensœ. 

Datum  Roinae  apud  S.  Petrum  sub  annulo 
Pis.atoris  die  XII  Martii  A.  MDCCGLXXXI, 
Ponlilicatus  Nostri  anoo  Quarto. 

LEO  PP.  XIII. 


mages  particuliers.  Nous  confions  et  Nous  re- 
commandons ce  même  saint  Jubilé  à  la  protec- 
tion et  à  la  garde  de  saint  Joseph,  le  très  chaste 
époux  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  que  le 
Souverain  Pontife  Pie  IX,  de  glorieuse  mé- 
moire, a  proclamé  Patron  de  toute  l'Eglise,  et 
dont  Nous  souhaitons  que  tous  les  fidèles  du 
Christ  implorent  chaque  jour  l'assistance. 

Nous  exhortons,  en  outre,  tous  les  fidèles  à 
accomplir  de  pieux  pèlerinages  aux  sanctuaires 
que,  dans  les  différents  pays,  une  dévotion 
particulière  et  traditionnelle  honore  comme 
saiDls  et  vénérables  ;  parmi  ces  sanctuaires  est 
au  premier  rang,  en  Italie,  la  très  sainte  mai- 
son de  la  Vierge  Marie,  à  Lorette  que  rehausse 
le  souvenir  des  plus  sublimes  mystères. 

C'est  pourquoi,  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance, Nous  mandons  et  ordonnons  à  tous  et  à 
chacun  des  Ordinaires,  à  leurs  Vicaires  et  aux 
titulaires  de  leurs  Ollicialités,  ou,  à  leur  défaut, 
à  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  de  publier,  cha- 
cun dans  sa  juridiction,  les  présentes  Lettres, 
dès  qu'ils  en  auront  reçu  copie  ou  même  exem- 
plaire imprimé,  et  de  désigner  aux  populations, 
convenablement  préparées,  autant  qu'il  se 
pourra,  par  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu, 
l'église  ou  les  églises  qui,  selon  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut,  devront  être  visitées. 

Toutefois,  pour  que  Nos  présentes  Lettres, qui 
ne  peuvent  être  portées  dans  chaque  endroit, 
parviennent  plus  facilement  à  la  connaissance 
de  tous,  Nous  voulons  qu'on  accorde  eu  tous 
lieux  à  leurs  copies  ou  aux  exemplaires  même 
imprimés,  signés  de  la  main  de  quelque  notaire 
public  et  munis  du  sceau  d'une  personne  cons- 
tituée en  dignité  ecclésiastique,  la  même  foi 
qu'on  accorderait  aux  Présentes  si  elles  étaient 
montrées  ou  produites. 

Donné  à  Rome,  près  Saint- Pierre,  sous  l'an- 
neau du  Pécheur,  le  XII  mars  de  l'année 
MDCCGLXXXI,  la  quatrième  année  de  Notre 
pontilicat. 

LEON  XIII,  PAPE. 


Voici  les  facultés  accordes  au\  uimiesseurs  par 
Lettres  Apostoliques  du  15  février  1879  : 

Le  Confesseur  pourra,  pendant  le  laps  de  temps 
indiqué,  absoudre,  pour  celte  lois  et  au  for  de  la 
conscience  seulement,  ceux  et  celles  qui  viendront 
se  confesser  a  lui  avec  l'intention  de  gagner  le  pré- 
sent Jubilé  et  d'accomplir  le  reste  des  œuvres  pres- 
crites, des  sentences  d'excommunication,  de  sus- 
pense et  autres  peines  ecclésiastiques,  des  censures 
portées  et  intimées  a  jure  ou  ab  homme  pour  quel- 
que cause  que  ce  soit,  môme  de  celles  qui  sont  ré- 
servées a  l'Ordinaire  du  lieu,  à  Nous  ou  au  Siège 
apostolique,  la  réserve  du  cas  fût-elle  spéciale  à.  qui 
que  ce  sod,  au  Souverain-Pontde  et  au  Siège  apo» 
Colique,  et  le  cas  ne  fûlvil  compris  d'autre  part  dans 


aucune  concession,  quelque  large  qu'elle  soit,  et 
les  absoudre  aussi  de  toutes  fautes  et  de  tous  pé- 
chés, quelque  graves  et  énormes  qu'ils  puissent 
être,  même,  comme  Nous  l'avons  dit,  de  ceux  qui 
sont  réservés  aux  Ordinaires,  à  Nous  et  au  Siège 
apostolique;  en  leur  imposant  une  pénitence  salu- 
taire et  les  autres  satisfactions c!-?  droit,  et,  s'il  s'agit 
d'hérésie,  l'abjuration  préalable  et  la  rétractation 
des  erreurs,  comme  le  droit  le  prescrit. 

11  pourra  aussi  commuer  en  d'autres  o-uvres 
pieuses  cl  salutaires  tous  les  vuuix,  même  accom- 
pagnés de  serment  et  réservés  au  Siège  apostolique; 
(excepté  toutefois  ceux  de  chasteté,  de  religion,  et 
ceux  entraînant  une  obligation  qui  aurait  été  ac- 
ceptée par  un  tiers  ou  dans  lesquels  il  s'agirait  du 
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préjudice  d'un  tiers  ;  excepté  aussi  iesvceux  péni* 
lentiels,  que  l'on  appelle  préservatifs  du  pécn6  à 
moins  que  la  commutation  ne  soit  jng-ée  de  nature 
a  préserver  du  péché   tout  aussi  bien  que  ce  qi'ï 

fa  t  la  matière  du  vœu1,  et  pour  les  pénitents  dans 
cette  condition,  revêtu*  des  saints  Ordres,  même 
uliers,  il  aura  la  l'acuité  de  dispenser  de  l'irré- 
gularité occulte  qui  les  empêche  d'exercer  les 
Ordres  reçus  et  de  recevoir  les  Ordres  supérieurs, 
mais  seulement  de  celle  qui  serait  encourue  par  la 
violation  des  censures. 

is  n'entendons  pas  toutefois,  par  les  présentes, 
dispenser  de  toute  autre  irrégularité  provenant  d'acte 
ou  de  défaut,  qu'elle  soit  publique,  occulte  ou  con- 
nue, ni  de  toute  autre  incapacité,  de  quelque  façon 
qu'elle  soit  contractée  ;  nous  n'entendons  pas  non 
plus  accorder  le  pouvoir  d'en  dispenser  ou  d'en 
relever  et  de  rétablir  celui  qui  y  est  sujet  dans  son 
premier  état,  même  au  for  de  la  conscience,  ni 
déroger  à  la  Constitution —  et  aux  dispositions  qui 
it  contenues  —  de  notre  prédécesseur  Benoit 
XIV,  d'heureuse  mémoire,  commençant  pas  ces 
mots  :  «  Sacramentum  pœnitentiœ.  » 

Enfin  les  Présentes  Lettres  ne  pourront  ni  ne  de- 
vront profiter  en  aucune  façon  à  ceux  qui  auront 
été  nommément  excommuniés,  suspendus,  inter- 
dits par  Nous  et  par  le  Siècre  apostolique  ou  par 
quelque  Prélat  ou  juge  ecclésiastique,  ou  qui  au- 
ront été  déclarés  atteints  par  d'autres  sentences  et 
censures,  ou  qui  auront  été  dénoncés  publiquement, 
à  moins  que,  dans  l'espace  de  temps  marqué,  ils 
n'aient  donné  satisfaction  et  ne  se  soient  réconci- 
liés, s'il  est  nécessaire, avec  les  parties.  Que  si,  dans 
le  terme  fixé,  ils  n'ont  pu,  au  jugement  du  confes- 
seur, donner  satisfaction,  ils  pourront  être  absous, 
au  for  de  la  conscience,  à  l'effet  seulement  de  ga- 
gner les  indulgences  du  Jubilé,  en  leur  enjoignant 
l'obligation  de  satisfaire  aussitôt  qu'ils  le  pourront. 


Matériel  du  culte. 


DU  VIN   DE  LA  MESSE 

ET  DE3 

Vï.\8    lit:   RAI8IK8  SECS 


Le  Bulletin  de  statistique  publié  par  le  minis- 
tère des  finances  en  dreembre  1880,  contient 
une  note  très  intéressante  sur  la  récolte  des 
vins  en  France  dans  les  années  1879  et  1880. 
Nous  n'avons  pas,  hélas  I  à  nous  louer  des  résul- 
tats consignés  dans  cette  note.  Depuis  i|ue  le 
philloxéra  a  envahi  nos  vignes,  nos  vendanges 
ont  été  des  plus  rné  lioeres. 

L'année  dernière,  la  récolte  des  vins  a  atteint 
30,000,000  d'hectolitres;  c'est  un  déticit  de  plus 
de  22  millions  sur  la  production  annuelle  et 
moyenne  de  1870  à  1879. 

Eu  raison  du  ûéau  dévastateur,  on  estime  que 


les  vignes  ont  été  arrachées  l'an  dernier  sur  une 
superficie  de  plus  de  37_,000  hectares,  pour  y 
semer  du  blé  à  la  place. 

Pour  combler  le  déficit  des  deux  premières 
récoltes,  le  commerce  a  importé  de  I l'étranger 
environ  7  millions  d'hectolitres  en  1880,  et  pour 
le  reste,  on  a  eu  recours  aussi  à  la  fabrication 
artificielle  du  vin  au  moyen  des  raisins  secs. 
Ces  raisins,  dits  maintenant  raisins  à  boisson, 
sont  principalement  introduits  de  Grèce  et  du 
Levant  sur  le  port  Je  Marseille. 

On  estime,  dit  la  statistique  officielle,  que 
la  quantité  totale  importée  en  1880  atteint 
70,000  tonnes  de  1 ,000  kilogrammes,  de  quoi 
charger  70  navires  du  port  moyen  de  1,000  ton- 
neaux. 

Les  70  millions  de  kilogrammes  introduits  en 
1880  ont  donc  fourni  plus  de  2  millions  d'hec- 
tolitres de  vin  de  raisins  secs. 

Ces  chiffres  officiels  indiquent  l'importance 
qu'a  prise  ce  commerce,  qui  n'existait  pas  il  y 
a  trois  ans.  Jadis  on  introduisait  de  très  petites 
quantités  de  raisins  secs  pour  la  table;  aujour- 
d'hui on  en  fait  du  vin,  et  du  vin  assez  bon  et  tout 
à  fait  inoffensif,  s'il  faut  en  croire  les  médecins 
et  les  chimistes.  Ces  derniers  vont  jusqu'à  dire 
que  sur  deux  bouteilles,  l'une  de  vin  naturel, 
l'autre  de  vin  artificiel,  fabriqué  au  moyen  de 
ravins  secs,  ils  ne  peuvent  aucunement  distin- 
guer le  premier  vin  du  second. 

Du  reste,  il  est  évident  que,  si  les  statistiques 
officielles  constatent  des  excédents  produits  par 
les  contributions  indirectes,  bien  qu'un  tiers  de 
la  récolte  annuelle  en  vins  ait  déjà  disparu  par 
l'effet  du  phylloxéra,  il  faut  bien  que  les  recettes 
en  plus-values  soient  fournies  par  des  liquides 
fabriqués  autrement  qu'avec  des  raisins  récoltés 
en  France. 

Mais  si  cette  industrie  n'a  aucun  inconvé- 
nient au  point  de  vue  de  la  santé,  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  il  s'agit  d'assurer  la  vali- 
dité du  saint  sacrifice  de  la  messe. 

On  nous  écrit  du  Midi  :  «  La  fabrication  des 
vins  de  raisins  secs  continue  sur  une  grande 
échelle  dans  nos  environs;  depuis  l'année  der- 
nière, il  s'y  est  établi  plus  de  vingt  maisons  de 
commerce  pour  exploiter  cette  industrie,  et 
nous  sommes  certains  de  n'être  pas  au-dessous 
de  la  vérité  en  disant  qu'il  se  fabrique  tous  les 
jours  dans  le  Midi  plus  de  vingt  mille  hecto- 
litres de  vin  blanc  de  raisins  secs.  Combien  dsi 
prêtres,  ajoute  notre  correspondant,  ne  sont-ils 
pas  exposés  à  se  servir  de  ce  vin  pour  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  sans  se  douter  aucune- 
ment de  la  fraude  en  question?  L(s  négociants 
de  uos  environs,  tous  protestants,  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  livrer  ces  sortes  de  vin  au 
clergé.  C'est  donc  rendre  un  grand  service  aux 
curés  que  de  leur  signaler  ces  fraudes   » 
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La  fabricalipn  des  vins  par  l'emploi  des  rai- 
sins secs  n'est  pratiquée  ouvertement  que  de- 
puis environ  deux  ans,  mais  elle  existait  à  l'état 
occulte  depuis  plus  de  trente  ans.  A  cette 
époque  il  y  en  avait  une  fabrique  à  Lyon.  Ses 
produits  étaient  excellents,  mais  les  fabricants, 
fervents  sectateurs  de  Mercure  dans  tous  ses 
attributs,  ne  craignaient  pas  de  les  livrer  au 
public  sous  les  noms  les  plus  fantaisistes.  Gbez 
eux,  les  acheteurs  n'avaient  que  l'embarras  du 
choix  :  ici  les  Mnlagas,  à  côté  les  Portos,  plus 
loin  le  Madère,  le  Marsala,  les  Aérés,  les  Chy- 
pres,  les  A  heantes,  les  Lunels,  les  Vermouths, etc., 
puis  enfin  les  vins  français  de  consommation 
journalière.  Tout  cela  était  suffisamment  bon 
pour  que  le  public  s'en  contentât.  Malheureu- 
sement l'autorité  judiciaire  vint  interrompre  un 
si  bon  trafic. 

De  cette  histoire  très  véridique,  il  résulte  que 
l'on  obtient  de  très  bons  résultats  par  l'emploi 
des  raisins  secs,  et  qu'il  est  facile  de  s'y  laisser 
tromper,  comme  cela  doit  arriver  et  arrive  déjà 
à  un  grand  nombre  d'acheteurs. 

C'est  pourquoi  les  piètres  qui  ne  veulent  pas 
être  dopes,  doivent  se  tenir  de  plus  en  plus  sur 
leurs  gardes,  et  ne  s'adresser  qu'à  des  maisons 
de  confianc".  A  ce  titre,  nous  signalerons  de 
nouveau  MM.  Rouvière  et  Matthieu  à  Codognan 
(Gard). Cette  maison,  qui  possède  de  nombreuses 
ramifications  à  l'étranger,  fournit  plus  de  dix 
mille  paroisses,  parmi  lequelles  Nctre-Dame- 
des  Victoires  à  Paris,  et  les  églises  de  Saint- 
Roch,  Sainl-Médard,  Saint-Ferdinand  des  Ter- 
nes, la  iTIaison-Blanche,  etc. 

Les  vins  blancs  de  messe,  fournis  par 
MM.  Rouvière  et  Matthieu,  proviennent  de  dif- 
férentes maisons  religieuses,  chez  lesquelles  il 
est  fabriqué  scrupuleusement  et  soumis  à  la 
plus  grande  surveillance.  Nous  pourrions 
donner  à  ce  sujet  des  renseignements  très  pré- 
cis, en  citant  une  lettre  de  la  sœur  Saint  Félix, 
supérieure  du  couvent  du  Sacre-Cœur  de  Bé- 
ziers,  qui  en  livrant  à  MM.  Rouvieve  et  Mat- 
thieu les  vins  blancs  récoltés  sur  les  terres  de 
son  monastère,  en  garantit  la  provenance  et  la 
pureté.  D'autre  part,  M.  le  curé  de  Codognan 
donne  sur  ses  deux  paroissiens  les  détails  les 
plus  propres  à  inspirer  la  confiance;  du  reste, 
l'oeuvre  du  vin  de  messe  est  sous  >a  surveillance 
immédiate,  et  aucun  envoi  n'est  fait  sans  être 
accompagné  d'un  certificat  de  ce  piètre,  auquel 
ces  messieurs,  cèdent  une  parVie  de  leurs  béné- 
fices pour  l'achèvement  de  l'église  de  ce  pays  et 
le  soutien  des  écoles  libres. 

En  s'adressant  à  celte  maison,  on  est  donc 
absolument  certain  de  la  qualité  et  de  la  pro- 
venance du  vin  que  l'on  achète. 

En  terminant  cet  article,  nous  lisons  dans 
le  Moniteur  vinicole,  qu'il  se  fabrique  actuelle- 


ment en  France  six  cent  mille  hectolitres  de  vin 
de  raisins  secs,  par  mois,  soit  en  moyenne, 
pour  une  année,  sept  millions  deux  cent  mille 
hectolitres. 

Avis  à  MM.  les   curés,  chargés  d'assurer  la 
validité  du  saint  sacrifice  de  la  messe. 

F.  d'Ezervillb, 

curé  de  Saint- Valérien. 


Cérémonial. 


LE   DIMANCHE   DES   RAMEAUX 


I.  —  Ce  qu'il  faut  préparera  la  sacristie  : 

Une  chape  violette  pour  l'officiant. 

Deux  chasubles  pliées  pour  le  diacre  et  le 
sous-diacre,  s'il  s'agit  d'une  grande  église, 
d'une  église  insigne  de  réguliers  ou  d'une  église 
paroissiale  de  ville  ou  ayant  quelque  impor- 
tance. 

Un  ornement  violet  pour  l'officiant. 

Un  amict,  aube,  cordon,  étole  et  manipule 
violets  pour  celui  qui  chante  la  Passion. 

Le  bénitier  et  son  aspersoir. 

Deux  chandeliers,  avec  des  cierges  blancs 
pour  les  acolytes. 

Oeux  torches  pour  l'élévation. 

Une  analogie,  couverte  d'un  doublier  violet, 
avec  un  passionnai,  pour  celui  qui  chante  la 
Passion. 

Un  réchaud  plein  de  feu  pour  le  thurifé- 
raire. 

Un  encensoir  avec  sa  navette  pleine  d'en- 
cens. 

il.  —  Ce  qu'il  faut  préparer  à  la  crédence  : 

La  croix  de  procession,  couverte  d'un  voile 
violet,  avec  un  cordon  violet  au-dessus  du 
nœud  pour  y  attacher  un  rameau. 

Plusieurs  processionnaux  notes  pour  les  an- 
tiennes et  répons  de  la  procession. 

Un  coussin  violet  pour  mettre  à  Parution, 
sous  le  missel  de  celui  qui  chante  la  Passion. 

Deux  missels,  avec  des  housses  violettes. 

Le  stolone  violet. 

Un  bassin,  avec  des  tranches  de  mie  de  pain, 
et  une  aiguière  pleine  d'eau  pour  laver  les  mains 
du  célébrant;  essuie-main. 

Trois  manipules  violets  pour  l'officiaDt  et  les 
ministres. 

Le  calice  préparé  pour  la  messe,  avec  un 
voile  et  une  bourse  violets. 

Du  côté  de  l'epître,  une  seconde  crédence, 
recouverte  d'une  nappe  blanche,  sur  laquelle 
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on  met  les  rameaux  que  l'on  doit  b^nir.  bran- 
t)u  s  il  'olivier,  de  palmier,  de  buis,  de  romarin, 
ou  d'arbres  verts. 

III.  —  Ce  quil  faut  préparer  povr  V autel  et  le 
chœur. 

Un  devant  d'autel  violet. 
Le  missel  ouvert,  sur  son  pupitre,  du  côté  de 
l't'l  itre. 

Des  rameaux  dans  les  vases,  au  lieu  de  fleurs, 

entre  les  chandeliers. 

Le  banc  de  l'officiant  et  des  ministres  recou- 
vert d'une  bousse  violette. 

IV.  —  Préparation  du  célébrant  et  des  minis- 
tres. 

Le  diacre  et  le  sons-diacre  aident  le  célébrant 
à  revêtir  les  ornements  sacrés  dans  la  sacristie, 
après  qu'ils  se  sont  babilles,  sans  prendre  ce- 
pendant la  chasuble  et  le  manipule.  Chaque 
lois  qu'ils  présentent  un  vêtement  marqué  d'ur;e 
croix,  il-  commencent  parla  baiser,  et  la  don- 
nent ensuite  à  baiser  au  célébrant.  Après  avoir 
revêtu  la  ebappe,  l'officiant  se  coiffe  de  la  ba- 
rette.  Le  diacre  et  le  sous-diacre  prennent  les 
chasubles  pliées.  Tous  font  un  profond  salut  au 
crucifix,  se  saluent  réciproquement  et  vont  dans 
cet  ordre  à  l'autel,  les  mains  jointes. 

Le  thuriféraire,  sans  encensoir  et  les  mains 
jointes,  à  la  droite  du  porte-bénitier. 

Deux  acolytes,  avec  les  cierges  allumés. 

Le  clergé,  deux  à  deux,  barette  en  tète. 

Le  maître  des  cérémonies,  nu-tête. 

Le  célébrant,  entre  le  diacre  et  le  sous-diacre 
qui  tiennent  de  chaque  côté  les  bords  de  la 
chape. 

Au  sortir  de  la  sacristie,  on  sonne  la  cloche 
des  messes. 

V.  —  Aspersion. 

Les  acolytes  s'arrêtent  devant  l'autel,  ayant 
entre  eux  le  thuriféraire  et  le  porle  bénitier  à 
sa  droite.  Le  clergé  t'ait  la  génuflexion  devant 
la  croix,  puis  prend  place  au  chœur.  L'officiant 
et  ses  ministres  se  tiennent  sur  une  seule  ligne 
in  piano  et  se  découvrent.  Le  diacre  donne  la 
barette  du  célébrant  et  la  sienne  au  maître  des 
cérémonies  et  Je  thuriféraire  prend  celle  du 
sous-diacre.  Après  avoir  fait  la  génuflexion    in 

£laho,  ils  s'agenouillent  sur  la  première  marche, 
es  acolytes  portent  leur  chandelier  à  la  cré- 
dence.  Le  thuriféraire  va  du  côté  de  l'épître. 

Le  célébrant  prend  l'aspersoir  que  lui  pré- 
sente le  diacre,  asperge  trois  fois  l'autel,  s'as- 
perge lui-même,  le  diacre  et  le  sous-diacre, 
puis  se  lève  et  entonne  l'antienne  Asperges.  Il 
s'agenouille  de  nouveau  et  asperge  le  clergé  et 
le  peuple  en  récitant  à  mi-voix  avec  les  minis- 
tres le  psaume  Miserere. 

Le  chœur  se  tient  debout  pendant  l'aspersion 
et  ceux  qui  reçoivent  l'eau  bénite  quittent  la 
calotte  et  s'inclinent. 


Après  l'aspersion,  le  clerc  met  le  bénitier  sous 
la  crédence. 

L'oraison  terminée,  l'officiant  et  les  ministres 
prennent  le  manipule. 

VI.  —  Bénédiction  et  distribution  des  rameaux. 

Le  célébrant  monte  à  l'autel  qu'il  baise  au 
milieu,  pendant  que  ses  deux  assistants  font  la 
pénn flexion.  Ils  vont  ensemble  au  coin  de 
l'épître  et  se  tiennent  à  droite  et  à  gauche  du 
célébrant,  qui,  après  avoir  lu  Bosanna  à  voix 
basse,  chante  Dominus  vobiscum  sans  se  tourner 
vers  le  peuple.  Il  doit  tenir  jusqu'à  la  fin  les 
mains  jointes  et  dire  les  oraisons  sur  le  ton 
férial,  en  inclinant  la  tête  vers  la  croix  à  Ore- 
mus,  et  à  la  conclusion,  au  nom  de  Jésus.  Pen- 
dant les  oraisons,  le  clergé  se  tient  debout. 

A  la  fin  de  l'oraison  Deus  quem  diligere,  le 
sous-diacre,  aidé  par  le  porte-bénitier,  quitte 
la  chasuble,  et  accompagné  du  maître  des  céré- 
monies, fait  la  génuflexion  in  piano  au  bas  des 
marches,  salue  le  chœur  et  se  rend  au  lieu  ac- 
coutumé pour  chanter  l'épître.  II  porte  le  missel 
des  deux  mains,  appuyé  cont.'e  la  poitrine,  et 
la  tranche  tournée  vers  la  main  droite.  L'épître 
se  chante  sur  le  ton  habituel.  Le  célébrant  la 
lit  à  mi-voix,  ainsi  que  le  graduel.  Le  clergé 
s'assied  pendant  ce  temps. 

Quand  l'épître  est  terminée,  le  sous-diacre  fait 
la  génuflexion  au  bas  des  marches,  salue  le 
chœur  et  va  s'agenouiller  au  coin  de  l'épître, 
où  il  baise,  appuyée  sur  le  missel,  la  main  du 
célébrant,  qui  le  bénit  ensuite.  Il  prend  sa  cha- 
suble avec  l'aide  du  porte  bénitier  et  se  place 
en  droite  ligne  derrière  le  célébrant. 

Pendant  le  chant  du  graduel,  le  diacre  fait 
la  génuflexion,  se  rend  à  la  crédence  où  il  quitte 
la  chasuble  avec  l'aide  du  porte-bénitier  et  prend 
le  stolone.  Il  retourne  à  la  droite  du  célébrant 
où  il  fait  de  nouveau  la  génuflexion. 

Quand  le  célébrant  a  fini  le  graduel,  il  dit  : 
Munda  cor  meum  en  restant  au  coin  de  l'épître 
et  lit  l'évangile  à  mi-voix.  Le  chœur  est  tou- 
jours assis. 

Le  thuriféraire  prend  la  navette  et  l'encen- 
soir, fait  la  génuflexion  au  milieu  du  chœur, 
puis  salue  le  clergé. 

Le  diacre  porte  le  livre  des  évangiles  à  l'au- 
tel, après  avoir  fait  la  génuflexion  au  milieu, 
et  salué  le  clergé.  Il  porte  le  livre  sur  l'autel, 
fait  une  nouvelle  génuflexion,  et  retourne  à  sa 
place. 

Le  célébrant  met  l'encens  au  coin  de  l'épître. 
Le  diacre,  à  sa  droite,  tenant  la  navette,  lui  pré- 
sente la  cuiller  qu'il  baise,  ainsi  que  la  main  du 
célébrant,  avant  et  après,  en  disant:  Senedicite^ 
Bâter  révérende.  Le  thuriféraire,  quasi  à  ge- 
noux, présente  l'encensoir  au  célébrant,  et, 
quand  l'encens  y  est  mis,  il  descend  in  piano  au 
coin  de  l'épître,  où  il  attend  le  diacre. 
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Le  diacre  dit  :  iïlunda  cor  rneum,  agenouillé 
au  milieu  de  l'autel  sur  la  plus  h;iute  marche, 
il  preud  ensuite  le  livre  et  va  demander  la  bé- 
nédietion  au  célébrant,  dont  il  baise  la  main. 

Les  acolytes  se  placent  an  bas  des  marches 
avec  leurs  chandeliers  allumés  et  ont  entre  eux 
le  diacre  et  le  thuriféraire  à  sa  droite.  Tous  sur 
une  seule  li^rnc  tout  la  génuflexion,  puis  saluent 
h;  chœur.  Ils  se  rendent  au  lieu  accoutumé 
pour  l'évangile  et  se  mettent  à  droite  et  à  gau- 
che du  sous-diacre  qui  tient  le  livre.  Le  thuri- 
i'éraire  se  tient  un  peu  en  arrière,  et  à  la  droite 
du  diacre  pour  le  servir  en  temps  opportun.  Le 
maître  des  cérémonies  se  tient  in  piano  du  côté 
de  l'épitre,  sur  la  même  ligne  que  le  célébrant 
et  tourné  vers  le  diacre,  il  l'ait  signe  au  célébrant 
chaque  fois  qu'il  doit  s'incliner  vers  la  croix  au 
nom  de  Jésus. 

Le  clergé  se  lève  quand  le  diacre  dit  Bominus 
vobiscum  et  se  signe  au  mot  sequentin. 

Le  célébrant  se  tourne  vers  le  diacre  et  fait 
comme  lui  le  signe  de  croix  sur  le  front,  la 
bouche  et  la  poitrine. 

Au  Gloria  tibi  Domine,  le  diacre  encense  trois 
fois  le  livre,  au  milieu,  à  droite  et  à  gauche, 
ayant  soin  défaire  une  inclination  de  tête  avant 
et  après  l'encensement.  Lorsqu'il  prononce  ie 
nom  de  Jésus,  il  fait  l'inclination  vers  le  livre, 
ce  qu'imitent  le  célébrant  et  le  clergé  en  se 
tournant  vers  la  croix.  Le  sous-diacre  ne  fait 
aucune  inclination.  Le  chant  de  l'évangile  est 
comme  à  l'ordinaire. 

L'évangile  terminé,  le  diacre  en  indique  le 
commencement  au  sous-diacre,  qui  le  porte  à 
baiser  au  célébrant,  lequel  dit  alors  :  Per  evan- 
gclica  dicta,  etc.  Le  sous-diacr*  ferme  ensuite 
le  livre,  l'ait  une  inclination  de  tète  et  descend. 
Il  s'arrête  in  piano  du  côté  de  l'épîlre,  donne  le 
missel  au  clerc  et  se  tourne  vers  l'autel.  Le 
diacre,  placé  entre  les  deux  acolytes,  encense 
le  célébrant  au  côlé  de  l'évaugile,  le  saluant 
avant  et  après.  Le  thuriféraire  est  à  sa  gauche. 
Il  prend  l'encensoir  que  lui  remet  le  diacre, 
fait  la  génuflexion,  salue  le  chœur  et  va  à  la 
crédence. 

Les  acolytes  font  la  génuflexion  et  portent 
h  urs  chandeliers  à  la  crédence.  Le  diacre  se 
rend  au  côté  de  L'épîlre,  prend  la  chasuble,  ns- 
eisté  du  clerc,  et  se  place  à  la  droite  du  célé- 
brant, tandis  que  le  sous-diacre  se  tient  à  sa 
gauche. 

Pendant  la  bénédiction  des  Hameaux,  l'offi- 
ciant garde  les  mains  jointes.  S'il  doit  faire  le 
signe  de  la  croix,  il  pose  la  main  gauche  sur 
l'autel  et  le  diacre  écarte  la  chape.  A  la  préface, 
qui  se  chante  sur  le  ton  feiial,  il  écarte  les 
mains  et  ('levé  la  voix. 

11  s'incline  avec  ses  assistants  au  Sanclus  et  se 
gigue  au  JJcneUtclus. 


A  la  lin  de  l'avant-dernière  oraison,  le  thu- 
riféraire, l'encensoir  eu  main,  et  le  clerc  avec 
le  bénitier,  viennent  au  coin  de  l'épîlre. 

Quand  la  dernière  oraison  est  terminée,  le 
célébrant  se  tourne  vers  les  rameaux  et,  assisté 
par  le  diacre,  met  l'encens  dans  l'encensoir  à 
la  manière  accoutumée.  Le  diacre  présente  au 
célébrant  l'aspersoir  avec  les  baisements  ordi- 
naires. Celui-ci  asperge  trois  fois  les  rameaux  en 
disant,  sans  chanter  et  sans  le  psaume,  l'an- 
tienne Asperges.  Le  diacre  lui  présente  ensuite 
l'encensoir  avec  les  mêmes  baisements  et  l'offi- 
ciant encense  par  trois  fois  les  rameaux.  Le 
thuriféraire  et  le  porte-bénitier  quittent  l'autel. 

L'oraison  achevée,  le  célébrant  et  ses  minis- 
tres vont  au  milieu  de  l'autel,  font  la  génu- 
flexion et  se  tournent  vers  le  peuple,  le  diacre 
à  gauche  et  le  sous-diacre  à  droite. 

Le  maître  des  cérémonies  accompagne  le  plus 
digne  du  chœur,  qui  donne  le  rameau  au  célé- 
brant, en  faisant  seulement  le  rameau.  Le  cé- 
lébrant le  remet  au  diacre,  qui  le  passe  à  un 
clerc.  Le  plus  digne  reçoit  ensuite  à  genoux  le 
rameau,  qu'il  baise  d'abord,  puis  la  main  du 
célébrant.  S'il  était  prélat,  chanoine  ou  supé- 
rieur, il  resterait  debout  et  ne  baiserait  pas  la 
main.  Le  diacre  et  le  sous-diacre  descendent 
ensuite  in  piano,  font  la  génuflexion  à  la  croix, 
saluent  le  célébrant  et  montent  à  l'autel,  où  ils 
reçoivent  à  genoux  un  rameau,  baisant  succes- 
sivement le  rameau  et  la  main  du  célébrant.  Ils 
descendent  de  nouveau  in  piano,  répètent  la 
génuflexion  et  le  salut,  puis  montent  se  placer, 
le  diacre  à  la  droite,  le  sous-diacre  à  la  gauche 
du  célébrant.  Ils  se  débarrassent  de  leurs  ra- 
meaux pour  pouvoir  l'assister. 

Le  clergé  vient  ensuite,  deux  à  deux,  obser- 
vant les  mêmes  cérémonies  que  les  ministres. 
Il  s'assied  pendant  la  distribution. 

Le  célébrant  et  ses  assistants  se  rendent  alors 
à  la  balustrade  pour  distribuer  les  rameaux  au 
peuple.  Un  clerc  les  donn~  au  diacre,  qui  les 
remet  au  célébrant.  Les  femmes  seules  sont 
dispensées  de  baiser  sa  main.  Si  la  distribution 
devait  être  tro^  longue,  il  serait  mieux  qu'elle 
lût  faite  à  un  autre  autel,  par  un  prêtre  vêtu 
d'un  surplis  et  d'une  étole  violette. 

La  distribution  terminée,  le  célébrant  et  ses 
assistants  se  tournent  vers  l'autel,  font  la  génu- 
flexion et  vont  au  coin  de  l'épitre.  Le  porte- 
bénitier  preud  l'aiguière  et  le  bassin  et  le  maître 
des  cérémonies  l'essuie-main.  Les  assistants 
écartent  les  bords  de  la  chape  et  le  célébrant  se 
lave  les  mains  en  se  frottant  les  doigts  avec  de 
la  mie  de  pain.  Tous  les  trois  étant  au  coin  de 
l'épîlre,  font  la  génuflexion  et  se  placent  devant 
le  missel.  Le  célébrant,  le^  mains  jointes,  dit 
Bominus  vobiscum,  puis  l'oraison.  Le  thuriféraire, 
après  avoir  l'ail  la  géuuflexion  à  la  croix  et 
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Falué  le  chœur,  s'arrête  au  bas  de  l'autel,  l'en- 
censeur  à  la  main. 

Le  célébraut,  l'oraison  athevée,  quitte  le  ma- 
nipule, ainsi  que  ses  ministres.  Tous  les  trois 
vont  au  milieu  île  l'autel,  et  ià  le  célébrant  met 
l'encensa  la  manière  accoutumée. 

Le  sous-diacre  fait  la  génuflexion,  prend  la 
croix  de  procession  à  laquelle  •*  été  attaché  un 
rameau,  et  se  place  au  milieu  du  chœur  entre 
les  deux  acolytes,  la  face  tournée  vers  l'autel. 

Le  diacre  donne  le  rameau  au  célébrant  avec 
'es  baisers  accoutumés,  prend  le  sien  et  va  se 
placer  derrière  le  célébrant.  Là  il  fait  la  génu- 
ilexion  et,  tourné  vers  le  peuple,  les  mains 
jointes  et  les  yeux  baissés,  chante  Procei/amus 
inpace.  Le  célébrant  se  retourne,  descend  ayant 
le  diacre  à  sa  gauche,  et  après  avoir  fait  la  gé- 
nuflexion à  la  croix,  ils  se  couvrent  tous  les 
deux  de  leur  barette. 

VII.  —  Procession. 

La  procession  se  fait  dans  cet  ordre: 

Le  thuriféraire  avec  la  navette  de  la  main 
gauche  et  balançant  l'encensoir  delà  droite. 

Les  chantres  sans  rameaux  :  en  dehors  de 
l'église,  ils  se  couvrent. 

Le  sous-diacre  portant  la  croix  entre  les  deux 
acolytes  qui  tiennent  les  cierges  allumés. 

Le  maître  des  cérémonies,  tête  nue  et  sans 
jameau. 

Le  clergé,  deux  à  deux,  les  rameaux  à  la 
main. 

Le  célébrant  assisté  du  diacre,  tous  les  deu* 
tenant  leur  rameau  delà  main  gauche  [\). 
X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté, 
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LA  CONFESSION  ANNUELLE 


Il  y  a  trois  ans,  nous  avons  mis  sous  les  yeux 
du  lecteur  une  statistique  relative  aux  obser- 
vances du  carême  eu  France,  telles  qu'elles  sont 

(l)  A  la  demande  d'un  éditeur  de  Paris,  j'avais  projeté 
la  publication  d'un  cérémonial  romain  très  détaillé,  en 
vue  surtout  des  grandes  églises  paroissiales,  comme  sont 
cdlcs  des  villes.  C'était  eu  ÎSO'J  :  j'étais  alors  à  Rome  et 
je  pris  pour  type  un  excellent  cérémonial,  imprimé  à 
Vc-nise,  en  italien.  Je  n'ai  pas  donné  suite  à  ceite  idée, 
parce  que,  depuis  lors,  le  Manuel  de  Mgr  Martinucci  a  vu 
Ij  j  Kir.  et  qu  il  rend  désormais  inutile  toute  tentative  de 
ure,  d'autant  plus  qu'il  procède  directement  de  l'ou- 
v^nitien,  largement  mis  à  contribution,  comme 
j'avais  moi-même  l'intention  de  le  faire. 

Le  chapitre  que  je  donne  ici  est  détaché  de  mon  ceré- 
al  avorté.  A  la  multiplicité  et  la  précision  des  dé- 
tails, on  verra  que  c'est  ainsi  que  doit  se  traiter  la  liturgie 
[   auqu«. 


réglées  par  les  mandements  épiseopaux  (t). 
Nous  avons  ensuite  failnn  travail  semblable  sur 
la  quinzaine  de  l'âques.ence  qui  touche  ieplus 
ou  moins  d'étendue  déterminée  par  lesdits 
mandements  pour  l'accomplissement  du  devoir 
pascal  (2).  Il  nous  a  été  donné  d'examiner 
soixanie-dix-sept  mandements  sur  un  nombre 
total  de  quatre-vingt-dix;  treize  sculeraant  nous 
ont  échappé.  Nonobstant  cette  lacune,  que  nous 
espérons  combler  plus  tard,  l'ensemble  de  no- 
tre œuvre  n'a  pas  été  jugé  dépourvu  d'intérêt. 

Or,  dans  cette  étude,  nous  n'avons  rien  dit 
de  la  confession  annuelle,  qui  le  plus  commu- 
nément se  fait  à  l'occasion  de  la  communion 
pascale.  La  plupart  des  évêques  se  bornent  à 
rappeler  à  leurs  diocésains  la  double  obliga- 
tion de  la  confession  et  de  la  communion, 
sans  entrer  dans  aucun  détail.  Un  seul  dispo- 
sitif, à  notre  connaissance,  est  plus  explicite  : 
c'est  celui  où  l'on  ordonne  de  lire  en  chaire  le 
décret  du  IVe  concile  de  Latran  tenu  en  1215, 
prescrivant  la  confession  annuelle  et  Ja  com- 
munion pascale,  et  où  l'on  ajoute  ce  qui  suit  : 

«  Voulant,  autant  qu'il  est  en  nous,  faciliter 
l'accomplissement  du  devoir  pascal,  et  déférant 
aux  vœux  qui  nous  ont  été  exprimés  par  le 
clergé  de  notre  diocèse,  nous  demandons  à  MM. 
les  curés  d'accorder  publiquement  à  tous  les 
fidèles  de  leurs  paroisses  la  permission  de  se 
confesser,  même  à  Pâques,  à  tout  prêtre  ap- 
prouvé pour  la  confession,  soit  dans  le  diocèse, 
soit  hors  du  diocèse  ;  et,  dans  le  cas  où  cette 
permission  n'aurait  pas  été  publiée,  nous  dé- 
clarons y  suppléer  et  l'accorder  nous-mème.   » 

Or,  que  suit-il  de  cette  invitation  laite  aux 
curés,  de  la  clause  qui  prévoit  un  oubli  ou  une 
résistance,  et  qui  accorde  une  permission  géné- 
rale ?  Il  suit  que,  selon  l'évêque  auteur  du 
mandement  etselon  l'opinion  régnante,  paraît- 
il,  dans  le  clergé  du  diocèse,  le  droit  exige  que 
la  confession  annuelle  ait  lieu,  à  peine  de  nul- 
lité, près  du  curé  ou  de  son  délégué;  et  que 
pour  échapper  à  cette  rigueur  il  faut  une  con- 
c^ssiou,  octroyée  par  le  supérieur  du  curé,  c'est- 
à-dire  par  l'évêque.  Eu  d'autres  termes,  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'une  interprétation 
du  décret  de  Latran  que  les  jansénistes  du 
temps  passé  auraient  accueillie  avec  bonheur. 

Sans  doute  les  sectaires  allaient  plus  loin. 
Admettant,  au  profit  des  curés,  l'institution  di- 
vine et  la  succession  des  soixante-douze  disci- 
ples, les  plus  hardis  refusaient  à  l'évêque,  et 
même  au  Pape,  la  qualité  de  propre  prêtre,  et 
le  pouvoir  île  douuer  anx  simples  prêtres,  no- 
tamment aux  religieux,  la  faculté  d'entendre 
la  confession  prescrite  par  le  concile.  Ceux  qui 
d'aventure  ont  hérité,  sinon   de   leurs  erreurs, 

(1)  Tome  XI  p.   547,    623,  052,  690,  717,  747  et  782. 

(2)  Ib.  p.  780. 
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au  moins  de  quelques  préjugés,  ne  sont  point 
lâchés  de  l'hommage  rendu  au  principe,  comme 
ils  disent,  et  quelques-uns  ne  se  consolent  point 
aisément  de  ce  qi:e  l'hommage  soit  accompa- 
gné de  concessions  qui,  pratiquement,  en  dé- 
truisent tout  l'effet. 

Pratiquement,  c'est  vrai  ;  mais  n'est-il  pas  re- 
grettable de  voir  une  inteprétation  aujourd'hui 
universellement  repoussée  par  les  théologiens, 
et  condamnée  par  le  siège  apostolique,  se  pro- 
duire dans  un  acte  épiscopal*?  N'est-il  pas  vrai 
que  si,  dans  le  diocèse  dont  il  s'agit,  la  per- 
mission générale  venait  un  jour  ou  l'autre  à 
disparaître  du  dispositif,  des  incertitudes  et  des 
embarras  naîtraient  chez  les  fidèles  et  en  môme 
temps  certaines  prétentions  chez  les  curés? 
D'ailleurs  à  quoi  bon  caresser  et  officiellement 
consacrer  des  idées  presbytériennes  ?  Certaine- 
ment le  paragraphe  malencontreux  sera  bille 
plus  tard  el  immédiatement  remplacé  par  une 
affirmation  nette  et  précise  portant  que,  de  droit 
commun, tout  prêtre  approuvé  est  pour  les  dio- 
césains propre  prêtre,  dans  le  sens  du  décret  de 
Latran,  sans  be.-oiu  d'une  permission  générale 
et  spéciale,  soit  de  l'évêque  soit  du  curé. 

Toutefois,  une  observation  devient  ici  néces- 
saire. Les  monuments  que  nous  allons  invoquer 
établissent  que  le  propre  prêtre  est  l'évêque  dio- 
césain et  chacun  des  confesseurs  par  lui  approu- 
vés. Mais  si  quelqu'un  veut,  pour  accomplir  sa. 
confession  obligatoire  dite  annuelle,  s'adresser 
à  un  confesseur  étranger  au  diocèse,  et  non 
approuvé  par  l'évêque  du  pénitent,  ceiui-ci  a 
besoin  d'un  permission  laquelle  Vàûdfâ,  pour 
le  cas  spécial,  approbation  au  prolit  du  p'rè- 
Ire  étranger.  Autre  observation  non  moins 
importante,  c'est  qu'un  curé,  comme  tel,  ue 
peut  pas  octroyer  à  ses  paroissiens  semblable 
faculté  sans  la  participation  de  l'évêque;  at- 
tendu que  ce  curé  ne  saurait,  de  son  chef, 
donner  à  un  piètre  quelconque  non  approuvé, 
diocésain  ou  non,  l'approbation,  autrement  dit 
la  juridiction  requise  pour  l'administration  du 
saereujt  nt  de  pénitence. 

Ce  qui  trompé,  c'est  une  assimilation  mal 
fondée  entre  le  propre  prêtre  du  Concile  de  La- 
tran et  le  propre  prêtre  du  Concile  de  Trente, 
en  ce  qui  louche  le  mariage.  Le  propre  prêtre 
pour  le  mariage  est  le  curé  des  contractants  ou 
l'ecclésiastique  que  le  curé  juge  à  propos  de  dé- 
léguer. Ce  délégué  n'a  nullement  besoin  d'être 
ce  qu'on  appelle  un  prêtre  approuvé  pour  la 
confession,  il  suffit  qu'il  ne  soit  empêché  par 
aucune  censure.  D'autre  part,  outre  la  déléga- 
tion provenant  du  curé,  il  peut  y  avoir  encore 
délégation  provenant  du  supérieur,  c'est-à-dire 
<io  l'évêque,  délégation  qui  n'a  rien  do  commun 
avec  l'approbation. 

Altaciioub-nousà  ce  qui  fait  l'objet  principal 


de  notre  présente  étude.  Quelle  a  été  la  vraie 
pensée  des  Pères  du  VI"  concile  de  Latran?  Par 
les  mots  propre  prêtre,  le  concile  a-t-il  directe  - 
ment  et  principalement  visé  le  curé?  Les  mo- 
numents contemporains  du  Concile,  et  les  ac- 
torités  postérieures  répondent  négativement. 
D'abord  relisons  le  célèbre  décret  ;  nous  tra- 
duisons : 

«  Tout  fidèle  de  l'un  et  de  l'antre  se?e,  par- 
venu à  l'âge  de  discrétion,  doit  fidèlement  con- 
fesser seul,  au  moins  une  fois  l'an,  tous  sea 
péchés  au  propre  prêtre,  proprio  sacerdoti,  et 
accomplir  personnellement  la  pénitence  en- 
jointe.... Or,  si  quelqu'un,  pour  cause  juste, 
veut  confesser  ses  péchés  à  un  prêtre  étranger, 
alieno  saeerdoti,  il  doit  préalablement  deman- 
der et  obtenir  la  permission  du  propre  prêtre, 
a  proprio  sacerdote,  car  autrement  l'étranger 
ne  pourrait  ni  l'absoudre  ni  le  lier,  cum  aliter 
ipse  illum  non  possit  absolvere  vel  ligare  ( I ).  » 

Le  lecteur  pourra  discerner  que  la  traduction 
ne  rend  pas  la  pensée  du  texte, cum  aliter  ipse... 
Mais  les  érudits  répondent  que  le  texte  doit 
être  ici  corrigé  et  que  les  manuscrits  donnent 
une  leçon  meilleure,  savoir  cum  aller  ipsum 
non  possit  absolvere  vel  ligare  (-2). 

A  première  inspection  du  décret,  on  constaté 
que  si,  de  droit,  la  confession  annuelle  doit  être 
faite  au  curé,  aussitôt  une  singulière  difficulté 
se  révèle,  c'est  que  tout  curé  se  trouve  dans  l'im- 
possibilité de  satisfaire  au  précepte  ;  car  un  curé 
n'étant  le  paroissien  de  personne,  n'a  pas  de 
propre  prêtre.  Cependant  on  ne  doit  pas  impu- 
ter au  Concile  de  Latran  le  tort  d'avoir  édicté 
une  chose  impossible  ;  doue  le  propre  prêtre 
est  l'évêque,  et  tout  confesseur  approuvé  par 
lui. 

Encore.  Il  est  dit  que  le  prêtre  étranger  ne 
peut,  sans  la  permission  du  propre  prêtre,  lier 
et  délier.  Mais,  est-ce  qu'un  curé,  comme  tel, 
n'ayant  pas  juridiction  épiscopale,  peut  don- 
ner à  un  prêtre  le  libre  exercice  du  pouvoir 
de  lier  et  délier?  Nullement;  donc  le  propre 
prêtre  c'est  l'évêque. 

Ces  arguments,  dans  leur  simplicité,  sont  dé- 
cisifs. Si  l'on  veut  néanmoins  entrer  dans  le 
cœur  du  sujet,  on  trouvtia  un  trésor  de  science 
dans  un  ouvrage  italien  dû  à  la  plume  de  Don 
Louis  Hardi,  bibliothécaire  de  Rimini,  intitulé 
Dei  Parrochi;  deux  volumes  in-4o,  publiés  à 
Pesaro  en  1829.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  l'abbé  Sionnet. 

Tout  le  chapitre  neuvième  est  consacré  à  la 
recherche  du  sens  du  mot  sacerdos  dans  les 
documents  que  l'antiquité  nous  a  laissés,  et  spé- 
cialement dans  le  décret  du  quatrième  concile 


i\\  Décrétai.  1.  V,  titre  38,  chap.  12, 


Concil.  collectio,  édition  Coi«ù.  VcDJse,  1739,  t.  X1M, 
col*  958,  u  lu  uiurge. 
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de  Latron.  Hardi  démontre  que,  jusqu'au  neu-  valide  facial  pœnitens  de ferendoparocho  fidem 

vième  siècle,  le  mot  sacerdos  est  appliqué  à  confessionis  aitdilu  wpersona  approbata  (l). 

l'evèque  exclusivement,  que,  à  partir  du  neu-  La  saine   doctrine   u'était  pas  inconnue  en 

vième,  on  commence  à  désigner  les  simples  France  au  XVlI.  siècle.  Alors  un  jésuite,  le  P. 

prêtres  par  les   expressions  sequentis  ordinis  Bagot,  publia  une   dissertation   pour  montrer 

sacerdolcs,  presbyter    vel   sacerdos   basilicœ  que  la  confession  annuelle  peutêtre  faite  à  tout 

sanctœ  Mariœ,  sacerdos  parochialis'ï..   mais  prêtre  approuvé  par  l'evèque  ;  et  l'assemblée 

que,  au  treizième  siècle,  avant  et  après,  le  mot  générale  du  clergé   approuva  son  livre  le  25 

sacerdos,  seul  et  san3  complément,  et  à  plus  avril  1683  (2). 

forte  raison  sacerdos  proprius  désigne  l'évè-  Aujourd'hui  on  peut  dire  que  tous  les  théo- 

que.  logiens  s'accordent  pour  répéter  ces  paroles  de 

Aussi,  lorsque,  après  Guillaume  de  Saint-  sain t Alphonse,  savoir:  Fidelelibere  sepossunt, 

Amour  condamné  en  1255  par  Alexandre  IV,  confiteri   cuicumque    con/essario    approbato, 

Jean  de  Poilly,  au  siècle  suivant,  prétendit  que  etiam  tempore  paschali  et  invito  parocho  (liv. 

le  propre  prêtre  du  décret  de  Latran  était  le  VII,  u.  4GU). 

curé,  et  que  la  confession  annuelle  ne  pouvait  H  y  a  donc  lieu  d'être  surpris  de  trouver  dans 
être  reçue  que  par  le  curé  à  l'exclusion  notain-  le  dispositif  cité  plus  haut,  dispositif  maintenu 
ment  des  religieux,  le  pape  Jean  XXII  renou-  pour  la  présente  année  1881,  l'aveu  et  la  ré- 
véla la  condamnation  portée  par  Alexandre  IV,  connaissance  du  prétendu  droit  des  curés, 
et  déclara  fausse  l'interprétation  de  Jean  de  Le  mandement  dont  il  s'agit  donne  eu  outre 
Poilly,  dans  les  termes  qui  suivent  :  Propria  aux  diocésains  la  faculté  de  se  confesser  hors 
sacerdoti,  quem  dicit  utique  Poliacus  esse  pa-  du  diocèse  à  tout  prêtre  approuvé.  Or,  il  est 
rochiaiem  presbyterum;  et  plus  loin,  l'roprio  généralement  admis  que  cette  faculté  est  de 
sacerdoli quem  dicit  esse,  ut  prœmittitur,  pro-  droit  commun.  La  permission  est  au  moins  su- 
prium  curatum.  Cette  manière  de  s'exprimer  perflue  ;  nous  disons  au  moins  parce  qu'elle  a 
dit  Hardi,  cette  répétition  quem  dicit  esse,  l'inconvénient  de  laisser  planer  des  doutes  sur 
condamne  clairement  le  langage  et  Tinlerpré-  la  légitimité  d'une  coutume  aujourd'hui  uni- 
tation  de  Jean  de  Poilly.  verseile.  De  hochodie,  dit  saint  Alphonse,  non 

Bien  autrement  parlait  SMint  Thonwsd'Aquin,  est  amplius  dubilondum  ex  prœsenti  cortsue- 

iors.|u'il   écrivait  :  Sacerdos  proprius  non  so-  tudiue  universali,  liv.  VII,  n°  569. 

lum  esse  parochialis,  sed  etiam  episcopus  vel  Par  exemple,  ce  qui  pourrait  n'être  pas  su- 

Papa...  Unde  qui  confessus  esse  episcopo  suœ  perflu,  ce  serait  de  rappeler  l'exception  oppo- 

vel  alienei  habenti  vicem  ejus  cojifessus  est  sée  par  la  huile  de  Clément  X,  laquelle  défend 

proprio  sacerdoti  0).  Or,  celui  qui,  dans  l'es-  à  tout  pénitent  de  se  confesser  hors  du  diocèse 

pece,  tient  la  place  de  l'evèque,  c'est  le  curé  par  in  fraudem  legis,  c'est-à-dire  pour  échapper  à 

lui  institué,  c'est  aussi  leprêtreparlui  approuvé,  la  loi  diocésaine  des  cas  réservés,  attendu  que 

Seulement  le  titre  du  curé  est  plus  étendu  que  les   cas  réservés   ne  sont  pas   les  mêmes  par- 

celui  du  prêtre  simplement  approuvé.  tout. 

Ecoutons  le  concile  deClermonttenu  en  1268,  Vict.  Pelletier, 

à  une  date  rapprochée  de  celle  du  concile  de  chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 
Latran.  Que  dit-il?  Il  ordonna  aussi  que  tous 

les  fidèles  se  confessent  au  moins  une  fois  l'an-  — — — 
née  au  propre  prêtre,  et  il  explique  sa  pensée 

comme  il  suit  :  Proprium  autem  sacerdotem  Biographie 
dicimus  duobus  modis  :  ex  officio  ulpote  Pa- 
paru, episco puni,  elevutos ;vel  ex  commissione, 
sicut fraires prwdicalores  etminores,  et  quibus 
episcopum  commisit  vices  suas  (1). 

En   1584,   le  3  avril,  ia  Sacrée  Congrégation  (Suit    \ 
des  eveques   prononça  la  nullité  d'une  ordon-  *•         * 
nance  épiscopale  qui  détendait  aux  confesseurs  A  la  fin  de  son  discours,  l'avocat  Billairit  avait 
approuvés  d'entenme  les   confessions  dans   le  parlé  de  la  résolution  du  gouvernement  à  dé- 
fi m ps   iwsral,  sans  la  permission   du  propre  fendre   les  droits   qu'il  tenait  de  la  nation  : 
cure  :  Decretum  episcopi  in  quo  habetur  quod  a  Plaise  à  Dieu,  reprend  l'évêque,  plaise  que  le 
nullus     confessarius,     etiam    ab    ordinario  gouvernement  n'ait  jamais  à  lutter  contre  d'au- 
approbalvs,  possit  tempore  paschali  confes-  très  violences  que  les  nôtres.  Plaise  à  Dieu  que 
stones  alicujus  audire  sine  licentia  proprii  eu- 
rati,  nullo  modo  esse  observandum,  cum  satis  (2)  s.^Aiph.  £?!  vu,  n.  564.  -  (2)  Benoit  xxv,  De  *y 

(1)  Contra  impugno,  religionem  Opusc.  xvi,  modo,  liv.  xu  chap,  14. 
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la  puissance  temporeVie  et  la  couronne  qui  en 
est  le  symbole  ne  reçoivent  jamais  d'autres 
atteintes. 

»  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  ce  dernier 
mot.  Le  Saint-Père  aussi  porte  une  couronne 
temporelle,  une  couronne  qui  est  le  symbole  le 
plus  auguste  et  la  consécration  la  plus  baute 
de  la  puissance  royale  :  chaque  fois  que  l'on  a 
voulu  toucher  à  la  plus  petite  partie  de  cette 
couronne  et  de  tout  ce  qu'elle  représente,  la 
France  des  anciens  siècles  ne  l'a  point  souffert. 

»  Dites  nettement  que  la  France  actuelle  ne  le 
souffrira  pas  encore,  et  tout  sera  fini. 

»  Dites  que  c  la  souveraineté  temporelle  du  chef 
vénérable  de  C Eglise  est  intimement  liée  à  l'éclat 
du  catholicisme,  connue  à  la  liberté  et  à  l'indépen- 
dance de  l'Italie.» 

»  Dites  que  ces  paroles  sont  sacrées,  qu'elles 
sont  et  doivent  être  des  vérités  et  que  celui  qui 
les  a  proférées  n'entend  pas  qu'on  s'abrite  der- 
rière les  victoires  de  la  France  pour  leur  donner 
un  démenti. 

»  Le  jour  où  vous  serez  autorisé  à  parler 
ainsi,  sera  un  jour  de  triomphe  sans  pareil  pour 
votre  éloquence...  Mais  si  les  principes  au  nom 
desquels  la  puissance  temporelle  est  attaquée 
en  ce  moment  viennent  à  prévaloir,  bientôt 
des  tempêtes  se  déchaîneront,  auxquelles  nulle 
puissance  humaine  ne  pourrait  sans  forfanterie 
déclarer  qu'elle  est  de  taille  à  résister. 

»  Oui,  que  le  Piémont  achève  son  œuvre,  et 
la  couronne  que  vous  jurez  de  défendre  énergi- 
quement  contre  ceux  qui  violeraient  le  moindre 
de  ses  privilèges,  aura  perdu  comme  toutes  les 
autres  couronnes  terrestres,  sa  dernière  forme, 
son  dernier  prestige.  Le  génie  du  mal  aura  rem- 
porté un  des  avantages  les  plus  décisifs  qui  lui 
soient  réservés  avant  la  fin  des  temps.  La  révo- 
lution aura  vaincu,  sous  son  meilleur  retran- 
chement et  dans  son  plus  ferme  rempart,  le 
principe  de  la  royauté  et  de  la  souveraineté.  La 
couronne,  là  où  le  nom  en  subsistera,  pourra 
représenter  encore  la  force,  elle  ne  représentera 
plus  le  droit  (I).  » 

Dans  la  répontedu  Prélat  au  pauvre  Persigny, 
à  qui  le  bon  sens  eût  pu  épargner  un  combat 
sans  proportion  entre  les  adversaires,  je  relève 
seulement  celte  déclaration,  o  L'indépendance 
des  institutions  humaines  par  rapport  a  la  doc- 
trine révélée,  est  préconisée  comme  la  grande 
conquête  et  le  fait  culminant  de  l'ère  moderne. 
Et  comme  notre  siècle  est  hardi  à  tirer  les  con- 
séquences, voici  que  l'alliance  du  pouvoir  civil 
et  de  l'ortho  loxie  est  spéculativement  et  prati- 
quement attaquée  dans  son  dernier  représen- 
tant et  dans  si  suprême  personnification  qui  est 
le  roi  pontife.  La  démolition  radicale  et  rai- 
s  jnnée  de  ce  qui  reste  de  la  chrétienté  en 
(1)  Œuvres  de  Mgr  Pie,  t.  IV,  p.  ViG. 


Europe,  voilà  le  fait  et  la  théorie  qui  se  dres- 
sent en  face  de  nous.  — Attentifs  à  ce  spectacle 
que  font  les  dépositaires  de  la  vé"ité  et  de  la  loi 
de  Dieu,  étudiant  la  nature  des  faiJ?  accomplis, 
des  transformations  opérées,  nous  n'avons 
qu'une  pensée,  qu'une  préoccupation,  c'est 
d'infuser  «à  ce  monde  nouveaux,  au  jour  et  à 
l'heure  où  il  le  permettra,  la  dose  nécessaire 
de  sève  et  de  vie  surnaturelle;  c'est  d'épier  le 
moment  favorable  pour  donner  à  cet  édifice 
toujours  croulant  le  ciment  et  les  étais  indis- 
pensables; c'est,  en  acceptant  tout  ce  qui  est 
acceptable  dans  le  fait  moderne,  obtenir  de 
lui  qu'il  accepte  à  son  tour  les  principes  sans 
lesquels  il  n'y  a  pas  de  stabilité  et  de  durée; 
c'est  enfin  de  tempérer  /application  etd'adoucir 
jusqu'à  l'expression  de  ces  principes,  de  ma- 
nière à  en  assurer  le  bénéfice  à  la  société  pré- 
sente, sans  trop  effaroucher  ses  préjugés  et  ses 
susceptibilités.  Voilà  ce  qui  occupe  notre  esprit, 
voilà  ce  qui  perce  en  cent  endroits  de  nos  dis- 
cours, si  l'on  veut  bien  les  juger  autrement  que 
par  des  rapports  de  la  police  administrative  et 
de  certains  parquets.»  Déclaration  magnifique, 
mais  qui  passait  fort  au-dessus  de  la  tête  de 
Persigny,  espèce  de  fanatique  inintelligent,  que 
l'Errpereur  eût  dû  loger,  non  pas  dans  un  mi- 
nistère, mais  à  Vinccnnes  ou  à  Charenton. 

Dans  cette  guerre  déloyale  à  l'évêque  de  Poi- 
tiers, il  y  eut  un  incident  obscène.  On  avait  dé- 
couvert, dans  l'église  «le  Charroux,  des  reliques 
longtemps  cachées  dans  un  mur.  Celte  décou- 
verte avait  été  l'occasion  d'une  enquête  cano- 
nique, d'informations  historiques  très  étendues 
et  d'une  conclusion  pratique  où  le  respect,  la 
prudence  et  la  piété  avaient  égale  paît.  Un  des 
pourceaux  de  la  presse  mercenaire,  apprenaut 
que,  parmi  ces  reliques,  se  trouvait  le  prépuce 
détaché  du  corps  de  N.  S.  en  la  circoncision, 
en  fit  des  gorges  ebaudes.  L'article  sale,  écrit  à 
Poitiers,  fut,  suivant  l'usage  des  forbans  de 
l'écritoire,  envoyé  à  l'élranger,  pour  être  réex- 
pédié en  France.  Les  soi-disant  vengeurs  de  la 
vertu  outragée  s'en  saisirent  pour  faire,  en  lan- 
gage indécent,  la  letton  de  chasteté  au  prélat 
poitevin.  Il  y  eut  des  risées  en  haut  et  bas  lieux, 
jusque  dans  les  maisons  de  débauche...  je  ne 
parle  pas  des  Tuileries.  Mais,  dit  le  proverbe,  rit 
bien  qui  rit  le  dernier.  Au  vu  de  ces  lâches 
attaques,  l'évêque  se  souvint  du  fouet  évangé- 
lique,  s'en  arma  et  donna  la  chasse  à  tous  ses 
insultcuis.  Informations  prises,  Mgr  Pic  avait 
traité  cette  question  avec  une  sagesse  parfaite 
et  une  égale  délicatesse.  L'Empire  était  pis  la 
main  dans  l'ordure.  C'était  le  beau  temps  des 
duchesses  de  Castiglione  et  des  Marguerite  Bel- 
langcr.  C'était  bien  à  Gros-Jean  empereur  à  en 
remontrer  à  un  évèque  et  bu  «tout  a  .Mgr  Pie. 

A  partir  de  ce  moment,  la  guerre  se  poursui- 


LA  SEMAINE  OU  CLEWIE 


7=>» 


vit  sans  interruption.  Le  gouvernement  impé- 
rial, engagé  en  Italie,  songeait,  en  France,  à 

poursuivre,  contre  la  religion  et  l'Eglise  une 
campagne  de  radicalisme  impie.  D'un  côté,  il 
avait  groupé,  autour  dVi  membre  gangrené  de 
la  famille  régnante,  tous  lee  impies,  tous  les 
athées  et  libres-pense  xrs  qu'il  jugeait  les  plus 
aptes  à  attaquer  le  catholicisme  ;  de  l'autre, 
il  avait  élu  quelques  évêuues  qu'il  estimait,  par 
leur  libéralisme,  capables  de  servir  ses  des- 
seins. Les  premiers  qui  entrèrent  en  ligne 
furent  les  plus  fanatiques,  les  athées.  A  partir 
de  1860,  il  veut  un  torrent  de  publications  mi- 
sérables, parmi  lesquelles  on  peut  citer  la  Sor- 
cière de  Miehelet,  De  Injustice  dans  la  révolution 
et  dans  l'Eglise,  par Proudhon,  et  la  Viede  Jésus 
d'Ernest  Renan.  Miehelet,  devenu  à  peu  près 
fou,  n'obtint  qu'à  p<  ine  l'honneur  d'une  réfu- 
tation ;  Proudhon,  poursuivi  parla  magistrature 
française,  non  à  la  requête  du  gouvernement, 
fut  condamné  et  passa  en  Belgique  :  la  saisie 
de  l'ouvrage  et  l'exil,  volontaire  ou  forcé,  de 
l'auteur,  coupèrent  court  à  toute  polémique; 
un  rédacteur  d'un  journal  catholique  de  Be- 
sançon entra  seul  en  lice  pour  la  défense  du 
cardinal  Mathieu.  Ernest  Renan,  de  l'Institut, 
attira  sur  lui  tout  le  gros  de  l'armée  catholique. 
La  controverse  sur  la  Viede  Jésus  restera  comme 
un  monument  de  la  foi  et  de  la  science  des  ad- 
versaires de  cet  étrange  agresseur.  Sans  prépa- 
ration aucune,  sous  l'impression  de  la  surprise 
et  l'impulsion  de  la  foi,  évêques,  prêtres,  publi- 
antes, grenadiers,  voltigeurs  et  artilleurs  de  la 
sainte  Eglise,  tous  iirent  feu  sur  Renan,  le 
propre  arien.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable 
encore  dans  ce  combat,  au-dessus  même  de  la 
vaillance  des  soldats  de  l'orthodoxie,  ce  fut  l'im- 
bécillité hautaine  et  la  lâcheté  in.-igne  de 
l'auteur  :  qualificatifs  à  rebours  que  nous  appli- 
quons, non  à  sa  pei  sonne,  encore  moins  à  ses 
intentions  mais  à  son  attitude  et  à  sa  conduite. 
Auteur  d'un  livre  refuté  par  les  hommes  les 
plus  importants,  réfuté  avec  une  science  incon- 
testable et  une  irrésistible  évidence,  Renan 
garda  le  silence,  n'expliqua  rien,  ne  rétracta 
rien,  mais  st  contenta  de  répudier  des  erreurs 
certaines  et  d'empocher  les  bénéfices  que  lui 
procuraient  ces  erreurs  devenuesdes  mensonges. 
On  n'a  pas  idée  d'une  pareille  impudence  et 
d'un  pareil  brigandage  intellectuel  plus  fort  en 
sottise.  Aucun  homme  n'est  infaillible.  Si  un 
homme  publie  un  livre,  c'est  une  conversation 
qu'il  adresse  bénévolement  à  des  lecteurs  qui 
lui  prêtent  bénévolement  leur  attention.  Mais 
si  le  lecteur  fait  à  l'auteur  une  réponse  juste  ou 
non,  cela  n'y  fait  rien,  l'auteur  est  tenu  de 
montrer  le  bien  ou  mal  jugé  de  la  critique,  de 
relever  1  iniquité  du  jugement  ou  d'en  subir, 
par  une  rétractation,  la  noble  justice.  Renan  ne 


lit  rien  de  ce  que  commande  la  science  et  do 
ce  qu'exigé  la  probité  :  Renan  garda  le  silence 
et  emplit  ses  poehes.  Do  plus  il  tua  son  crédit, 
car  tout  auteur  qui  agit  de  la  sorte  est  un 
homme  mort  et  enterré.  Il  peut  écrire  encore  si 
le  cœur  lui  en  dit,  et  ce  qu'il  écrira  vaudra  ce 
que  cela  peut  valoir,  mais  il  s'est  suicidé  par 
cet  oubli  des  devoirs  de  la  bonne  compagnie  et 
par  cette  dérogation  absurde  aux  exigences  de 
la  controverse.  Renan  peut  être  un  escamoteur 
de  premier  choix,  un  phraseur  de  bel  équilibre, 
un  obscurantiste  selon  la  formule  de  Héuel,  tout 
ce  qu'il  voudra  ;  ce  n'est  et  ce  ne  sera  jamais, 
littérairement  parlant,  un  modèle  de  droiture 
et  de  loyauté.  Aussi  remarquè-je  que  ses  Apô- 
tres tombèrent  à  plat,  bien  qu'aussi  plats  que  la 
Vie  de  Jésusç,  et  son  saint  Paul,  et  sa  seconde 
génération  t  ses  mennailles  allemandes,  tout 
cela  entre  dans  [la  catégorie  des  choses  banales 
qu'on  écoule  en  librairie  à  quart  de  prix,  qu'on 
cède  aux  marchands  de  sonne  universitaires, 
qu'on  place  ou  qu'on  déplace  dans  l'ombre, 
comme  des  choses  mal  faites  et  malséantes, 
dignes  tout  au  plus  de  l'ombre  qui  les  enveloppe 
et  de  la  poussière  qui  leur  accorde  la  sépulture. 

L'évèque  de  Poitiers  entra  en  lice  contre  ce 
malotru  frotté  de  germanisme  et  le  battit  avec 
sa  décision  ordinaire.  Ce  fut  l'occasion  d'un 
discours  synodal,  que  nous  ne  pouvons  citer  en 
latin,  mais  qui,  même  eu  traduction,  n'est  pas 
sans  sel.  Après  avoir  relevé  la  contradiction  de 
l'auteur,  d'abord  clerc  de  la  Sainte  Eglise,  puis 
apostat  du  christianisme  ;  après  avoir  dénoncé 
le  vice  de  son  livre,  construction  sans  fondement, 
muraille  dont  le  ciment  ne  relie  pas  les  pierres, 
il  découvre,  en  toute  chose  le  néant  de  ces  prin- 
cipes. 

Le  principe  premier  de  toutes  ses  erreurs, 
c'est  une  folle  conception  de  Dieu.  A  l'entendre, 
Dieu  est  quelque  chose  de  déterminé  et  d'indé- 
terminable. En  dehors  de  la  réalité  que  le 
monde  lui  donne  matériellement  et  l'esprit  de 
l'homme  spirituellement,  ce  Dieu  n'a  ni  réalité, 
ni  forme  ;  en  dépit  de  ses  aspirations,  il  n'aura 
jamais  conscience  parfaite  de  lui-même.  Etre 
indigent  et  misérable,  il  n'est,  en  dehors  du 
monde  et  de  l'esprit  humain,  qu'un  nom  vide 
et  une  notion  insaisissable. 

De  ce  monstrueux  concept  découlent  les  plus 
tristes  conséquences  sur  la  nature  de  la  vérité, 
de  la  moralité  et  de  toute  espèce  de  religion. 
Dans  la  vérité,  il  n'y  a  rien  de  lixe,  rien  d'absolu, 
ce  qui  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  I 
Dans  la  sincérité,  une  mesure  d'artifice  et  de 
fraude  est  permise.  Dans  l'histoire,  il  n'y  a  qu'à 
s'occuper  des  règles  du  beau  et  du  convenable, 
selon  le  type  qu'on  s'en  est  lait.  Dans  la  religion, 
il  n'y  a  ni  dogme,  ni  morale,  ni  culte,  ni  sacre* 
ment.   L'Evangile  se  réduit  à   l'adoration  en 
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esprit,  quitte  à  prendre  pour  son  esprit,  les 
chimères  qu'il  se  (orge  ou  l'orgueil  qui  l'inspire. 
On  ne  le  trouve  plus  aujourd'hui  qu'en  dehors 
de  l'Eglise.  Les  récits  évangéliques  sont  d'ail- 
leurs purement  légendaires.  Quant  à  Jésus- 
Christ,  il  n'est  point  Dieu,  ses  miracles  sont  des 
hallucinations,  et  Jésus,  s'il  a,  comme  homme, 
des  qualités  suréminentes,  est,  cependant,  sous 
d'autres  rapports,  uu  être  inférieur,  très  infé- 
rieur à  Renan,  qui  le  dépèce  et  le  désosse  «le  la 
plus  belle  façon.  Les  Juifs,  en  le  tuant,  lui  ont 
rendu  un  beau  service  :  ce  sont  eux  qui  l'ont  fait 
Dieu.  Telle  est,  en  substance,  la  réfutation  de 
l'évêque  de  Poitiers,  réfutation  courte,  mais 
suffisante,  précieuse  surtout  par  l'excellente 
synthèse  des  preuves  irréfutables  qu'elle  mit 
eu  crédit. 

Après  la  Vie  de  Jésus,  l'attention  de  l'évêque 
fut  attirée  par  les  manœuvres  des  traîtres  du 
catholicisme  libéral.  Dans  un  Syllnbus  des  erreurs 
du  temps  présent,  Pie  IX  avait  dénoncéau  monde, 
en  forme  de  propositions  censurées,  toutes  les 
fausses  doctrines  qu'il  avait  frappées  pendant 
son  pontificat.  Le  gouvernement,  qui  ne  négli- 
geait plus  rien  de  ce  qui  devait  le  ruiner,  ne 
manqua  pas  d'interdire    la  proclamation   des 
vérités  qui  pouvaient  être  sa  planche  de  salut. 
L'évêque,  fidèle  à  lu  i-mème,  proteste  contre  cette 
interdiction.    Puis  un  des  fagotteurs  masqués 
du  catholicisme  libéral  ayant  publié,  suivant  les 
usages  de  toutes  les  sectes,  un  facturn  pour  défi- 
gurer   l'acte     pontifical,     l'évêque     prononça 
contre   la  brochure   l'Encyclique  et  la  liberté, 
une  censure  canonique,  disant  qu'elle  contenait 
des  propositions  «  respectivement  fausses,  erro- 
nées, scandaleuses,  injurieuses,  pour  le  Saint- 
Siè^e  et  pour  les  docteurs  catholiques,  destruc- 
tives  môme  du  fondement  de  la  foi  et  de  la 
soumission  chrétienne,   d'ailleurs  condamnées 
plus  d'une  fois.  »  En  souvenir  de  cette  magis- 
trale exécution,    le   Correspondant,    répertoire 
empoisonné  de  toutes  les  drogues  libérales,  plus 
maladroit  qu'il    ne  voulait  l'être,  ne  manqua 
pas,   à  la  mort  du  cardinal  Pie,  de  garder  uu 
silence,  qu'il  croyait  vengeur  et  qui  ne  décou- 
vrait que  sa  complicité. 


{A  suivre.) 


Justin  Eèvke, 

protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


L'Encyclique  du  Jubilé. —  Du  jeûne  le  jour  delà  Con- 
firmation. —  Du  cierge  et  du  bandeau  pour  la  Con- 
firmation. —  Texte  du  projet  de  loi  arrêté  par  la 
commission  pour  le  service  mditaire  des  ecclédas- 
tiq  tes  et  de;  fonctionnaires  de  l'enseignement.  — 
Avènement  d'un  ministère  franc-maçon  en  Espagne. 

—  La  nouvelle  princesse  des  Asturies. —  Assassinat 
d'Alexandre  II.  —  Appréciation  de  son  règne.  — 
Alexandre  III,  son  manifeste  d'avènement.  —  Liste 
des  attentats  régicides  depuis  le  commencement 
du  siècle. 

Paris,  19  mars  1881. 

Hostie.  —  L'Encyclique  du  Jubilé  a  été  ex- 
pédiée à  tous  les  évêques  de  la  catholicité.  Elle 
porte  la  date  du  12  mars,  et  a  paru  à  Rouie  !e 
16.  Nous  en  avons  donné  plus  haut  le  texte  et  la 
traduction. 

—  Les  travaux  de  l'Académie  romaine  de 
liturgie  sont  des  plus  intéressants  à  suivre  ;  dans 
sa  séance  du  9  mars,  elle  a  résolu  un  autre  cas 
relatif  à  l'administration  du  sacrement  de  Con- 
firmation. Les  deux  questions  résumant  ce  cas 
ont  été  posées  comme  il  suit  : 

Existe-t-il  une  loi  ou  une  coutume  qui  oblige 
à  l'observance  du  jeûne  les  évêques  qui  admi- 
nistrent la  Confirmation  et  les  fidèles  qui  se 
présentent  pour  la  recevoir? 

Qu'y  a-t-il  de  particulier  sur  l'antiquité  des 
rites  d'après  lesquels  le  coufirmé  porte  un  cierge 
allumé  et  est  ensuite  ceint  au  front  d'un  ru- 
ban ? 

Il  a  été  répondu,  au  premier  point,  qu'il  a 
existé  réellement  d'antiques  lois,  particulières 
pourtant  et  rendues,  par  exemple,  dans  les  sy- 
nodes diocésains  de  Cologne,  de  Metz,  d'Or- 
léans, en  vertu  desquelles  les  évêques  qui 
administraient  la  Coutirmation  et  les  fidèles 
qui  se  présentaient  pour  le  recevoir,  devaient 
observer  le  jeûne.  Il  existe  même  d'autres  té- 
moiguages  d'après  lesquels  cette  observance 
était  jadis  presque  universelle  dans  l'Eglise 
occidentale,  comme  le  constate  Benoît  XIV,  au 
chapitre  VI  de  ses  Institutions,  où  il  est  dit  que 
l'usage  en  question  a  été  observé  jusqu'au  xir* 
siècle.  A  partir  de  cette  époque,  il  commença  à 
tomber  en  désuétude,  soit  à  cause  de  la  multi- 
tude des  fidèles  à  confirmer,  3oit  eu  vue  de  leur 
commodité  et  de  celle  des  évêques,  ainsi  que  le 
déclare  saint  Thomas  d'Aquin.Én  somme,  l'an- 
cien jeûne  en  usage  pour  la  Confirmation  cor- 
respondait à  celui  qu'observaient  les  catéchu- 
mènes lorsqu'ils  recevaient  le  Baptême. On  peut 
consulter  sur  ce  point  Rlartèue  :  De  untiquis  Ec- 
clesiœ  ritibus.  11  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit 
que  la  prescription  de  ce  jeûne  ne  constitue  pas 
rigoureusement  une  loi.  11  appert  même  des  «lé- 
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cisions  des  Conciles  postérieurs  au  xn*  siècle, 
que,  tout  en  pouvant  être  conseillé  lorsque 
l'observation  en  est  possible,  le  jeune  en  ques- 
tion ne  saurait  être  imposé  aujourd'hui  comme 
chose  obligatoire,  ainsi  qu'il  est  dit  au  Pontifi- 
cal Romain. 

Relativement  au  second  poirt,  la  réponse  de 
l'Académie    liturgique  a  été   à   peu  près  sem- 
blable. C'est-à-dire  qu'elle  a  reconnu   comme 
très  ancien,  ainsi  qu'il  résulte  de  quelques  mo- 
numents des  premiers  siècles  de  l'Eglise, l'usage 
du  cierge  allume  dans  la  main  du  confirmé.  Il 
ne  semble  pas  toutefois   q*ie  cet   usage  ait  été 
au^si  général    que    celui    île    l'observance  du 
jeûne.  De  nos  jours  pareillement  il  ne  continue 
d'être  adopté  qu'en  certain   pays.  Le  Pontilieal 
Romain  n'en  parle  plus.    C'est  pourquoi,    en 
tant  que  louable   par  son  antiquité   et  par  sa 
signification  mystique, cet  usage  peut  être  main- 
It'iiu  là  où  il  subsiste,  sans   en  faire  pourtant 
une  obligation  stricte. 

Quant  à  l'autre  usage  de  ceindre  le  front  des 
confirmés  d'un  ruban  de  soie  blanche,  il  est 
moins  ancien  et  moins  universel  que  te  précé- 
dent. Il  semble  daté  de  la  fin  du  moyen  âge. 
Le  Pontifical  Romain  conseille,  sans  fimpo.-er, 
l'usage  de  ce  ruban  qui  est  placé  sur  le  front 
du  confirmé  par  respect  pour  le  Saint-Chième. 

France.  —  Voici  le  texte  du  projet  de  loi 
définitivement  arrêté  par  la  commission  pour 
ïo  service  militaire  des  ecclésiastiques  et  des 
fonctionnaires  de  l'enseignement.  On  remar- 
quera qu'il  aggrave  encore  le  projet  du  gou- 
vernement, reproduit  dans  notre  numéro  19, 
pa^e  003  : 

Art.  1er.  —  Le  paragraphe  additionnel  ci- 
après  est  ajouté  à  l'article  19  de  la  loi  du  27 
juillet  4872  sur  le  recrutement  de  l'armée  (1)  : 

«  Les  mêmes  dispositions  sont  applicables 
aux  élèves  de  l'école  normale  supérieure  de  Pa- 
ris, aux  élèves  de  l'école  normale  de  Cluny, 
aux  élèves  boursiers  de  l'école  des  langues 
orientabs  vivantes  et  aux  élèves  de  l'école  des 
chartes  nommés  après  examen,  aux  élèves  de 
Pécule  supérieure  de  télégraphie,  a  condition 
qu'ils  souscriront  l'engagement  de  passer  dix 
ans  dans  un  service  public.  Une  instruction 
militaire   sera   donnée    dans  h  sdites  écoles.  » 

Art.  2.  —  L'article  20  de  la  loi  du  27  juillet 
1872  est  abrogé  et  remplacé  par  le  suivant  : 

Art.  20.  —  Sont,  à  titre  provisoire,  quel  que 
soit  le  numéro  qu'ils  obtiennent   au    tirage  au 

(1)  L'article  19  de  la  loi  du  27  juillet  1872  est  celai  qui 
dispense  les  élèves  de  l'Lcole  polytechnique  et  de  l'Ecole 
forestière  du  tout  service,  et  les  considère  comme  pré- 
sents sous  les  drapeaux  dans  l'armée  active  pendant  tout 
le  temps  passé  par  eux  dans  lesdites  écoles. 


sort,  appelés  à  faire  partie  de  la  seconde  partie 
du  contingent,  qui,  en  conformité  des  disposi- 
tions du  premier  paragraphe  de  l'article  40, 
est  renvoyé  dans  la  disponibilité  de  l'armée 
active  après  une  année  de  service  : 

lo  Les  membres  de  l'enseignement  public 
dont  l'engagement  de  se  vouer  pendant  dix 
ans  à  l'enseignement  public  aura  été  accepté 
par  le  recteur  avant  le  tirage  au  sort  et  s'ils  réa- 
lisent cet  engagement  dans  un  établissement 
public  d'instruction,  de  quelque  degré  que  ce 
soit.  Pour  être  admis  à  bénéficier  de  cette  dis- 
position les  membres  de  l'enseignement  pri- 
maire public  devront  être  pourvus  du  brevet  de 
capacité  élémentaire. 

2o  Les  professeurs  des  institutions  nationales 
des  jeunes  aveugles,  aux  mêmes  conditions  que 
les  membres  de  l'enseignement  public  ; 

3o  Les  jeunes  gens  régulièrement  autorisés  à 
continuer  leurs  études  pour  se  vouer  au  minis- 
tère dans  les  cultes  salariés  par  l'Etat,  sous  la 
condition  d'exercer  effectivement  leur  ministère 
pendant  dix  années  dans  le  clergé  paroissial  ou 
dans  les  services  publics. 

Cet  engagement  sera  pris  avant  le  tirage  au 
sort  devant  l'autorité  préfectorale. 

Les  jeunes  gens  indiqués  au  présent  article 
peuvent,  être  autorisés  à  devancer  l'époque  de 
l'appel  de  leur  classe  en  contractant  un  enga- 
gement volontaire  de  cinq  anset  en  formulant, 
au  moment  de  rengagement,  leur  demande  de 
bénéficier  des  dispositions  relatives  aux  dispen- 
ses provisoires. 

Art.  20  bis.  —  1°  Les  jeunes  gens  désignés 
dans  le  paragraphe  additionnel  de  l'article  19 
et  dans  les  paragraphes  numérotés  1  et  2  de 
l'article  20  ci-dessus,  qui  cessent,  avant  l'ex- 
piration de  leur  engagement  décennal,  de 
remplir  une  des  fonctions  indiquées  auxdits 
paragraphes; 

2°Les  jeunes  gens  se  destinant  au  ministère 
dans  les  cultes  salariés  par  l'Etat,  qui  ne  sont 
pas  entrés  dans  les  ordres  majeurs  ou  n'ont  pas 
reçu  la  consécration  avant  26  ans,  ou  qui  ces- 
sent de  remplir  leur  ministère  dans  le  clergé 
des  paroisses  ou  dans  les  services  publics  avant 
l'expiration  de  leur  engagement  décennal  ; 

Suivront  le  sort  de  la  ciasse  de  l'année  qui 
précède  celle  dans  laquelle  a  eu  lieu  leur  re- 
nonciation. 

Les  jeunes  gens  incorporés  dans  l'armée  ac-    • 
tiveen  vertu  des  dispositions  du  présent  article 
ne  peuvent  y  être  maintenus  au  delà  de  trente 
ans. 

Art.  20  ter.  —  Les  jeunes  gens  appelés  à  faire 
partie  à  titre  provisoire  de  la  seconde  portion 
du  contingent  sont  astreints  à  subir,  à  la  fin  de 
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leur  année  d9  service,  des  examens  fixés  par  le  position,  un  décret  royal,  opérautla  substitution 

ministre  de  la  guerre.  désirée,  a   été   signé  le  10  mars  par  le   roi  et 

S'ils  ne  justifient  pas  d'une  instruction  mili-  contresigné  par  M.  Sagasta. 
taire  suffisante  ou  s'ils  se  rendent  coupables  de  Reste   à    savoir   si  cela  affermira  le   trône 
fautes  graves  et  répétées  contre  la  discipline  d'Alphonse  XII. 
militaire,  ils  peuvent  être  astreints  à  une  se- 
conde année  de  service  ou  perdre  le  bénéfice  de  Russie.   —    Nos    lecteurs   connaissent  le 
leur  dispense  provisoire,  et  être  maintenus  sous  monstrueux   crime   du   13    mars.    L'empereur 
les  drapeaux   pendant  le  même  temps  que  les  Alexandre  II,  au  retour  d'une  revue  où  il  était 
hommes  de  la  première  portion  du  continrent  allé  malgré  des  avis  qui  lui  conseillaient  de  s'en 
delà  classe  à  laquelleils  appartiennent  par  leur  abstenir,  a  été  assassiné  par  les  nihilistes.  Une 
âge.  première  bombe  avait  mis  en  pièces  sa  voiture 

Art.  QOquater. —  Les  jeunes  gens  désignés  et  fait  autour  de   lui  plusieurs   victimes,  sans 

par  les  paragraphes!,  2  et  3  de  l'article  20  sont  qu'il  eût  été  atteint.  iMais  une  seconde  bombe, 

dispensés  de   toute   convocation    en   temps  de  jetée  à   ses  pieds,  lui  fracassa  les  jambes  et  lui 

paix  pour  les  exercices  et  manœuvres.   Ils  sont  enleva  une  partie  du  bas  ventre.  Transporté  au 

astreints,  en  temps  de  guerre,  à  toutes  les  obli-  palais,  il  expirait  peu  après.    Un  des  assassins, 

gâtions  des  hommes  de  leur  classe.  le   premier,  nommé  Russakoff,    a  été   arrêté. 

Les  instituteurs  publics  titulaires  et  adjoints,  C'est  un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  qui 
les  professeurs  titulaires  ou  chargés  de  cours  suivait  depuis  deux  ans  les  cours  de  l'Académie 
dans  les  établissements  publics  d'enseignement  des  mines.  Le  second  assassin  est  aussi  arrêté, 
secondaire  ou  supérieur,  les  prêtres  exerçant  dit-on,  mais  on  ne  connaît  pas  son  nom. 
leur  ministère  dans  le  clergé  paroissial  ou  dans  Alexandre  II  était  né  le  22  avril  1818.  Il  n'a- 
ies services  publics,  seront  dispensés  de  toute  vait  guère  d'espoir  d'arriver  au  trône,  quand, 
convocation  en  temps  de  paix  comme  en  temps  en  1825,  son  père,  Nicolas,  succéda  à  Alexandre 
de  guerre.  Ier,  par  la  renonciation  de  Sun  deuxième  frère, 

Espagne.  —  Un  changement  de  ministère,  Constantin.  Elevé  d'abord  par  sa  mère,  sreur 
qui  ne  peut  manquer  d'avoir  des  conséquences  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  il  passa 
considérables,  vieut  d'être  opéré  par  le  roi  aux  mains  d'un  général  allemand  et  protestant, 
Alphonse.  M.  Canovas  a  été  remercié,  et  la  puis  dans  cellesdu  poète  romantique  Jonkow.-ki; 
présidence  du  Conseil  donnée  à  M.  Sagasta,  qui  mais  son  véritable  maître,  sous  le  rapport  mi- 
s'est  aussitôt  entouré  de  collègues  de  son  choix,  litaire,  fut  Nicolas  lui-même,  qui  s'appliqua  à 
M.  Sagasta  est  le  grand  maître  de  toute  la  le  former  à  son  image  et  lui  fit  la  vie  assez 
franc-maçonnerie  espagnole.  C'est  dire  que  la  dure.  Revêtu  fort  jeune  de  divers  grades,  que 
guerre  contre  l'Eglise  devait  être  entreprise  son  père  l'obligeait  de  prendre  au  sérieux,  il 
sans  délai.  En  effet,  l'un  des  premiers  actes  du  tomba  malade.  On  lui  conseilla  de  voyager 
nouveau  ministère  a  été  de  rendre  leurs  chaires  pour  se  rétablir.  Pendant  un  séjour  qu'il  lit  à 
à  certains  professeurs  notoirement  athées,  et  Hesse-Darmstadt,  il  s'éprit  d'une  des  filles  du 
auxquelles  ils  avaient  dû  renoncer,  en  1875,  à  souverain  de  cet  Etat,  et  l'épousa  peu  aprè's 
la  suite  d'une  circulaire  qui  leur  imposait  les  (1841).  Alexandre  II  visita  ensuite  la  Russie 
restrictions  vouh*es  par  la  Constitution  et  le  méridionale  et  les  régions  caucasiennes.  Il  dé- 
Concordat.  Or  cette  circulaire  vientd'ètre  rendue  buta  dans  l'art  de  la  guerre  par  une  escarmou- 
nulle  par  une  circulaire  nouvelle,  malgré  de  che  contre  les  circassiens.  C'est  pendant  la 
nombreuses  protestations.  A  la  tète  des  protes-  guerre  d'Orient,  le  18  février  1855,  qu'Alexan- 
tations  figurent  :  le  cardinal  Moreno,  arche-  dre  succéda  à  son  père,  Nicolas,  mort,  dit-on, 
vêque  de  Tolède  ;  le  cardinal  Benavides,  de  désespoir,  voire  même,  félon  quelques-uns, 
patriarche  des  Indes,  et  six  archevêques  et  évè-  après  avoir  recouru  au  poison  pour  abréger  ses 
ques.  jours. 

La  cause  de  ce  chaudement  ministériel  est  Au  point  de  vue  religieux  et  politique,  le 
une  pure  intrigue  de  palais.  Le  roi  et  la  reine  règne  du  czar  défunt  e>t  loin  de  pouvoir  être 
voulaient  enlèvera  la  sœur  du  roi  Alphonse,  au  loué.  On  sait  quel  joug  de  fer  le  gouvernement 
profit  de  la  jeune  princesse  Maria  île  las  Mer-  russe  a  fait  peser  sur  lu  Pologue,  comment  il  a 
cèdes,  le  li're  de  princesse  des  Asturies,  aveiî  le  chassé  les  évéques  catholiques  de  leurs  sièges 
droit  d'héritière  qu'il  confère.  M.  Canovas  re-  après  les  avoir  einpèchesdese  rendre  au  coin  île 
fusait  de  se  prêter  à  cette  spoliation.  De  là  la  du  Vatican  et  quelle  épouvantable  pression  il 
rupture  entre  le  roi  et  celui  qui  l'a  élevé  sur  le  exerça  sur  les  populations  fidèles  pour  les  en- 
trône.  M.  Sagasta,  l'un  des  principaux  agents  traîner  dans  le  schisme.  On  ne  peut  oublier  que, 
de  la  chute  de  la  reine  Isabelle,  s'est  montré  dans  la  seule  année  18(33,  près  ce  80,000  Polo- 
plus  complaisant  pour  le  moment.  Sur  sa  pro-  nais  catholiques  lureut  déportés   en   Sibérie, 
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li*  000  obligés  de  s'exiler, 6,000  jclésen  prison, 
3,000  pendus  et  943  traîtreusement  assassinés, 

pour  ne  rien  dire  des  mesures  les  plus  atroees 
et  les  plus  variées,  imaginées  par  une  politique 
implacable  pour  éteindre  le  sacerdoce  et  laire 
sposlasier  des  populations  entières. 

N'oublions  pourtant  pas  de  dire  que,  dans 
ces  dernières  années,  éclairé  par  les  attentats 
qui  menaçaient  sa  vie  et  par  les  horribles  con- 
séquences des  doctrines  nihilistes,  Alexandre  II 
semblait  revenir  à  une  meilleure  politique  :  il 
comprenait  la  nécessité  de  mettre  tin  à  la  per- 
ution,  et  les  dernières  nouvelles  nous  ap- 
prennent que  le  Saint-Siène  n'avait  qu'à  se 
louer  des  rapports  qui  s'établissaient  entre  lui 
et  la  Russie.  Mais  il  était  déjà  trop  tard  pour  le 
salut  du  souverain,  qui  avaità  se  reprocher  d'a- 
voir laissé  le  mal  prendre  de  si  grands  dévelop- 
pements. Puisse  son  successeur  profiler  des  ter- 
ribles leçons  que  la  Providence  donne  au 
monde  ! 

Les  catholiques  ont  souffert  la  persécution, 
mais  n'ont  pas  s"ngé  à  recourir  au  crime;  on 
peut  voir  maintenant  quelle  différence  il  y  a 
entre  les  doctrines  du  Christianisme  et  celles  de 
la  Révolution. 

Il  est  une  mesure  d'Alexandre  II  qu'on  a 
beaucoup  vantée  et  qu'on  rappelle  ces  jours-ci 
à  sa  louange  :  L'émancipation  de»  serfs.  Rien 
ne  prouve  que  cette  mesure,  conseillée  par 
l'empereur  Napoléon  III  dans  un  but  politique, 
ait  été  aussi  avantageuse  aux  paysans  russes 
qu'on  le  croit  généralement,  et  l'on  ne  voit  pas 
qu'elle  ait  servi  jusqu'ici  à  la  pacification  des 
esprits. 

Le  fils  aine  d'Alexandre  II,  Alexandrowitch, 
maintenant  le  czar  Alexandre  III,  a  été  reconnu 
et  acclamé  aussitôt  après  la  mort  de  son  père. 
Voici  le  manifeste  qu'il  a  fait  publier  par  le 
Moniteur  officiel  de  l'empire  russe,  pour  porter 
à  ses  sujets  connaissance  de  son  avènement  au 
trône  : 

«  Nous,  par  la  grâce  de  Dieu,  Alexandre  III, 
empereur  et  autocrate  de  toutes  les  Russies,roi 
de  Pologne,  grand-duc  de  Finlande,  etc.,  etc., 
faisons  savoir  à  tous  nos  fidèles  sujets  que  le 
Tout-Puissant  a  voulu,  dans  ses  décisions  im- 
pénétrables, soumettre  la  Russie  à  une  cruelle 
épreuve  et  rappeler  à  lui  l'empereur  Alexan- 
dre 11,  bienfaiteur  de  ce  pays. 

»  L'empereur  est  tombe  sous  les  coups  des 
mains  criminelles  qui  avaient  déjà  attenté  plu- 
sieurs fois  à  ses  précieux  jours.  Si  l'on  a  com- 
mis ces  attentats,  c'est  que  l'on  voyait  dans 
l'empereur  Alexandre  11  le  prolecteur  et  l'ap- 
pui de  la  grandeur  de  la  Russie  et  de  la  pros- 
périté du  peuple  russe. 

»  Inclinons-nous  devant  la  volonté  impéné- 
trable de  la  divine  Providence  et  adressons  no3 


prières  au  Tout-Puissant  pour  qu'il  accorde  le 
repos  à  l'âme  pure  do  *jotre  père  défunt.  Nous 
montons  sur  le  trône  dont  nous  avons  hérité  de 
nos  ancêtres,  sur  le  trône  de  L'Empire  russe  et 
du  royaume  de  Pologne  et  du  grand-duché 
de  Finlande,  inséparables  de  cet  empire. 

»  Nous  acceptons  le  lourd  fardeau  que  Dieu 
nous  impose,  en  comptant  fermement  sur  son 
aide  .oute-puissaule.  Puisse-t-il  rendre  nos  tra- 
vaux profitables  à  notre  chère  patrie  et  (aire 
servir  nos  efforts  au  bien-être  de  tous  nos  fi- 
dèles sujets. 

»  En  renouvelant  devant  le  Dieu  tout-puis- 
sant le  serment  sacré  que  notre  père  a  fait  de 
consacrer,  selon  le  testament  de  nos  ancêtres, 
toute  notre  vie  à  veiller  sur  le  bien-être,  la 
puissance  et  l'honneur  de  la  Russie,  nous  invi- 
tons tous  nos  fidèles  sujets  à  joindre  leurs 
prières  aux  nôtres  devant  l'autel  du  Très-Haut 
et  nous  leur  ordonuons  de  nous  jurer  fidélité,  à 
nous  et  à  notre  successeur  Nicolas  Alexandro- 
witch. 

»  Fait  à  Saint-Pétersbourg  l'an  du  Christ  1881 
et  la  première  année  de  notre  règne.  » 

Le  nouveau  czar  est  né  le  10  mars  1845;  il  a 
donc  aujourd'hui  36  ans.  11  a  épousé  la  prin- 
cesse Dagmar,  fille  du  roi  de  Danemark,  et  qui 
a  reçu,  au  baptême  grec,  les  noms  de  Marie- 
Fedorovna.  Quatre  enfants  sont  issus  de  ce  ma- 
riage, trois  fils,  Nicolas,  George  et  Michel,  et 
une  fille,  la  princesse  Xénie;  c'est  Nicolas  qui 
devient  l'héritier  présomptif  du  trône.  Par  sa 
femme,  Alexaudre  III  se  trouve  le  beau-frère  du 
prince  de  Galles,  du  roi  de  Grèce,  du  prince 
royal  de  Danemark  et  du  duc  de  Cumberland 
héritier  dépossédé  du  trône  de  Hanovre.  Il 
passe,  à  tort  ou  à  raison,  pour  hostile  à  l'Alle- 
magne et  à  la  politique  allemande. 

—  A  l'occasion  de  L'assassinat  d'Alexandre  II, 
le  Gaulois  a  dressé  la  liste  des  attentats  dirigés 
contre  les  souverains  en  Europe  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  Nous  la  donnons  ci-après 
comme  intéressante  à  plus  d'un  titre,  et  au  be- 
soin bonne  à  consulter  : 

24  décembre  1800.  —  Attentat  d'irena  et  de 
Corachi  (machine  infernale),  contre  Napciéon 
Bonaparte. 

11  mars  1801.  —  Etrauglement  de  l'empereur 
Paul  LI  de  Russie. 

Février  1804.  —  Conspiration  de  CadoudaL 
contre  Napoléon. 

11  octobre  1809.  —  Attentat  de  Schœnbrunn 
commis  par  l'étudiant  Siapss,  contre  Napoléon. 

y  août  1832.  —  A  Bade,  atteulat  de  Reindl 
cunlre  le  roi  Ferdinand  V,  de  Hongrie. 

28  juillet  18:15.  —  Attentat  de  Fieschi  (ma- 
chine infernale),  contre  Louis-Philippe. 

Cinn  autres  attentats  contre  Louis-Philippe  : 

Celui  du  soldat  Alibaud,  25  juin  1836  : 
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Celui  du  commis  Meunier,  27  décembre  IS^  ;         14  avril   1865.  ■       Assassinat  du   président 
Celui  de  l'ouvrier  Darnes,  15  octobre  1840  ; 


Celui  du  garde  forestier  Lecomte,  16  avril 
4846; 

Et  celui  du   fabricant  Henri,  29  juillet  1846. 

10  juillet  1840.  —  Attentat  contre  la  reine 
Victoria  par  le  sommelier  Oxford  ; 

20  mai  1842.  —  Attentat,  contre  la  même 
reine  par  l'ouvrier  charpentier  Francis  ; 

26  juillet  1845.  —  Le  bourgmestre  Tichech 
aljcnte  aux  jours  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV 
de  Prusse  ; 

Attentat  contre  le  duc  de  Moiiène,  en  1848  : 

Contre  le  prince  de  Prusse  (aujourd'hui  l'em- 
pereur Guillaume),  à  Minden,  juin  1848: 

12  juillet  1849.  —  Attentat  à  la  vie  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  actuel,  à  Nieder-In<?elheim. 

22  mai  18o0.  —  Attentat  contre  Frédéric- 
G  uUini  t\,  pu  j  ut  lut)  ktiut^e,  à 
V/etzlar. 

2  février  1852.  —  Martin  Marinos  donne  un 
coup  de  poignard  à  la  reine  Isabelle,  dans  la 
cathédrale  d'Atocha,  à  Madrid. 

Attentat  contre  la  reine  Victoria,  par  un 
ancien  lieutenant,  en  1852. 

Machine  infernale  découverte  à  Marseille, 
lors  du  voyage,  de  Napoléon  I!I,  en  1852. 

18  février  1853.  —  Coup  de  poignard  du  tail- 
leur Libenyi  à  l'empereur  François-Joseph,  à 
Vienne. 

Attentat  contre  le  roi  Victor- Emmanuel,  en 
1853. 

Contre  Napoléon  III,  eu  face  de  l'Opéra-Co- 
mi.jue,  le  5  juillet  1853. 

Attentat  contre  Charles  III,  de  Parme,  le  27 
mars  1853  ;  il  est  mortellement  atteint. 

Pianori  tire  sur  Napoléon  III  un  coup  de  pis- 
tolet aux  Champs-Elysées,  le  28  avril  1855. 

Le  8  septembre  suivant  l'attentat  deBellamare 
contre  Napoléon  III. 

Un  agent  de  police  s'empare  de  Fuentès  au 
moment  où  il  aliait  tirer  sur  la  reine  Isabelle, 
le  25  mai  1856. 

8  décembre  1856.—-  Le  soldat  AgesilasMilano 
frappe  d'un  coup  do  poignard  le  roi  Ferdinand 
de  Naples. 

Trois  Italiens  venus  de  Londres,  sontconvain- 
cns  de  conspiration  contre  Napoléon  III,  1857. 

14  janvier  1858.  —  Attentat  d'Orsini  à  la  vie 
de  Napoléon  III. 

Le  roi  de  Prusse  essuie,  sans  être  atteint, 
deux  coups  de  feu  tirés  par  l'étudiant  Beeker, 
à  Bade,  le  14  juillet  1861. 

L'étuliant  Brusios  tire  sur  le  roi  de  Grèce 
1862. 

Trois  Italiens,  venus  de  Londres,  sont  arrêtés, 
pour  avoir coci-piré  contre  Napoléon  III.  18G2. 

24  décembre  1863.  —  Attentat  contre  Napo- 
joon  III. 


Lincoln,  à  Washington. 

16  avril  1866.  —  Attentat  de  Karakosoff 
contre  le  tsar  Alexandre»  a  Saint-Pétersbourg. 

En  juin  1867.  —  Berezowski  tire  sur  le  tsar  à 
Paris. 

1868.  —  Assassinat  du  prince  Michel  de 
Serbie. 

1869. — Attentat  contre  le  vice-roi  d'Egypte. 

1869.  —  Nouvel  attentat  contre  Napoléon  111, 
au  bois  de  Boulogne. 

1869.  —  Attentat  contre  la  reine  d'Angle- 
terre. 

1869.  —  Attentat  contre  le  roi  d'Espagne. 

1871.  —  Attentat  contre  le  roi  Amédée  d'Es- 
pagne. 

1872.  —  Assassinat  du  président  de  la  Répu- 
blique du  Pérou. 

1873.  —  Assassinat  du  président  de  la  Répu- 
blique de  Bolivie. 

5  août  1875.  —  Assassinat  de  Gabriel  Mo- 
renos,  président  de  la  République  de  l'Equa- 
teur. 

21  avril  1877.—  Meurtre  deB.  Gill,  président 
de  la  République  du  Paraguay. 

11  mai  1878.  —  Attentat  de  Hœdel  contre 
l'empereur  d'Allemagne. 

2  juin  1878.  —  NSbiling  tire,  deux  coups  de 
fusil  sur  le  roi  Guillaume  et  l'atteint. 

Le  vendredi  25  oclonrei 878. —  Moncasi  tente 
d'assassiner  le  roi  d'Espagne  par  un  coup  de 
pistolet. 

17  novembre  1878. —  Le  pâtissier  Passanantc 
lente  de  poignarder  le  roi  Humbert  qui  arrête 
lui-même  son  assassin. 

14  avril  1879.  —  Attentat  de  Solowieff  contre 
le  tsar. 

Même  jour,  attentat  contre  le  prince  Milan 
de  Serbie. 

2  décembre  1879.  —  Attentat  contre  le  tsar 
dans  le  train  impérial.  Le  sympathique  Hart- 
mann est  expulsé  de  France. 

12  décembre  1 87 9 . —  Attentat  contre  le  vice- 
roi  des  Indes. 

30  décembre  1879.  —  Attentat  de  Francisco 
Otero  contre  le  roi  Alphonse  et  la  reine  Christine 
d  Espagne. 

17  février  1880.  — Attentat  au  palais  d'Hiver 
contre  le  tsar.  Terrible  explosion  à  l'aide  de.  la 
dynamite. 

Enfin,  le  13  mars  1881,  attentat  contre  le 
tsar,  qui  meurt  de  ses  blessures. 

P.  d'Hauterive. 


Tome  XVII.  —  N»  24.  —  Neuvième  année. 


30  mars  1881. 


SEMAINE    DU  CLERGÉ 


Prédication 


DIMANCHE   DES   RAMEAUX 


INSTRUCTION 


SUR     LE     DEVOIR     PASCAL. 


Scitis  quia  post  biduiem  pas- 
cka  fiet. 

Vous  savez  que  la  Pâque  se 
célébrera  dans  deux  jours 
(Matth.  26.  2). 

Par  cette  parole,  mes  frères,  Notie-Sei^neur 
invitait  ses  apôtres  à  se  préparer  à  la  tète  de 
Pâques.  Nous  aussi,  dous  avons  à  célébrer  cette 
fête,  et  dans  le  temps  où  nous  sommes,  vous  le 
savez,  nous  avons  tous  à  remplir  un  devoir,  le 
devoir  pascal.  C'est  de  cette  obligation  que  je 
veux  vous  entretenir  aujourd'hui,  parce  qu'elle 
est  grave  et  rigoureuse,  et  que  d'autre  paît  un 
grand  nombre  de  chrétiens  ne  font  point  leurs 
pàques. 

C'est  une  obligation  grave  d'abord,  et  vos 
enfants  savent  bien  nous  le  dire,  lorsque  nous 
leur  demandons  si  c'est  un  grave  péché  que 
de  ne  pas  faire  ses  pâques.  Oui,  disent-ils,  c'est 
un  grand  péché,  car  c'est  désobéir  à  l'Eglise  en 
matière  grave,  mépriser  le  plus  grand  bienfait 
de  Dieu  et  scandaliser  le  prochain.  Voilà  la 
faute  de  ceux  qui  ne  veulent  poiut  faire  leurs 
pàques  ;  iaule  immense  qui  seule  suffit  àenvoyer 
dans  l'enfer,  si  on  n'en  obtient  le  pardon  avant 
la  mort. 

Cependant  je  vois  autour  de  moi  un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui  n'ont  pas  fait  leurs 
pàques  depuis  longtemps  et  qui  même  cette 
année  ne  les  feront  pas.  D'où  cela  peut-il  venir  ? 
Quelles  raisons  peuvent  empêcher  les  hommes 
d'accomplir  un  devoir  aussi  rigoureux?  Qui  donc 
les  retient  loin  de  la  table  sainte  et  les  pousse 
à  désobéir  à  Dieu  dans  une  matière  aussi 
grave? 

Mes  frères,  je  ne  connais  pas  les  secrets  de 
tous  les  cœurs,  et  dès  lors  il  me  serait  difficile 
de  vous  dire  tous  les  motifs  spécieux  que  le 
démon  présente  aux  chrétiens  pour  les  empêcher 
d'accomplir  leur  devoir;  mais  de  ces  secrets 
j'en  connais  quelques-uns  que  je  vais  vous  dire, 


et  si  vous  voulez  être  sincères,  la  plupart  d'entre 
vous  se  reconnaîtront  dans  mes  paroles. 

Ici,  je  ne  parle  pas  aux  impies  qui  ont  juré 
une  haine  sans  borne  à  Dieu,  à  son  Eglise,  à 
ses  ministres,  à  ses  autels,  à  tout  ce  qui  est 
saint  et  sacré;  je  ne  parle  pas  aux  impies  qui 
ne  croient  pas  et  ne  veulent  rendre  à  Dieu 
aucun  culte.  Ils  n'ont  pas  d'ailleurs  coutume 
de  venir  à  l'église,  plusieurs  ayant  même  juré 
de  ne  pas  y  mettre  les  pieds.  Je  m'adresse  à 
ceux  d'entre  vous  qui  croient  et  qui,  pour  di- 
verses raisons,  ne  remplissent  pas  leur  devoir 
pascal,  et  à  ceux-là  je  dis  :  Premièrement  beau- 
coup de  personnes  ne  font  pas  leurs  pâques  à 
cause  des  préjugés  répandus  contre  la  religion. 
Ah  1  des  préjugés,  il  est  facile  d'en  avoir  main- 
tenant; les  mauvais  livres,  les  mauvais  journaux 
et  les  mauvaises  langues  les  propageut  avec 
une  étonnante  rapidité.  Mais  les  préjugés  ne 
sont  pas  un  motif  suffisant  pour  dispenser  d'un 
devoir  religieux,  et  au  dernier  jour,  au  jour  du 
jugement,  Dieu  ne  vous  pardonnera  pas  parce 
que  vous  aurez  eu  des  préjugés.  Vous  avez  des 
préjugés  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  courent  le 
monde  et  qui  courent  les  rues;  mais  vous  avez 
aussi  les  moyens  de  vous  éclairer.  Vous  n'êtes 
pas  abandonnés  à  votre  propre  jugement, 
comme  les  peuples  qui  vivent  avec  les  seules 
lumières  de  la  raison.  Vous  avez  tous  les  moyens 

fiqssibles  de  connaître  la  vérité.  Vous  avez 
'Évangile,  cette  lumière  souveraineté  flambeau 
divin  que  Jésus-Christ  est  venu  vous  apporter. 
Vous  avez,  au  milieu  de  vous,  des  hommes  qui 
connaissent  l'Évangile  mieux  que  vous  et  qui 
ont  reçu  mission  de  vous  l'enseigner  à  certains 
jours;  ilsparlent  publiquement  dans  le  but  défaire 
disparaître,  de  vos  intelligences,  les  erreurs  gros- 
sières que  l'esprit  du  mal  y  a  entassées.  Eh  ! 
bien,  avez-vous  cherché  à  vous  éclairer,  avez- 
vous  examiné  si  l'on  ne  vous  avait  pas  trompés, 
ou  plutôt  n'avez-vous  pas  fait  effort  pour  épaissir 
les  ténèbres  de  vos  esprits  ?  N'avez-vous  point 
cherché  à  conserver  vos  préjugés,  à  les  agrandir 
au  point  d'être  totalement  aveuglés?  S'il  en  a 
été  ainsi,  êtes-vous  excusables?  Vous  avez  les 
moyens  de  voir  la  lumière,  mais  vous  voulez 
rester  dans  les  ténèbres.  C'est  pourquoi  vous  ne 
venez  que  rarement  à  l'église  entendre  la  pré- 
dication de  l'Évangile,  c'est  pourquoi  vous  vous 
éloignez  du  prêtre.  (Joe  telle  conduite  vous  rend 
de  plus  en  plus  coupables  et  éloigne  Dieu  de 
votre  âme. 
Chez  les  uns,  ce  sont  les  préjugés  qui  le 


~;o 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


éloignent  de  l'accomplissement  de  leur  devoir 

fkascal,  chez  d'autres,  c'est  l'indifférence  pour 
a  religion.  Ah  !  s'il  s'agissait  de  gagner  de 
l'argent  ou  de  s'amuser,  on  aurait  plus  d'ardeur. 
Mais  il  s'agit  de  se  confesser  et  de  communier, 
cela  ne  met  pas  d'argent  dans  la  poche  et  ne 
procure  pas  un  grand  divertissement.  On  pré- 
fère passer  sa  vie,  buvant  bien,  mangeant  bien 
et  s'inquiélant  peu  de  l'avenir.  Mes  frères, 
est-ce  qu'une  telle  situation  est  digne  d'un 
homme?  Est-ce  qu'un  homme  peut  avec  raison 
demeurer  indifférent  en  présence  du  ciel  et  de 
l'enfer,  en  présence  du  bonheur  sans  lin  et  de 
la  punition  éternelle?  Si  je  disais  à  quelqu'un 
d'entre  vous  :  Vous  pouvez  être  heureux,  riche, 
beau,  aimé  ;  rien  ne  manquera  à  votre  bonheur. 
Mais  pour  cela  il  y  aurait  quelques  petites 
choses  à  faire.  Cela  vous  demandera  bien  une 
heure  ou  deux  par  semaine.  Est-ce  que  quel- 
qu'un refuserait  le  bonheur  promis  ?  Or  c'est 
l'histoire  du  chrétien.  Dieu  lui  promet  un  bon- 
heur infini  et  éternel,  à  condition  qu'il  accom- 
plira certains  devoirs  peu  difficiles.  Peut-on 
demeurer  indifférent  aux  promesses  divines? — 
Mais,  après  tout,  chacun  son  fioût  et.  s'il  en  est 
qui  aiment  mieux  aller  dans  l'enfer,  j'avoue  que 
pour  moi  j'aime  mieux  faire  mes  pâques  et  aller 
au  ciel  que  de  souffrir  éternellement  avec  les 
démons  et  les  damnés. 

11  y  a  un  troisième  osbtacle  à  l'accomplisse- 
ment du  devoir  pascal,  c'est  le  mauvais  exemple 
donné  par  les  classes  dirigeantes  de  la  société. 
Tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu. 
Néanmoins  il  existe  entre  eux  une  hiérarchie 
qui  tient  à  l'essence  même  de  la  société,  et  qui 
durera  toujours,  quoi  qu'on  en  dise.  Or  ceux 
qui  sont  placés  plus  haut  devraient  donner 
l'exemple,  le  bon  exemple,  d'autant  plus  qu'on 
croit  généralement  qu'ils  sont  plus  instruits 
que  les  autres,  ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai  en 
fait  de  religion.  Eh  bien,  l'exemple  ne  vient  pas 
toujours  d'en  haut,  et  il  est  arrivé  par  là  que 
ces  classes  dirigeantes  autrefois  ne  le  sont  plus 
maintenant.  Le  peuple,  observant  qu'elles 
n'obéissaient  plus  à  Dieu,  a  conclu  logiquement 
que  dès  lors  il  n'était  pas  tenu  de  leur  rester 
soumis.  C'estlàun  grand  mal.  Quand  l'exemple 
viendra  d'en  haut,  la  classe  élevée  reprendra  la 
position  prépondérante  qu'elle  désire  avoir  et 
garder. Quand  on  la  verra  soumise  à  Dieu, alors, 
mais  alors  seulement  ou  hésitera  moins  à  se 
soumettre  à  elle.  Rappelons-nous  d'ailleurs  que 
tous  les  hommes  doivent  être  également  soumis 
à  Dieu,  et  que  ceux  qui  ne  font  pas  leur.-,  pâques 
commettent  un  double  crime,  d'abord  en  vio- 
lant la  loi,  puis  en  donnant  aux  autres  un 
exemple  pernicieux  qui  malheureusement  n'est 
que  trop  suivi. 
Je  passe  à  la  quatrième  cause  qui  écarte  les 


hommes  de  l'accomplissement  de  leur  devoir 
pascal  et   qui  est  le  respect  humain.  Qu'est-ce 
que  le  respect  humain  ?  Le  respect  humain  en 
matière  de  religion  est  la  crainte  de  passer  pour 
dévot  et  de  se  faire  remarquer  comme  trop  bon 
chrétien.  Voilà,  mes  frères,  un  obstacle  infran- 
chissable pour   un  grand    nombre,    et,   chose 
étrange,   seulement  pour  les  hommes,  c'est-à- 
dire   celte   moitié    de    l'humanité   à  qui   l'on 
attribue  le  courage  et  la  bravoure.  Les  hommes 
voient  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  font  leurs 
pâques;    ils   ont  peur   dès   lors  qu'on    ne    les 
tourne  en  ridicule  s'ils  accomplissent  leur  devoir 
et  alors  ils  s'en    dispensent  :  agir  ainsi,  c'est 
montrer  bien  peu  décourage.  Quand  même  un 
sot,  car  il  faut  être  sot  au  suprême  degré  pour 
se  moquer  de  quelqu'un  qui  accomplit  son  de- 
voir; quand  bien  même  un  sot,  dis-je,  chercherait 
à  jeter  le  ridicule  sur  vous,  qu'est-ce  que  cela 
peut  faire?  Sans  doute  il  est  triste  et  affligeant 
de  vivre  dans  une  société  où  l'on  se  moque  de 
ceux  qui  aiment  et  servent  Dieu;  mais  si  vous 
remplissez  votre  devoir,  vous  aurez   la  cons- 
cience d'avoir  servi  Dieu,  et  cela  vaut  mieux 
que  tout.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  on 
rira  de  vous  ou  si  l'on  n'en  rira  pas;  la  question 
est  de  savoir  si  vous  voulez  aller  au  ciel  ou  aller 
dans  l'enfer.  Or  pour  ne  pas  tomber  dansl'enfer, 
il  y  a  un  chemin,  un  sentier  dans  lequel  il  faut 
marcher,  c'est  celui  du  devoir,    et  quand  bien 
même  on  rencontrerait  sur  ce  chemin  quelques 
épines,  quelques  rouces,  il  vaut  mieux  souffrir 
leurs  piqûres  passagères  que  de  souffrir  un  sup- 
plice sans   fin. 

Vous  avez  du  respect  humain  ;  rien  de  mieux, 
si  par  là  vous  entendez  que  vousvous  respectez 
vous-même.  Mais  il  faut  aussi  respecter  les 
droits  de  Dieu.  Or  si  par  crainte  de  ce  que  l'on 
dira  de  vous,  vous  vous  abstenez  de  servir  Dieu, 
est-ce  là  respecter  ses  droits?  Ce  qu'il  importe 
pour  vous,  c'est  que  votre  conscience  vous 
rende  témoignage  que  vous  faites  bien.  Le  reste 
importe  peu.  Les  apôtres  n'ont  pas  craint  de 
souffrir  les  railleries,  les  insultes  et  la  mori  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ. 

Vous  avez  du  respect  humain,  mais  vous  n'en 
avez  pas  pour  accomplir  le  mal.  11  vous  est 
indifférent  de  passer  pour  un  homme  avare, 
frivole,  léger,  amateur  de  bien-être  et  de  plai- 
sirs, et  vous  auriez  peur  qu'on  vous  dise  chré- 
tien et  fidèle  observateur  de  la  loi  de  Dieu  1 
Mais,  non  seulement  vous  ne  devriez  pas  crain- 
dre, vous  devriez  être  fiers,  au  contraire,  de  ce 
que  l'on  vous  considère  comme  un  chrétien  fer- 
vent. Plusieurs  ont  compris  que  c'était  là  une, 
véritable  grandeur,  et  ils  se  montrent  à  l'heure 
qu'il  est  ouvertement  chrétiens.  Malheureuse- 
ment ils  ne  sont  pas  assez  nombreux.  Hommes 
qui  m'entendez  et  qui  êtes  retenus  par  le  res- 
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peet  humain,  de  grâce,  ayez  donc  un  peu  de  rassurant,  car  à  chaque  instant  ils  peuvent 
courage.  N'imitez  pas  (es  gens  à  double  face  mourir  saus  la  grâce.  Je  Dieu, 
qui  ont  plusieurs  langages.  Ils  parlent  blanc  Je  vous  voyais  tous  à  la  procession  portant 
avec  les  blancs,  noir  avec  les  noirs,  rouge  avec  en  vos  mains  le  rameau  béui  et  je  m'étonnais, 
les  rouges.  Vous,  n'agissez  point  aiusi,  vous  êtes  Je  m'étonnais  de  vous  voir  si  empressés  à  une 
chrétiens;  soyez  tiers  de  ce  titre,  et  quoiqu'on  cérémonie  qui  après  tout  n'est  pas  obligatoire, 
dise  de  vous,* si  votre  conscience  vous  rend  té-  tandis  que  vous  négligez  l'accomplissement  des 
moiguage  que  vous  n'avez  rien  à  vousreproeher,  devoirs  nécessaires.  Porter  un  rameau  dans  ses 
vivez  en  paix.  Rien  n'est  estimable  et  digne  de  mains,  c'est  une  cérémonie  sainte,  sacrée,  sym- 
respect  comme  un  homme  de  conviction  qui  bolique,  qui  nous  rappelle  le  triomphe  de  Jésus 
remplit  son  devoir;  au  contraire, rien  ne  dégoûte  dans  les  rues  de  Jérusalem,  mais  cela  ne  peut 
comme  ces  gens  sans  volonté  qui  n'ont  pas  le  point  faire  aller  au  ciel.  Ce  n'est  pas  en  portant 
retirage  de  leurs  convictions.  C'est  une  des  dans  ses  mains  le  buis  béni  qu'on  se  sauve,  c'est 
plaies  de  notre  époque  que  de  vouloir  renfermer  en  recevant  Jésus-Christ  dans  son  cœur.  11  est 
la  religion  dans  l'intime  de  l'âme.  Mais  Dieu  plus  facile  de  porter  le  rameau,  surtout  lorsqu'on 
nous  a  faits  corps  et  âme,  et  c'est  pourquoi  nous  espère  qu'il  vous  portera  bonheur.  Mais  cepen- 
lui  devons  un  culte  à  la  fois  intérieur  et  exlé-  dant  il  faut  faire  son  salut,  et  à  quoi  sert  le 
rieur.  Avis  donc  à  tous  ceux  qui  ont  peur.  Ils  monde  entier  si  l'on  vient  à  perdre  son  âme? 
sont  nombreux.  Il  y  en  a  sur  le  trône,  dans  les  Je  termine,  car  je  sens  que  mes  paroles  vous 
fonctions  publiques.  Ceux-là  veulent  bien  de  la  rendent  plus  coupables  encore,  parce  qu'elles 
religion,  ils  se  tâchent  même  lorsqu'on  coupe  vous  éclairent,  et  plus  on  est  éclairé,  plus  on 
le  cou  aux  prêtres  ou  qu'on  les  fusille.  Cela  leur  est  coupable  de  manquer  à  son  devoir.  Peut-être 
paraît  aller  trop  vite.  Mais  ils  ne  veulent  pas  un  jour  reconnaîtrez-vous  la  vérité  de  ce  que 
conduire  la  société  d'après  les  principes  chré-  je  viens  de  vous  dire.  Ce  sera  au  moins  au  jour 
tiens.  Ils  redoutent  toute  démonstration  trop  du  jugement  où  tous  nous  nous  reverrons.  Alors 
ardente  de  la  foi,  toute  parole  enthousiaste,  vous  direz  que  j'avais  raison.  Mais  ce  sera  trop 
Eucore  une  fois,  ayez  donc  le  courage  de  vos  tard.  C'est  pour  éviter  un  tel  malheur  que  je 
convictions,  et  si  vous  êtes  chrétiens,  vivez  en  vous  parle  avec  toute  sincérité  et  liberté,  pré- 
chrétiens, férant  froisser  l'amour  propre  de  quelques-uns 

Enfin,  mes  frères,  beaucoup  ne  font  pas  leurs  pour  qu'ils  ne  soient  point  damnés, 

pàques  parce  qu'ils  ont  des  habitudes  mauvaises  Dieu,   mes  frères,  s'éloigne  des  peuples  qui 

dont  ils  ae  veulent  pas  se  corriger.  Pour  faire  l'abandonnent  ;  il  bénit,  au  contraire,  ceux  qui 

ses  pâques,  il  faut  se  confesser.   Quand  on  se  lui  sont  fidèles.  Vous  connaissez  cette  loi  de 

confesse,  il  ne  suffit  pas  d'avouer  ses  fautes,  il  l'histoire.  A  vous  de  choisir  entre  le  châtiment 

faut  encore  promettre  de  s'en  corriger  et  de  ne  et  la  récompense.  Pour  moi, quel  que  soit  l'en- 

plus  les  commettre  à  l'avenir.  Or,  ceux-là  ne  durcissement  d'un  grand  nombre,  je  demande  à 

le  veulent  pas  faire;  ils  aiment  le  péché,  ils  Dieu  la  bénédiction  et  la  prospérité,  au  nom 

veulent  y   vivre.    Voilà    pourquoi    un   grand  des  justes  qui  vivent  encore  sur  la  terre.  Oui, 

nombre  d'hommes  ne  font  pas  leurs  pâques.  mon  Dieu,  je  le  comprends,  les  méchants,  les 

C'est  la  raison  principale  qui  les  arrête.  Aussi  impies,  les  indifférents,  les  mauvais  chrétiens 

je  ne  veux  que  l'indiquer,  car  quand  on  touche  vous  offensent.   Si  vous  ne  considériez  que  la 

la  plaie  d'un  malade,  cela  lui  fait  mal,  le  lait  grandeur  de  leurs  iniquités,  vous  seriez   irrité 

souffrir,  et,  comme  c'est  la  plaie  de  beaucoup  contre   nous.  Mais  il  y  a  des  justes  aussi  ;  en 

de  cœurs,  j'aurais  à  craindre  que  l'on  ne  me  petit  nombre,  sans  doute;    opprimés,   encore; 

pardonnât  pas  d'avoir  si  bien  découvert  le  mal.  mais  il  y  en  a,  je  les  vois  d'ici  et  vous,  Seigneur, 

L'on  ne  pardonne  guère  à  la  vérité  quand  elle  vous  les  distinguez  mieux  que  moi.   Ces  justes 

pénètre  trop  profondément.  font  leurs  pâques,  ils  se  confessent,  ils  commu- 

Je  dirai  seulement  un  mot  à  ceux  qui  ne  veu-  nient,  ils  viennent  à  la  messe  tous  les  dimanches 

lent  point  sacrifier  leurs  habitudes   mauvaises  et  non  pas  trois  ou  quatre  fois  par  an,  ils   ne 

pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Je  leur  rap-  blasphèment  pas,  en  un  mot  ils  observent  toutes 

pellerai  que  Dieu  j-ugera  chacun  selon  sesœuvres,  vos  volontés  saintes  et,  si  parfois  ils  tombent, 

que  les  bons  seront  récompensés  et  les  méchants  toujours  ils  savent  se  relever.  Gloire,  honneur  à 

punis.  Ils  espèrent  peut-être  se  convertir  plus  eux  dans  ce  jour,  et  à  cause  d'eux,  de   leurs 

tard,  mais  ce  plus  tard  leur  sera  peut-être  aussi  vertus,  de  leurs  mérites,  jo  vous  supplie,  Sei- 

refusé.  Ils  s'exposent  donc  à  la  perte  éternelle  gneur,   d'avoir  pitié  de  nous  dans  le  temps  et 

de  leur  âme.  Car,  encore  une  fois,  c'est  une  surtout  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

faute  très  grave  que  de  ne  pas  faire  ses  pàques,  F.  Lenoir, 

c'est  un  péché  qui  mérite  l'en  fer.  Vous  le  com-  curé   do   Bazaiges. 

prenez,  l'état  des  mauvais  chrétiens  est  peu  ________ 
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DOMINICA    PALMARUM 

ffi.  P.  M4TTHL5  FAERI  OPUS  COHOIOHTJ'M 

CONC  JONES 

1.  Quae  victoriœ  obtinendaj  sint  ante  S.    Commu- 

nionem. 

2.  Anima    Kdèlis    quomodo    as  nus    esse    debcat 

pra-sertim  in  S.  C  mmunione 

3.  Pia  CliriâtiaiiO' uui  exercitia  j.et1  hebdomadam 

sanctam. 

4.  Praeparalio  proxi/na  ad  S.  Communionem. 
S. 'Qnid  s  bi  vebnt  palnue. 

6.  l'uinpa  Cbristi  tiiumtmalis. 

7.  Cn.Sce  triiinapbantis  Clms'i  ingressus. 

8.  Documenta. 

9.  Mvsteria. 

10.  Quomodo  introducendns  m  animam  Christus. 
il.  Processio  fMeluun  cunducensOlnistum  iu  cœ.ej- 

trm  Jerosolymani. 
•12.  Quid     |ioiissiinan     agcndi.m     in     Septimanâ 

sujc  à. 
13.  Vacii  rami  benedicli,  vanis  distribuuntur. 
1,4-.  Praeparatio  ad  S.  Communionem. 
15.  Cum  [ia'nià  obviandum  Cbnsto  patienti  iu  bac 

septimauà. 

CuNCIONIS.I-  -- -  ANALYLIS. 

Qua»    vlctoi'ise    -ol>f  Ineiwlse    »»iiit    antje  S. 
Coinmuiiionem. 

I.  De  negotiis  sœcui;iribus.  —  II.  De  examine  conscientiœ. 
—  III.  De  coutritione.  —  IV.  De  coulessiuue,  —  V.  De 
obstaculis  digrue  communionis. 

Cœdebant  ratnos  de  arùoribus  et  stemebant 
in  via.  Mattb.  xxi. 

Vidimus  arma  deemonis  et  armavimus  nos 
conlra  illum.  Sed  nunc.tempus  peccata  conti- 
tendiet  communionem  percipiendi.  Difticultates 
oportet  vincere  quae  velut  aruiatœ  acies  circurn- 
stant  S.  Eucharistiam,  verum  lignum  vitae. 
Suinamusgladium  cujusramus  hodiernus  ima- 
ginem  praji'ert  et  lias  acies  eooemur  penetrure 
;Ut  vitee  ligno  ,frui  possimus, 

I.  —  Prima  acies  prosternenda  sunt  negotia 
saeeularia.  a  Quolidianis  expcrimentis  disciinus, 
eos  qui  cojiverli  délibérant  tentari  aorius  a 
concupisoentia  carnis,  et  urgeri  gravius  in  ope- 
ribus  luti  qui  l'baraonis  imperium  effugere 
moliuntur,  »  ait  8.  Bern. 

Haie  negotia  causa  sunt  cur  non  pauci  ad 
ultimas  boras  et  nocturnum  tempus  differunt 
confessionena  suam.  Totuin  annum  impen- 
tlunt  cor|»ori  et  corporalibus  negotiis,  animam 
vero  derelinquunl.  Miserere,  vel  semel  inanno, 
auimœ  tua;,  ttt.  contine  et  conijrecja  dispersum 
cor  uum  in  aa/ictUate, ut  placea's  Deo.  Eccle. 
XXX.  Voculus  ad  inensain  principis,  sepositis 
omnibus  negotiis  tuis,  sponte  accederes.  Ntmc 
Domiuus  Deus  vocat  te.  Abraham  lilium  suum 


immolaturus  omnibus  relietis  profectus  est. 
Vocat  nos  Deus  ut  immolemus  cor  nostrum  : 
sequamur  exemplum.  Dominus  venit  Jéru- 
salem vectus  asino  ;  ubi  ad  itinplum  venit,  de 
asino  descendit  ;  relinquamus  et  nos  asinum 
sœcuiarium  ut  in  praesenti  negotio  eum  imi- 
temur. 

II.  —  Secunda  acies  obsidet  examen  conscien- 
tiaj,  ne  rite  fiât  ante  confessionem  ;  uti  sunt 
ceecitas  mentis,  obliviscentia,  ignaviaetincuria, 
lemporis  defectus,  tsedium,  etc.  Sed  vee  titri 
nisi  deprehendas  peccaterum  tuorum  nidurn 
cum  possis.  Accende  lumen  et  quaere  in  corde 
tuo,  ubi  sunt  mulîae  bestiœ  rnpaees,  vulpes, 
martes,  etc.,  qua;  columbas  tuas  dévorant.  Jrn- 
morare  inquisitioni  ut  melius  videas  ;  perquire 
angulos ,  perambula  decem  prœcepta,  etc.  ut 
quod  in  uno  loco  non  deprehendis,<!npreheudas 
in  alio.  Dissipator  villicus  es  :  convoca  omuia 
peccata  tua  et  quœre  quantum  debeant,  id  est, 
quam  multa  et  gravia  siut.  Deduc  animam 
tuam  in  vallem  Josaphat,  id  est  judicii  proprii, 
antequam  ingrediaris  tempbum,  nam  :  Si  nos 
metipsos  dijudicaremus,  non  utique  judicare- 
mur. 

III.  —  Tertia  acies  hostilis  obsidet  contritio- 
nis  actum,  id  est  dolorem  de  peccatis,  eoruin 
que  detestationem  ac  propositum  emendationis,. 
Hœc  acies  est  amor  et  complacentia  pecoati, 
consueludo  peecandi,  duritia  cordis,  desperatio 
emeudatiouis.  Quam  ut  in  fugum  convertis  : 
1°  Agnosce  bene  peccata  tua  et  pone  ea  in  tru- 
tinam.  Quid  diceres  si  quis  te  ita  offendissat 
uti  tu  Deum  et  proximum? 

2°  Indue  sceleribus  tuis  alium  quemadmo— 
dum  Nathan  l'ecit  Davidi,  et  vide  nu  m  ea  in 
illo  probares. 

3°  Cogita  dulcedinem  peccati  aliquando  desi- 
turam  in  amaritudinem. 

4°  Cogita  quantam  tibi  paenam  praeparasti  : 
remorsum  conscientiee,  timorem  judioii,  gehe- 
nnam. 

5°  Si  needum  emollhi  sentias  cor  tuum,  in- 
cipe  dolere,  vel  hoc  ipsum.  quod  dolere  de 
peccatis  nequeas,  quod  tam  durus  sis  ad  peeni- 
tentiam,  tam  laciiis  ad  pecaudum.  Si  non  oll'eFS 
agnum  propeccalo,  saltem  turturem  offeire 
otes. 

IV.  —  Quarta  acies  obsidet  confessionem, 
est  que  pudor  revelandi  peccata  et  timor  cof- 
rectionis  vel  satist'actionis,  etc.  Objioitheec  acies 
\°  Conservaiidum  esse  bonum  nomen  et  licet 
contessarius  ipse  secretum  servare  teneatnr, 
magni  tamen  l'ecienda  est  jaetura  bonae  opinio- 
nis,  praicipue  apud  illum.  Sed  pereat  tempora- 
lis  honor  modo  servetur  seternus  1  Mon  rubes- 
ceres  veuenum  haustum  evomere  :  vome-- 
peccatum  quamvis  cum  confusione,  ad  vitaui 
aiiimai  conservandam. 
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Deiiiiie  confilendo  peccata  tua,  gloriam  tibi 
majorem  paris  quam  confusionem,  vel  apud 
confessorem  ipsum,  qui  dum  aperte  et  sincère 
confiteris,  agnoscit  le  fieri  vel  factum  esse  tiliiim 
Dtd  qui  prius  eras  filius  Diaboli,  et  iliudcertius 
novit  quam  istud.  Quid  obest  Magdalena?  quod 
sciamus  ?am  fuisse  aliquando  peccatricem  ? 
Quid  obest  Mallbaeo  fuisse  publicanum  ? 

2°  Objicit  non  esse  preebendum  maîumexem- 

plum  aut  seandalum  confessant).  Sed  Christus 

volait  detegi  Lazarum  et  si  fœteret,  quiasciebat 

•     fœtorem  illum  cito  abeessurum  ;  ita  eito  tolle- 

tur  maliynus  ille  odor,  n«c  confessario  nocebit. 

HiDC  eadem  illa  acies  suadet  mutare  confes- 
sarium  et  omisso  prudente,  serio  et  noto,  acce- 
dere  ad  ignotum  et  ï-implicem.  Utique  stultus 
esses  qui  talera  ageudi  rationem  haberes  cum 
ageretur  de  medi<;o  corporis  tui.  Deinde  igno- 
tos  1 1  nfessarios  quaerere  sapit  bypocrim.  Sunt 
tamen  casus  in  quibus  mutare  confessarium 
expedit. 

Y.  —  Quinta  acies  sunt  obstacula  quœ  impe- 
diunt  ne  sancta  communio  rite  et  cum  fructu 
fiât.  Jn  ea  acie  stant.  .1°  Peccatum  mortale  cum 
primis  amovendum. 

2°  Peccata  venialia  etiam  et  affectus  inordi- 
nati  ergo  creaturas  :  Hi  enim  soient  impedire 
gustum  etsuavitatem  iliius  mannse. 

.3°  Distractiones  cordis  et  mentis  evagationes. 
Attende  tibi,  cogita  cum  quo  sedeas ,  quid 
sumas,  etc. 

4°  Mundus  seu  pompsa  et  vanitates  ejus,  quas 
tempore  communionis  prsesertim  amoveudse. 
Humilis  est  enim  Cbristus,  et  cum  humilibus 
esse  delectatur. 

3*  Garo  quee  estipsa  refrenanda. 

6°  I)a3mon  ejusque  tentationes  non  solum 
circa  tidem  bujus  Sacramenti,  sed  etiam  circa 
intentionem  communicandi.  Qusere  Dei  glo- 
riam, non  tuam  vel  vanam  satiïfactionem. 


11.  Quù  r«t:one   aiterum,  bvare  quis  possit  ac  do 

beai . 

12.  Magniludo  armais  divini  in  S.  Eocbaris'ià. 

t3.  Cura  nobis  sumi  per   modum  tibi  Cliristus  in 

Eucharist  à  volnerit. 
14.  Mirabilia  u,uœdam  in  Kucharistia,  a  nobis  etiam 

suo  modo  patiacda. 


CONCIONIS  I, 


Analysis. 


FERIA   V.  IN    CŒNA    D0[;1  INI 

CONCIOXES. 

t.  Letio  pedom  quid  doee.-t,  mnndet,  suadeat. 

2.  lu  ituuoms  Eucuarisiise  causa  seu  fines  très. 

3.  Cur  sub   panis    et  vini    speciebus    instituent 

Cdnslu-.  Euchanstiim. 

4.  Ciicurnstantiae     reliquat    institutionis     Eucha- 

Tbtiœ. 

5.  AUribua  Dei  in  S.  Eucbaristiâ  respbndcniia. 

6.  Agni  p^cbalis  esus,  typus  Euchuristùe  sumptae 

a  Cbristianis. 

7.  Judae  ï-alotantis  osculum  quiaam  imitentur. 

8.  Documenta. 

9.  Mystena. 

40.  Cur  lavent  Christus  pedes  dscipulorum. 


I.otlo     pedum     quid     tlo<ueal,    mandet     et 
auadeat. 

I.  Est  exemplum  :  1*  Dominis  ;  Z'  servis  :  3"  paribns.  — 
II.  Documentum  quomoiio  redempti  simus.  —  III.  Praa- 
ceptum  peragentLe  pœnitentiœ. 

Exemplum  dedi  voàis,  ut  quem  admodum  ego 
feci,  ita  et  vos  faciatis.  Joan.  xm. 

Exemplum  dédit  nobis  Dominus  dum  prseivit 
nobis  in  opère  humilitatis,  nullis  rétro  sœculis 
audito.  Documentum  addidit,  dum  instruxil 
nos  eâ  caeremoniâ  quid  nostrae  causa  salutis 
feceril.  Prœceptum  etiam  dédit,  dum  eo  facto 
tacito,  prœscribit  legem  pœnitentiae  et  disposi- 
tionem  necessariam  ad  sanctam  communio- 
nem. 

I.  Dédit  exemplum  dominis  nt  sciant  pruden- 
ter  sese  gerere  erga  suos  subditos.  1°  Memores 
siot  humilitatis  nec  despiciant  pauperes  et  sub- 
ditos suos,  sed  condescendant  illis.  Ecce  enim 
Dei  Filius  incipit  servire  servis  suis ,  genua 
coram  eis  submittit  et  lavât  pedes  eorum.  Quid 
superbis  terra  et  cinis,  videns  Deum  tuum  adeo 
se  dimittere?  Quod  exemplum  quamplurimi  ter- 
ras domini  imitari  magnâ  œmulatione  studue- 
runt.  In  primis  Romani  Pontitices,  etc. 

2°  Memores  sint  paternae  sollicitudinis,  ut 
prospiciant  iisdem  subditis  et  pauperibus  de 
rébus  necessarûs,  adsint  in  adversis  etc. 

3°  Memores  sint  débitée  correctionis,  cum  in- 
digebunt  subditi;  suavi  admonitione  eorum 
errores  abluent  :  non  abradant  cutem. 

Dédit  exemplum  servis,  ut  industrie  et  soler- 
ter  servitia  sua  obeant.  1°  Christus  surrexit  a 
cœna  ;  servi  omnia  deserant  libenter  ut  exe- 
quantur  jussa.  2<>  Posuit  vestimenta  sua;  pari 
modo  servus  quod  agit  serio  agat,  tanquam 
redditurus  rationem  .  3°  Precinxit  se  linteo  : 
facient  boc  servi  si  candide  et  sincère,  non 
ficte  et  au  oculum  serviant.  4°  Misit  aquam  in 
pelvim  :  ita  etiam  servi,  décore  et  industrie 
omnia  sua  peragant,ac  si  essent  propria.  5°  Lavit 
pedes  discipulorum  :  subditi  non  detrectent 
obire  munera  licet  vilia.  6e  Exlersit  linteo, 
quod  etiam  facient  servi  si  dominurum  famam, 
etc.pro  viribus  defenderint. 

Dédit  exemplum  paribus  ut  mnluse  Charitatis 
officia  alter  alteri  exhibeat.  Et  vos  dtbetis  alter 
alterius  lavare  pedes,  Id  est  defectus  et  peccata 
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proximorum  quodammodo  abstergere,  compa- 
tiendo,  leniter  instiluendo,  fraternarn  correc- 
tionem  adhibendo,  pro  ipsis  orando,  etc.  Aller 
alterius  enera  portât?  et  sic  adirnplebitis  legun 
Christi  :  ad  Gai.  VI.  Christus  Judœ  ipsius  pedes 
lavit  et  alistersit. 

IL  —  Documentum  omnibus  et  singulisut  in- 
telligeremus  quid  et  quantum  fecerit  noshae 
redemptionis  gratià.  Hœc  lotio  nobiliorem 
adma.bravit  quâ  lavit  nos  a  peccatis  nostris  in 
sanguine  suo.  Apoc.  i.  1°  Surrexit  a  Cœna  pro- 
diens  e  sinu  Patris.  2°  Posuit  vestimenta,  tegens 
gloriam  et  majestatcm  divinam.  3°  Linleo  se 
pracinxit,  se  carne  mortali  vestiens.  4°  Misit 
aquam  in  pelviua,  seu  sanguinem  suum,in  Cir- 
cumcisione,  în  agonia,  etc.  5»  Lavit  pedes  nos- 
tros  ,  oflereos  sanguinem  suum  pro  peccatis 
nostris.  6°  Extersit  linteo,  in  se  sordes  omnium 
transferens  ut  expiaret.  Vere  languores  nostros 
ipsetulit,  etc.  Isa.  lui. 

III.  —  Prœceptum  peragendee  pœnilentiee 
dédit  omnibus  accessuris  ad  mensam  Eucharis- 
tiae  :  siquidem  lotionem  hanc  peregit  ante  ins- 
titutionem  Eucharistia?.  Mox  inslituit  examen 
conscieucia?  iuter  discipulos  dicens  :  Unus  ves- 
trum  me  traditurus  est.  Uude  cœperuût  singuli 
se  disquirere  :  Num  quid  ego  ?  Sed  quod  estillud 
examen?  quae  ablutio?  1°  Surgit  Cbristus  a 
eœna,  surge  et  tu  peccator  a  peccatorum  con- 
vivio.  Cum  quo  eriicn  cœnas?  cum  Juda,  cum 
diabolo.  Unus  ex  vobis  diabolus  est.  2°  Ponit 
vestimenta  sua.  Depone  tu  peccata  tua  in  au- 
rem  confessarii.  3°  Linteo  se  preecinxit.  Facit 
hoc  idem  peccator,  proponendo  firmiler  vilae 
emendationem.  4°  Misit  aquam  in  pelvirn. 
Milte  aquam,  lacrymas  contritionis.  5°  Lavit 
pedes  discipulorum.  Facit  boc  sacerdos  qui  le 
absolvit,  facistu  etiamcum  lesacerdotiabluen- 
dura  praebes.  6°  Extersit  linteo  :  quod  facis 
satisi'aciendo. 


IN  DIE  PARASCEVES.  FASSIO  D.  N.  J.  C. 

CONClûNES 

1.  Duodecim   fasciculi    cruciatum    passionis    Do- 

minicœ. 

2.  Fontes  dolorum  Christi  externorum  etinterno- 

rum. 

3.  Cau-aî  passionis  Chr  sti. 

4.  De  circumstantiis  passion^  D  minicae. 

5.  Quornodo    per   Dominai    pa>sionem  reformalus 

sit  bomitiis  iutelli  ctus. 

6.  Quornodo  per  eamdeui  Patsionetn  reformata  sit 

VOiUtitilh. 

7.  Septem  Christi  verbi  tolidem  antidota   contra 

ee,iteai  v:i ia  capitalia 

8.  Mysteria  passionis  singulatirn  expoeuntur,  44§§ 

seu  cuucionibus. 


H 


Figurae  pass;oms,  Jo  fph,  Jonas,  serpeng  an'i- 

qins,  Samson,  etc. 
Stptem  Chr  sti  verba  totidetn  doctrinae  ar;!  :w 

Jibeialmm. 
Chris  us  spinis  coronatus,  velut  sponsus,  Lapti- 
zat;s,  victor,  îex,  viciima,  conviva. 
42.  Ludus  eo  onaiion  s  Christi  quid  demonstret. 
13.  Flores  decerpendi  e  passione  Domini. 


Concionis  I.  —  Analysis  brevissima. 

Duodecim    fasciculi     cruciatum     passionis 
Oominicae. 


I   PARS. 

I.  —  Valedictum  matri.  — IL  Venditio  :  1» 
Ipsa  in  se  ;  2.  Pretium  ;  3.  Persona  vendita  ;  4. 
Venditor;  5.  Emptores.  —  III.  Mœstitia  in 
borlo.  Ejus  signum  :  1°  Confessio  tristitiae;  2. 
Pavor  et  avulsio.  ac  reversio  ;  3.  Lamentabilis 
oratio  ;  4.  Angeli  conforlatio  ;  5.  Sudor  san- 
guineus.  —  IV.  Desertio  omnimoda  :  I.  Ab om- 
nibus discipulis  :  2.  A  neuante  Petro  ;  3.  A 
suspenso  Juda  ;  4.  A  Deo  ;  5.  A  seipso.  —  V. 
Crudelitas  Judaeorum  etGentilium:  Expropria 
libidine  ei  multa  supplicia  irrngarunt,  uti  est  ; 
1.  Ligatio  ;  2.  Tractatio  ad  tribunalia  ;  3.  Com- 
meutum  accusationum  ;  4.  Velatio  faciei,  cola- 
pbi,  palinse,  sputa.  —  VI.  Comparatio  Christi 
cum  Barabbâ,  quse  fuit  maximi  doloris  :  1.  ra- 
tione personas  Barabbse  ;  2.  Ratione  eligentium  ; 
3  Ratione  fraudis  ;  4.  Piatione  aliorum  captivo- 
rum  ;  5.  Ratione  contemptus. 

n  PARS. 

VIL  —  Flagellatio  Christi  continens:  1.  In- 
signem  injuriam  ;  2.  lûgentem  ignominiam  ; 
3.  Pudorem  maximum  ;  4.  Dolorem  acutissi- 
mum.  —  VIII.  Coronatio  continens  :  1.  Diabo- 
licam  invenlionem  ;  2.  Insanam  ministrorum 
libidinem;  3.  Dolorem  inœstimabilem  ;  4.  Con- 
temptum  inauditum.  —  IX.  Bajulatio  Qrucis 
continens  :  lo  Grave  pondus  ;  2.  Horrorem 
mortis  ;  3.  Multam  contumeliam  ;  4.  Multam 
confusionem.  —  X.  Crncilixio,  in  qua,  1  Exui- 
tur  ;  2.  Prosteroitur  ;  3.  Crux  erigitur,  :  ubi 
considéra  ignominiam,  cruciatum,  societatem 
lalronum.  —  XL  Insnltatio  crucifixo  facta  : 
4o  Illudunt;  2.  Fel  otferunt  ei  acetum  acer- 
bum  ;  3.  Vestes  dividunt;  4-  ftlortem  afferuDt 
acerbam.  —  XII.  Praeseutia  cuatris. 

L'Abbé  Z.  J. 
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INSTRUCTIONS  FOUR  LE  CARÊME 


SEMAINE  SAINTE  (0 

LE     J  £  M>  1     S.VIX'Ï 

Vent  te,  comedite  pctnem  et 
blbile  viniun  quod  miscui 
lotis. 

Il  est  des  jours  si  éloquents  par  eux-mêmes, 
que  l'orateur  sacré  devrait  se  taire  et  laisser  les 
tidèlesà  la  ferveur  de  la  prière,  aux  embrase- 
ments de  la  méditation,  aux  tendres  élans  delà 
charité.  Le  jeudi-saint  est  de  ce  nombre:  il  est 
beau,  en  effet,  le  jour  où  le  Sauveur,  sachant 
qu'il  va  passerdece  monde  àson  Père, donneà  ses 
apôtres,  et,  dans  leur  personne,  à  tous  ses  en- 
fants, le  gage  suprême  de  son  amour  ;  il  est 
beau  par  les  souvenirs  qu'il  rappelle,  par  la  re- 
connaissance qu'il  inspire,  par  les  devoirs  qu'il 
impose.  L'âme  chrétienne,  en  présence  de  ses 
amabilités  et  de  ses  tendresses,  s'épanche  avec 
joie  devant  Dieu  ;  l'esprit  se  plaît  aux  actes 
d'une  loi  tendre  ;  le  cœur,  aux  soupirs  d'une 
brûlante  affection.  Loin  de  nous  donc  la  pensée 
de  vous  instruire  ou  de  vous  exhorter;  nous 
voulons  seulement  unir  notre  âme  à  vos  âmes, nos 
îrières  à  vos  prières,  apporter  avec  vous  nos 
lommages  aux  pieds  de  Dieu  en  racontant  ses 
bienfaits. 

Quelle  intelligence  saurait  jamais  comprendre 
Tétendue  des  grâces  du  Seigneur?  Quelle  langue 
pourrait  célébrer  dignement  les  effusions  de  son 
Cœur  divin  ?  Quelle  voix  pourrait  exaller  suffi- 
samment les  magnificences  de  sa  libéralité  ? 
Certes,  quand  j'aurais  les  lèvres  d'un  ange  et 
l'âme  d'un  séraphin,  est-ce  que  je  pourrais 
jamais  atteindre  jusqu'à  ceshauteurs  sublimes? 
Résignons-nous,  malgré  les  splendeurs  dont  la 
foi  illumine  nos  intelligences,  résignons-nous  à 
ne  concevoir,  de  la  divine  Eucharistie,  que  (.tes 
idées  bien  imparfaites  ;  et,  moi  qui  vous  parle, 
il  faut  que  je  me  résigne,  malgré  les  ressources 
du  langage  humain,  à  ne  vous  dire  que  bien 
imparfaitement  le  peu  que  nous  en  savons. 

Pour  entendre  le  don  que  nous  fait  Jésus- 
Christ,  de  sa  chair  à  manger  et  de  son  sang  à 
boire,  considérons  par  ordre  et  dans  leur  pro- 
gression ascendante  les  dons  de  Dieu  à  l'hu- 
manité. 

Dieu  ne  doit  rien  à  l'homme,  rien,  pas  même 
l'existence.  S'il  se  décide  â  créer,  la  création  n'est 
pas  nécessaire  à  sa  gloire  ;  la  création  des  êtres 

(1)  Nous  donnons,  pour  les  exercices  de  la  semaine 
sainte,  quatre  instructions  très-courtes,  pour  que  dos 
abonnés  puissent  choisir,  suivant  les  besoins  spirituels  de 
kur  paroisse. 


qu'il  appelle  à  la  vie  ne  lui  impose  pa3  d'autre 
conseil  que  le  conseil  de  sa  sagesse,  et,  s'il  lui 
plaît,  les  inspirations  de  sa  bonté.  Cependant 
quel  père,  je  dis  plus,  quelle  mère  a  jamais 
éprouvé,  pour  sa  progéniture,  ses  ineffables 
comp'aisances  envers  ses  enfants!  D'abord, 
clans  l'ordre  de  la  nature,  il  nous  donne  nous- 
mème  à  nous-même  ;  il  nous  bâtit  ce  corps 
si  admirablement  constitué,  il  nous  insuffle 
celte  âme  si  belle,  que  si  nous  l'avions  vue,  nous 
ne  pourrions  plus  vivre  dans  les  informités  de 
la  terre.  Après  nous  avoir  donné  nous-même  à 
nous-même,  il  superpose,  à  la  nature,  l'ordre 
de  grâce,  il  surajoute  les  privilèges  de  l'inno- 
cence et  de  l'immortalité.  Ce  n'est  pas  encore 
assez  ;  après  avoir  comblé  la  nature  de  grâces, 
il  nous  érige  un  trône  et  nous  donne  un  empire, 
le  monde.  Toutes  les  créatures  nous  doivent  la 
subordination,  le  service  et  l'obéissance.  Aux 
astres,  il  a  été  dit  :  Répandez  votre  douce 
lumière,  versez  votre  douce  chaleur  ;  à  la  terre: 
Ouvre  ton  sein  et  prodigue  à  l'homme  tes  bien- 
faits ;  à  la  rosée:  Porte  la  fécondité  partout;  aux 
plantes  :  Croissez  ;  aux  animaux  :  Soyez  les  ser- 
viteurs de  l'homme. 

L'homme  est  riche,  grand,  puissant,  mais 
faible  :  saura-t-il  porter  dignement  le  sceptre 
de  l'autorité  ?  Dieu  n'ignore  point  la  faiblesse 
de  l'homme  ;  il  dit  donc  à  ses  anges:  Allez  le 
servir,  éloignez  de  lui  les  dangers  ;  portez 
devant  lui  le  flambeau  des  vertus,  et  ramenez- 
le  moi  un  jour  dans  le  royaume  de  l'éternelle 
gloire.  Et  les  anges  obéissent  au  commandement 
du  Seigneur. 

L'homme  tombe  ;  il  tombe,  cet  être  si 
grand  ;  il  tombe,  ce  roi  de  la  création  ;  il  tombe, 
cet  enfant  chéri  de  Dieu  et  protégé  des  anges. 
Il  s'en  va  pendant  quatre  mille  ans,  marchant 
à  la  tremblante  lumière  de  vérilés  qu'il  cor- 
rompt, s'enfonçant  chaque  jour  d'un  degré  dans 
l'abîme  de  ses  infamies.  C'en  est  fait,  pensez- 
vous  ;  l'homme  sera  anéanti,  sinon  par  la  colère 
de  Dieu,  du  moins  par  ses  propres  vices.  Au 
lieu  d'appesantir,  sur  le  coupable,  son  bras  ven- 
geur, Dieu  prépare,  au  contraire,  dans  les  se- 
crets ineffables  de  sa  miséricorde,  les  incompa- 
rables bienfaits  de  la  Rédemption. 

Voilà  donc  que  les  Cieux  s'abaissent,  la  terre 
enfante  son  Sauveur  ;  nous  aurons  Dieu  avec 
nous  sur  la  terre,  et  Jésus-Christ  sera,  dans 
cette  terre  d'exil,  le  compagnon  de  notre  pèle- 
rinage. Elle  est  si  dure,  cette  vie,  si  pénible, 
parfois  si  pleine  d'angoisses.  Consolez-vous  : 
Jésus  fait  avec  nous  ce  voyage  ;  il  est  notre 
compagnon,  notre  ami,  notre  frère  compatis- 
sant; il  nous  fortifie  par  l'encoui-cigxment  de 
ses  paroles  et  de  ses  exemples. 

Ce  sera  tout  sans  doute? —  Ne  le  croyez 
point.  Etre  notre  compagnon,  notre  ami,  notre 
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frère,  ce  nVst  pas  assez  pour  l'amour  de-Jésus; 
il  veut  encore  être  notre  serviteur.  A  ceux  qui  ont 
faim,  il  donne  à  manger;  à  ceux  qui  ont  soif,  il 
donne  à  bail  . ,  à  ses  disciples,  il  lave  les  pieds; 
il  ne  manifeste  sa  divine  grandeur  que  par  des 
miracles  de  tendresse  et  d'humilité.  Mais  tout 
ceci  est  pour  le  corps,  et  l'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain:  qtf'aura  donc  l'âme?  Attentif 
à  nos  esprits,  Jésus  découvre  de  plus  en  plus  la 
vérité  de  Dieu  ;  à  nos  cœurs,  il  offre,  comme 
supplément  à  la  loi  divine,  des  conseils  de  su- 
blime perfection  ;  à  nos  forces,  il  départ  les 
secours  de  la  grâce  ;  et  ces  dons  se  continueront 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  par  le  ministère  de  son 
Eglise,  qui  sera,  en  son  lieu  et  place,  notre 
humble  servante.  Quel  eœur  eût  ose  élever  si 
haut  ses  espérances  ? 

Ce  n'est  cependant  point  encore  assez  pour  le 
divin  Amour.  Un  abîme  noss  sépare  de  Dieu  ; 
cet  abîme,  c'est  le  péché  qui  le  creuse.  Oui  le 
comblera  ?  Le  corps  d'une  victime,  et  cette  vic- 
time, c'est  le  corps  meurtri  de  TIIomme-Dieu. 
Jésus,  le  bon  Jésus,  monte  donc  sur  la  croix, 
endure  amoureusement  toutes  les  soulïrances, 
boit  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  l'opprobe,  et 
communique  à  ses  douleurs  le  prix  infini  que 
réclame  inexorablement  la  justice  de  son  Père. 
Vous  êtes  rachetés  maintenant  ;  de  la  main  de 
l'ange  tombe  ce  glaive  enflammé  qui  vous 
interdisait  l'entrée  du  paradis.  Réjouissez- vous 
donc  ;  vous  allez  retrouver  le  bonheur,  même 
ici-bas  ;  je  veux  dire  le  bonheur  de  l'âme  satis- 
faite, les  joies  de  l'innocence  devant  Dieu,  la 
paix  du  cœur. 

Je  n'ai  rien  dit  encore.  Jésus  nous  aime  tantl 
il  veut  donner  toujours.  Et  quoi  donc,  ô  mon 
Dieu  ?  Allez-yous  révéler  à  ma  foi  de  nouveaux 
mystères?  proposer  à  mon  cœur  quelque  vertu 
plus  éraiuente  ?  armer  mon  bras  d'un  pouvoir 
miraculeux  ?  Quel  sera  donc  votre  nouveau 
bienfait?  Langue  humaine,  tais-toi  ;  tu  ne  sau- 
rais nommer  ce  nouveau  don  ;  intelligence 
humaine,  confonds-toi,  tu  ne  saurais  soupçon- 
ner ces  merveilles  ;  et  toi,  ô  mon  cœur,  réprime 
tes  élanb,  car  tu  ne  saurais  rien  découvrir. 
Ecoute  donc,  ô  homme  !  Cieux,  «oyez  attentifs; 
et  toi,  terre,  prête  l'oreille.  La  voix  divine  pane, 
elle  nous  dit  :  «  Prenez,  mangez,  buvez;  ceci 
est  mou  corps,  ceci  est  mon  sang  ;  mon  corps 
sera  votre  nourriture,  mon  sang  votre  breu- 
vage ;  je  vous  rassasierai  de  la  chair  et  du  sang 
de  notre  Dieu.  »  Arrière  donc  maintenant,  ali- 
ments terrestres!  le  ciel  se  répand  en  rosée 
divine;  Dieu  se  donne  en  aliment  à  l'homme  ; 
le  Créateur  et  le  Rédempteur  s'inr.orporent  à  la 
créature.  Nous  voilà  plus  heureux  que  les  bien- 
heureux du  ciel. 

Et  nous,  trop  heureux  chrétiens  qui  vous  pré- 
sentiez ce  matin  au  divin  banquet,  tressaille/. 


maintenant  d'allégresse.  Sons  ces  voiles  qui  la 
dérobent  à  vos  regards,  réside  en  sa  plénitude, 
l'IIomme-Dieu.  Les  espèces  ne  sont  que  la  ma- 
tière de  son  sacrifice,  ce  par  quoi  la  divinité 
entre  en  nous  et  nous  identifie  à  elle.  Jésus 
est  notre  chef,  nous  sommes  ses  membres:  son 
corps  est  notre  corps,  son  sang  coule  dans  nos 
veines  ;  vous  possédez  maintenant  le  Dieu  glo- 
rieux de  la  bienheureuse  éternité  ;  ce  Dieu  est 
en  vous,  il  veut  être  vous.  Jouissez,  ah  !  jouissez 
de  votre  bonheur,  et  puisse  le  péché  ne  point 
troubler  l'inaltérable  joie  de  vos  consciences. 

Pour  vous,  chrétiens,  qui  avez  laissé  vide 
votre  place  à  la  table  sainte  où  Jésus  vous 
attend,  hâtez-vous  d'écouter  cette  voix  qui  vous 
crie:  Venue,  comedùe,  bibite.  Et  s'il  y  avait, 
parmi  vous,  des  âmes  ingrates  et  rebelles  qui 
veuillent  résister  toujours  à  la  tendre  invitation 
qui  les  presse,  qu'elles  pleurentsur  elles-mêmes, 
qu'elles  se  lamentent ,  qu'elles  versent  des 
larmes  de  sang;  elles  sont  déjà  jugées,  ou 
plutôt,  elles  se  jugent  elles-mêmes;  rien  ne 
pourra  les  soustraire  aux  vengeances  du  doux 
Sauveur  qu'elles  outragent  dans  sa  douceur 
même. 

O  mon  Jésus  !  remplissez,  je  vous  en  conjure, 
remplissez  de  l'abondance  de  vos  dons,  ces 
cœurs  qui  vous  ont  choisis  pour  vos  tabernacles  ; 
faites  régner  en  eux  cette  douce  paix,  cette  joie 
pure,  ce  bonheur  sans  égal  que  vous  avez 
réservé  à  ceux  qui  vous  aiment  et  qui  vous 
possèdent  dans  le  sacrement  de  votre  amour. 
Changez  aussi,  oh  !  changez,  je  vous  en  sup- 
plie, les  dispositions  de  ces  âmes  qui  résis- 
tent à  notre  appel,  et  puissions-nous,  après 
nous  être  rencontrés  tous  à  votre  divin  banquet, 
nous  retrouver  tous  assis  à  l'ineffable  banquet 
des  cieux.  Ainsi  soit-il. 


VENDREDI SAffWX 

ù  l'oClce  du  mutin,  le  pi'ôti-o  teuuat  1«  rvolx 
sur  l'autel. 

Ecce  liçjnion  crucis. 

Je  n'en  puis  plus,  mes  frères:  mes  forces 
trahissent  mon  courage,  le  desespoir  me  gagne. 
J'ai  parlé  en  vain  jusqu'ici  à  plusieurs;  il  faut 
pourtant  que  je  parle  encore,  il  faut  que  je 
lasse  un  dernier  appel,  un  effort  suprême;  ou 
plutôt,  il  faut  que  je  laisse  Jésus  crucifié  vous 
appeler  lui-même  par  la  bouche  de  ses  bles- 
sures, vous  appeler  devant  son  tribunal,  vous 
convier  au  banquet  de  l'Eucharistie. 

Le  voilà,  ce  bon  Sauveur  ;   le  voilà  sous  vos 
yeux,  sur  la  croix.  Voyez,    son  Iront  porto 
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une  couronne  d'épines  ;  ses  lèvres  sont  abreu- 
-  de  fiel  et  de  vinaigre;  ses  pieds,  ses  mains, 
sont  percés  de  gros  clous  ;  son  côlé  est 
ouvert  d'un  coup  de  lanf'e;  son  corps  tout 
entier  n'est  qu'une  plaie,  son  âme  sera  jus- 
qu'à la  fin  abîmée  dans  une  mer  d'angoisses. 
Est-il  une  douleur  semblable  à  la  sienne? 
û  vous  !  qui  en  êtes  témoins,  répondez. 

Voilà  bien  la  victime  :  mais  où  sont  mainte- 
uant  les  bourreaux  ?  Les  bourreaux  !  Ils  sont 
parmi  vous,  mes  frères.  Les  bourreaux,  ce  sont 
ces  hommes  qui  ont  oublié  Dieu,  ces  hommes 
qui  attachent  comme  l'animal  leurs  regards  à  la 
terre,  ces  hommes  qui  s'abandonnent  à  tous  les 
désirs  déréglés  de  leur  cœur,  ces  hommes  qui  sont 
assez  faibles  pour  commettre  l'iniquité  et  assez 
forts  pour  n'en  point  demander  pardon.  Les 
bourreaux  l  ce  sont  les  femmes  infidèles  qui 
déshonorent  la  couche  nuptiale,  les  femmes  légè- 
res dont  l'impudence  ou  la  malice  sont  recueil 
de  l'innocence,  les  femmes  sans  cœur  qui  lais- 
sent grandir  leurs  enfants  dans  l'indifférence, 
les  femmes  sans  prudence  qui  dissipent  en  luxe 
ou  en  sensualités  l'avenir  de  leur  famille.  Les 
bourreaux!  ce  sout  les  jeunes  gens  qui  se  livrent 
à  des  amusemeuts  périlleux,  à  des  maneuvres 
coupables,  à  des  relations  criminelles,  à  des 
excès  sans  nom.  Les  bourreaux  1  c'est  ce  peuple 
aveugle  et  ingrat  qui  crie  :  Non,  non  1  nous 
n'en  voulons  point  ;  donnez-nous  plutôt  Bar- 
rabas, Barrabas  l'impudique,  Barrabas  le 
séditieux,  Barrabas  l'assassin;  crucifiez  Jésus, 
Jésus  le  Dieu  de  pureté,  Jésus  le  Dieu  de  l'obéis- 
sance, Jésus  le  Dieu  d'amour,  de  charité,  de 
dévouement,  de  sacrifice,  crucifiez-le,  cruci- 
fiez-le! 

Vos  vœux  sont  acomplis,  bourreaux.  Jésus 
est  crucifié,  Jésus  soutire,  Jésus  meurt  en  croix. 
Le  voilà,  le  voilà!  regardez-le,  regardez  votre: 
victime,  et  puisse  cette  vue  attendrir  vos 
cœurs.  Eh  quoi  !  ce  spectacle  exciterait-il  votre 
pitié  ?  Ferait-il  courir  sur  vos  membres  le  frisson 
de  l'eflroi  !  Rassurez-vous  ;  il  ne  veut  point  se 
venger,  le  bon  Jésus  1  11  ne  veut  point  lancer, 
contre  ses  assassins,  la  légion  des  anges  exter- 
minateurs. Oh  non  !  écoutez  plutôt  :  ses  lèvres 
frémissent;  il  va  parler.  Et  que  dit-il?  Un 
mot,  un  seul  mot  :  Sitio,  j'ai  soif.  J'ai  soif  de 
ton  âme,  chrétien  rebelle  qui,  après  avoir 
péché,  refuse  de  venir  au  tribunal  de  la  miséri- 
corde ;  j'ai  soif  de  ton  âme,  chrétien  pervers,  qui 
t'égares  obstinément  dans  les  sentiers  du  vice  : 
j'ai  soif  de  ton  âme,  chrétien  trop  faible,  qui 
après  avoir  brisé  la  chaîne  de  tes  prévari- 
cations, hésites  toujours  dans  la  voie  des  com- 
mandements ;  j'ai  soif  de  ton  âme,  chrétien  très 
peu  fidèle,  qui  devrais  briller  de  tout  l'éclat  du 
mérite  et  te  contentes  toujours  des  plus  faciles 
vertus  ;  j'ai  soif  de  vous  toutes,  âmes  chéries 


créées  à  mon  image, purifiées  par  mon  sang;  j'ai 
soif  de  votre  salut,  de  votre  bonheur,  de  votre 
gloire.  Pourquoi  ne  pas  me  désaltérer  avec  les 
larmes  de  votre  pénitence  et  le  "vin  géné- 
reux d'une  vie  toute  chrétienne?  Irriterez-vous 
encore  longtemps  ma  soif  avec  tous  les  poisons 
du  péché,  avec  toutes  les  amertumes  du 
crime  ? 

Mais,  ô  douleur  !  sa  face  auguste  pâlit,  so* 
front  s'incline,  tout  est  consommé,  il  se  meurt^ 
il  est  mort.  Soleil,  voile  ton  éclat;  terre,  trem- 
ble sur  ta  base  ;  rochers,  brisez-vous;  morts, 
ressuscitez,  et  que  l'univers  en  deuil  pleure  la 
mort  du  Fils  de  Dieu. 

Et  vous,  chrétiens,  donnerez-vous  des  larmes 
à  ce  cruel  trépas?  Non,  non;  ne  pleurez  pas 
sur  Jésus,  mort' pour  vos  péchés;  pleurez  plutôt 
sur  vous,  pécheurs,  et  sur  vos  enfants,  imita- 
teurs trop  fidèles  de  pères  impénitents;  pleurez 
sur  vous,  bourreaux  de  Jésus-Christ,  qui  re- 
dressez en  ce  moment  la  croix  du  Galvaire;  sur 
vous  que  le  dédain  de  la  parole  sainte  et  l'abus 
des  plus  grandes  grâces  plongera  peut-être 
pour  toujours  en  enfer.  Pleurez  sur  vous  et  vos 
enfants,  que  vos  exemples  pervertissent,  et  que 
nous  voyons,  a  peine  admis  à  la  table  sainte, 
trahir  indignement  Jésus,  comme  s'ils  étaient 
les  fils  de  Judas. 

Et  moi  aussi,  moi,  votre  pasteur,  moi  qui 
désirais  si  vivement  présenter  au  bon  Sauveur 
vos  âmes  purifiées,  je  pleurerai  sur  moi-même. 
Je  n'ai  peut-être  pas  assez  prié  pour  votre 
salut,  pas  assez  travaillé  et  souffert  pour  votre 
conversion.  Je  pleurerai  donc,  oh  oui  !  je 
pleurerai  votre  impénitenoe  et  encore  mes 
larmes  n'adouciront  point  l'amertume  de  mon 
âme. 

Nous  allons,  mes  frères,  déposer  là  ce  cru- 
cifix, nous  allons  l'offrir  à  vos  adorations.  Venez, 
âmes:  chrétiennes,  venez  lui  donner  le  baiser 
de  l'amour,  venez  poser  vos  lèvres  sur  son 
front  pour  effacer  les  traces  sanglantes  de  la 
couronne  d'épines;  venez  baiser  tendrement  se3 
pieds,  ses  mains,  son  côté,  pour  enlever,  s'il  se 
peut,  toutes  ses  douleurs,  ou  du  moins,  vous  en 
approprier  les  grâces  qui  coulent  avec  les 
gouttes  de  son  sang;  venez,  oh  oui,  venez.  Et 
vous,  pécheurs,  s'il  en  est  qui  résistent  en- 
core, venez  donner  à  Jésus  le  baiser  de  récon- 
ciliation, le  baiser  de  la  conversion  et  du  re- 
pentir. Mais,  je  vous  en  supplie,  je  vous  en 
conjure,  ne  portez  pas  l'audace  de  la  per- 
fidie jusqu'à  l'insulter  sur  la  Croix,  jusqu'à 
lui  donner  le  baiser  de  Judas,  le  baise?  de  l'hy- 
pocrisie et  de  la  trahison. 


Il 
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SSarie  an  pied  do  la  croix. 

Stnbat  juxta  crucem  Jesu 
Mater  ejus. 

Les  lois  divines  et  humaines  admettent  deux 
sortes  de  paternité  :  la  paternité  de  nature  et 
la  paternité  d'adoption.  La  paternité  de  nature 
a  son  principe  dans  la  fécondité  naturelle  de 
l'être  ;  la  paternité  d'adoption,  dans  la  fécondité 
mystérieuse  de  l'amour  ;  car  la  charité  aussi 
est  féconde,  et  quand  la  nature  ne  donne  pas 
d'enfants,  la  charité  s'en  crée  par  le  cœur  :  elle 
les  porte  pour  ainsi  dire  dans  ses  entrailles,elle 
les  alimente  dans  son  sein  et  l'amour  qui  adopte 
vient  au  secours  de  la  nature  qui  fait  défaut. 

Ces  deux  sortes  de  paternité  se  trouvent  en 
Dieu  comme  en  leur  propre  principe.  Il  est,  par 
nature,  le  Père  de  son  Verbe  qu'il  engendre  de 
sa  substance  de  toute  éternité,  il  est,  par  adop- 
tion, le  père  des  hommes  qu'il  a  fait  naître  de 
son  amour  dans  le  temps.  Et  il  est  d'autant  plus 
vrai  que  les  enfants  adoptifs  de  Dieu  naissent 
de  son  amour,  qu'il  n'a  pas  à  chercher  comme 
les  pères  de  ce  monde,  une  paternité  d'adoption 
pour  suppléer  au  défaut  de  la  paternité  natu- 
relle, puisque,  par  nature,  il  est  déjà  de  toute 
éternité  père  d  un  fils  égal  à  lui,  splendeur  de 
sa  gloire  et  image  de  sa  substance  ;  il  ne 
recherche  donc  une  paternité  nouvelle  que  pour 
répandre  le3  richesses  de  sa  bonté. 

Or,  cette  adoption  que  Dieu  fait  de  nous  po«r 
ses  enfants  est  tout  à  la  fois  la  base,  le  modèle 
et  la  règle  de  notre  adoption  comme  enfants  de 
Marie. 

En  effet,  si  l'on  considère  attentivement  l'éco- 
nomie du  mystère  de  la  Rédemption,  on  y  voit 
d'une  manière  évidente  que  le  Père  éternel  a 
voulu  associer  iMarie  à  tout  ce  qui  tendait  à 
l'accomplissement  et  à  la  consommation  de 
cette  œuvre  ineffable  de  sa  miséricorde  et  de 
son  amour.  Aussi,  Albert-le-Grand  appelle  Ma- 
rie la  «  coopératiïce  de  la  Rédemption,  »  adju- 
trix  redemptionis  ;  le  cardinal  Hugues  la  nomme 
la  «  compagne  du  Très  Haut  dans  la  grande 
affaire  de  notre  salut,  »  adjutorium  Altissîmi, 
causa  salutis  ;  saint  Laurent  Justinien  dit  qu'elle 
est  la  «réparatrice  du  siècle,  »  reparatio  sœculi; 
et  un  grand  nombre  de  saints  Pères,  comme  le 
remarque  Arnobe,  donnent  très  souvent  à  Ma- 
rie des  titres  qui,  rigoureusement,  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  Jésus-Christ,  comme  Rédemp- 
teur. 

Une  fois  supposé  ce  libre  dessein  de  la  sa- 
gesse et  de  l'amour  de  Dieu,  de  s'associer  uue 
femme  pour  racheter  l'homme,  comme  le  dé- 
mon s'en  était  associé  une  pour  le  perdre,  il  est 
clair  que  le  Père  éternel,  pour  s'en  assurer  le 
concours  dans  une  œuvre  si  sublime,  a  dû  l'éle- 
ver jusqu'à  lui,  et,  autant  que  le  comportait  la 


condition  d'une  simple  créature,  lui  communi- 
quer la  fécondité  de  son  amour,  aussi  bien  que 
la  fécondité  de  son  être,  et  l'associer  à  sa  pater- 
nité d'adoption  par  rapport  aux  hommes  comme 
il  l'avait  associée  à  sa  paternité  de  nature  par 
rapport  à  son  Verbe  divin. 

Mais  les  enfants  adoptifs  de  Dieu  et  de  Marie 
sont  esclaves,  il  faut  les  délivrer;  ils  sont  enne- 
mis, il  faut  les  réconcilier  ;  ils  sont  corrompus, 
il  faut  les  sanctifier;  ils  sont  morts,etils'agitde 
les  rappeler  à  la  vie.  De  plus,  il  faut  pour  cela 
un  sacrifier,  une  satisfaction,  une  expiation 
humaine  dans  son  exécution,  parce  qu'elle  doit 
être  offerte  par  l'homme  et  pour  l'homme  ;  mais 
divine  par  son  prix,  par  son  mérite,  par  son 
excellence,  parce  qu'elle  doit  être  rendue 
agréable  à  Dieu.  C'est  pour  cela  que  le  Fils 
unique  de  Dieu  s'est  uni  à  l'homme  dans  le 
sein  de  Marie;  et  c'est  dans  l'incarnation  de 
l'Homme- Dieu  que  Dieu  et  Marie  ont  particu- 
lièrement associé  leur  amour. 

Cependant  la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu 
envers  nous  a  un  caractère  tout  particulièrement 
ineffable  ;  c'est  que  s'il  arrive  quelquefois  parmi 
nous  de  voir  un  homme  généreux  et  charitable 
adopter  pour  fils  un  enfant  malheureux,  il  n'ar- 
rive jamais  que  ce  choix  tombe  sur  un  ennemi; 
si  un  étranger  est  parfois  appelé  à  partager  les 
droits  des  autres  enfants,  on  ne  met  jamais  cet 
étranger  à  la  place  du  bis  légitime  et  naturel  ; 
encore  bien  moins  neva-t-on  pas  jusqu'à  humi- 
lier, jusqu'à  sacrifier  l'héritier  naturel  et  légi- 
time au  profit  du  filsadoptif.  Mais  à  notre  égard,, 
dit  saint  Paul,  la  divine  miséricorde  a  passé 
par  dessus  toutes  les  règles,  puisqu'elle  nous  a 
adoptés  alors  que  nous  étions  digues  seulement, 
d'inimitié  et  de  haine,  puisqu'elle  nous  a  mis  à 
la  place  de  l'héritier  naturel,  puisqu'elle  a  voulu 
que  la  mort  de  celui-ci  fût  à  la  fois  le  remède  à 
nos  maux  et  le  titre  de  notre  adoption. 

La  charité  de  Dieu  a  opéré  ce  prodige,  et  du 
sein  de  Dieu,  le  prodige  s'est  répété  dans  le 
cœur  de  Marie.  A  J'imitation  du  Père  Céleste, 
Marie  a  non  seulement  consenti,  mais  elle  a. 
vivement  désiré,  elle  a  efficacement  voulu  que 
son  Fils  bien-aimé  fut  chargé  de  nos  fautes  pour 
que  nous  eussions  part  à  sa  justice  ;  qu'il  souf- 
frit les  peines  et  le» châtiments  qui  nous  étaient 
dus,  pour  nous  communiquer  ses  droits  et  ses 
privilèges  ;  qu'il  portât  entiu  tout  le  poid3  de  la 
colère  céleste,  pour  nous  faire  éprouver  tous  les 
effets  de  la  miséricorde  divine.  Cet  adorable 
Fils  lui  était  assurément  plus  cher  qu'elle- 
même,  mais  nous  lui  étions  encore  plus  chei> 
que  ce  Fils,  puisqu'elle  l'a  volontiers  livré  et 
sacrifié  pour  notre  salut. 

Aussi  Marie  a  tellemeut  aimé  le  monde  qu'elb; 
adonné,  pour  le  sauver,  son  Fils  unique.  Et 
comme  Dieu  le  l'ère,  en  donnant  pour  nous  le 
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Fils  unique  qu'il  engendre  de  sa  substance,  est, 
dans  toute  la  rigueur  des  termes,  devenu  notre 
père,  «le  même  Marie,  en  nous  donnant  ce  même 
Fils  qu'elle  a  engendré  de  son  sang,  est  devenue 
notre  mère  dans  un  sens  tout  aussi  rigoureux. 
Notre  qualité  d'enfants  se  fonde,  à  l'égard  de 
l'un  comme  de  l'autre,  sur  des  titres  également 
justes  que  nous  devons  au  prodige  d'uneimmense. 
miséricorde  ;  car  l'un  et  l'autre  nous  ont  acquis 
par  l'acte  de  ia  plus  sub'ime  générosité,  par 
l'échange  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  et 
de  plus  précieux,  c'est-à-dire  par  l'échange  de 
ieur  propre  Fils. 

Marie,  sous  ces  différents  rapports,  est  donc 
notre  mère  au  même  titre  et  par  les  mêmes  rai- 
sons qui  font  de  Dieu  notre  père.  Notre  filiation 
à  l'égard  de  Marie  est  aussi  sacrée ,  aussi 
authentique,  aussi  régulière  que  notre  filia- 
tion à  l'égard  de  Dieu.  Le  prix  en  est 
le  même  :  c'est  la  donation  et  la  mort  de  leur 
commun  Fils.  Le  but  aussi  en  est  le  même  : 
c'est  notre  salut.  Eufin  le  principe  en  est  encore 
le  même  :  c'est  la  compassion,  la  miséricorde 
et  l'amour. 

Mais  l'offrande  magnanime  que  Marie  nous  a 
faite  de  son  Fils  ne  doit  pas  se  considérer  seu- 
lement d'une  manière  abstraite  ;  pour  entrer 
dans  l'esprit  d'un  si  grand  mystère,  il  faut  le 
considérer  surtout  d'une  manière  pratique. 

Le  Calvaire  a  vu  se  consommer  cette  offrande. 
Depuis  trente-trois  ans  le  sacrifice  était  déjà 
commencé,  mais  comme  c'est  surtout  en  mou- 
rant sur  la  croix  que  Jésus  nous  a  rachetés, 
c'est  surtout  en  se  tenant  debout  près  de  la 
croix  que  Marie  nous  a  adoptés  pour  enfants  et 
nous  a  enfantés  par  ses  douleurs.  On  admire,  en 
Jésus  mourant,  ce  silence  majestueux,  sans 
ostentation,  comme  sans  faiblesse.  Ce  silence 
et  cette  constance  héroïques,  Marie,  pendact 
tout  son  cruel  martyre,  les  offre  à  nos  regards. 
Voyez-la  tout  près  de  la  croix,  où  Jésus  se 
meurt  :  Stobot  autem  juxta  crucem  :  Elle  se 
tient  debout.  Stantem  lego,  s'écrie  avec  trans- 
port saint  Ambroise,  cadentem  non  lego  ;  je  lis  : 
Elle  était  debout  ;  et  non  point  elle  tombait  à 
terre,  dans  sa  juste  douleur.  Elle  ne  tombe 
point  en  défaillance,  ne  s'abandonne  pas  à  des 
agitations  eonvulsives,  ne  s'arrache  point  les 
cheveux,  ne  se  déchire  pas  le  sein,  ne  prononce 
aucune  malédiction,  n'invoque  point  les  célestes 
vengeances.  Mais  plus  fort  que  la  mort,  son 
amour  tout  divin  la  tient  debout,  calme,  silen- 
cieuse, sublime  de  patience  et  de  miséricorde. 
Les  larges  fleuves  ont  beau  jeter  à  la  mer  toutes 
les  eaux  du  globe,  l'Océan  ne  déborde  pas.  Les 
torrents  de  toutes  les  tribulations  à  la  fois  ont 
beau  se  précipiter  à  flots  dans  l'âme  de  Marie, 
ion  cœur  s'élargit  à  proportion  de  ses  cala- 


mités, et  reste  toujours  plus  grand  que  ses  cala- 
mités mêmes. 

Quand  la  mère  de  saint  Jean  Chrysostôme 
voulait  obtenir  de  son  fils  quelque,  sacrifice  un 
peu  difficile,  elle  le  conduisait  au  lieu  même  où 
elle  l'avait  mis  au  monde.  Et  là,  lui  rappelant  ses 
douleurs,  les  nuits  sans  sommeil,  toutes  les 
peines  qu'elle  avait  endurées  pour  lui,  elle  le 
conjurait,  par  tout  l'amour  qu'elle  lui  avait 
prouvé,  de  ne  point  affliger  son  cœur  maternel. 
Nous  aussi,  chrétiens,  rappelons  souvent  à  no- 
tre cœur  à  quel  prix  douloureux  Marie  nous  a 
adoptés  ;  n'oublions  pas  surtout  que  pour  toutes 
les  tortures  que  nous  lui  avons  causées,  elle 
nous  demande  un  retour,  c'est  de  ne  plus  offen- 
ser son  divin  Fils  et  notre  bon  Sauveur,  Jésus- 
Christ. 

La  multitude  qui  avait  assisté  au  crucifiement 
du  Sauveur,  voyant  tous  les  grands  prodiges 
accomplis  par  sa  mort,  s'en  retournait  gémis- 
sant du  forfait  qui  venait  de  se  commettre.  Et 
nous,  chrétiens,  qui  venons  d'assister  à  la  Pas- 
sion de  notre  bonne  Mère,  qui  l'avons  contem- 
plée crucifiée  avec  Jésus-Crhist,  ne  nous  frappe- 
rons-nous pas  aussi  la  poitrine,  ne  donnerons- 
nous  pas  aussi,  à  l'un  et  à  l'autre,  les  marques 
sincères  de  notre  filial  repentir?  Ah!  sans  délai, 
jetons,  jetons  vite  aux  pieds  de  Jésus  et  de 
Marie,  les  armes  meurtrières,  c'est-à-dire  les 
péchés  par  lesquels  nous  avons  été  leurs  bour- 
reaux. Et  ne  voulons  plus  vivre,  et  ne  voulons 
plus  agir,  qu'en  vrais  entants,  qu'en  fils  dévoués 
de  Dieu  et  de  Marie. 


Le  testament  du  Sauveur. 


Millier ,  ecce 
Fi  H ,  ecce 
(Jo.iu.  xix.) 


fi'ius    tuus  ; 
mater    tua. 


Lorsque  Jésus  eut  été  élevé  en  croix ,  les 
saintes  femmes  qui  l'avaient  suivi  et  assisté  pen- 
dant son  ministère  apostolique,  se  tenaient 
rapprochées  du  Sauveur  mourant, autant  que  le 
leur  permit  la  barbarie  des  soldats.  Parmi  ces 
âmes  fidèles  à  l'amour  de  Jésus-Christ  se  trou- 
vait sa  très  sainte  Mère,  Marie,  attirée  au  pied 
de  la  croix,  non  seulement  par  son  amour  ma- 
ternel, mais  encore  par  son  zèle  de  co-rédemp- 
trice.  Et  comme,  en  cette  circonstance  solen- 
nelle, elle  doit  remplir  un  ministère  qui  lui 
est  tout  à  fait  propre,  ses  dispositions  ne  sont 
point  celles  des  autres  femmes.  Avec  Jean,  le 
disciple  bien-aimé,  elle  se  tient  debout  au  pied 
du  bois  sanglant  qui  porte  le  salut  du  monde 
l'objet  de  sa  tendresse  et  le  sujet  de  sa  profonde 
douleur. 
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Les  princes  des  prêtres,  les  scribes,  les  pha- 
risiens étaient  venus  sans  doute  sur  le  Calvaire 
moins  pour  s'assurer  de  l'exécution  de  la  sen- 
tence que  pour  repaître  leur  haine.  Il  semble 
donc  qu'ils  eussent  dû  écarter  à  la  fois  la  mère 
et  le  disciple.  Mais  il  y  a  un  pouvoir  divin  qui 
triomphe  de  tous  les  obstacles  :  à  Gethsémani, 
il  a  sauvé  les  apôtres  ;  au  prétoire,  il  a  fait  con- 
signer, sur  le  titre  de  la  croix,  la  royauté  de 
Jésus-Christ  ;  au  Calvaire,  il  assure  à  Jean  et  a 
Marie  le  privilège  d'être  associés  au  dernieracte 
de  la  Rédemption. 

Marie  se  tenait  donc  debout  au  côté  droit  de 
làcroix,  comme  absorbée  dans  uneextase  de  pro- 
fonde douleur  et  de  compassion  sublime.  Debout 
et  immobile,  elle  révèle  ainsi  dans  l'attitude  de 
sa  personne  toute  la  force,  le  courage  et  la  no- 
blesse de  son  cœur.  La  composition  de  ses 
traits  exprime  au  plus  haat  point  une  immense 
résignation  dominant  une  amertume  sans  égale. 
Ses  yeux  baignés  de  larmes  parcourent  une  à 
une,  sur  le  corps  de  son  Fils,  les  plaies  sanglantes 
d'où  découle  le  salut  des  hommes.  Loin  de 
redouter  la  rage  des  bourreaux,  elle  s'offre  au 
contraire  à  leur  tureur,  tandis  que  son  Fils 
s'offre  à  la  justice  éternelle  à  laquelle  elle  est 
prête  aussi  à  s'immoler.  Cet  amour  si  pur  et  si 
généreux,  ce  courage  invincible,  cette  cons- 
tance héroïque  de  la  part  de  sa  mère,  dédom- 
magent en  quelque  sorte  Jésus  de  la  peine  et  de 
la  honte  que  lui  avait  causées  le  lâche  abandon 
«le  ses  disciples.  Le  spectacle  que  nous  donne 
Marie  est  celui  qui  convient  à  la  sublimité  de 
son  rang.  Il  n'y  a  qu'un  Fils  qui,  étant  à  la  fois 
vrai  homme  et  vrai  Dieu,  puisse  mourir  comme 
meurt  Jésus;  et  Marie  assiste  à  cette  mort  comme 
il  convient  à  une  Mère  qui  a  un  Dieu  pour  tils. 

De  l'autre  côté  de  la  croix,  saint  Jean  se  tenait 
également  debout  ;  Jean,  ce  disciple  bien-aimé 
et  cher  par  dessus  tout  autre  au  cœur  de  Jésus, 
l'objet  de  ses  tendresses  particulières,  le  déposi- 
taire de  ses  secrets  divins,  et,  comme  l'appelle 
saint  Cyprien,  son  intime  confident,  son  compa- 
gnon fidèle.  L'esprit  occupé  des  mystères  su- 
blimes, le  cœur  transpercé  de  douleur,  le 
disciple  qui  a  un  Dieu  pour  maître  ne  laisse 
rien  voir  que  de  digne  dans  son  attitude  et  dans 
ses  traits.  Toutefois  l'un  et  l'autre,  la  Mère  et 
l'apôtre,  sont  si  près  de  la  croix  qu'ils  peuvent 
facilement  entendre  la  voix  si  chère  de  Jésus 
mourant,  contempler  sa  face  adorable,  distin- 
guer ses  regards  pleins  d'amour. 

Or,  le  Sauveur  est  arrivé  au  comble  de  la 
soi  flrance  et  au  moment  de  son  agonie  :  il  voit' 
ces  deux  êtres  si  chers  dans  l'altitude  et  la  rési- 
gnation la  plus  parfaite,  de  la  tendresse  la  plus 
vive  et  de  la  douleur  la  plus  profonde  ;  il  laisse 
tombersur  eux  du  haut  de  sa  croix  son  reganl 
languissant  prêt  à  s'éteindre  dans  les  ombres 


de  la  mort,  et  les  désignant  l'un  à  l'autre  d'un 
seul  mouvement  des  yeux:  «  Femme,  dit-il  à 
Marie,  voilà  votre  fils  ;  »  et  il  dit  ensuite  à 
Jean  :  «  Voilà  votre  Mère.  » 

Tel  est  le  Testament  du  Sauveur.  Dans  son 
sens  littéral,  il  s'applique  à  Jean  et  à  Marie. 
Marie  étant  veuve  de  son  saint  époux,  allait 
rester  encore  privée  de  son  divin  Fils  ;  c'est  pour- 
quoi Jésus-Cbrist,  en  la  donnant  à  Jean  pour 
mère,   a  voulu  lui  procurer  un  appui  et  une 
consolation:  son  époux  vierge  lui  manquait,elle 
est  confiée  à  la  garde  d'un  disciple  vierge,  et  le 
fils    qui  lui  est   donné  la  dédommage,    dans 
une  certaine  mesure,  de  la  perte  du  Fils  qui  la 
quitte.  Et  comme  le  bois  de  la  croix  était  tout  à 
là  fois  un  gibet  infâme,  sur  lequel  sa  sainte  hu- 
manité subissait  une    mort  cruelle,   et    une» 
chaire  glorieuse,  du  haut  de  laquelle  la  sagesse- 
divine  instruisait  l'univers,  le  Sauveur  voulut 
alors  inculquer  par  son  exemple  ledevoirsacré  qui 
oblige  tout  fils  de  prendre  soin  de  ses  parents. 
Jésus-Christ  ne  confie  pas  seulement  Marie 
à  Jean,  il  confié  aussi  Jean  à  Marie.  L'identité 
des  termes  indique  l'identité  de  rapports  et  de 
devoirs.  Comme  l'amour  maternel  de  Marie  de- 
vra être  payé  de   retour  par  les    attentions 
filiales  de  Jean,  de  même  au  dévouement  filial 
de  Jean  devra  correspondre  l'amour  maternel 
de  Marie.  Ainsi  Jésus-Christ,  par  cette  disposi- 
tion de  son  amour,  a  non  seulement  assuré  à 
Marie  l'assistance  d'un  fils,  mais  il  a  encore  as- 
suré à  Jean  les  tendresses  d'une  mère;  il  a  voulu- 
tout  à  la  fois  apporter  quelque  adoucissement 
à  la  douleur  de  sa  Mère  désolée,  et  récompen- 
ser la  vertu  de  son  disciple  ;  et  c'est  pourquoi  il 
a  créé  entre  ces  êtres  chéris  et  véritables,  une 
parenté  nouvelle,  parenté   la   plus  intime,  la 
plus  étroite,  la  plus  nécessaire,   puisqu'elle   a 
pour  base  les  'rapports  d'une  mère  avec  sou  fils 
et  d'un  fils  avec  sa  mère  ;  puisqu'elle  a  pour 
lien,  non  pas  la  chair  et  le  sang,  mais  les 
saintes  ardeurs  de  la  charité. 

Mais  si  l'on  considère  la   noble  charge  que 
remplissait  en  mourant  le  Fils  de  Dieu,  si  l'on 
fait  attention  au  caractère  tout  particulieret  au' 
but  sublime  de  sa  mort,  il   semblera  qu'il  ne' 
pouvait',  même  pour  un  seul  moment,  concen- 
trer ses  soins  sur  son  disciple  et  sur  sa  Mère, 
sans  déroger  en  quelque  sorte  à  la  grandeur  de 
sa  mission  comme  chargé  désintérêts  de  tous  et 
comme  victime  universelle.  Cela  u'eût-il  pas 
altéré  la  perfection,  l'intégrité  de  son  offrande, 
dans  laquelle  tout  ce  qui  lui  était  personuel  et 
propre   se  trouvait  par  lui  sacrifié,   dévolu, 
appliqué  et  transmis? 

Il  est  vrai  que,  dans  ces   mêmes  moments' 
pleins  de  mystères,  il  s'est  occupé  d'assurer  lèl 
pardon  à  ses  bourreaux  et  le  paradis  à  l'un  des 
larrons.  Mais  comme  ce  pardon  a  été  demandé 
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pour  tous  les  pécheurs  à  la  fois,  que  ce  paradis 
a  été  promis  en  même  temps  à  tous  ceux  qui  se 
repentent,  il  s'ensuit  que  cette  prière  et  cette 
promesse,  malgré  les  termes  particuliers  qui 
les  expriment,  ont  eu  cependant  un  but  public 
et  universel,  et  qu'elles  sont  entrées  comme 
partie  intégrante  dans  le  sacrifice  universel  et 
public  qui  s'offrait  alors.  Ainsi,  par  la  même 
raison,  le  nouveau  titre  de  Mère  donné  à  Marie 
et  le  titre  de  Fils  donné  à  Jean,  bien  qu'expri- 
més en  termes  personnels  et  privés,  ont  dû 
avoir  aussi  un  but  uuiversel  et  public,  afin  de 
pouvoir  concorder  et  former  un  tout  avec  les 
sentiments  et  les  pensées  d'iutérèt  public  dont 
Jésus-Christ  était  uniquement  occupé  dans  ces 
précieux  moments. 

Le  disciple  a  donc  dû  représenter  tous  les 
vrais  croyants  comme  les  bourreaux,  selon  l'é- 
nergique expression  de  saint  Paul,  représen- 
taient tous  les  pécheurs,  et  comme  le  bon 
larron  représentait  tous  les  vrais  pénitents. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  dû  être  compris  dans 
l'adoption  de  saint  Jean.  C'est  par  là  seulement 
que  cette  dernière  disposition  de  Jésus-Christ 
s'agrandit,  s'élève,  s'anooblit  et  s'étend  ;  dès 
lors,  elle  n'est  plus  simplement  un  acte  du  Fils 
unique  de  Marie,  du  Maître  particulier  de  Jean  ; 
mais  elle  est  un  acte  du  Sauveur  universel  des 
hommes,  un  acte  digne  de  la  grandeur  de  celui 
qui  l'accomplit,  digne  du  temps  et  du  lieu  où 
s'est  fait  l'accomplissement. 

Tout  cela  devient  encore  plus  évident ,  si 
nous  considérons  la  conduite  que  .le  Fils  de 
Dieu  a  constamment  tenue  à  l'égard  de  sa 
sainte  Mère,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
mortelle.  Une  fois  son  ministère  inauguré,  il  ne 
s'occupe  plus  de  sa  mère.  On  dirait  que  sa  dé- 
licatesse lui  fait  scrupule  de  ne  pas  l'enlever  un 
seul  instant  à  l'œuvre  de  notre  salut.  Si  telle  a 
été  sa  conduite  à  notre  égard  pendant  sa  vie, 
comment  croire  qu'il  eût  voulu  l'oublier  au 
moment  de  sa  mort?  Comment  croire  que  sur 
la  croix,  à  l'heure  où  il  s'immolait  en  victime 
pour  le-  salut  du  monde,  il  eût  voulu  donner 
une  pensée  et  un  acte  à  quelque  chose  qui  y 
lût  étranger,  que,  sans  cesse  occupé  de  la 
rédemption  des  hommes,  il  l'eût  perdue  de 
vue  un  seul  instant  lorsqu'il  allait  l'accomplir? 

Eu  vain  l'on  objecte  la  difficulté  de  concilier, 
avec  la  notre,  la  réalité  de  la  filiation  de  saint 
Jean.  L'Ecriture  a  deux  sens  :  un  sens  littéral 
et  un  sens  spirituel  ;  le  premier  est  plus  facile, 
mais  plus  restreint;  le  second  est  plus  élevé 
et  par  là  même  plus  large,  plus  noble  et 
plus  parfait  ;  tous  deux  cependant  sont  vrais, 
réels.  Le  sens  historique  et  immédiat  est  donc 
que  Jésus-Christ  a  donné  Marie  à  Jean  pour 
mère,et  Jean  à  Marie  pour  fils.  Le  sens  éloigné 
et  prophétique  est  que,  dans  la  personne  de 


Jeanv  Jésus-Christ  nous  donna  ainsi  pour  fil? 
à  Marie,  et  nous  légua  Marie  pour  mère  ;  et 
ces  deux  sens  sont  également  vrais,  également 
certains,  parce  que  Jésus-Christ  les  a  eus  éga- 
lement en  vue,  et  qu'ils  sont  également  ren 
fermés  dans  les  divines  paroles. 

La  seule  différence  qu'il  c  ait,  c'est  que  la 
filiation  de  saint  Jean  est  le  but  occasionnel, 
prochain  et  immédiat  de  ces  paroles,  tandis 
que  notre  filiation  en  est  le  but  final,  médiat  et: 
plus  éloigné  ;  l'un  est  la  figure  et  la  prophétie; 
l'autre  est  l'objet  figuré,  elle  est  le  terme  et 
l'accomplissement.  Dans  le  premier  sens,  Jésus- 
Christ  a  agi  en  sa  qualité  réelle  de  fils  de  Marie 
et  de  maître' de  Jean,  et,  comme  tel,  il  a 
voulu  consoler  sa  mère  et  récompenser  son 
disciple.  Dans  le  second,  il  a  agi  en  sa  qualité 
non  moins  réelle  de  Rédempteur  des  hommes, 
et,  comme  tel,  il  a  voulu  leur  procurer,  en  Ma- 
rie, un  refuge  et  un  secours  dans  les  voies  du 
salut. 

Non  seulement  les  paroles  du  Sauveur  con- 
fièrent à  Marie  le  titre  et  le  rang  de  mère  de- 
tous  les  hommes,  ils  lui  en  donnent  encore  lô 
cœur  et  les  affections  ;  non  seulement  elles  l'in- 
vestissent d'une  nouvelle  dignité ,  mais  lui 
accordent  toutes  les  grâces,  toutes  les  disposi- 
tions, tous  les  sentiments,  toute  l'intelligence, 
tout  le  pouvoir  nécessaire  pour  soutenir  cette 
charge  et  la  remplir  de  k  manière  la  plus  con- 
forme aux  desseins  miséricordieux  de  Dieu  sur 
le  monde. 

Que  cesvéritéssont  encourageantes!  Combien, 
nous,  chrétiens,  enfants  adoptifs  d'une  mère 
si  grande  et  si  humble,  si  pure  et  si  tendre, 
nous  devons  répondre  à  sa  tendresse  par  nos 
tendresses,  honorer  sa  pureté  par  notre  pureté, 
et,  par  notre  humilité  profonde,  nous  associera 
toutes  ses  grandeurs  ! 

JUSTIN  Fèvre, 
protonotaire  apostolique. 


Théologie  morale 


DE  L'ANIMATION  DU  CDRPS  HUMAIN 

ET  DE 
I.'OPÉRiiTIOIV    CÉSARIEMXE 

(2*  Article). 
II.    LA   VRAIE  nOCTRINE 

Nous  avons  vu  que  l'animation  du  fœtus, 
après  avoir  été  retardée  jusqu'à  la  naissance 
naturelle  de  l'enfant,  a  été  rapprochée  succès- 
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sivement.  et  que  Thomas  Fienu?,  arrivant  à 
une  conclusion  qui  pouvait  paraître  hardie,  l'a 
fixée  au  troisième  jour  qui  suit  la  conception. 
Si  les  auteurs  qui  se  sont  affranchis  de  l'au- 
torité d'Aristote,  eussent  poussé  à  son  extrême 
limite  leur  raisonnement,  ils  auraient  vu  que  le 
fœtus  doit  être  animé  avant  mène  qu'on  y 
puisse  surpendre  des  sigues  positifs  de  vie, 
parce  que  la  logique  leur  aurait  fait  comprendre 
que,  dans  un  être  essentiellement  vivant  qui 
passe  par  des  évolutions  successives,  le  principe 
de  la  vie  qui  lui  est  propre  doit  précéder  les 
premières  manifestations  de  cette  vie. 

C'est  ce  qu'à  vu  parfaitement  Paul  Zacchia, 
médecin  et  jurisconsulte  romain.  Il  avait  d'a- 
bord adopté  le  sentiment  attribué  à  tort  à  Hip- 
pocrate,  qui,  d'après  les  auteurs  qui  ont  con- 
fondu l'animation  avec  l'organisation  complète, 
aurait  placé  le  premier  de  ces  deux  faits  au 
trentième  et  au  quarante-deuxième  jour,  selon 
le  sexe.  Mais,  dans  le  deuxième  volume  de 
ses  Questions  médico-légales  ,  dédié  au  pape 
Alexandre  VII,  et  qui  ne  fut  publié  qu'après  sa 
mort,  en  1661,  il  prouve  surtout  par  des  argu- 
ments philosophiques,  que  Dieu  crée  l'àme 
aussitôt  la  conception.  Il  ne  subordonne  pas 
l'entrée  de  l'àme  dansl'ambyronà  une  première 
organisation,  qui  n'aurait  lieu  que  quelques 
jours  après  la  conception  :  il  considère  sa  pré- 
sence comme  nécessaire  pour  provoquer  par  son 
influence  vitale,  l'accroissement  végétatif,  dont 
les  éléments  sont  fournis  par  la  mère,  et 
pour  présider  à  la  parfaite  organisation  de  l'em- 
bryon, qui  commence  à  se  développer  dès  le 
principe.  Il  affirme  très  positivement  que  l'âme 
dont  il  parle  est  l'âme  raisonnable,et  il  écarte 
ainsi  l'absurde  théorie  péripatétienne  des  trois 
âmes  végétative,  sensitive  et  intellective  ou  rai- 
sonnable, que  saint  Thomas  a  combattue  et 
renversée. 

Cette  doctrine  étant  nouvelle,  dans  les  termes 
ou  Zacchia  la  formulait,  l'auteur  conserve  une 
certaine  appréhension  et  craint  d'être  considéré 
comme  novaieur.  Il  soumet  donc  son  écrit  au 
jugement  de  l'Eglise,  mais  en  déclarant  que  les 
rai-ons  qui  l'ont  décidé  à  se  prononcer  en  ce 
sens,  lui  paraissent  tellement  f  ries,  qu'il  est 
persuadé  que,  si  l'on  veut  bien  les  peser  atten- 
tivement, il  ne  restera  plus  le  moiudre  doute 
sur  ce  point.  Parmi  celles  qu'il  allègue,  il  pro- 
duit un  argument  qui  montre  quel  jour  les 
dounées  théologiques  peuvent  jeter  sur  des 
questions  où  l'esprit  humain  hésite,  lorsqu'il  est 
réduit  à  ses  seules  ressources  naturelles.  Cet 
auteur  rappelle  que,  conformément  à  la  décla- 
ration d'Alexandre  VII,  l'Eglise  célèbre,  dans 
sa  fête  de  la  Conception  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  non  pas  sa  conception  matérielle, 
qui  ne  pourrait  être  l'objet  d'uue  solennité  reli- 


gieuse, mais  sa  conception  formelle,  c'est-à- 
dire  l'instant  où  son  âme  immaculée  fut  unie  à 
son  corps,  union  qui  se  fit  au  moment  même  de 
sa  conception.  Or,  en  ce  qui  tient  à  sa  constitu- 
tion naturelle,  la  sainte  Vierge  fut  soumise  aux 
mêmes  lois  quo  tous  les  autres  membres  de 
l'humanité.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette 
preuve  pour  la  presser  davantage. 

Le  célèbre  anatomiste  italien  Bianchi,  qui 
professait  à  Turin  en  1715,  partageait  le  senti- 
ment de  Zacchia  (1).  Ilalfirme  et  démontre  que 
l'animation  a  lieu  au  moment  même  de  la  con- 
ception, et  il  qualifie  d'inepte  l'opinion  d'après 
laquelle  l'âme  n'entrerait  dans  le  corps  humain 
que  le  trentième  ou  le  quarantième  jour  après 
la  conception. 

Zacchia  et  Bianchi  sont  arrivés  par  des  voies 
différentes  à  la  conclusion  catholique  énoncée 
dans  la  définition  profondément  philosophique 
du  concile  de  Vienne  touchant  le  rapport 
essentiel  de  l'âme  humaine  avec  le  corps  au- 
quel elle  est  unie.  Il  a  été  dit,  dans  notre  pré- 
cédent travail,  que  ce  concile  fut  convoqué  par 
Clément  V  en  1307  et  assemblé  en  1311 . 

Donnons  ici  la  définition  fameuse  que  nos 
philosophes  modernes,  même  chrétiens,  ont 
trop  perdue  de  vue,  et  qui  les  aurait  préservés 
d'erreurs  fort  graves,  s'ils  l'eussent  adoptée 
comme  base  de  leur  doctrine  en  cette  matière. 
Les  actes  de  ce  concile  ont  péri,  mais  le  texte 
précieux  relatif  à  la  question  présente  a  été- 
heureusement  conservé  et  se  trouve  dans  le 
Corpus  juris,  dans  la  première  Clémentine,  inti- 
tulée De  summa  Trinitnie  et  de  fide  catholica. 
Voici  ce  texte,  que  nous  nous  abstenons  de 
traduire,  afin  de  n'en  pas  affaiblir  l'autorité: 

«  Doctriuam  omnem  seu  positionem  temere 
asserentem,  aut  vertentem  in  dubium  quo  l 
substantia  animée  rationalis  seu  intellectivae 
vere  ac  per  se  humani  corporis  non  sit  forma, 
velut  erroneain  ac  verilati  catholica?  inimicarn 
fidei,  praedicto  sacro  approbaute  concilio,  re- 
probamus:  diflinientes,  ut  cunctis  nota  sit  fidei 
sincerae  veritas,  ucprseeludatur  universis  errori- 
bus  aditus,  ne  subintrent,  quod  quisquis  dein- 
ceps  asserere,  defendere  seu  tenere  pertinaciter 
praesuinpserit  quod  auima  rationalis  seu  intel- 
lectiva  non  sit  forma  corporis  humani  per  se  et 
essentialiter,  tanquam  bœreticus  siteensendus.» 
Le  concile  ne  fait  qu'appliquer  ici  à  toute  âme 
humaine  ce  qu'il  a  dit  précédemment  de  l'âme 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Chri?t  :  «  Fidei  ca- 
tholicae  fundamento,  piseter  quod,  teste  Apos- 
tolo  :  nemo  potest  aliud  ponere,  firmiter  iub&>- 
rentes,  aperte  cum  saucta  matre  Ecclesia 
confitemur  ,  unigenitum  Dei  Filicru,  in  lus 
omnibus  in  quibus  Deus  Pater  exioii!  UUJI  cum 
Paire  a;ternaliter  subsisteulem,  parte*  ftvrotra* 
CD  De  vitiosa  générât.,  fol.  221. 
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nnlnrœ  siroul  imitas,  ex  qoibus  ipsein  se  verns  tout  d'abord  la  vie  initiale  de  l'embryon,  c'est- 

Deus  existens,  fieret  wrus  homo,  humanum  vi-  à-dire  la  vie  végétative  et  sensitive,  l'âme  in- 

delicet  corpus  passibile  et  animamintellectivam  tellective  ne  devant  venir  que  plus  tard,  pour 

seu  rationalem  ipsum  corpus   vere  per  se  et  apporter  la  vie  spirituelle.    Autrement  on  ne 

esscntialiter  informantem,  a^sumpsi?se  ex  tem-  comprendrait  pas  ce  que  ferait  avec  elle  dès  le 

pore  in   virginali  thalamo     ad  unitatem  suae  commencement  l'âme  sensitive,  puisque  c'est 

hypostasis  et  personae.  »  une  vérité  axosmatique  que,  dans  lemême ordre, 

Cette  déOmtion  si  expresse  et  si  claire  n'em-  comme  celui  des  opérations  d'un  être  unique,  la 

Sécha  pas  que  des  opinions  téméraires  ne  se pro-  vertu  supérieure  possédant  éminemment  les 
uisissent  encore  touchant  l'origine  et  la  nature  propriétés  des  vertus  inférieures,  les  exerce 
de  l'âme  humaine  et  son  rôle  dans  la  personna-  elle-même  et  se  passe,  par  conséquent,  des 
lité  de  l'homme.  Le  cinquième  concile  de  La-  agents  secondaires.  Or,  ici  il  s'agit  de  la  vie 
tran,  convoqué  par  Léon  X  etassemblé  en  1515,  humaine  qui  ne  doit  pas  être  divisée,  sous  peine 
trouva  bon  de  rappeler  et  de  confirmer  le  décret  de  détruire  l'unité  substantielle  de  l'homme, 
dogmatique  de  Vienne,  pour  l'opposer  aux  doc-  En  rejetant  l'unité  du  principe  vital  dans 
trines  nouvelles  qu'il  condamnait.  La  constitu-  l'homme,  Gùnther  avait  renouvelé  l'erreur  de 
lion  Apostohci  regiminis,  promulguée  dans  la  l'hérétique  Appolinaire,  eu  ce  qui  regarde  ia 
huitième  session,  renferme  le  passage  suivant  :  nature  humaine  dans  le  personne  de  Jésus- 
ce  Cum  diebus  nostrisnonnulli  ausisintdicere  Cbrist,  et  il  s'était  mis  en  opposition  avec  les 
dénatura  animée  rationalis,  quod  mortalis  sit,  décrets  dogmatiques  du  quatrième  concile  de 
aut  unica  in  cunctis  hominibus,  etaliqui  temere  Constantinople,  huitième  général,  du  concile  de 
philosophantes,  secundum  saltem  philosophiam  Vienne  et  du  cinquième  concile  de  Latran. 
verum  esse  asseverent,  sacro  approbante  con-  Selon  cet  auteur,  il  y  a  en  nous  une  âme  sensi- 
cilio,  damnamus  et  reprobamus  omnes  asse-  tive  distincte  de  l'âme  intellective.  La  sensibi- 
rentes  animam  intellectivam  mortalem  esse,  lité  ne  serait  donc  qu'une  propriété  inhérente 
aut  unicam  in  cunctis  hominibus,  et  haec  in  du-  à  la  matière,  qu'un  développement  de  la  ma- 
bium  vertentes,  cum  illa  non  solum  vere,  per  tière  et  le  plus  haut  degré  où  elle  puisse  par- 
se  et  essentialiter  humani  corporis  forma  exis-  venir  par  sa  force  intrinsèque.  La  Sacrée  Con- 
tât, sicut  in  canone  Clementis  Papse  V,  in  ge-  grégation  de  l'Index  avait  condamné,  par  dé- 
nerali  concilio  Viennensi  edito  continetur,  ve-  cret  du  8  janvier  1857,  les  œuvres  de  Gùnther, 
rum  et  immorlalis  et  pro  corporurn  quibus  qui  renfermaient  encore  d'autres  doctrines  erro- 
infunditur  multitudine  singulariter  multiplica-  nées.  L'auteur  s'était  empressé  d'envoyer  au 
bilis,  et  multiplicata,  et  multiplicanda  sit.  »  Souverain-Pontife,  sa  pleine  et  entière  soumis- 
Nous  avons  vu  dans  notre  dissertation  sur  le  sion.  Cependant,  sous  prétexte  que  la  sentence, 
décretdogmatiqueduconciledeVienne,queceux  énoncée  en  termes  généraux,  ne  signalait  et  ne 
qui  rejetaient  plus  ou  moins  loin  après  laconce-  notait  en  particulier  aucune  proposition,  plu- 
ption,l'unionde  l'âme  raisonnable  au  corps  hu-  sieurs,  même  parmi  les  catlioliques,  se  crurent 
main,  comprenant  bien  que  l'embryon  doit  autorisés  à  garder  leur  liberté  à  l'égard  de 
être  doué  d'une  certaine  vie  dès  le  premier  chacune  des  opinions  énoncées  dans  les  ou- 
moment  de  son  existence,  ont  imaginé  de  dis-  vrages  réprouvés. 

tinguerdans  l'homme  trois  âmes,  la  végétative         Dans  un  bref  adressé  le  15  juin  1857  au  car- 

ou  nutritive,  la  sensitive  et  l'intellective  ou  dinal  de   Geissel,  archevêque  de  Cologne,  le 

raisonnable,  ou  au  moins  deux,  lasensitiverem-  pape  Pie  IX  jugea  comme  elle  ie  méritait  cette 

plissant  le  rôle  de  la  végétative  avec  le  sien  prétention  :  «  Ce  décret,  dit-il,  sanctionné  par 

propre,  et  l'intellective.    Ou  bien  ils  faisaient  notre  autorité  et  publié  par  notre  ordre  devait 

évanouir,  comme  formes  imparfaites,  la  pre-  pleinement  suffire  pour  que  toutes  les  questions 

mière  à  l'apparition  de  la  seconde,  qui  se  trou-  fussent  regardées  comme  tranchées,  et  pour  que 

vait  chargée  de  sa  fonction,  et  la  seconde  à  tous  ceux  qui  se  glorifient  du  titre  de  catho- 

l' arrivée  delà  troisième,  qui  prenait  l'office  des  liques  comprissent  qu'ils  étaient  tenus  d'obéir, 

deux  précédentes;  ou  bien,  avec  Platon,  ils  les  que  la  doctrine  renfermée   dans  les   livres  de 

amenaient  successivement  dans  l'homme,  pour  Gùnther  ne  pouvait  pas  être   tenue  pour  saine, 

y  coexister  ensuite.  et  qu'il  ne  serait  désormais  permis  à  personne 

Cette  dernière  opinion  est,  au  fond,  celle  de  de  soutenir  cette  même  doctrine,  ni  de  lire  et 

Jean-Pierre  d'Oliva  dont  nous  avons  parlé  suf-  retenir  lesdits  livres  sans  la  permission  de  l'au- 

fisamment,  et  de  Gùnther,  qui  l'a  renouvelée,  torité     compétente.   »     Parmi  les  principales 

Ces  deux  philosophes  n'ont  pas  dit,  il  est  vrai,  erreurs  qui  ont  motivé  la  condamnation,   le 

que  les  deux  âmes  se  succèdent;  mais,  dès  lors  Pape  relève  celle  qui  se  rapporte  à  la  question 

que  la   première  est  inférieure   à   l'autre,  il  que  nous  étudions:  «Nous  voyons,  est-il  dit,  que 

temble  très  naturel  et  logique  de  lui   confier  dans  ces  mêmes  livres  sont  blessés  le  sentiment 
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et  la  doctrine  catholique  touchant  la  nature  de 
l'homme,  qui  est  complétée  par  l'union  d'un 
corps  et  d'une  âme  de  telle  sorte  que  l'âme, 
c'est-à-dire  une  âme  raisonnable,  est  par  elle- 
même  et  immédiatement  la  vraie  forme  du 
corps  (1).»  En  reproduisant  la  définition  du  con- 
cile de  Vienne,  Pie  IX  y  ajoute  un  terme  qui  la 
rend  plas  précise  encore  et  qui  écarte  l'inter- 
prétation de  ceux  qui,  comme  Jean-Pierre 
d'Oliva,  ne  voyaient  dans  l'âme  raisonnable 
qu'une  formeagissant  par  l'intermédiaire  d'une 
âme  inférieure,  qui  est  l'âme  sensitive.  L'âme 
raisonnable  est  donc  la  forme  immédiate  du 
corps.  Il  en  doit  être  évidemment  ainsi,  puis- 
qu'elle informe  le  corps  essentiellement  et  par 
elle-même,  ainsi  que  l'ont  décidé  les  Pères  de 
"Vienne  ;  mais  parce  que,  malgré  la  clarté  par- 
faite de  la  définition,  Gûnther  et  d'autres  ont 
pu  équivoquer  sur  ce  pointée  Docteur  universel 
a  trouvé  bon  d'ajouter  ce  mot,  qui  avait  paru 
jusque-là  superflu. 

Le  concile  provincial  de  Vienne,  en  Autriche, 
célébré  en  1858,  voulant  à  la  fois  renouveler 
les  condamnations  portées  contre  j.es  erreurs 
touchant  la  nature  humaine  et  en  prévenir  de 
nouvelles,  exposa  ainsi  la  vraie  doctrine  :  «  Le 
concile,  s'en  tenant  aux  déclaration*  de  l'Eglise, 
professe  que  l'hommit  est  composé  d'une  âme 
raisonnable  créée  à  l'image  de  Dieu,  laquelle 
est  le  souffle  de  vie  que  le  Seigneur  inspira  sur 
son  visage,  et  d'un  corps  animé  par  fàme  rai- 
sonnable et  tirant  sa  vie  de  son  union  avec  elle. 
Il  réprouve  toute  doctrine  affirmant  qu'il  y  a 
dans  l'homme  trois  substances,  savoir  l'esprit, 
le  corps  et  l'âme,  cette  dernière  étant  le  prin- 
cipe de  la  vie  corporelle.  Il  rejette  en  outre 
l'opinion  de  ceux  qui,  protestant  reconnaître 
qu'il  y  a  seulement  deux  substances  dans 
l'homme,  lui  attribuent,  outre  l'esprit,  une  âme 
qu'ils  considèrent  comme  étant  une  seule  et 
même  substance  avec  le  corps,  ou  prétendent 
que  le  corps  est  une  substance  physique  vivant 
par  elle-même  ;  car  il  n'est  pas  permis  d'affir- 
mer qu'il  y  a  dans  l'homme  un  double  sujet  de 
la  pensée  et  de  l'appétit,  et  ou  ne  peut  dire, 
non  plus  sans  blesser  la  foi  et  la  saine  raison, 
qu'une  seule  et  même  substance,  savoir  le 
corps,  est  en  même  temps  le  su|et  de  ces  deux 
opérations  (2).  »  Pie  IX  adressa  au  cardinal 
Rauscher,  archevêque  de  Vienne,  un  bref  très 
laudatif,  approuvant  tout  ce  qui  s'était  fait  dans 
le  concile  pour  la  défense  de  la  foi. 

Il  est  rare  que,  même  après  une  condamna- 
tion solennelle,  Ferreur  disparaisse  sans  laisser 
de  trace.  Le  Saint-Siège  avait  jugé  les  œuvres 
et  la  doctrine  de  Gunther,  le  récent  concile  de 
Vieune  approuvé   à  Rome,    s'était    prononcé 

(1)  Analecta  juris  pontif.,  4»  série,  col.    1444.  —    (2) 
llid,,  b    série,  cul.  'Zki. 


dans  le  même  sens  ;  mais  les  controver- 
ses soulevées  par  ce  philosophe  n'avaient  pas 
été  immédiatement  calmées.  Quelques  proles- 
seurs  des  universités  d'Allemagne  continuèrent 
à  soutenir  plusieurs  opinions  gunthériennes. 
De  ce  nombre  fut  le  professeur  Ballzer,  de  l'u- 
niversité de  Breslau,  qui  persista  à  enseigner, 
sur  le  principe  vital  dans  l'homme,  le  système 
exposé  dans  les  écrits  de  Gûnther,  cherchant  à 
persuader  que  ce  système  est  conforme  à  l'E- 
criture et  à  la  tradition,  et  nullement  contraire 
aux  décrets  du  huitième  concile  général,  de 
celui  de  Vienne  et  du  cinquième  de  Latran.  Cet 
écrit  ayant  été  déféré  à  Rome  par  l'évêque  du 
diocèse,  les  théologiens  romains  chargés  de 
l'examiner  y  reconnurent  tout  de  suite  la  doc- 
trine de  Gunther,  qui,  selon  les  termes  du  bref 
à  l'archevêque  de  Cologne,  blesse  la  doctrine 
catholique,  suivant  laquelle  l'âme  raisonnable 
est  par  elle-même  la  forme  vraie  et  immédiate 
du  corps  humain.  Le  professeur  de  Breslau 
alla  plus  loin. 

Ayant  ramené  toute  la  controverse  à  cette 
question  :  Y  a-t-il  pour  le  corps  un  prin- 
cipe de  vie  réellement  distinct  de  l'âme  raison- 
nable? il  soutient  l'existence  de  ce  principe, 
affirmant  que  le  sentiment  opposé  doit  être  tenu 
pour  hérétique. 

Pour  réprimer  de  tels  écarts,  le  Souverain 
Pontife  Pie  IX  adressa  le  30  avril  1860,  à  iMgr 
Foerster,  évêque  de  Breslau,  un  bref  où  nous 
lisons  :  «Nous  avons  confié  à  i'exainen  de  quel- 
ques théologiens  de  notre  ville  de  Rome  l'écrit 
de  Baltzer.  Le  rapport  fidèle  qu'ils  nous  ont 
fait,  prouve  que  l'auteur  y  maintient  la  doc- 
trine exposée  dans  les  ouvrages  de  Gunther  et 
dont  Baltzer  prenait  la  défense  avant  la  con- 
damnation, et  qu'il  ne  fait  autre  chose  que  de 
s'efforcer  de  démontrer  que  cette  doctrine  eât 
conforme  à  la  parole  de  Dieu  contenue  dans 
l'Ecriture  et  la  tradition,  et  qu'elle  n'est,  sous 
aucun  rapport,  contraire  aux  décrets  des  saints 
conciles,  particulièrement  du  huitième  œcumé- 
nique et  de  celui  de  Vienne  célébré  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  V,  ni  au  jugement  que  nous 
avons  porté  dans  notre  lettre  du  45  juin  4857 
adressée  à  notre  cher  fils  le  cardinal-prêtre  de 
Geissel,  archevêque  de  CologDe,  où  nous  disions 
que  la  nature  de  l'homme  est  complétée  par 
l'union  d'un  corps  et  d'une  âme,  de  telle  sorte 
que  l'âme,  c'est-à-dire  une  âme  raisonnable, 
est  par  elle-même  et  immédiatement  la  vraie 
forme  du  corps.  Contrairement  à  cette  préten- 
tion, non-seulement,  en  nous  exprimant  ainsi, 
nous  avons  clairement  énoncé  la  doctrine  ca- 
tholique touchant  la  nature  de  l'homme,  mais 
nous  avons,  de  plus,  déclaré  que  cette  doctrine 
catholique  est  blessée  par  celle  de  Gunther.  -Si 
Bullzer  y  eût  réfléchi,  il  aurait  compris,  sans 
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doule,    que  défendre    la    doctrine    professée 
dans  son  livre,  en    la  présentant  comme  con- 
forme aux  décrets  dogmatiques  de  1  Eglise,  ce 
était  autre  chose  que  de  nous  accuser  nous-mê- 
mes d'errpur  dans  ie  jugement  que  nous  avons 
porté  sur  la  doctrine  de  Giinther.  Il  a  été  noté, 
en  outre,  qu'ayant  ramené,  dans  son  opuscule, 
toute  la  controverse  à  cette  question  :  Le  corps 
a-t-il  un  principe  de  vie  qui  lui  est  propre  et 
qui  est  réellement  distinct  de  l'âme  raisonna- 
ble ?  Baltzer  a  poussé  la  témérité  jusqu!à  quali- 
fier  d'hérétique    le  sentiment  contraire  et  à 
essayer  de  démontrer  longuement  qu'on  doit  ie 
tenir  pou   tel    II  nous  est  impossihle  de  ne  pas 
improuver  fortement  cette  Jhardiesse,  considé- 
rant que  la  doctiine  qui  met  dans  l'homme  un 
seu   principe  de  vie,  savoir  l'âme,  raisonnable, 
de  laquelle  le  corps  reçoit  en  même 'temps,  et 
le  mouvement,  et  la  vie  complète  et  le  senti- 
ment, est  très  commune  dans  l'Eglise  de  Dieu 
,et  est  considérée  par  la  plupart  des  docteurs, 
et  surtout  par  ceux  qui  ont  le  plus  d'autorité, 
comme  tellement  lice  à  l'enseignement  dogma- 
tique de  l'Eglise  sur  ce  point,  qu'elle  en  est 
seule  la  légitime  et  vraie  interprétation,  et  que 
par  conséquent,  on  ne  pourrait  la  hier  sans 
errer  dans  la  foi  (1)  » 

Retenons   de    ce    document  important  que 

a    il    y  a  dans    l'homme    un  seul   principe 

de  vie,  savoir  Tàrne  raisonnable,  de  laquelle  le 

corps  reçoit  en  même  temps,  et  le  mouvement, 

la  vie  complète,  et  le  sentiment,  »  et  encore 

l'on  ne  pourrait  nier  cela  sans  errer  dans 

a  foi.  »  Notre  conclusion  sortira  naturellement 

et  forcément  de  cette  déclaration. 

Nous  avons  ici  une  décision  doctrinale  de- 
vant laquelle  il  faut  s'incliner.  'Rechercbons- 
en  les  raisons  philosophiques  et  physiologi- 
ques. (A  suivre.) 

P.-F.  ÉCALLE. 
Aichiprétre  d'Arcià-j&ur-Anbe. 
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UN  MOINE  RATIONALISTE  DU  XI   S1ÈCL 

Sain  :  Auelnie  de  Cantorbérj . 

XX.  —  Les  œuvres  psychologiques  de  saint 
«jaaelme  ne  visent  qu'un  seul  but  :  la  liberté 
humaine.  Et,  de  fait,  le  libre  arbitre,  c'est 
l'homme  tout  entier.  Avec  la  liberté,  nous  avons 
besoin  de  l'intelligence,  qui  éclaire  notre  che- 
MMtid.,  col.  24i, 


min  ;  nous  avons  en  outre  nesom  a  un  sentiment 
qui  devient  le  mobile  de  nos  déterminations 
volontaires.  Or,  connaître,  aimer  et  agir,  c'est 
toute  notre  philosophie 

Saint  Anselme  paraît  avoir  consacré  au  pro- 
blème de  notre  âme  les  commencements  etla  fin 
de  sa  vie.  Quand  il  administrait  le  monastère 
du  Bec,  sous  le  titre  d'abbé,  nous  le  voyons 
écrire  son  dialogue  sur  le  Libre-Arbitre.  Ses 
opuscules  de  la  Volonté,  de  l'Harmonie  da 
libre-arbitre,  de  la  Prescience,  de  la  Prédesti- 
nation et  de  la  Grâce,  tiennent  au  contraire  à 
la  dernière  période  de  notre  célèbre  métaphy- 
sicien. Ils  furent  mis  au  jour  l'an  M 09,  quel- 
ques mois  avant  la  mort  de  l'archevêque,  dont 
ils  forment,  pour  ainsi  dire,  le  testament  intel- 
lectuel. 

La  Volonté  n'a  guère  que  trois  colonnes  :  elle 
définit  simplement  et  divise.   Le  terme  de  vo- 
lonté est  équivoque,  rappelant  quelquefois  l'or- 
gane du  vouloir,  et   parfois   l'affection   de  cet 
instrument.  11  y  a  deux  affections  principales  de 
la  volonté  :  l'une  t;ut  désirer  ce  qui  est  avan- 
tageux, et  l'autre  ce  qui  est  juste.  La  première 
réside  toujours  dans  la    volonté  ;   la  seconde 
peut  n'y  pas  être,  ou  n'y  pas  rester.   Voilà  les 
deux  sources   de    tout  ce    que  nous  voulons. 
L'usage  de   la   volonté  n'existe  que  dans  l'in- 
telligence. Alors  cette  volonté,  car  l'usage   se 
confond  avec  la  volonté  elle-même,   se   nomn:e 
directe  ou  indirecte,  selon    qu'elle    se   porte  à 
une  chose  pour  l'obtenir  ou  pour  en  avoir  une 
autre.    L'on   distingue  en  outre   deux   sortes 
de  volonté  :  Ton  veut  qu'une  chose  soit,  ou  l'on 
veut  qu'elle  ne  soit  pas.  Quant  aux  effets,  notre 
volonté  se  partage  en  six  espèces.   Elle  est  effi- 
ciente, faisant  ce  qu'elle  veut,  ou  prête  à  le  faire, 
si  elle  le  pouvait.  Elle  approuve  ce  qui  est,  ou 
ce  qui  serait.  Elle  permet  ce  qu'elle  veut,  lors- 
qu'il est  ou  qu'il  doit  être  En  faisant,  elle  peut 
approuver  et  permettre;  en  approuvant,  elle 
permet  peut-être  ;  en  permettant,  elle  ne  fait  et 
n'approuve  rien. 

La  puissance  est  une  aptitude  à  faire  quelque 
chose.  11  ne  faut  pas  confondre  l'aptitude  pour 
faire,  avec  l'aptitude  de  faire.  L'on  a  de  l'apti- 
tude pour  écrire,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'écrire;  l'on  a  l'aptitude  d'écrire,  quand  on 
écrit  bien. 

Le  dialogue  sur  le  Libre-Arbitre  renferme  à 
la  fois  plus  de  choses  et  plus  de  mots  :  il  exigea 
de  l'auteur  quatorze  chapitres. 

Puisque  le  libre-arbitre  semble  combattre 
l'idée  de  la  prédestination  et  de  .va  prescience 
divine,  comment  définir  la  liberté  ?  Ce  n'est  point 
•d'abord  le  pouvoir  de  pécher,  ou  de  ne  pèche* 
pas.  Dieu,  les  anges  et  les  saints  ne  sont-il.  pas 
libres  en  même  temps  qu'impeccables?  L  mai 
est  une  blessure  faite  à  l'âme.  Don   la  faible 
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du  pécheur  ne  se  confond  avec  la  liberté,  ni 
pour  le  tout,  ni  pour  la  partie  (c.  i). 

Il  est  vrai  de  dire  que  l'ange  et  l'homme  tom- 
bèrent par  suite  du  libre-arbitre,  dont  Dieu  les 
enrichit  au  moment  de  leur  création  ;  mais 
leur  faute  ne  fut  pas  une  conséquence  de  la 
Lberté,  une  conséquence  nécessaire.  La  nature 
angélique  et  la  nature  humaine  pouvaient  aussi 
Lien  éviter  le  péché  que  le  commettre  (c.  n). 

La  liberté  consiste  dans  le  pouvoir  de  con- 
server la  droiture  de  volonté,  à  cause  de  celte 
droiture  même.  Mais  toute  puissance  n'aboutit 
pas  à  l'acte.  L'ange  et  l'homme,  avant  la  chute, 
eurent  besoin  d'une  grâce  pour  conserver  leur 
rectitude  ;  depuis  que  le  péché  leur  a  fait  perdre 
cette  rectitude,  il  faut  une  grâce  nouvelle  pour 
la  recouvrer.  Toutefois  le  péché  qui  enlève  la 
rectitude  de  l'acte,  ne  laisse  pas  de  respecter  la 
puissance  du  libre-arbitre  (c.  iii-iv). 

Celui  qui  possède  la  rectitude  de  volonté  ré- 
siste à  la  tentation,  qui  ne  saurait  les  forcer  à 
tomber  dans  la  désobéissance,  c'est-à-dire  à 
vouloir  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Que  dis-je?  Dieu 
ne  [ieut  lui-même  enlever  à  l'homme  cette  vo- 
lonté, qui  est  conforme  à  la  Science.  Donc,  rien 
de  plus  libre  qu'une  volonté  droite  (c.  v-ix). 

Mais  le  pécheur,  en  perdant  librement  la 
droiture, qu'il  lui  aurait  été  difficile  de  conserver, 
et  jamais  impossible,  devient  semblable  à  l'esprit 
qui  part  sans  retour.  De  même  que  la  volonté, 
avant  de  posséder  la  rectitude,  n'a  pu  l'obtenir 
que  des  mains  de  Dieu  ;  ainsi,  lorsqu'elle  l'a 
abandonnée,  elle  ne  peut  plus  la  retrouver 
qu'en  Dieu.  Et  je  regarde  comme  un  plus  grand 
miracle,  le  rétablissement  de  cette  druiture  que 
la  résurrection  d'un  mort.  Le  corps,  en  subis- 
saut  une  mort  nécessaire,  ne  pèche  pas  de  ma- 
nière à  ne  [dus  retrouver  la  vie  ;  tandis  que  la 
volonté,  en  abandonnant  par  elle-même  la  rec- 
titude, mérite  d'en  être  privée  pour  toujours 
(c.  x). 

Mais,  encore  une  fois,  l'esclavage  du  péché 
n'enlève  pas  le  libre-arbitre  (c.  xi,  xn). 

En  définitive,  la  liberté  véritable  consiste  dans 
la  puissance  de  conserver  la  rectitude  de  vo- 
lonté, à  cause  de  la  rectitude  elle-même  (c. 
xxiii).  Autrement  dire,  c'est  la  puissance  de 
vouloir  ce  que  Dieu  veut.  Saint  Anselme  vérifie 
ainsi  cette  belle  parole  de  l'Ecriture  :  servir  Dieu, 
c'est  régner. 

Cette  détinition  de  la  liberté,  par  là  même 
qu'elle  est  générale,  nous  ollre  quelques  nuances 
distinctes,  selon  la  nature  et  l'état  des  êtres.  La 
liberté  de  Dieu  est  incréée  ;  celle  des  anges  et 
û<:>  hommes  a  été  l'aile,  Paruai  les  créatures 
lihres,  il  en  est  qui  conserver*  ni  la  rectitude  de 
volonté  :  les  bons  anges  ;  d'autres  l'ontperdue, 
connue  le  démon  et  l'homme  dé>  hu.  Il  y  a  des 
volouiés  fixées  dans  le  bien,  ou  dans  le  mal; 


quelques  unes  peuvent  retourner  à  leur  droiture 
primitive. 

Maintenant  l'auteur  examine  si  la  liberté  est 
compatible  avec  la  prescience  de  Dieu  :  tel  est 
l'objet  de  son  opuscule  sur  la  concorde  de  la 
Prescience  et  du  Libre-Arbitre. 

«  La  prescience  de  Dieu  et  le  libre-arbitre 
sembleraient,  dit-il,  se  combattre.  Ce  que  Dieu 
prévoit  arrivera  nécessairement;  les  œuvres  du 
libre-arbitre  ne  dérivent  jamais  de  la  nécessité. 
Si  ces  deux  choses  se  heurtent,  il  est  impossible 
qu'il  existe  en  Dieu  une  prescience,  qui  lui  fait 
tout  revoir,  ou  que  le  libre-arbitre  produise  des 
actes  volontaires. 

Poser  aiusi  le  problème,  de  manière  à  sup- 
primer l'un  pour  plaire  à  l'autre,  c'est,  dit 
Anselme,  se  jeter  dans  une  impossibilité  :  la 
prescience  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme, 
considérées  à  part,  étant  des  principes  d'une 
évidence  incontestable.  La  science  de  Dieu  ne 
vient  pas  effectivement  des  êtres,  puisque  Dieu 
existe  avant  tout;  ses  créatures  viennent,  au 
contraire,  de  la  science  de  Dieu,  comme  l'effet 
sortde  la  cause.  Donc  Dieu  connaît  en  lui-même 
tous  les  événements,  soit  nécessaires,  soit  libres. 
D'autre  part,  nous  avons  vu  que  la  liberté  de 
rhorome  est  une  puissance  de  vouloir  ce  que 
Dieu  veut.  Or,  cette  puissance,  par  sa  nature 
même,  échappe  à  l'empire  de  la  nécessité.  Dieu 
ne  veut  pas  lui-même  forcer  notre  volonté,  ni 
pour  le  bien  qui  ne  serait  plus  méritoire,  ni 
pour  le  mal  qui  lui  déplaît. 

Au  lieu  de  supprimer  l'un  des  termes,  il 
vaudra  donc  mieux  les  concilier.  Il  est  facile  de 
rétablir  la  concorde  entre  les  deux  parlies.  Si 
Dieu  a  créé  deux  mondes,  l'un  qui  reste  soumis 
aux  lois  d'une  nécessité  absolue,  et  l'autre  qui 
est  confié  aux  fluctuations  du  libre-arbitre,  il 
faut  en  conclure  que  sa  prescience  s'étend  éga- 
lement à  ces  deux  sphères  distinctes  :  il  prévoit 
nécessairement  ce  qui  est  fatal,  et  certainement 
ce  qui  est  libre.  Mais  prévoir  une  chose,  ce  n'est 
pas  la  vouloir,  ni  la  faire. 

Au  reste,  la  prescience  divine  n'existe  pas,  au 
moins  dans  le  sens  propre  du  mot.  L'éternité  ne 
se  compose  pas,  comme  le  temps  mobile,  du 
passé,  du  présent  et  de  Pavent?  :  c'est  un  point 
indivisible  ou  simple.  L'on  ne  saurait  dire  alors 
que  Dieu  prévoit  l'avenir,  puisque  l'avenir  n'est 
pas  fait  pour  lui.  Quelle  est  donc  sa  science  ?  Il 
voit;  et  c'est  tout.  Ainsi  tombe  la  querelle  ap- 
parente de  la  prescience  divine  et  du  libre- 
arbitre. 

Et  la  prédestination,  comment  laissera-t-elle 
vivre  notre  libre-arbitre?  Si  Dieu  règle  d'avance 
ce  qui  regarde  le  salut,  l'ordre  qu'il  prépare 
doit  nécessairement  arriver  pour  l'homin».  Ou 
serait  alors  la  place  de  notre  liberté? 

Saint  Anselme  répond  à  cette  objection  dans 
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l'opuscule  intitulé  :  Concorde  delà  Prédestina-  l'homme,  naissent,  comme  d'elles  mémo?,  des 
tion  et  du  Libre- Arbitre.  L'auteur  fait  d'abord  pensées,  des  désirs  inutiles,  funestes  au  salut; 
observer  que  Dieu  prédestine  les  bons  etlesmé-  pour  les  sentiments  qui  doivent  nous  procurer 
chants,  mais  d'une  manière  différente. En  effet,  le  salut  de  rame,  ils  ne  germent  qu'avec  une 
il  prépare  la  grâce  aux  élus,  et  la  leur  donne;  semence  propre  et  une  culture  laborieuse.  Voilà 
il  refuse  sa  grâce  aux  méchants,  et  les  hisse  pourquoi  l'apôtre,  en  parlant  de  ces  hommes 
agir  à  leur  guise.  Il  en  est  de  la  prédestination  qui  sont  l'objet  de  tels  soins,  les  nomme  l'agri- 
eomme  de  la  prescience.  Dieu  prédestine,  mais  culture,  ou  le  champ  de  Dieu  (c.  vi).» 
en  respectant  le  libre-arbitre.  La  nécessité,  que  L'homme,  par  suite  de  sa  liberté,  se  rend 
l'on  peut  entrevoir,  dans  l'éccnomie  divine,  coupable  en  refusant  de  répondre  à  l'invitation 
est  purement  conséquente,  et  non  pas  antécé-  divine.  Il  faut  dire  pourtant  que  notre  volonté 
dente.  D'ailleurs,  il  n'y  a  point  en  Dieu  depre-  fut  blessée  en  la  personne  déchue  de  nos  pre- 
science, à  proprement  dire;  il  n'y  a  pas  non  miers  parents.  L'eau  du  baptême  a  bien  effacé 
p!u>  de  prédestination,  puisque  le  passé  et  toutes  nos  taches  :  elle  a  toutefois  laissé  en  nous 
l'avenir  ne  sont  rien  pour  Celui  qui  voit  tout  les  peines  du  péché.  11  n'entrait  pas  dans  les 
présent  à  ses  yeux.  vues  de  la  Providence  de  nous  soustraire,  après 

Rerte  à  prouver  que  la  grâce  divine  de-  la   renaissance  spirituelle,  aux  épreuves   que 

meure  en  paix  avec  la  liberté  humaine   :  c'est  subit  l'homme  dans  l'état  d'innocence;  de  nous 

le  sujet  d'une  troisième  question.  décerner    la   couronne,   sans  combat,  c'est-à- 

Nos  divine-  Ecritures  s'expriment  quelquefois  dire  sans  mérite;  de  punir,  au  sein  d'une  grâce 

de  manière  à  laisser  croire  que  le  libre-arbitre  confirmée,  les  restes  d'une  faute  intérieure,  et 

est  inutile  pour  le  salut,  et   que  la   grâce  fait  de  placer  le  paradis  au   milieu  du  purgatoire. 

tout;  dans  d'autres  passages,  il  semblerait  que  Quoique  malade,  notre   volonté  est-elie  libre 

notre  liberté  opère  exclusivement  le  salut  de  pour  mériter  et  démériter?  Ce  que  l'on  dit  im- 

chacun  (c.  i).  possible  à  faire,  se  réduit  à    une  simple  diffi- 

En  réalité,  sauf  le  cas  des  enfants  qui  sont  culte  toujours  surmontable  (c.  vn-x). 

régénérés  dans  le  baptême,  la  grâce  agit  tou-  Saint  Anselme  dislingue    ici  trois  sortes  de 

i'ours  de  concert  avec  le  libre-arbitre.  Car  la  volonté.  La  première  est  l'instrumeut,  ou  la 

iberté,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  n'est  puissance  du  vouloir  :  tout  être  libre  la  possède 

pas  autre  chose  que  la  puissance  de  vouloir  au  même  degré  et  sans  cesse.  La  seconde  se 

selon  la  doctrine,  c'est-à-dire  conformément  à  nomme  affection  de  l'âme  et  se  confond  avec 

la  volonté  divine.  Or  celle  rectitude  de  volonté  les  mobiles  du  désir.   Pour   la  dernière,    c'est 

ne  peut  nous    venir  que  de  la   grâce,  puisque  l'acte  même  de  la  volonté  (c.  xi), 

vouloir  la  rectitude  el  la  justice,  c'est  la  pos-  Les  affections  de  la  volonté  se  réduisent  à 

séder  au  préalable. Il  faut  donc,  pour  être  juste,  deux   :    nous   tendons  à  l'intérêt  ou  bien  à  la 

une  grâce  prévenante;   et,   pour  conserver   la  justice.  L'intérêt  propre,  l'amour  du  moi,   doit 

justice,  une  grâce  subséquente,  qui  soutient  ia  être  considéré  comme  l'origine  de  tout  mal  ;  la. 

volonté  contre  ses  propres  faiblesses  (c.  n-iv).  Justice,  l'amour  de    Dieu,  sera  au  contraire  le 

Vous  expliquerez  donc  les  textes  de  l'Ecriture  principe  de  tout  bien.  Les  deux  autres  volontés, 

en  montraut  d'une  part  que  notre  volonté  ne  c'est-à-dire  la  puissance  de  vouloir  et  la  volition 

peut  rien  ^ans  le  Seigneur;  et,  d'un  autre  côté,  elle-même,    n'ont    aucun    mérite,  ni  démérite 

que  la  grâce  ne  nous  sauvera  pas  sans  nous.  (c.  xn). 

Suivant  les  lois  ordinaires,  le  père  engendre  son  C'est  Dieu  qui  avait  fait  la  justice  et  l'intérêt  ; 

fils  par  la  mère;  et  personne,  en  songeant  à  la  justice  pour  sa  gloire,  l'intérêt  pour  notre 

l'enl'ant,   ne  sépare  dans  son  esprit  l'idée   du  bonheur.  Mais  il  avait  subordonné  l'intérêt  à 

père  et  le  souvenir  de  la  mère  :  ainsi  la  grâce  la  justice  :  de  sorte  que  l'homme  devait  aller  à 

et  la  liberté,  au  lieu  de  se  combattre,  s'unissent  la  béatitude  par  le  chemin  de  la  droilure  du 

pour  Pauvre  de  la  justification  et  le  salut  de  cœur.  Qu'avons-nous  fait?  Nous  avons  boule- 

rhomme(c.  v).  versé  l'ordre  de  la  création  en  mettant  la  fin 

L'on  demandera  peut-être  pourquoi  la  liberté  avant  les  moyens.  Comme  il  nous  est  impossible 
de  l'homme  a  besoin  d'être  excitée  aux  bonnes  de  jouir  des  félicités  éternelles,  nous  nous  re- 
œuvre; par  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu?  plions  sur  le  monde,  pour  y  chercher  du  plaisir. 
«Sachez-le  bien  :  la  terre  produit  d'elle-même  Mais,  après  avoir  abandonné  la  justice,  nous  ne 
et  sans  le  concours  de  l'homme,  une  multitude  pouvons  plus  la  recouvrer  sans  ia  grâce  de  Dieu  : 
de  plantes  et  d'arbres  qui  ne  servent  pas  à  la  tel  est  le  secret  de  notre  profonde  misère.  Heu- 
nourriture  de  l'homme  et  lui  causent  même  la  reusement  pour  nous  l'instrument  reste,  et  Dieu 
mort;  mais  ce  qui  contribue  à  notre  alimenta-  pourra  toujours  y  ramener  les  aflections  de  la 
tion  exige  de  la  semence,  un  agriculteur  et  justice  (c.  xm.) 
^'immenses  travaux.  Ainsi,  dans  le  cœur  de  L'an  .eur  finit  son  opuscule  de  lu  sorte  :  et  II 


loi 
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est  temps,  je  pense,  de  clore  un  traité  que  j'ai 
entrepris  avec  l'aide  de  Dieu,  sur  trois  questions 
épineuses.  Si  mes  paroles  satisfont  l'intelligence 
des  lecteurs,  je  ne  m'en  attribue  pas  la  gloire  : 
ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  l'œuvre,  sîs;s  la 
grâce  de  Dieu  avec  moi.  Je  le  dis  :  si  l'cri  m'avait 
interrogé  sur  ces  questions  et  qu'on  m'en  eût 
donné  la  réponse,  à  l'heure  où  mon  esprit  flot- 
tait entre  les  hésitations  du  doute,  je  t'aurais  re- 
mercié pour  la  satisfaction  que  j'aurais  goûtée. 
Puisque  Dieu  a  bien  voulu  me  communiquer  des 
lainières  qui  m'ont  fait  plaisir,  j'ai  pensé 
qu'en  les  fixant  par  écrit  je  piocurerais  de  la 
joie  à  certains  esprits  de  ma  trempe  :  je  donne 
donc  sans  ambition  ce  que  j'ai  reçu  gratuite- 
ment.» 

XXI.  —  Après  avoir  parlé  de  Dieu  qui,  dans 
une  seule  nature,  possède  trois  personnes  dis- 
tinctes; après  avoir  fait  le  tableau  de  la  créa- 
tion des  anges  et  de  l'homme,  saint  Anselme 
va,  dans  un  dialogue  philosophique,  sonder  le 
mystère  de  l'Incarnation,  en  se  demandant  : 
Pourquoi  Dieu  s'est  fait  homme? 

Notons,  en  passant,  deux  particularités  inté- 
ressantes, que  l'un  découvre  dans  les  œuvres 
du  docteur.  L'on  voit  d'abord  que  l'écrivain, 
seolastique  par  nature,  fait  ordinairement  une 
récapitulation  de  ses  chapitres.  Cette  analyse, 
aussi  correcte  que  lumineuse,  parait  tantôt  dans 
le  corps  du  livre,  et  tantôt  à  la  fin.  Elle  soulage 
et  satisfait  en  même  temps  les  lecteurs. 

L'auteur,  en  outre,  a  l'habitude  de  mettre 
une  préface  à  la  tête  de  ses  écrits.  C'est  là  qu'il 
aime  à  nous  révéler  l'occasion  de  ses  ouvrages, 
la  date  de  leur  naissance,   leur  but  final,  leur 

Erogramme,    leurs   qualités   et   leurs  défauts, 
'ou  ne  saurait  mieux  faire  l'histoire  et  la  cri- 
tique de  sa  propre  littérature. 

Voici  la  préface  des  livres  :  Cur  Deus  homo. 
«  Certaines  personnes  ayant  tiré  copie,  à  mon 
insu,  de  cet  ouvrage  qui  n'était  encore  ni 
achevé,  ni  limé,  je  me  suis  vu  dans  l'obligation 
de  le  publier  plus  vite  qu'il  ne  convenait,  et 
d'abréger  la  matière,  contrairement  à  mes  dé- 
sirs. Plus  d'un  détail,  que  j'ai  passé  sous  silence, 
aurait  trouvé  sa  place  dans  mon  travail,  si  l'on 
m'avait  permis  de  le  faire  paraître  au  scia  du 
repos  et  après  le  temps  nécessaire.  C'est  au 
mi  ieu  d'une  grande  tristesse  de  l'âme,  dont  le 
Seigneur  cannait  la  source  et  le  motif,  que.  j'ai 
commencé  mou  œuvre,  sur  la  demande  de 
quelques  amis;  t'est  a  Capoue,  sur  une  terre 
étrangère,  oue  j'y  ai  mis  la  dernière  main.  A 
cause  d'à  sujet  qu  il  traite,  je  lui  ai  donné  pour 
titre  :    Cur  Deus  Iw/uo,  et  l'ai  partagé  en  d  ux 

livres.  Le  premier  ren terme  les  objections  des 
inndèles,  qui  méprisent  la  foi  chrétienne,  s>us 
prétexte  qu'elle  répugne  a  la  raison,  ainsi  que 
la  réponse  des  fidèles.  Il  prouve,  en  taisant  abs- 


traction totale  du  Christ,  et  par  des  raisonne- 
ments péremploires,  qu'il  est  impossible  à 
l'homme  d'être  sauvé  sans  le  Rédempteur. Dans 
le  second  livre,  comme  s'il  n'était  point  question 
du  Christ,  l'on  démontre,  avec  autant  de  force 
et  d'évidence,  que  la  nature  humaine  fut  créée 
pour  goûter  un  jour,  au  sein  de  l'immortalité, 
le  bonheur  de  l'âme  et  du  corps;  que  cette  fin 
de  la  création  de  l'homme  doit  nécessairement 
s'accomplir;  que  cela  est  l'œuvre  indispensable 
de  rHomme-Dieu,  comme  la  foi  nous  l'enseigne 
de  Jérus-Chrisl.  Je  demande  que  les  copistes  de 
mon  ouvrage  transcrivent  d'abord  cette  petite 
préface,  avec  les  divisions  qu'elle  contient  ;  de 
sorte  que  le  lecteur,  en  jetant  les  yeux  sur  ce 
frontispice,  voie  s'il  y  a,  dans  le  corps  de  mon 
travail,  quelque  chose  qui  ne  mérite  pas  le  dé- 
dain.» 

Au  premier  chapitre  du  livre  premier,  saint 
Anselme  revient  sur  sa  préface,  dans  l'inten- 
tion de  la  compléter.  Quoique  nous  ayons  déjà 
fait  des  emprunts  à  ce  passage,  nous  ne  laisse- 
rons pas  de  le  traduire  en  entier,  parce  qu'il 
nous  révèle  une  fois  de  plus  toute  la  méthode 
de  notre  immortel  philosophe. 

«  Diverses  j  ersounes  m'ont  souvent  et  ins- 
tamment prié,  de  vive  voix  et  par  lettres,  de 
fixer  par  écrit  les  motifs  de  foi  que  je  développe 
d'habitude,  en  répondant  aux  questions  que 
l'on  me  pose  :  elles  disent  que  ces  raisons  leur 
plaisent,  et  satisfont  leur  esprit.  En  m'adressant 
une  pareille  demande,  elles  ne  prétendent  pas 
aller  de  la  raison  à  la  foi,  mais  se  procurer  de 
la  jouissance  eu  examinant  le  côté  philosophique 
du  symbole  chrétien,  et  se  préparer  en  même 
temps  à  fournir  des  explications  â  quiconque 
leur  demanderait  compte  de  l'espérance  qui  est 
en  nous,  il  est  une  question  que  les  infidèles 
nous  adressent,  en  souriant  de  la  simplicité 
évangélique;  une  question  que  les  fidèles  se 
posent,  eux-mêmes  au  fond  du  cœur  :  Pourquoi 
et  eu  vertu  de  quelle  nécessité  Dieu  s'est  fait 
homme  et  a  racheté  le  monde  par  sa  mort, 
comme  nous  aimons  à  le  croire  et  le  confesser? 
Il  aurait  pu  nous  sauver  par  une  autre  personne 
soit  humaine,  soit  angélique,  ou  même  par  un 
seul  acte  de  sa  volonté.  Alors  les  lettrés  et  les 
ignorants,  en  assez  grand  nombre,  désirent  con- 
naître la  raison  te  ce  mystère.  Sur  la  prière,  de 
plusieurs  amis,  qui  désirent  me  voir  traiter 
cette  matière  et  malgré  les  énormes  difGcultéS 
de  l'entreprise,  je  vais  do .;c  donner  des  solu- 
tions à  la  portée  de  tous,  utiles  à  chacun  et 
flatteuses  à  la  raison.  Les  saints  l'ères  ont 
épuisé  ce  chapitre  et  leurs  réponses  v-mt  de  quoi 
nous  cou  tenter. Néanmoins  je  veux  communiquer 
à  eux  qui  les  demandent  les  lumières  dont  le 
Seigneur  voudra  bien  m'enricliir.  Lt,  comme  la 
nietiioJe  d'enseigner  par  demandes  et  par  ré- 
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ponses  soulage  les  intelligences  lourdes  et  leur 
cause  plus  de  plaisir,  je  vais  introduire,  pour 
interlocuteur,  l'un  des  frères  qui  m'ont  poussé 
le  plus  vivement  à  composer  ces  deux  livres. 
Ainsi  Bosou  fera  la  demande,  et  Anselme  appor- 
tera ses  réponses.» 

(A  suivre.)  Piot, 

curé-dovcn  de  Juzcanecourt. 


Variétés. 


U  MISSION  DU  PlîTiîE  DANS  LA  SOCIETE 


§  V.  —  LE   CÉLIBAT  DES  PRÊTRES. 

L'abbé  de  Suint-Pierre,  un  de  ces  tonsurés 
du  xyiiic  siècle  dont  la  Révolution  a  purgé  la 
cléricalure,  ne  travaillant  pas  de  la  semaine, 
trouvait  fort  mauvais  qu'on  se  reposât  le  di- 
manche, et  pratiquant  peu  ou  point  les  veitus 
de  son  état,  trouvait  dans  le  célibat  des  prêtres 
une  quantité  de  vices.  Ses  raisonnements  sur  ce 
point  sontd'uneduplicilé  burlesque  :  «  Avec  cent 
mille  piètres  mariés, nous  avons,dt-il,cent  mille 
femmes  heureuses  et  trois  ou  quatre  ou  cinq 
ou  six  ou  sept  cent  mille  enfants  bien  élevés. 
Le  mariage  des  clercs  restaure  l'ordre  moral, 
nous  rélormons  pacifiquement  la  monarchie. 
Une  transfusion  de  sang  nouveau  pare  à  toutes 
les  éventualités  de  l'avenir.»  Ces  idées  firent 
mettre  l'abbé  de  Saint-Pierre  à  la  porte  de 
l'Académie.  Son  nom  est  passé  à  la  postérité 
avec  l'auréole  des  chimères  et  la  célébrité  de  la 
dérision.  L'abbé  de  Saint-Pierre  est  IcTerlullicn 
du  riiiicule. 

Le  chevalier  don  Cayla  de  la  Manche  (I)  et 
quelques  Sanchos  Pança  de  l'occulte  iigure, 
viennent  de  reprendre  les  idées  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre.  Eu  les  exhumant  du  cloaque  où 
pi  unit  le  fatras  irréligieux  et  ordurier  du 
XYine  siècle,  ces  vaillants  de  l'écritoire  n'ont 
pu  les  décrasser  de  l'ignominie  ni  les  débarrasser 
eu  ridicule.  Une  telle  démarche  ne  peut 
aboutir.  En  pays  cathoiique,  toute  tentative  ea 
ce  seus  tombera  toujours  devant  la  réprobation 
des  cœurs  délicats  et  sous  les  coups  de  si  Met 
des  gens  d'esprit.  A  qui  persuadera-t-on  que  les 
maux  du  présent  et  les  incertitudes  de  l'avenir 
viennent  de  ce  que  les  piètres  ne  sont  \  as 
maries?  Cependant  puisque    l'uidre    de    mon 

jet  le  demande  et  que  lei  esclandres  de  ces 

(I)  Auteur  de  brvcliare?  absurdes,  intitulées  :  Pape 
et  Empereur;  la  /rame  sans  le  l'ape  ;  le  89  du  clergé  et 
leb  Prêt)  es  u  marier.  Que  la  brochure  lui  soit  légère  1 


messieurs  m'en  fournissent  l'occasion,  je  veux 
déduire  brièvement  les  behes  et  profondes  rai- 
sons qui  militent  en  faveur  du  célibat. 

Un  sentiment  inné  et  une  tradition  antique 
avaient  appris  à  tous  les  peuples  l'union  qui 
doit  exister  entre  la  continence  et  les  fonctions 
religieuses.  Chez  les  Juifs,  le  mariage  était 
permis  aux  lévites  à  cause  de  la  succession  sa- 
cerdotalp,  mais  ils  étaient  condamnés  à  mort 
s'ils  offraient  le  sairiiicc  le  jour  qu'ils  avaient 
usé  de  leur  femme,  et  le  Grand-Piètre  devait 
s'éloigner  de  la  sienne  tout  le  temps  de  son 
ministère. Chez  les  Gentils,  une  continence  de 
vingt-quatre  heures  était  imposée  aux  Iniques 
qui  voulaient  présenter  les  offrandes  aux  dieux; 
et  un  semblant  de  continence,  quelquefois  une 
continence  absolue  était  la  loi  des  prêtres.  On 
sait  combien  celte  loi  était  sévère  pour  l'hiéro- 
phante grec,  pour  la  vestale  romaine,  pour  h  s 
druidesses  celtes  et  pour  les  prêtres  d'Egypte. 
Cette  tradition  des  anciens  peuples  s'est  retrou- 
vée parmi  les  habitants  du  Nouveau-Monde, 
parmi  les  sectateurs  de  Mahomet  et  jusqu'au 
sein  de  ces  tribus  charnelles  qui  peuplent  les  îles 
de  l'Oeéanie.  Toutes  Ips  nations  laissent  aper- 
cevoir une  vénération  irystciieu-e  pour  le 
célibat,  toutes  s'accordent  à  le  regarder  comme 
un  parfum  précieux,  comme  un  arôme  divin, 
seul  capable  de  rendre  agréables  aux  yeux 
de  l'Eternel  les  otïrandes  qui  lui  sont  faites  par 
la  main  des  hommes. 

Ce  mystérieux  pressentiment  des  peuples  a 
trouvé  dans  l'Egliàe  une  réalisation  sublime. 
Son  fondateur,  Jésus-Christ,  est  né  d'une  Vierge, 
a  vécu  vierge,  est  mort  vierge.  Dans  ses  con- 
seils de  perfection,  ce  bon  Sauveur  propose  Je 
célibat  et  ce  conseil  s'adresse  premièrement  aux 
prêtres  obligés,  par  état,  à  la  perfection.  Aussi 
choisissant  ses  apôtres,  il  prend  des  hommes 
vierges,  et  s'il  en  prend  qui  soient  mariés, 
ceux-ci  quittent  aussitôt  leur  femme.  L'Eglise, 
qui  a  certainement  ce  droit,  érige  en  précepte 
pour  le  prêtre  le  conseil  de  son  fondateur.  Si 
cette  loi  ne  fut  pas  souvent  renouvelée  dans  la 
primitive  Eglise,  c'est  qu'elle  est  universel!*  ment 
admise  et  que  les  évèques  ne  voulaient  pas 
prêter  flanc  aux  hérétiques  qui  faisaient  un 
t  rime  de  la  génération  des  enfant?.  Si  même 
l'Eglise  admit  au  sacerdoce  des  homme- mariés, 
c'est  que  les  difficultés  de  ses  commencements 
lui  en  imposaient  la  nécessité.  Du  reste,  elle 
ne  donnait  l'étole  à  un  époux  qu'autant  qu'il 
n'avait  point  convolé  à  des  secondes  noces  cl  à  la 
condition  expresse  qu'il  renoncerait  au  mariage. 
Une  preuve  irréfragable  que  telle  était  sa 
volonté,  c'est  qu'elle  nota  de  la  marque  d'hérésie 
Jovicien,  Vigilance  et  les  autres  sectaires  in- 
surgés contre  la  loi  du  r.élibat. 
L'Eglise  connnaîtà  fond  le  cœur  de  l'homme, 
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ses  replis  les  plus  secrets,  ses  relations  les  plus 
délicates,  ses  instincts  les  plus  mystérieux;  elle 
a  tout  prévu,  tout  calculé,  tout  soumis  à  une 
combinaison  profonde,  si  bien  qu'en  étudiant 
sa  loi  du  célibat,  c'est  encore  le  cœur  de 
l'homme  que  nous  étudions  dans  l'un  de  ses 
plus  beaux  rapports  avec  le  Christianisme. 

On  voit  du  premier  coup  d'œil  que  le  célibat 
du  prêtre  est  un  sublime  sacrifice  offert  sur  les 
autels  de  la  religion  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  hommes.  C'est  un  emblème  glorieux 
de  l'abnégation  qui  doit  caractériser  le  minis- 
tère ecclésiastique.  Ce  retranchement  absolu 
des  plaisirs  sensuel-;,  ce  renoncement  sans 
bornes  à  des  sentiments  aussi  profodément  gra- 
ves dans  le  cœur  humain  que  le  désir  de  s'uuir 
à  une  femme  aimée  et  l'espérance  de  se  voir 
entouré  d'une  famille,  celte  pratique  des  vertus 
que  la  grande  loule  ne  peut  pratiquer,  fait  du 
prêtre  un  homme  d'élite,  ellui  concilie  d'emblée 
la  vénération.  Une  loi  si  austère  est  embrassée 
par  le  cœur  beaucoup  plutôt  qu'elle  n'est 
acceptée  par  l'intelligence.  Quand  une  doctrine 
captive  ainsi  tout  à  coup  et  sans  effort  les  puis- 
sances de  notre  être,  c'est  une  preuve,  à  mon 
gré,  péremptoire  qu'elle  renferme  en  elle-même 
une  force  mystérieuse  inhérente  à  la  vérité. 

Le  prêtre  est  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes;  il  est  chargé  d'olïrir  au  Toul- 
Puissant  l'encens  et  le  sacrifice,  d'élever  jus- 
qu'au trône  de  la  miséricorde  infinie  les  prières 
des  fidèles,  d'apaiser  la  justice  divine  sans  cessa 
provoquée  par  les  enfanta  des  hommes  ;  il  reçoit 
des  mains  de  l'Eternel  les  dons  les  plus  précieux 
et  les  plus  nécessaires  et  les  répand  dans  le 
monde  comme  une  céleste  rosée,  comme  d'inta- 
rissables  trésors  de  consolation  et  d'espérance. 
Contemplez-le  dans  l'exercice  de  ses  augustes 
fonctions  :  entouré  de  tout  un  pe  jple  qui,  dans 
le  sentiment  d'une  humilité  profonde,  incline  ls 
front  devant  le  Saint  des  saints,  revêtu  d'orne- 
ments symboliques,  debout  sur  les  degrés  de 
l'autel,  environné  d'un  réseau  de  lumière, 
plongé  dans  ce  nuage  suave  qui  s'exhale  de  ses 
mains  vers  le  trône  de  Dieu,  il  prononce  d'une 
lèvre  émue  la  prière  universelle;  il  entonne 
majestueusement  l'hymne  enlique  en  l'honneur 
du  Seigneur  Sabaoth,  il  élève  dans  ses  trem- 
blantes mains  l'Hostie  du  salut  et  présente  aux 
adorations  du  peuple  l'Agoecu  sans  tache  dont 
Je  sang  a  racheté  la  monde.  Votre  âme  est  tou- 
chée ;  vous  éprouvez  uu  profond  respect  pour 
ce  prêtre  à  l'autel;  voua  aimez  à  chercher  sur 
sou  visage  les  traits  d'une  austérité  sainte  et  vous 
vous  représentez  son  cœur  comme  inondé  de 
célestes  bénédictions.  V0113  figurez-vous  que  ce 
piètre,  pénétré  dufeu  du  ciel  dans  l'Ob'ation 
du  Saint-Sacrifice,  soit  engagé  dans  les  liens  du 
mariage  ?  Oh  1  non,  non  assurément;  vous  ne 


voudriez  même  pas  que  ce  mot  soit  prononcé  à 
propos  d'un  tel  homme;  cette  parole  vulgaire 
semble  en  eilêt  dissiper  tout  à  coup  la  céleste  vi- 
sion qui  enchantait  votte  âme. 

Si  de  ses  fonctions  à  l'autel,  nous  passons  aux 
devoirs  du  prêtre  comme  ministre  des  sacre- 
ments, qui  ne  voit  combien  son  autorité  est 
plus  grande,  quand  dans  l'esprit  des  fidèles  la 
pensée  d'un  ministère  aussi  saint  n'est  mêlée 
d'aucun  élément  terrestre,  d'aucune  image  de 
volupté  ?  Ce  dépositaire  des  grâces  de  Dieu  ne 
doit  tenir  à  la  terre  que  par  les  liens  de  la 
charité.  Cette  obligation  est  particulièrement 
nécessaire  pour  la  pénitence.  Avec  un  cœur 
tourmenté  d'affections  terrestres,  avec  une  ima- 
gination peuplée  d'images  séduisantes,  comment 
le  prêtre  pourrait-il  s'élever  à  la  hauteur  né- 
cessaire pour  éclairer  les  esprits  par  de  sages 
con-eils,  pour  fortifier  les  cœurs  contre  les 
alarmes  d'une  conscience  trop  délicate,  contre 
les  tribulations  et  les  infirmités  trop  réelles  de 
la  vie?  Et  au  moment  où  le  chrétien  se  jetterait 
à  ses  pieds  pour  lui  faire  l'aveu  de  ses  crimes  et 
de  ses  faiblesses,  au  moment  de  verser  dans  le 
cœur  du  prêtre  un  secret  qu'il  ne  craindrait  pas 
de  sceller  de  son  sang,  de  quelles  angoisses 
l'âme  de  ce  chrétien  ne  serait-elle  pas  saisie  en 
songeant  à  la  curiosité,  à  la  légèreté  de  la 
femme  qui  posséderait  le  cœur  auquel  il  va  con- 
fier le  dépôt  de  sa  conscience? 

En  dehors  même  du  tribunal  sacré,  que 
d'affaires  importantes  et  délicates,  destinées  à 
ne  jamais  franchir  le  cercle  de  la  famille,  sont 
néanmoins  confiéesau  ministre  deDieu,  soit  en 
vue  d'obtenir  ses  conseils,  soit  en  vue  de  le  cons- 
tituer médiateur.  Les  hommes  même  qui  mon- 
trent le  moins  de  zèle  peur  la  religion  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  confier  aux  prêtres  leurs 
plus  protonds  secrets  ;  et  ce  besoin  se  fait 
d'autant  plus  sentir  à  leur  cœur  que  les  secrets 
qui  lui  pèseut  demandent  plus  impérieusement 
un  dépositaire  charitable,  discret  et  habile. 
Comment  le  prêtre  deviendra-t-il  le  confident 
de  tous  les  secrets  et  de  tous  les  chagrins, s'il  était 
l'homme  d'une  femme? 

Après  les  fonctions  de  l'autel  et  le  ministère 
des  sacrements,  le  prêtre  doit  vaquer  à  la  prière 
sept  fois  le  jttur.  Son  cœur  doit  s'épancher  de-  | 
vaut  Dieu  pour  le  salut  du  peuple,  et  à  tous  les 
instants  de  la  vie  il  doit  rester  uni  à  Dieu  par 
l'élévation  de  la  pensée  et  la  droiture  de  ses  in- 
tentions. Or  une  prière  perpétuelle  entraîne  une  , 
continence  perpétuelle.  Si  le  prêtre  avait  un 
cœur  partugé  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  une 
femme  et  Dieu,  son  âme  n'aurait  plus  les 
mêmes  ardeurs,  il  serait  tiraillé  en  sens  con- 
traires, et  l'infirmité  humaine  aidant,  ses  lèvres 
froides  ne  sauraient  bientôt  plus  balbutier  la 
prière. 
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Les  fonctions  sain'es  une  fois  remplies,  le 

Srêlre  doit  être  tout  à  tous.  Ses  noms  de  curé, 
e  pasteur,  marquent  qu'il  a  charge  de  sos 
ouailles  et  qu'il  doit,  comme  un  bon  berger, 
veiller  sur  son  troupeau,  se  faire  tout  à  tous 
pour  les  gagner  toussa  Jésus-Christ.  S'il  est  en- 
gagé dans  ies  liens  du  mariage  il  pourra,comme 
un  vulgaire  bourgeois,  être  bon  époux,  bon 
père,  mais  il  sera  par  là  même  uu  fort  mauvais 
curé.  Subjugué  par  les  affections  delà  famille, 
envahi   par  la  pensée  de  ses  propres  enfants, 

Îdein  d'illusions  et  d'espérances  à  la  vue  de 
eurs  facultés  naissantes,  inquiet  et  préoccupé 
de  leur  avenir,  le  cœur  du  père  ne  peut  qu'être 
absorbé  pa  r  des  sentiments  aussi  tendres  qu'irré- 
sistibles ;  il  s'isole  nécessairement  du  reste  des 
hommes,  il  se  concentre  dans  la  vie  domestique 
et  toutes  les  puissances  de  son  être  convergent 
pour  ainsi  dire  vers  un  seul  point,  le  bouhear 
de  sa  femme  et  de  ses  entants.  Ses  besoins  sont 
plus  considérables,  ses  préoccupations  plus 
nombreuses  et  plus  fortes, son  attachement  aux 
intérêts  devient  incompirablcment  plus  vif  et 
inflexible  :  le  présent  absorbe  son  attention  et  sa 
vigilance  ;  l'avenir  le  fatigue  par  ses  incerti- 
tudes et  ses  dangers.  Pendant  que  le  piètre  se- 
rait entrutné  dans  ce  tourbillon  d'alïaiies  et  de 
besoins,  les  loups, certes, auraient  beau  jeu  dans 
le  bercail  du  Seigneur. 

Parmi  les  membres  delà  famille  sacerdotale, 
il  y  en  a  un  qui  est  l'objet  particulier  des  ten- 
dresses du  prêtre,  c'est  le  pauvre.  Le  pauvre  est 
l'enfant  du  prêtre.  Par  ses  paroles  affectueuses, 
le  prêtre  lui  donne  la  consolation  ;  par  ses  au- 
mônes, il  lui  sert  d'appui.  Commentpourra-t-ii 
le  consoler,  si,  père  de  famille,  il  est  lui-même 
ou  en  danger  ou  sous  le  coup  de  semblables 
souffrances?  Comment  pourra-t-il  lui  venir  en 
aide,  si,  voué  à  une  condition  précaire,  il  voit 
son  épouse  dans  l'angoisse  et  ses  enfants  dans  la 
pauvreté? 

Au  milieu  de  ses  préoccupations,  le  prêtre 
doit  rester  homme  d'étude. Courbé  sur  ses  livres 
ou  retiré  dan6  son  cabinet,  il  doit  sans  cesse 
faire  provision  de  savoir  pour  ressembler  à  ces 
fontaines  publiques  qui  donnent  sans  cesse  de 
leur  abondance.  Le  célibat  est  une  condition  de 
succès  dans  ses  éludes.  Si  un  essaim  d'en- 
fants folàlre  dans  le  jardin  ou  dans  le  cor- 
ridor du  rresbytere,  s;  une  femme  vient  se  pen- 
cher sur  l'épaule  de  son  homme,  tandis  qu'il 
est  à  son  bureau,  adieu  la  méditation,  adieu 
l'étude.  Il  suffit  »i'un  rapide  coupd'œil  jeté  sur 
l'histoire  de  l'Europe  pour  comprendre  que  le 
célibat  nous  a  donné  ces  grands  hommes  de  la 
pensée  et  ces  admirables  réunions  de  savants 
qui  ont  formé  ces  inépuisables  trésors  de  ma- 
tériaux scientifiques  et  semé  le  long  des  âges 
tous  les  principaux  monuments  du  génie. 


En  vivant  ain^i  au  milieu  du  monde,  seul, 
isolé,  comme  un  voyageur  sur  une  terre  étran- 
gère, le  prêtre  représente  mieux  Jésus-Chri-t 
qui,  voulant  enseiguer  à  l'homme  le  devoir  où 
il  est  de  préférer  les  choses  du  ciel  à  toutes  b  s 
considérations  de  famille  et  de  patrie,  faisait 
intendre  aux  Juifs  cette  remarquable  ques- 
tion .  x  Qui  est  ma  mère  et  quels  sont  mes 
frères?»  Puis  tendant  la  main  vers  ses  dis-  i  - 
pies,  il  ajoutait:  «  Voilà  ma  mère  et  mes  frèies  ; 
car  quiconque  fuit  la  volonté  de  mon  Père, 
celui-là  est  mon  frère,  et  ma  soeur,  et  ma 
mère. 

Au  reste,  par  ce  renoncement  héroïque,  le 
prêtre  n'est  pas  sans  rendre  de  signalés  services 
à  la  société.  S'il  avait  femrae  et  enfants,  il  lé- 
guerait à  ses  enfants  sa  charge  et  le  saeerdoee 
formerait  bientôt  une  caste  comme  chez  les 
peuples  de  l'antiquité.  Si  le  sacerdoce  forma  t 
une  caste,  les  difficultés  restant  les  mêmes  à 
l'entrée  des  autres  carrières,  l'enfantdu  pauvre 
que  solliciterait  l'aiguillon  du  génie  ou  qu'ani- 
meraient de  nobles  pensées,  ne  pourrait  plus 
trouver  place  sur  les  bancs  des  séminaire-.  Ce 
serait  un  serf  attaché  à  la  glèbe  non  par  la  du- 
reté de  la  loi  mais  par  la  fatalité  de  sa  condi- 
tion. 

D'autre  part,  un  clergé  célibataire,  ne  t^nsnt 
pas  au  monde  par  les  liens  du  sang,  forme  uu 
corps  plus  résistant  aux  envahissements  du  pou- 
voir. Comme  la  chair  se  révolte  contre  l'esprP, 
de  môme  le  pouvoir  civil  tend  sans  ce?se  à  en  - 
piéler  sur  les  pouvoirs  religieux.  Or  l'Eglise  \  e 
doit  pas  être  une  servante  et  Dieu  n'aime  rien 
tant,  dit  saint  Anselme,  que  la  liberté  de  son 
ministère.  Si  le  prêtre  était  marié,  il  lui  serf.it 
difficile  d'être  aussi  indépendant:  on  aurait  fa- 
cilement raison  de  ces  pasteurs  qui  trouveraient 
sans  peine  mille  motifs  pour  ne  plus  s'exposi  r 
pour  sauver  leur  troupeau.  Mais,  vive  Dieu  !  le 
prêtre  n'a  ni  enfants,  ni  femme,  et  celle  pre- 
mière indépendance,  garant  de  son  indépen- 
dance en  face  du  pouvoir,  l'aide  à  résister,  s'il  le 
tant,  jusqu'à  la  prison  et  jusqu'au  sang.  Le 
célibat  du  prêtre,servant  de  barrière  au  pouvor 
et  mettant  obstacle  à  la  constitution  d'unn 
caste,  sert  ainsi  la  cause  de  l'ordre  et  du  pro- 
grès. 

L'Eglise  n'en  reçoit  pas  de  moindres  bienfaits, 
particulièrement  par  les  Missions.  LeMulcélib.  t. 
donne  cette  noble  indépendance,  cotte  for.  e 
d'esprit,  cette  élévation  d'àme,  de  courage,  cet'.^ 
énergie  que  demandent  les  grandes  actions  tt 
les  périlleuses  entreprises.  Une  fois  engugé  dai  s 
les  liens  de  la  vie  domestique,  l'homme  regarde 
la  conservation  de  sa  vie  comme  un  devoir  indi  - 
pensable  et  sacré.  Son  cœur  s'ouvrira  parfois  à 
de  nobles  sentiments,  une  grande  entreprise  la 
fera  palpiter  d'enthousiasme;  mais  à  la  pensé  u 
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des  larmes  de  son  épouse  et  du  malheur  de  ses 
enfants  orphelins,  il  sent  s'évanouir  ses  trans- 
ports. Voilà  pourquoi  chez  les  catholiques,  et 
seulement,  chez  eux,  parmi  les  personnes  vouées 
à  la  chasteté,  an  voit  celte  série  non  inter- 
rompue d'institutions  bienfaisantes  consacrées 
au  soulagement  de  toutes  les  douleurs.  Voilà 
pourquoi  nous  avons  ces  hôpitaux,  qui  sont 
chaque  jour  le  théâtre  des  actions  les  plus  hé- 
roïques à  jamais  ignorées  du  monde,  parce  que 
la  mort  y  ferme  la  bouche  à  la  reconnaissance 
et  que  l'humilité  y  est  complice  des  secrets  de 
la  mort.  Voilà  pourquoi  nous  avons,  sur  toutes 
les  plages  infidèles,  des  missions  vraiment  di- 
gnes de  ce  nom.  Des  missionnaires  mariés,  ar- 
rivant dans  ces  malheureux  pays,  songeraient 
d'abord  à  procurera  leur  famille  une  habitation 
propre  et  commode.  Au  milieu  de  leurs  prédi- 
cations,^ ne  perdraient  pas  de  vue  le  soin  de 
leur  fortune.  Mais  aussi  quand  obtiendraient- 
ils  de  leurs  néophytes  les  mômes  sentiments 
d'admiration  et  d'amour,  le  même  degré  de 
soum  ssion  et  d'obéissance,  qu'ont  obtenus 
les  missionnaires  catholiques  ?  N'ayant  point 
d'or  à  répandre,  point  d'escadres  pour  les  pro- 
téger, ni  de  soldats  pour  aider  leur  parole,  ils 
se  présentent  à  ces  peuples  iuconuus,  sans 
autre  trésor  que  leur  bréviaire,  sans  autres 
armes  qu'une  croix,  sans  autre  moyen  de  per- 
suasion que  la  ferveur  de  leur  zèle,  la  pureté 
de  leurveitu  et  l'exemple  touchant  de  leur 
patience.  Leur  vie  n'est  qu'une  longue  mort, 
mais  une  mort  triomphante;  ils  convertissent 
les  peuples,  les  civilisent,  fis  transforment 
et  leur  donnent,  pour  des  siècles,  l'ordre,  la 
sécurité,  le  progressa  gloire,  tous  les  biens  qui 
font  ici- bas  l'honneur  des  nations. 

Tels  sont  les  bienfaits  du  célibat.  En  sui- 
vant l'ordre  du  sujet,  je  pourrais  montrer 
combien  sont  ignobles  et  vaines  les  pensées  de 
ceux  qui  veulent  le  proscrire.  Si  peu  qwe  vous 
prèt:ez  l'oreille  à  leurs  déclamations  vous  les 
entendez  dire  que  le  célibat  est  contre  nature, 
qu'il  est  l'échce  de  la  vertu  sacerdotale,  qu'il 
nuit  au  progrès  delà  population, qu'il  isole  le 
clergé  diins  le  mouvement  du  siècle  et  autres 
billevesées  Je  même  sorte.  Il  serait  facile  de. 
prendre  La  contre-pied,  d'établir  que  le  célibat 
est  l'élévation  de  la  nature,  la  sauvegarde  de 
la  vertu,  la  sel  de  la  population,  l'initiation 
à  l'intelligence  des  besoins  des  temps.  Au  Jieu 
de  les  réfuter  en  détail,  je  leur  opposerai 
une  tin  de  non  recevoir?  Do  quoi  s'occupent- 
ils?  Que  bur  irnpoite  mitre  céhbnl?  Il  nous 
plaît  di  vivre  ainsi.  S'il  leur  plaît  de  vivre 
uutrement,  nous  n'avons  gardo  do  Le  trouver 
mauvais;  s'il  uc  nous  plaît  pas  de  les  imiter, 
pourquoi  viennent- lia  nous  persécuter  avec 
leurs    arguments    boiteux    et    leurs    mesures 


vexaloires?  Que  si,  désinléixjssés  dans  la  ques- 
tion, ils  s'acharnent  contre  le  célibat,  c'est 
qu'Us  veulent  nous  affaiblir  en  nous  faisant 
loucher  la  terre.  Eh  bien  1  non;  nous  ne  nous 
laisserons  pas  prendre  au  pièg^,  certains  que 
le  célibat  u'e-1  l'objet  de  ces  atlaqm  s  que  parce 
qu'il  est  le  palladium  de  l'honneur  du  clergé  et 
le  boulevard  de  sa  puissance. 

Le  prêtre,  homme  de  Dieu,  homme  du  peuple, 
ne  saurait  être  l'homme  d'une  femme. 


(A  suivre.) 


Dr  Urbaln. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


L  INDUSTRIE   DES    ABF.ILLES  DU  MIEL  ET  DE  LA  CIRE, 
INDUSTRIE  PROPRE  AU  CURÉ  DE  CAMPAGNE. 

(5e  article.) 

Dans  les  articles  que  nous  avons  publiés  sur 
le  sujet  indiqué  par  ce  litre  et  desquels  nous 
avait  donné  l'idée,  une  visite  à  l'exposition 
des  insectes,  dans  l'orangerie  des  Tuileries  où 
étaient  exposés  des  ruches  de  plusieurs  ecclé- 
siastiques, il  est  deux  points  qui  sont  restés 
jusqu'à  présent  des  mystères  ;  malgré  toutes 
les  recherches  auxquelles  se  sont  livrés  les  ob- 
servateurs à  ce  sujet,  depuis  un  temps  indéfini; 
ce  sont  la  cire  et  lu  propolis. 

La  cire  est  connue  dans  sa  forme  extérieure; 
rien  n'est  plus  commun,  quant  à  la  propolis, 
c'est  une  sorte  de  résine  qui  entre  dans  la  com- 
position des  alvéoles,  et  qui  sert  à  calfeutrer  les 
ruches,  liuber  a  observé  des  abeilles  qui  parais- 
saient recueillir  la  matière  avec  laquelle  était 
faite  la  propolis^nv  les  bourgeonsdes  peupliers 
et  d'arbres  fruitiers  divers;  d'autres  ont  dit 
qu'elle  provenait  des  antères  des  étamines,  dont 
le  pollen  n'était  pas  encore  réduit  en  poussière; 
enfin,  ou  ne  sait  trop  encore  d'où  leur  vient  celte 
matière,  ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'elle  ne 
paraît  que  pendant  l'été  et  non  point  au  prin- 
temps. D'où  vient-elle?  on  n'en  sait  rien. Voilà 
ce  qu'il  y  a  de  [dus  certain,  il  faut  cependant 
que  les  abeilles  la  prennent  quelque  part;  car 
elles  ne  la  créent  pas  avec  rien. 

Et  la  cirel  cette  substance  très  commune 
qu'est-elle?  Il  paraît  aussi,  qu'elle  provient  do 
l'abeille  elle-même.  C'est,  parait-il,  unetrans- 
sudation  des  jointures  de  l'ouvrière,  ou  une  sé- 
crétion de  ses  anneaux,  produisant  une  sueur 
durant  ses  travaux;  il  est  étrange  que  i'ou  n'eu 
sache  pas  plus  long  sur  cette  matière  dont  son* 
faites  les  alvéoles,  et  dont  on  fait  les  cierges 
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Beaucoup  avaient  longtemps  cru  que  la  cire 
élait  faite  avec  le  pollen  des  fleurs,  et  Réau- 
mur  lui-même  avait  professé  cette  opinion  ; 
mais  on  y  a  renoncé,  pour  revenir  à  celle  que 
nous  venons  d'exprimer.  Ce  fut  un  simple  cul- 
tivateur de  la  Lusace  qui  fit  cette  découverte 
et  après  lui  John  Hunier,  d'Angleterre,  con- 
firma ses  premières  observations,  et  le  fameux 
Huber  les  mit  hors  de  doute,  en  trouvant  des 
plaques  de  cire  rangées  par  paires  dans  de  pe- 
tites poches  le  long  des  anneaux  des  ouvrièies, 
chaque  ouvrière  en  porte  huit,  dans  lesquelles 
la  cire  n'est  encore  ni  flexible,  ni  blanche 
mais  seulement  commence  à  se  former.  Huber 
a  constaté  que  c'est  avec  des  aliments  sucrés 
qu'elles  la  forment,  et  qu'elles  n'en  forment 
point,  quaud  elles  ne  sont  nourries  que  de 
pollen. 

Ce  sont  surtout  les  jeunes  Abeilles  ouvrières 
qui  sont  les  abeilles  artères,  et  ce  sont  elles 
aussi  qui  s'occupent  de  l'éducation  des  petits, 
laissant  aux  grandes  les  travaux  pénibles. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  principaux  au- 
teurs qui  ont  traité  des  abeilles  :  on  peut  citer, 
après  Virgile,  Réaumur  :  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  naturelle  des  insectes  1734 
François  Huber:  Nouvelles  observations  sur  les 
abeilles  1792,  2  vol.,  l'abbé  Colin,  etc.  Les  deux 
ouvrages  les  plus  curieux  sont  celui  de  Réau- 
mur et  de  François  Huber. 

Nous  engageons  aussi  ceux  qui  voudraient 
avoir  des  renseignements  curieux  sur  les  nou- 
velles ruches,  à  écrire  à  M.  Naquet  que  nous 
avons  déjà  U'immé  :  c'est  un  apiculteur  très 
distingué  qui  demeure  dans  l'Oise  à  Ansau- 
viliiers. 

Le  Blanc. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


L  Œuvre  de  l'observation  des  dimanches  et  fêtes  à 
Rome.  —  Di-cours  -lu  Fape  contre  les  profanateurs 
de»  saints  jours  —  Audience  du  Saint-Père  À  Mgr 
Merniilio'l,  —  La  situation  religieuse  à  Genève,  — 
Congrégation  des  humbles  sei  vantes  de  Jéscs.  — 
L'OEuvre  'les  écoles  chrétiennes  à  Paris,  ce  qu'elle  a 
fuit,  ce  «jiii  lui  re.^te  a  foira,  —  Laïcisation  des  hôpi- 
taux de  Fui  is,  yroiôstution  des  médecins. 

Paris,  26  mars  1881, 

Borne.  —  Dimanche  dernier,  le  Souverain- 
Pontife  a  reçu  eu  audience  solennelle,  dans  la 
salle  du  Consistoire,  une  nombreuse  députation 
de  l'Œuvre  pie  instituée  à  Home  contre  la  pro- 
fanation des  jours  fériés.  Trente  comités  appar- 


tenant à  cette  Œuvre  s'appliquent,  sons  la  pré* 
sidence  de  M.  lecomtede  Pianciani, garde-noble 
pontifical,  à  procurer,  dans  les  différents  quar- 
tiers de  Rome,  la  suspension  du  travail  manuel 
pendant  les  jours  que  les  lois  de  l'Eglise  con- 
sacrent spécialement  au  culte  divin.  Déjà  de 
notables  résultats  ont  été  obtenus  et,  pour  ce 
qui  est  du  commerce  privé,  on  remarque,  à 
1  édification  générale,  que  la  plupart  des  ma- 
gasins sont  fermés  à  Rome  les  jours  où  ils 
do  ivent  l'être.  Lorsque  les  conseils  et  les  moyens 
ordinaires  de  persuasion  ne  suffisent  pas  pour 
obtenir  ce  but,  l'OEuvre  pie  que  préside  M.  le 
comte  Pianciani  fait  prévenir  les  catholiques 
que  tel  commerçant  n'observe  pas  les  lois  de 
l'Eglise,  et  cela  suffit  pour  qu'ils  ne  lui  accordent 
plus  leur  confiance.  Au  reste  bien  peu  de  négo- 
ciants résistent  à  l'efficacité  toute  particulière 
de  ce  dernier  moyen,  et  quel  que  soit  alors  le 
mobile  qui  les  induit  à  céder,  on  arrive  au 
moins  à  obtenir  que  le  scandale  public  soit 
évité.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui 
concerne  les  travaux  d'édilité  entrepris  pour  le 
compte  du  gouvernement,  et  le  Saint-Père,  dans 
le  discours  qu'il  a  adressé  à  la  députation  de 
l'OEuvre,  a  exprimé,  au  sujet  des  profanations 
dont  ces  travaux  sont  l'oecasion,  de  justes 
plaintes  et  de  sévères  avertissements.  Voici  ce 
discours  : 

«  C'est  une  bien  vive  consolation  pour  Notre 
cœur  de  vous  voir  aujourd'hui,  très  chers  Fils, 
réunis  en  si  grand  nombre  auprès  de  Nous  ;  bien 
consolants  aussi  sont  les  nobles  sentiments  et 
les  saintes  résolutions  exprimés  tout  à  l'heure, 
au  nom  de  vous  tous,  par  celui  qui  vous  pré- 
side si  àiguement. 

«  Votre  œuvre,  si  directement  vouée  à  l'hon- 
neur et  à  la  gloire  de  Dieu,  occupe  justement 
entre  les  pieuses  et  religieuses  institutions  un 
rang  disiiogué,  et  en  répondant  à  un  très  grand 
besoin  de  notre  époque,  elle  se  montre  bien 
méritante  et  hautement  opportune. 

«  Nul  ne  sait  mieux  q»ue  vous,  très  cher  Fils, 
combien  est  grande  actuellement  la  profanation 
publique  des  jours  fériés.  Sous  le  couvert  d'una 
liberté  sans  frein,  laissée  à  tous  et  à  tout,  il 
n'est  que  trop  vrai  que  les  jours  consacrés  au 
Seigneur  ne  se  distinguent  plus  désormais  de 
ceux  qui  sont  destiués  au  trafic  et  au  travail. 
Les  magasins  et  les  boutiques  restent  en  grande 
partie  ouverts,  les  travaux  manuels  se  pro- 
longent pendant  de  longues  heures,  en  secret 
ou  au  grand  jour,  dans  les  lieux  de  domaine 
public  ou  privé.  Il  semble  que  revive  de  nos 
jours  le  piojetdes  impies  quis'étaient  proposés 
de  faire  disparaîlre  de  la  face  de  la  terre  les 
jours  consacrés  au  Seigneur  :  Quiescere  facia- 
mus  omnes  (lies  feslos  Dvi  a  terra-  (Ps^ 
lxxiii,  8.) 
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«  Et  cependant  l'observance  des  jours  fériés, 
voulue  expressément  de  Dieu  dès  L'origine  de 
l'homme,  est  hautement  réclamée  par  l'absolue 
et  essentielle  dépendance  de  la  créature  à  l'égard, 
du  Créateur.  — Etcetle  loi,  remarquez-la  bien, 
très  chers  Fils,  qui  pourvoit  si  admirablement 
tout  ensemble  à  l'honneur  de  Dieu,  aux  besoins 
spirituels  et  à  la  dignité  de  l'homme  et  même 
au  bien  temporel  de  la  vie  humaine,  celte  loi, 
disons-Nous,  ne  regarde  pas  seulement  les  indi- 
vidus, mais  encore  les  peuples  et  les  nations, 
qui  sont  redevables  à  la  divine  Providence  de 
tous  leurs  biens  et  de  tous  leurs  avantages  qu'ils 
retirent  de  l'état  social. —  Aussi,  est-i-e  à  celte 
très  funeste  tendance,  qui  prévaut  aujourd'hui, 
de  vouloir  éloigner  l'homme  de  Dieu  et  orga- 
niser les  gouvernements  et  les  nations  comme 
si  Dieu  n'existait  pas,  que  l'on  doit  de  voir 
aujourd'hui  le  jour   du  Seigneur   méprisé  et 


néglige. 


«  On  dit,  il  est  vrai,  que  l'on  vise  par  là  à 
développer  1  industrie  et  à  procurer  aux  peuples 
un  accroissement  de  prospérité  et  de  richesse. 
—  Paroles  menteuses  et  iusensées.  On  veut  au 
contraire  ravir  ainsi  aux  peuples  le  soutien, 
les  consolations,  les  bienfaits  de  la  religion  ;  ou 
veut  affaiblir  chez  eux  le  sentiment  de  la  foi  et 
l'amour  des  biens  célestes;  et  on  appelle  sur 
les  nations  les  plus  terribles  fléaux  de  Dieu, 
juste  vengeur  de  son  honneur  outragé. 

«  Ce  qui  rend  plus  déplorable  encore  un  si 
grand  désordre,  c'est  qu'il  se  produit  au  milieu 
de  nations  catholiques,  sur  lesquelles  le  Sei- 
gneur a  fait  pleuvoir  avec  plus  d'abondance  et 
de  largesse  ses  bienfaits.  Et  ce  qui  est  infiniment 
déplorable,  c'est  qu'un  pareil  excès  se  voie  dans 
Rome,  centre  du  calhorîcisme,  siège  des  Pon- 
tifes romains,  dans  le  temps  même  où,  jusque 
parmi  les  nations  non  catholiques,  on  sent  le 
besoin  de  remettre  en  vigueur  l'observance  des 
jours  fériés. 

«  Aussi  voyons-Nous  avec  le  regret  et  la  tris- 
tesse la  plus  profonde  que  les  fidèles  du  monde 
entier,  qui  s'attendent  à  trouver  ici,  à  Kouie, 
le  modèle  de  la  vie  catholique,  publique  et 
privée,  soient,  au  contraire,  contristés  et  offen- 
sés par  une  aussi  grande  profanation.  Et  Notre 
douleur  est  rendue  plus  grave  encore  par  la 
pensée  que  Home  étant  soustraite  à  Notre  légi- 
time souveraineté,  Nous  sommes  dans  l'impos- 
sibilité de  remédier  au  mal  et  de  revendiquer 
l'honneur  de  Dieu. 

«  C'est  donc  à  vous,  très  chers  Fils,  que  ci  tte 
mission  incombe  en  grande  partie.  Apportez  à 
celte  œuvre  saiute  tous  vos  soius  et  toutes  les 
ressources  de  votre  zèle  ;  que  le  nombre  des 
ussoeiés  zélateurs  de  l'observance  des  jours 
fériés  [tienne  de  grunds  accroissements  ;  que 
votre  activité,  votre  zèle,  votre   saint  courage 


redoublent  encore  ;  que  les  difficultés  ne  vous 
émeuvent  pas;  que  le  respect  humain  De  vous 
arrèle  pas  ;  que  les  oiïenses  et  les  injures,  qu'il 
vous  arrivera  parfois  de  rencontrer,  ne  vous 
fassent  pas  abandonner  votre  sainte  entreprise. 
Et  afin  que  vos  efforts  soient  plus  fructueux, 
Nous  faisons  appel  à  la  piété  et  à  la  religion  de 
ceux  qui  ont  à  cœur  l'honneur  de  Dieu  et.  la 
gloire  de  Rome,  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
au  bien  moral  et  matériel  des  classes  ouvrières, 
et  Nous  les  exhortons  chaudement  à  coopérer 
avec  vous  à  ce  très  noble  but,  selon  la  règle  de 
vos  statuts,  et  dans  la  mesure  que  comportera 
la  condition  de  chacun. 

«  Pour  Nous,  très  chers  Fils,  Nous  vous  aide» 
rons  toujours  de  Notre  autorité  et  de  Notre 
parole  et  Nous  prierons  constamment  le  Sei- 
gneur de  vous  accorder,  à  vous  et  à  tous  vos 
associés,  la  grâre  de  continuer  avec  persévé- 
rance, avec  zèle  et  succès,  une  entreprise  si 
sainte  et  si  salutaire. 

«  En  attendant,  pour  votre  encouragement 
et  comme  gage  de  particulière  bienvsii lance, 
Nous  vous  donnons,  avec  effusion  de  cœur,  à 
vous  qui  êtes  présents,  à  vos  familles  et  à  tous 
ceux  qui  participent  à  votre  OEuvre,  la  Béné- 
diction Apostolique.  » 

—  Les  correspondances  romaines  tiennent 
aussi  quelques  détails  sur  l'audience  privée  que 
le  Saint-Père  a  accordée,  le  44  de  ce  mois,  à 
Mgr  Mermiliod.  Le  Pape  s'est  plu  à  faire  à  l'il- 
lustre vicaire  apostolique  de  Genève  le  plus- 
bienveillant  accueil  et  à  i'entretenir  longtemps 
sur  la  situation  religieuse  de  .'a  Suisse.  Il  s'est 
enquis  avec  le  plus  vif  intérêt  des  moindres  dé- 
tails relatifs  à  cette  situation  lamentable,  et, 
pendant  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher,  d'une 
part,  d'exprimerà  Mgr  Mermiliod  les  sentiments 
de  sa  douleur  paternelle,  il  lui  a  manifeste  aussi 
sa  haute  satisfaction  pour  les  exemples  de  cons- 
tance, d'union,  de  fermeté  que  ies  catholiques 
suisses  ne  se  lassent  point  d'opposer  à  une  per- 
sécution que  rien  ne  justifie,  surtout  dans  an 
pays  où  la  complète  liberté  de  conscience  pour- 
rait être  si  facilement  admise  par  le  gouverne- 
ment. A  ce  point  de  vue,  le  Pape  a  expi  imé  au 
vicaire  apostolique  de  Genève  l'ardent  désir  et 
même  l'espérance  de  voir  enfin  rêt;d>  ir  la 
justice  et  la  paix  dans  la  Confédération  hel-.é- 
tique,  non  seulement  à  l'avantage  catholique, 
mais  aussi  du  pouvoir  civil  lui-même  qu;,  par 
là,  assurerait  la  prospérité  de  l'Etal  et  léunirait 
dans  une  heureuse  harmonie  l'action  de  lotis  les 
bons  citoyens.  11  est  évident  que  la  lutte  pré- 
sente est  surtout  luneste  pour  un  pays  où  la 
paix  concessionnelle  semble  d'autant  pins  né- 
cessaire que  protestants  et  catholiques  s'y  trou- 
vent partout  en  contact. La  prospérité  nmtérielle 
elle-même  y  soulfie  de  notables  dommages» 
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depuis  que  la  scission  des  luîtes  religieuses 
est  venue  aggraver  la  division  naturelle 
qui  existait  déjà  par  suite  des  différences  de 
culte,  de  laugage,  de  mœurs.  Par  contre,  le 
pouvoir  civil  serait  le  premier  à  profiter  du  réta- 
blissement de  la  paix,  ear,  il  se  concilierait 
aussitôt  l'appui  cordial,  unanime  des  sujets  ca- 
tholiques aujourd'hui  rangés  dans  l'opposition, 
liais  il  est  de  même  évident  que  la  question 
dont  il  s'auit  ne  saurait  être  réglée  que  d'un 
commuu  accord  avec  le  Saint-Siège.  En  effet, 
«hez  les  catholiques,  le  principe  de  l'obéissance 
a  la  suprême  autorité  religieuse,  de  l'adhésion 
à  ce  qu'elle  déride  et  décidera  dans  les  affaires 
spirituelles,  est  très  ferme  et  inébranlable.  On 
ne  peut  pas  changer  sur  ce  point  ce  qui  est  dans 
la  nature  même  des  choses,  c'esl-à-<!ire  que 
pour  donner  aux  questions  qui  divisent  les 
esprits  en  Suisse  des  solutions  sérieuses  et  accep- 
tables, il  faut  qu'elles  résultent  de  négociations 
formelles  entre  le  Conseil  fédéral  et  le  Saint- 
Siège,  puisque  les  catholiques  ne  peuvent 
accepter  comme  sa'.isfaisantes  et  n'accepteront 
jamais  comme  telles,  d'autres  solutions  en 
dehors  de  relies  qui,  d'abord,  auront  été  agréées 
par  le  Saint  Siège. 

France.  —  Sous  celte  dénominalion  :  Con- 
grégation des  humbles  servantes  de  Jùtus,  sovs  le 
patronage  de  sainte  Marthe,  l'hôtesse  de  iYo/re- 
Seigneur,  destinées  au  service  des  prêtres,  s'orga- 
nise en  ce  moment  une  pieuse  institution  qui 
parait  venir  parfaitement  à  son  heure  et  être 
destinée  à  remplir  une  importante  mission. 

«  Le  but  de  la  Congrégation  des  humbles  ser- 
vantes de  Jésus,  disent  les  zélés  fondateurs  de 
l'Œuvre,  MM.  les  ahbés  Garcin  et  Constantin, 
est  :  1°  de  fournir  aux  prêtres  des  domestiques 
à  même  de  soigner,  d'une  manière  très  conve- 
nable, leur  miAson  et  leur  personne  ;  2°  d'assu- 
rer un  honnête  aveuirà  beaucoup  de  vertueuses 
filles  qui  ne  se  sentent  pas  appelées  à  l'état  du 
mariage  et  doivent  s'altendre  à  être  délaissées 
en  leur  vieillesse,  maladies  ou  infirmités. 

«  Par  le  moyen  de  cette  institution,  les  prê- 
tres pourront  se  procurer  des  sei  vantes  formées 
à  la  vie  religieuse  et  dressées  avec  soin  aux 
moindres  détails  de  leur  ménage,  sur  la  sagesse 
et  la  discrétion  desquelles  il  leur  sera  permis  de 
compter  sûrement.  D'autre  part,  bien  des  filles 
qui  éprouvent  une  répugnance  insurmontable 
pour  la  vie  austère  du  cloître  ou  des  différentes 
communautés  de  femmes  déjà  établies,  pourront 
embrasser  une  vie  chrétienne,  bien  propre  à 
assurer  leur  salut,  en  les  séparant  du  monde, 
sans  les  en  tirer  précisément. 

«  Ce  double  but  a  favorablement  impression- 
né Mgr  l'évèque  de  Digne,  Mgr  l'archevêque 
d'Aix   et  le  Révérend  P.  abbé  de  la  Trappe 


d'Aiguebelle,    dont   voici    les    approbations  : 
a  Mon  cher  missionnaire,  j'applaudis  à  votre 
Bêle  et  aux  inspirations  qu'il  vous  donne  au  su- 
jet de  votre  œuvre.  Il  est   toutefois  nécessaire 
de  ne  pas  oublier  la  loi  que  Dieu  lui-même  suit 
pour  le  développement  des  bonnes  œuvres;  vous 
saves  que  c'est  la  loi  du  grain  de  sénevé.  » 
•{-  N.  Julien,  évoque  de  Digne. 
iM.  Blanc,  vicaire  général  de  Mgr  l'évoque 
de  Digne  a  jugé  l'œuvre  excellente,  [  ar  sa  let- 
tre du  24  mai  1875. 

«  J'applaudis  à  votre  œuvre  et  m'associe  à 
l'approbation  de  Mgr  de  Digne.  » 

f-J-  Augustin,  archevêque  d'Aix. 

le  24  Juillet  1875. 

«  Je  me  réjouis,  en  notre  divin  Maître,  de 
votre  œuvre,  et  lui  en  demande  avec  nous  tous, 
le  succès.  11  en  sera  ainsi,  à  cause  de  la  pureté 
de  vos  intentions.  » 

Dom  Gabriel, 
abbé  du  monastère  de  la  trappe  d'Aiguebelle. 

«  Tout  est  prêt  pour  établir  la  Congrégation 
des  humbles  servantes  de  Jésus;  quehpns  res- 
sources ont  été  acquises  à  cette  fin  et  un  local 
fort  convenable,  pour  servir  de  maison-mère,  a 
été  trouvé.  11  importe,  par  conséquent,  pour 
que  cette  œuvre,  si  importante  pour  le  clergé, 
reçoive  au  plus  tôt  la  plénitude  de  vie  que  Dieu 
lui  réserve,  que  toutes  les  personnes  qui  en 
comprennent  l'immense  ulililé,  envoient  immé- 
diatement leur  offrande,  laquelle  sera  reçue 
avec  une  vive  reconnaissance,  quelque  minime 
qu'elle  soit.  Nous  prions,  dès  lors,  très  humble- 
ment et  très  iostamment  nos  frères  dans  le 
sacerdoce  de  répondre  généreusement  à  notre 
apn  1.  » 

L'œuvre  naissante  fait  appel  à  la  charité  ca- 
tholique. Les  bienfaiteurs  son*  priés  d'adresser 
leurs  offrandes  à  M.  l'abbé  Garci  i,  missionnaire 
apostolique,  curé  de  Moutsalie/,  par  Banon 
(Basses-Alpes).  Dans  la  maison-mère  de  la  Con- 
grégation des  humbles  servantes  de  Ji  sus,  il 
sera  prié  spécialement  pour  les  prêtres  exerçant 
le  ministère  paroissial  et  pour  les  âmes  du  Pur- 
gatoire :  le  saint  sacrifice  de  !a  Messe  sera  offert 
tous  les  jeudis  à  cette  intention. 

La  sœur  servante,  à  l'âge  de  60  ans,  sera  retirée 
dans  la  maison-mère  pour  y  êlre  nourrie  et  en« 
tretenue,  jusqu'à  latin  de  ses  jours,  aux  fraii 
de  la  communauté. 

—  Le  comité  diocésain  des  écoles  chrétiennes 
de  Paris  adresse  aussi  à  la  charité  catholique  un 
nouvel  appel.  11  s'agit  d'assurer  l'avenir  de 
l'OEuvre  et  do  la  compléter.  Depuis  deux  ans 
qu'elle  est  fondée,  le  total  des  dépenses  qu'elle 
a  exigées  s'élève  à  plus  de  six  millions.LQ  comité 
diocésain  a  recueilli  à  lui  seul  8U2,000  francs 
d'offrandes.  Le  surplus  a  été  trouvé  et  fourn  < 
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par  les  comités  paroissiaux,  qui  la  plupart,  afin 
que  les  fondations  ne  fussent  pas  retardées,  ont 
courageusement  accepté  la  charge  de  lourdes 
dettes,  espérant  d'ailleurs  que  les  diocésains  et 
tes  paroissiens  leur  continueraient  leur  con- 
cours. Grâce  à  une  incomparable  émulation  de 
sacrifices,  418  écoles  libres  ont  été  ouvertes,  a 
côté  et  en  remplacement  des  136  fermées  par 
l'administration.  La  confiance  des  familles  n'a 
pas  été  ébranlée  par  les  persécuteurs.  Sur  les 
33,372  élèves  que  comptaient  les  436  écoles  con- 
gréganistes  supprimées,  les  118  nouvelles  écoles 
libres  en  ont  recueilli  29,  131.  La  différence  de 
■4,241  élèves  répond  à  celle  des  18  écoles  ou 
asiles  qui  n'ont  pas  encore  été  reconstituées. 
Dès  maintenant,  les  catholiques  de  Paris  ont 
donné  un  bel  exemple,  et  il  ne  faut  pas  douter 
qu'ils  sauront  compléter  leur  entreprise. 

—  Mais  il  ne  suffisait  pas  à  l'impiété  des  ra- 
dicaux de  laïciser  les  écoles.  Les  voilà  main- 
tenant qui  s'attellent  à  la  laïcisation  des  hôpi- 
taux. Déjà  des  religieusesavaientété  remplacées 
dans  plusieurs  établissements,  par  des  surveil- 
lants laïques,  et  l'expérience  n'avaient  pas 
donné  de  bons  résultats.  La  franc-maçonnerie 
radicale  n'en  persiste  pas  moins  à  vouloir 
l'expulsion  générale  des  sœurs.  Ce  que  voyant, 
les  médecins  des  hôpitaux  se  sont  émus  pour 
leurs  malades,  et  ont  envoyé  au  directeur  gé- 
néral de  l'Assistance  publique  la  pcl.tion  sui- 
vante, qui  porte  la  date  du  10  mars  1881  : 


que  leur  ministère  i.ispire  une  pleine  confiance 
aux  familles  des  malades. 

«  En  vous  priant  de  bien  vouloir  soumettre 
en  notre  nom  ces  observations  à  MM.  les 
membres  du  Conseil  de  surveillance,  nous  vous 
offrons,  Monsieur  le  Directeur  général,  l'ex- 
pression de  notre  haute  considération.  » 

Bien  que  signée  par  la  presque  unanimité 
des  médecins  et  des  chirurgiens  deshôpitaux  de 
Paris,  cette  pétition,  vu  les  procédés  bien  connus 
de  l'administration,  n'aura  pas  d'autre  sort,  on 
doit  le  craindre,  que  d'être  purement  et  simple- 
ment mise  de  côté.  Et  les  malades  connaîtront, 
eux  aussi,  les  douceurs  de  la  laïcisation. 

P.  d'Hauterite. 


«  Monsieur  le  Directeur  général, 

«  Nous,  soussignés  médecins  et  chirurgiens 
des  hôpitaux,  avons  appris  avec  regret  la  ré- 
cente décision  qu'a  prise  le  Conseil  de  surveil- 
lance del'Assiiauce  publique  de  remplacer  dans 
nos  établissements  hospitaliers  les  religieuses 
par  des  survedlautes  laïques. 

a  Envisageant  la  question  au  seul  point  de 
vue  du  bien  du  service  et  de  J 'intérêt  des 
malades,  nous  avons  ia  conviction  que  le  sys- 
tème actuellement  eu  vigueur  est  préférable  à 
celui  qu'il  s'agit  de  lui  substituer.  Noire  expé- 
rience des  hôpitaux  nous  permet  d'affirmer  que 
ia  présence  des  religieuses  dans  nos  tulles  ci  les 
fonctions  qu'elles  y  remplissent  n'ont  jamais 
donné  lieu  à  aucun  inconvénient  sérieux.  Nous 
avons  toujours  trouvé  en  elles  des  collabora- 
trices zélées,  disciplinées,  d'une  probité  iucoa- 
lestee,  et  qui,  dan  bie  des  circonstances,  ont 
(ait  preuve  d'un  dévouement  admirable. 

«  Leur  caractère,  en  quelque  sorte  imper- 
sonnel, assure  l'autorité  qui  leur  e.-t  nécessaire 
dans  l'accomplissement  de  leur  lâche,  et  nous 
pouvons  tous  les  j:;'j'S  constater  que  non  -eu— 
Jement  leurs  eoios  sont  appréciés  par  ceux  rjui 
les  reçoivent,   mais  ce  qui  est  fort  impure. a. i, 
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SAINT  JOUR   DE   PAQUES 


INSTRUCTION 

fin  LA 

RÉeinRECiio^'   nrc   kotue-seigxelr 

Chn'stus  résurgent  ex  mortuis 
jam  non  moritur. 

Le  Christ  ressuscité  d'entre  les 
morts  ne  meurt  plus.  (S.  Paul 
lloin.  vi.  9). 

Mes  fn're?,  c'est  un  jour  bien  triste  que  celui 
de  In  mort  d'un  père,  mais  c'est  un  jour  mille 
iois  plus  triste  encore  que  celui  de  la  mort  d'un 
Dieu.  C'est  pourquoi  nous  avons  pleuré  au  sou- 
venir de  l'agonie,  des  souffrances  et  du  supplice 
de  notre  divin  Sauveur  Jésus.  Aujourd'hui  toute 
tristesse  a  disparu,  les  larmes  se  sont  séchées, 
notre  âme  tout  entière  sumbonde  de  joie  et  de 
consolation.  C'est  que  le  Christ  est  ressuscité,  il 
vit  de  nouveau  et  désormais  il  ne  mourra  plus. 
Voilà  la  cause  de  notre  joie  et  de  celte  fêle.  Jé- 
sus-Christ est  sorti  du  tombeau  où  on  l'avait 
déposé,  et  maintenant  il  n'y  aura  plus  pour  lui 
de  condamnation  ni  de  supplice,  car  le  Christ 
ressuscité  d'entre  les  morls  ne  meurt  plus. 

Quelle  doit  être  notre  joie  en  ce  jour  de  la 
résurrection  rie  Jésus-Christ,  il  est  aisé  de  le 
comprendre.  11  y  a  parmi  vous  sans  doute  des 
pères  qui  pleurent  encore  la  perle  récente  d'un 
de  leurs  enfants.  Si  cet  enfant  revenait  à  la 
vie,  quel  ne  serait  pas  leur  bonheur  !  et  qu'elle 
De  serait  pas  lu  joie  d'un  fils  bien  né  qui  aurait 
la  consolation  de  voir  revivre  son  vieux  père  ! 
Nous,  chrétiens,  après  avoir  contemplé  notre 
Dieu  mourant  sur  la  croix  ,  nous  avons  le 
bonheur  de  le  voir  sortir  glorieux  du  tombeau. 
Aussi,  le  sentiment  qui  doit  remplir  nos  âmes 
en  ce  jour,  c'est  la  joie  la  plus  grande  et  la  plus 
complète,  joie  d'autant  plus  grande  et  plus  en- 
tière que  par  sa  résurrection  Notre-Seigneur 
nous  prouve  sa  divinité  et  celle  de  son  Église, 
et  donne  ainsi  à  notre  foi  un  fondement  iné- 
branlable. 

Noire-Seigneur  avait  dit  qu'il  était  le  fils  de 
Dieu.  Dès  lors,  il  devait  prouver  sa  divinité.  Il 


le  fit  durant  le  temps  de  sa  vie  publique  en 
multipliant  sous  les  yeux  du  peuple  les  prodi- 
ges les  plus  éclatants,  les  œuvres  les  plu?  mer- 
veilleuses, les  enseignements  les  plus  élevés. 
C'est  ainsi  qu'il  parcourut  à  diverses  reprises  la 
Judée  et  la  Galilée,  guérissant  les  malades,  ren- 
dant la  vue  aux  aveugles,  la  sanie  aux  paraly- 
tiques, ressuscitant  même  les  morts.  Apr^  tant 
de  miracles  dontdesmilliersdeDersonnesavaient 
été  témoins,  le  juif  eut  l'insolence  de  demander 
à  Jésus-Christ  des  preuves  de  sa  mission  divine 
et  de  sa  divinité.  C'est  alors  que  Notre-Seigneur 
dit:  «  Je  vous  donuerai  encore  un  signe  de  ma 
mission.  Rappelez-vous  Jonas  le  prophète.  De 
même  qu'il  est  resté  trois  jours  dans  le  ventre 
de  la  baleine,  moi  aussi  je  demeurerai  trois 
jours  dans  le  tombeau,  puis  après  je  ressuscite- 
rai. »  Notre-Seigneur  regardait  donc  le  fait  de 
sa  résurrection  comme  la  preuve  de  sa  mission 
et  de  sa  divinité.  Si  donc  il  est  vraiment  ressus- 
cité, nous  devons  donc  croire  qu'il  est  Dieu,  car 
Dieu  ne  peut  donner  à  l'erreur  les  fundeaients 
de  la  vérité  ni  tromper  l'homme. 

Or,  mes  frères,  le  Christ  est  vraiment  ressus- 
cité. Les  juifs  redoutaient  cette  résurrection, 
parcequ'elle  devait  les  confondre. C'est  pourquoi 
ils  demandèrent  à  Pilale  de  placer  des  gardes 
sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Les  gardes  fu- 
rent placés.  Mais  le  troisième  jour  un  ange  des- 
cendit du  ciel,  roula  en  arrière,  selon  le  terme 
de  l'évangéliste,  la  pierre  du  sépulcre  et  s'assit 
dessus.  Son  visage  était  brillant  comme  l'éclair 
et  ses  vêtements  blancs  comme  la  neige.  A  sa 
vue,  les  gardes  furent  saisis  d'épouvante  et  gla- 
cés d'effroi,  fucti  sunt  sicut  moriui  (Matth.  28.  4). 
Et  quand  les  femmes  pieuses,  qui  avaient  beau- 
coup aimé  le  Sauveur  et  l'avaient  suivi  jusqu'au 
sommet  du  Calvaire,  vi:  rent  au  tombeau,  le 
sépulcre  était  ouvert  et  dedans  il  n'y  avait  plus 
que  le  suaire  dans  lequel  on  avait  enseveli  le 
divin  Maitre.  Jésus-Christ  était  vraiment  ressus- 
cité, et  bientôt  il  se  montra  à  découvert.  Il  se 
montra  d'abord  à  Madeleine,  la  pécheresse.  Elle 
ne  pouvait  détourner  ses  yeux  du  sépulcre.  Jé- 
sus s'approcha  d'elle  et  Lui  dit  ce  simple  mot  : 
c  Marie!  »  Aussitôt  elle  reconnut  la  voix  du 
Sauveur  et  s'écria  dans  le  transport  de  sa  joie  : 
«  Mon  Maître,  Rubboni  !  »  Ce  fut  la  pi  sm.ère  ap- 
parition de  Notre-Seigneur  après  sa  résurrec- 
tion. Peut-être,  en  se  montrant  tout  d'abord  à 
Madeleine,  a-t-il  voulu  nous  l'aire  comprendre 
la  tendresse  de  son  cœur  pour  ceux  qui  ont  pé- 
ché ;  mais,  pour  qu'on  ne  pût  révoquer  en  doute 
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le  témoignage  de  celte  femme,  il  se  montra  à 
celles  qui  vinrent  à  la  suite  de  Madeleine  pour 
le  voir,  il  apparut  à  saint  Pierre,  puis  à  deux 
autres  disciples  qui  marchaient  vers  le  village 
d'Emmaiis. 

Notre-Seigneur  vint  ensuite  au  milieu  de  ses 
disciples  réunis.  L'un  des  onze  manquait,  car  il 
n'y  a>ait  plus  alors  que  onze  apôtres:  Judas, 
après  avoir  trahi  son  maître,  s'était  pendu. 
Thomas  était  absent  quand  Jésus  vint  au  milieu 
de  ses  apôtres.  Lorsque  Thomas  fut  revenu,  les 
apôtres  lui  dirent  qu'ils  avaient  vu  le  Seigneur. 
Thomas  répondit  :  Si  je  ne  vois  dans  ses  mains 
la  marque  des  clous,  si  je  ne  mets  !a  main  dans 
la  plaie  de  son  côté,  je  ne  croirai  pas.  Thomas 
avait  abandonné  le  Sauveur  au  jour  de  sa  pas- 
sion. Il  n'était  point  là  quand  les  bourreaux 
creusèrent  ses  blessures,  et  maintenant  il  refuse 
de  croire  à  sa  résurrection.  Hait  Jours  après, 
Notre-Seigneur  se  présenta  de  nouveau  à  ses 
disciples,  et  à  Thomas,  auquel  11  dit  :  a  Mets  ton 
doigt  dans  les  plaies  de  mes  mains  et  de  mes 
pieds,  enfouis  ta  main  dans  mou  côté  et  ne  sois 
pas  incrédule.  »  Notre-Seigneur  apparut  encore 
à  diverses  personnes  jusqu'au  jour  où,  en  pré- 
sence de  plus  de  cinq  cents  témoins,  il  s'éleva 
vers  le  ciel  et  remonta  vers  son  Père. 

Notre-Seigneur,  mes  frères,  est  vraiment  res- 
suscité. Donc,  notre  foi  n'est  pas  vaine.  Jésus- 
Christ  avait  annoncé  sa  résurrection  comme 
une  preuve  de  la  divinité  de  sa  personne  et  de 
sa  mission.  Il  est  ressuscité.  Donc  celui  qui  est 
mort  pour  nous,  est  vraiment  l'envoyé  d'en 
haut  et  le  Fds  même  de  Dieu,  car  il  est  impossi- 
ble que  Dieu  nous  trompe,  et  il  nous  aurait 
trompés  en  permettant  à  un  imposteur  d'accom- 
plir un  tel  prodige. 

Il  y  a,  olirétiens,  dans  !a  parole  que  j'ai  citée 
en  commençant,  une  seconde  pensée  que  je  veux 
vous  faire  remarquer.  «  Le  Christ,  dit  saint 
Paul,  une  fois  res-uscité,  ne  meurt  plus.  »  A  la 
vérité,  Jésus-Christ  vit  dans  le  ciel,  mais  en 
dehors  de  ce  règne  éternel,  il  a  en  ce  monde  un 
règne  véritable.  Au  jour  de  son  ascension  glo- 
rieuse, le  Seigneur  a  laissé  sur  la  terre  comme 
une  incarnation  permanente  de  lui-même.  C'est 
l'Eglise,  qui  ne  mourra  jamais  et  qui,  par  cette 
immortalité,  proclame  la  divinité"  de  son  origine 
et  de  sa  fondation,  ajoutant  ainsi  un  motif  de 
plus  à  tous  ceux  que  nous  avons  de  croire  en 
Jésus-Christ. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  deux  paroles 
dignes  de  remarque  et  dont  l'accomplissement 
procure  la  divinité  de  sou  Eglise.  Il  dit:  a  Quand 
j'aurai  été  élevé  de  terre,  j'ai  tirerai  tout  à  moi;  » 

f)uis  à  ses  disciples  :  «  Je  suis  avec  vous  jusqu'à 
a  consommation  des  siV-1  «  »  Pour  réaliser  de 
telles  promesses,  il  fallait  ètic  plus  qu'un  hom- 
me. Sans  doute  un  homme  dans  son  orgueil 


pourrait  tenir  un  tel  langage.  Mais  le  Christ  a 
fait  plus  que  de  parler-  Il  a  vraiment  tout  attiré 
à  lui,  et  il  a  donné  à  son  Eglise,  en  restant  aveq 
elle,  le  privilège  de  l'immortalité  et  de  l'indes- 
tructibilité.  P»emonlez,  si  vors  le  voulez,  à 
l'histoire  des  différents  siècles,  lisez  les  annules! 
de  tous  les  peuples,  cherchez  les  noms  de 
tous  ceux  qui  ont  exercé  quelque  influence 
sur  les  nations,  et  dites-moi  si  un  homme 
fut  jamais  aimé  et  servi  comme  Jésus-Christ. 
On  a  vu  des  conquérants  rêver  une  monarchie 
universelle  ;  on  a  vu  des  capitaines  remporte^ 
la  viitoire  dans  vingt  combats  ;  on  a  entendu  des 
philosophes.  Bientôt  les  conquérants,  les  capi- 
taines illustres,  les  savants  ont  disparu,  et  a  pi  es 
leur  mort  à  peine  s'est-il  trouvé  quelqu'un  j'r-iir 
les  glorifier  et  conserver  leur  mémoire.  M  *ia 
Jésus-Christ...  il  a  vraiment  attiré  à  lui  tous  les 
cœurs  et  chaque  jour  se  vérifie  sa  parole  pro- 
phétique, car  il  n'est  pas  une  terre  qui  ne  pos- 
sède quelque  chrétien  fidèle.  Aujourd'hui  tous 
les  temples  sont,  remplis  des  enî'auts  de  Jé-us- 
Christ.  Un  tel  fait,  mes  frères,  sans  antécédent 
dans  l'histoire,  s'explique  seulement  par  cslle 
pensée  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  car  s'il  n'cUit 
point  Dieu,  il  lui  eût  été  impossible  d'attirer  à 
lui  tous  les  cœurs  et  tontes  les  volontés. 

Notre-Seigneur  voulut  que  son  Eglise  portât 
avec  elle  la  marque,  et  la  preuve  de  sa  divinité. 
C^st  pourquoi  il  dit  à  ses  apôtres:  «  Je  suis av»>e 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.»  Si 
Notre-Seigneur  est  avec  son  Eglise,  rie» ne  peut 
la  détruire  ri  la  renverser.  Cette  immortalité  et 
celte  indestructibilité  prouvent  à  chaque  ins- 
tant sa  divine  orig»;e.  En  effet,  ici-bas  tout  si 
brise  et  tout  s'en  va.  Les  empiras  s'écroulent,  les 
trônes  disparaissent,  les  hommes  meurent,  les 
institutions  changent  avec  une  telle  rapidité  que 
les  vieillards  ne  voient  plus  près  d'eux  ce  qui  a 
entouré  leur  enfance.  Or,  en  face  de  cette  va- 
riation de  tout  ce  qui  est  terrestre,  se  présente 
l'Eglise  qui  ne  change  pas  et  qui  vit  toujours. il 
y  a  dix-huit  siècles  ipie  son  divin  fondateur  iui 
a  donné  l'existence.  11  y  a  dix-huit  siècles  qu'il  a 
dit  aux  apôtres:  «  Allez,  prêchez  l'évangi'e, 
baptisez  tous  les  peuples.  »  Et  l'Eglise  est  tou- 
jours debout  ;  et  cependant  die  a  toujours  Hê 
persécutée,  suivant  que  le  divin  Maitre  l'avait 
prédit  par  cette  parole  :  «  L'heure  va  venir  i  ù 
quiconque  vous  donnera  la  mort  croira  rendra 
honneur  à  Dieu,  mon  Père.  Il  y  a  dix-huit  >iè- 
cles  que  l'Eglise  est  en  lutte  avec  IVprit  du 
mal  et  qu'elle  le  combat  sans  relâche.  Connue 
sou  divin  chef,  elle  a  été  traînée  devant  tous  lea 
tribunaux  de  ce  monde,  qui  l'ont  condamnée. 
Elle  a  reçu  toutes  les  injures,  tous  les  soufflets. 
Ou  a  voulu  la  conduire  à  la  mort,  mais  comme 
elle  venait  de  Dieu,  alors  que  ses  ennemis 
croyaient  l'avoir  anéantie  pour  toujours  et  que 
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des  gardes  veillaient  sur  son  prétendu  tombeau, 
elle  brisait  avec  force  la  pierre  dont  on  avait 
voi'.lu  la  couvrir,  et  se  débarrassant  du  linceuil 
j<  te  sur  ses  épaules,  elle  reparaissait  plus  glo- 
rieuse que  jamais,  plus  puissante  que  jamais, 
plus  aimée  que  jamais,  mais  aussi  plus  baïe  que 
jamais  car  c'est  sa  vie  que.  d'être  la  plus  aimée 
et  la  plus  baïe  des  victimes  de  ce  monde. 

Jésus-Christ  avait  prédit  la  persécution.  Aus- 
si !es  apôtres  avaient-ils  à  peine  commencé  à 
prêcher  l'évangile  que  déjà  on  eberebait  à  s'em- 
parer d'eux  pour  le<  mettre  en  prison.  Saint 
re  fut  incarcéré.  Un  ange  fut  envoyé  du  ciel 
pour  brider  ses  chaînes.  Saint  Etienne,  le  pre- 
mier des  mai  tyi s,  fut  lapidé.  Tous  les  apôtres 
ont  souffert  le  martyre,  et  ouvrirent  cette  ère 
d«  persécution  qui  dura  trois  siècles.  On  vit 
îil  iis  des  mil, ions  de  chrétiens  condamnés  aux 
suppliées  les  plus  terribles.  C'étaient  des  hom- 
mes de  tout  âge  et  de  toute  condition  ;  des  ci- 
toyens comme  Justin  et  Cyprien,  des  soldats 
comme  Sébastien,  des  femmes  et  des  jeunes 
fill  s  comme  Perpétue  et  Agnès,  des  enfants 
c^mme  Tbarnpus.  Tous  ont  voulu  mourir  plu- 
tôt que  de  renier  leur  maître  Jésus-Cbrist. 

L'Eglise,  avec  la  protection  de  Dieu,  sortit 
de  ces  luttes  sanglante-.  Elle  eut  alors  d'autres 
combats  à  soutenir.  Elle  fut  partout  victorieuse, 
Victorieuse  de  l'hérésie,  victorieuse  de  l'éeha- 
f  aud  que  la  France  dressa  pour  elle  et  sur  lequel 
elle  dut  monter,  car  elle  n'en  dressa  jamais. 
L'Eglis  .■  est  toujours  jeune  malgré  tout,  toujours 
grande,  toujours  belle.  ELe  ne  craint  pas  la 
mort,  parce  qu'elle  a  les  promesses  de  l'éternité. 
Elle  sait  que  le  sang  des  martyrs  est  une 
semence  de  chrétiens.  Aussi,  lorsqu'elle  apprend 
qu'un  de  ses  enfants  est  mort  martyr  sur  une 
terre  inhospitalière,  elle  entonne  le  Magnificat, 
le  chant  de  l'allégresse.  Voilà  le  phénomène  de 
l'Eglise,  vivant  depuis  dix-huit  siècles,  soutenu 
par  celte  parole  de  Notre-Seigneur  :  «Je suis 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  » 

Dans  un  village  de  ce  diocèse,  il  y  a  un  peu 
plus  de  quarante  ans,  un  homme,  à  la  faveur 
d'une  émeute,  saisit  une  croix  que  la  foi  de  ses 
pères  avait  plantée  au  bord  du  chemin  pour 
protéger  les  voyageurs  et  bénir  les  passants, 
l'arracha  de  son  piédestal  et  la  renversa. 
L'émeute  une  fois  passée,  des  âmes  chrétiennes 
relevèrent  la  croix  et  lui  rendirent  la  place 
qu'elle  occupait.  Cette  croix  contiuuaà  être  vé- 
nérée par  les  habitants  du  viliage  et  tous  ceux 
qui  passaient  en  cet  endroit.  Un  seul  refusait 
de  la  saluer.  Vingt  ans  plus  tard  on  trouva,  un 
soir,  au  pied  de  cette  croix,  un  homme  mort. 
C'était  celui  qui  l'avait  renversée  et  ne  pouvait 
soutenir  sa  présence.  La  croix  avait  vaincu  le 
sacrilège  et  le  blasphémateur. 

Ainsi  vit  l'Eglise,  blasphémée,  persécutée,  ou- 


tragée comme  la  croix,  mais  toujours  debout, 
vivante,  prospère  et  jamais  anéantie.  Elle  a  la 
parole  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  Les  portes  de 
t'enfer  ne  peuvent  prévaloir  contre  elle. 

Finissons  et  concluons.  Les  juifs  ont  dit  à 
Notre-Seigneur  :  «  Si  oous  voyions  quelqu'un 
revenir  d'entre  les  morts,  nous  croirions  et  nous 
nous  convertirions.  »  Mes  frères,  ce  que  les 
juifs  ont  demandé,  vous  le  voyez  aujourd'hui. 
Jésus-Christ  est  ressuscité,  surrexit  vere.  Les 
apôtres  l'ont  vu,  ainsi  que  les  saintes  femmes, 
les  disciples  d'Emmaûs  et  les  nombreux  témoins 
de  son  ascension  glorieuse.  Croyez  donc  à  Jésus- 
Christ  ressuscité,  car  sa  résurrection  prouve  sa 
divinité.  Jésus-Christ  est  donc  véritablement 
notre  Dieu,  et  dès  lors  l'Eglise,  œuvre  de 
l'Homme-Dieu,  est  divine  comme  lui.  Elle  porte 
même  avec  elle  le  signe  de  son  origine  céleste. 
Donc  à  Jésus-Christ  et  à  l'Eglise  soumission, 
obéissance,  amour.  Jésus-Cbrist  est  Dieu,  ado- 
rons-le de  tout  notre  cœur.  L'Eglise  vient  de 
Dieu,  respectons  cette  mère  pleine  de  tendresse 
que  le  divin  Sauveur  nous  a  laissée  sur  la  terre. 
Croyons  ses  enseignements  et  soyons  soumis  à 
ses  lois  saintes.  Sur  la  croix,  Jésus  disait  à  saint 
Jean  en  lui  montrant  Marie  :  «  Mon  fils,  voici 
votre  mère.  Marie  est  votre  mère  du  Ciel.  »  Sur 
la  terre,  nous  avons  une  mère  qui  nous  aime  et 
nous  chérit  :  c'est  l'Eglise.  Puissent  ces  deux 
amours  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  se  confon- 
dre en  vos  cœurs  et  ne  former  qu'un  seul  et 
même  amour,  amour  ardent,  amour  constant, 
amour  éternel.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 

curé  de  Bazaiges. 
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CONCIONES. 

1.  Laetitia  hoàiernae  festivitalis. 

2.  Qua  ratione  Chrislus  vicerit  mundum,  doemo- 

nem,  peccatom,  mortem,  inferuuui. 

3.  Chrislus  in  resurrectioue  ko. 

4.  CircumstanticB  resurrectiouis. 

5.  Quomodo  cum  Qiristo  resurgendum. 
G..  A  lelnia  quid  sibi  velit. 

7.  De  l'aschato  christianorum. 

8.  Documenta. 

9.  Mysteria. 

10.  S  .nctitas  et  g^udium  hujus  diei. 

11.  Tripi-x  resurrectio  nunciata  per  verbum  Allé* 

luia. 
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12.  Vernum  tempus  resurrectioni-  fypus.  est  linibus  ut  in  eam  noctem  nemo  amplius  des- 

13.  Ovum  iubn.ni  lyp.  s  ftitura?  gl.n  se  nostra.  eenderet.   Omncs  absolvit  et  in  gloriam  duxit 
U.  Chris  us  resurgens  s.milis  pautlurae.  piex  ^loriœ,  Juxla  id    Isaiœ,    xlix.  Dices  qui 

vincti  sunt  :   Exite  ;  et    his  qui  in  tenebris 

surit  :  Revelamini ,  Unde  rccte  creditur  omnes 

Concionis  I.  —  Analysis.  in  Purgatorio  tune  existentes,  simul  fuisse  libe- 

_     ....     ,     .,            m    ,,        .,  ratos.  Hœc  fuit  prima  omnium  indulgenlia  ph> 

nana. 

I.  —Quia  demersa  peccata  nostra.  —    II.   Quia   mors  da-  ChristuS  pemimpit    portas    infemorum  sit  ut 

vicia.  -  III.  Quia    iulerornm    portas  perfracUf.  -    IV.  Samsor,  pnrlas  url,is  Gazœ    abstulît    a    postibus 

Quia  confusi   hodie  Judaii    :    1*   in  cœ!o;    2"  îii  hiabo  :  ,          ,     K,      ,        _..                     ..        ,               r   . 

3*  in  terra.—  V.  Quia  hodie  cœlum  aperturn.  el  POTWW»  Bd  vcrticem  montis,  dum  gauderent 

.         .  Pbilisthsei,  existimanlcs  fortissimum  boslem  se 

Per  vicos  ejus  alléluia  cantabitur.  Tob.  xm.  jam  cnmprchendisse.  Non  solum  exiit  sed  portas 

Magna  lœliàaexcitataest  Jero?olymis,quan<lo  abstnlit  ut  omnes  captivi  exire  possint. 

Solomon  unelus  est  in  regem.  III.  Reg.  i.  Ma-  IV.  Quia  eonfusi  hodie  perfidi  Judaii  qui  de 

gnus  eliam  hodie  auditur  clamor    lœtitiœ   in  ociiso  Domino   sibi  gratulabantur.    Audierunt 

universo    orbe.   Movetur    terra,    perterrentur  enim,  vel  a  cuslodibus  sepulcri  redivivum  esse 

sepulcri  custodes,  confunduclur  Judaii,  laitantur  eum    quem  exterminatum  repuiabant.  Fratres 

Apostoli  cum  uaiversà  Eclesiâ   canlante  Aile-  Josephi   ubi   viderunt   eum    quem    reputabant 

luia.  Christus  enim  suseitatus  a  Pâtre  régnât  et  quasi  sepultum,  principem  in  y£gyplo,  non  po- 

triumphat   in  cœlo  et  in  terra.  Fugile  ilaque  terant  et  respondere,  nimio  terrore  perlerriti. 

parles    adversœ.    Jure    meriloque    exultamus  Qais    explicare   queat    terrorem    et  sluporem 

hodie,  et  eantamus  alléluia,  quia  :  Judajoruin  cum  audierunt  Dominum  surrexisse 

I.  Demersus  est  f'harao  ille  tarlareus,  cum  corpore  gioriosum?  Sed  quantum  inde  eonfusi 
curribus  et  equitibus  suis  peccalis,  in  mari  suut,  lanlum  gavisa  est  et  recreata  Ecelesia 
rubro  sanguinis  Christi;  nos  autem  transi  vin*  us  q'iai  exclamât  cum  Jacoh  Josephi  Pâtre  :  Suffi- 
per  mare  salvi  et  incolumes.  sanguine  Christi  cittnihi  si  adhuc  filius  meus  <  ivit  :  vadam  et 
abluli  a  peecatis.  Christus  aperuit  nohis  viam  videbo  illum  antequam  moriar.  Gen.  xly. 
cœli,  divisitmare  baculo  crucis  suai.  Nos  tran-  Exultarunt  impn  Judaii  quando  dissolverunt 
sivimus  cum  Christo  résurgentes;  peccata  templura  corporis  ejus  ;  fleveruut  coutra  apos- 
autem  et  vilia  currus  et  equiles  ,Pharonis,  suh-  toli  cum  reiiquis  fidelibus.  At  hodie,  dum  cer- 
mersa  sunt.  Yidit  Pharao  eladem  sui  exercitus  nimus  templum  illud  reparatum  longe  augus- 
priusquam  ij  se  periret.  Nos  autem  peccata  tiori  forma,  quam  fueratprius;  quomodo  non 
noslra  exlincta,  Egyplios  moituos,  in  littore  publicam  edimus  lœliliam,  dum  contabescunt 
videmus.  Montes  exultaverunt  ut  arictes  et  intérim  Judaii  ?  Magna  îœlilia,  in  cœlo  Angelis, 
colles  sicut  agni  ovium.  Ps.  cxm.  Eccur  hodie  quia  Chrislus  resurgens,  nos  vocando  ad  cœ- 
non  et  nos  pia;  gaudio  exuilemus  quando  cer-  lestia,  numerum  eoruin  im$levit.  lu  limbocujus 
nimus  nos  benelicio  pœnilentise  iibeialos  esse  a  tenebrœ,  luce  adventantis  Christi,  e  nocte  in 
peccalis  noslris?  die  versée  sunt.  In  terra  inter  Apostolos  et   Mu- 

II.  Quia  hodie  mors  devicta  et  quodam  modo  lieres  Christo  addictas,quœ  vi.-o  Domino,  cucur- 
occisa  est,  dum  e  morte  in  somnum  mulata,  eo  rcrunt  ad  diseipulos  dieentes  :  ViJmus  Domi- 
quod  cum  Christo  simus  resurre»:turi,  suo  tem-  num. 

\<ore,  omncs.  U6i estmors  Victoria  tua%  I  Cor.xv.  V.  Quia  hodie  cœlum  aperturn,  ila  salicm  ut 

Prius  imperabas  hominibus,  nunc  ipsi  imperaut  Patribus    et   latroni   elsi    ncudum  inhabitare, 

tibi;  prius  terror,  nunc  deiieia;  es  niortalium.  introspicere    tameu  concessum    sit    el   videra 

lia   Samson    in    ore  leonis,     prius    inteiilum  omnia  bona  quee  in  cado   sunt,    quia  luminc 

iuinanlis,  favum  mellis    invenit.  Hic  leo  mors  gloriœ  roborali,  ab  beatilicam  Dei  visionem  ele- 

est    quum     Chriilus    apprehendit,    dilaniavit  vati    sluI.    Quanlo  impiétés  gaudio,  quanta 

etexlinxit;   mel  aulem  toyeutum  comedit  ipse  raptos  admiratione  puiamus  cum  in  ubys^uui 

cum   parentihaa  et  sponsà  suâ  Eeclesiâ.  liane  illam  et  aitudinem  diviliarum  Deioeulos  delixe- 

autem    invenit   in   moite   dulcedinem  mellis  :  runt  !   Ibi   sunt  primiliee  cœli  cl  quadraginta 

Clàritatem  gloriosi  corporis  quà  solis  splendo-  pugnatorum   millia,   qui  nos  praecesserunt  ad 

rem  excederet;  agiUtatem;  rublililatem  ;  im-  terrain  fluenlem  laete  et  melle.  Quo  ipsi  prœi- 

passibilitatem.     Hoc    c.-t    illud    mel    de    quo  verunt  secuturos  nos  speramus;  ideoque  iuteu- 

rertull.  ait:  $pes  Ghristianorum  estreswreclio  damus  ut  assequamur. 
tnortuonim 

III.  Quia  ioferorum  porîœ  hodie  perfractsaet 
ex  patte  coueltisaa  sunt;    Biquidem  Patres  in  — — 
lijxibo  poi.iti,  hoùie  erepti  snntatqae  iiu  oeciasus 
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Concionis  II.  —  Analysis. 

Qnn     rnllone      Ghrlstm     ttoeHt      niuniluni, 

du'iiuiiKMii,  pecciituui,  uioi'tuin,  iiilciiiiiiii, 

I.  Vicit  nv.mdtim  :  1  subjicieiulo  eum  per  fidem  ;  2'  nbs- 
trahenclo  ei  smatores.  — H.  Vicit  diaboluni  :  f  Alli- 
g»ndo  eum  ;  3"  sineiula  eum  teatare,  {a)  ad  nostram 
ntiliutem,  (6)  ad  Dei  gloriau.  —  III.  Vicit  pcccatum  : 
I"  Mergendo  id  in  baptîsmo  ;  2'  per  pratiain  et  pœni- 
tentiam.  —  IV,  Vicit  mortem  :  I"  quiaa  morte  surrexit, 
nos^ue  suscitavit  ;  S"  quia  mors  i.ieta  est  janua  rifaa  ; 
3*  quia  exercitium  fertSOk.  —  V.  Vicit  iulcruuin  : 
f  quia  Patres  e  liuibo  reddere  coactus  ;  quia  cons- 
trinxit  ei  lauces. 

Hœc  est  dies  quam  fecit  Dominus,  exultemus 
et  lœtcmur  m  ea.  Psal.  cxvu. 

David  triumphum  et  victoriam  Christi  cele- 
brans  cantabat  :  Dexlcra  Domini  fecit  virtu- 
tem,  Dcxtcra  Domini  fecit  virtutcm.  Ps.  cxvn. 
Laetandum  clamabat  sed  cur?  Quia  vicit  Chrislus 
quinque  acerrimos  hrstes.  1°  Mundum  :  Confi- 
dite,  ego  vici  mundum.  Joan.xvi.  2°  Dœmoaein  : 
Ed-polions  principntus  et  potestates.  Col.  îv. 
3  Pecratum  :  L'ai  est  mors  stimulus  tuus  : 
stimulus  autcm  rnortis  pcccatum  est.  L.  Cor.  xv. 
4o  Mortem  :  Ubi  est  mors  Victoria  tua?  I. 
Cor.  xv.  5°  Inlernum  :  M  or  sus  tuus  ero,  inferne, 
Ose.  xin.  Vicit  Chrislus  hos  infensissimos  hosles 
et  tamen  videntur  etiam  nunc  regnare.  Videa- 
mus  qua  ratione  hoc  liât,  et  tamen  Victoria 
Clirisii  sit  g'.orisissima. 

I.  Vicit  mundum  :  1°  Subjiciendo  eum  sibi 
per  fidem,  abdrahondo  ab  idolorum  cultu; 
quod  Démo  alius  unquatn  facerc  poterat. 
Abraham,  Joseph,  Tohias,  Daniel,  viri  ulique 
sancti,  inter  gentcs  vixerunt  et  ad  Christum 
eas  non  adduxerunt,  quisolus  idefficitut  reges 
ipsi  et  Imperatores  orbis,  crucem  suam  adora- 
rent,  operaqne  humillima  misericoivlise  imple- 
rent.  Coram  Mo  procident  Mlhiopes,  et 
inimici  ejus  lerram  linnent.  Rcges  Tharsis  et 
Insulœ  mimera  offerent.  Ps.  lxxi.  Eiïecit 
etiam  ut  lyranui  et  pers'  cutores  nominisChris- 
tiani  te  victos  faterentur.  Itav.  g.  Diocletianus, 
Maximiamus,  Julianus  Apostata  moriens. 

2o  Abstraheudo  ei  amatrres  suos  euinque 
contemplai  exponeudo.  Eiïecit  enim  Christus 
ut  muud'.is  a  plurimis  speueretur;  servis  D^i 
postponeretur;  ab  omnibus  ejus  fallacia  et 
vanilas  agnosceretur.  Paulus  mundi  bona  arbi- 
tratur  ul  stereora.  Inde  tôt  reges  et  magnâtes, 
spretis  mundi  polc^nlia  et  deliciis,  ad  Crucem 
Christi  se  adjuiîxcruut  et  sub  ea  miiitarunt. 

II.  Dœmones  ut  ipsimet  tostad  sunt  inulto- 
ties,  temporu  rnortis  et  resurrectionis  Christi  et 
saecuhs  :nde  exactis  qnoliessanctorum  et  exor- 
cislarunijussionibusobedirecoacli  sunt.  Christus 
alligavit  Luciferum  cura  cohorte  sua  ne  adeo  in 
homiuem  dominari  sicut  autta,  tanquam,  mi- 
nislcr   divinœ  justitiae,  posset.   Ileddere  nunc 


oracula  et  prajstigiaoperari  vix  possunt.  Multa 
minus  nocere  nunc  possunt  hominihus  immé- 
diate in  anima,  nisi  ultro  manus  ois  dent  : 
Alligalusest  diabolos  ;  lalrare  potest,  solUcitare 
potest  ;  mordere  ommino  non  potest  nisi  vo- 
lentem.  S.  Aug.  Adde,  lieet  adhuc  lentare 
possit  homines,  hoc  tamen  :  1°  totum  cedit 
hominibus  ad  majorem  merilum;  alque  ita 
deemon  servit  potius  Christianis  quam  imperat. 
Propter  quod  Deus  non  deturbavit  dœmoues  ia 
abyssum.  2°  Dœmonum  infeslatio  sive  rorpo- 
ralis,  s;ve  spiritualis  facile  pelli  potest.  Corpo- 
ralis  signo  crucis,  nomine  Jesu  et  Mariai,  etc. 
Spiritualis,  spiritualibus  armis,  invocation© 
Dei,  orationibus,  jejuniis,  sacramentis,  etc. 

III.  Pcccatum.  l°Omnia  nostra  peccata  sub- 
mergendo  in  baptismo.  Cujus  figura  erat  sub- 
mersio  Pharaonis  in  un  ri  rubro.  Projiciet  iït 
profundum  maris  omnia  peccata  nostra, 
Mirh.  vir.  Victoriam,  illam  obtinuit  quanda 
dclcvit  chirographum  peccati  (id  est,  reatmn 
pc^nœ  aetwn»),  quod  erat  contrarium  nabis..» 
afftgcns  illud  cruci.  Ad  Col.  n. 

2*  Quia  nunc  per  gratiam  facile  a  peecalis 
nobiscavere;  et  si  in  ea  rursum  inciderimus, 
resurgere  qer  pœnitenliam  possumi:s.  Serpens 
seneus cujus aspeclusanabantur  Isruadilœ  figura 
est  Christi  crucifixi  sananlis  nos. 

IV.  Mortem.  i°  Quia  posttriduum,  seipsum  a 
mortuis  suscitavit,  immo  et  aliorum  Sanclorura 
corpora,  et  nos  tandem  omnes  in  die  judicii 
snscitaturus  est.  Muriendo  mors  fuit  morlisj 
vincula  ejus  accepit  ut  disrumperet. 

2°  Quia  elsi  relicta  in  mundo  est  mors  ea 
tamen  justis  non  tain  mors  quam  vi.œ  janua  et 
quasi  arcus  triumphalis  est.  Mors  subjecta  esta 
Chiisto,  et  scabcllum  nobis  l'acta  est  ad  cons- 
cendendum  cœlestem  boa  titudinem.  Mors  absqae 
peccato,  apis  est  sine  slimulo. 

3o  Quia  in  eà  furtiter  superandâ  exercentur 
justi  ad  meritorum  cumulum  et  gloriam,  uti 
martyres  et  omnes  vere  fidèles. 

▼.  Infernum.  l°Quia  Patres  e  limbo  reddere 
debuit  et  tandem  etiam  corp  ra  omnium  homi- 
num  reddere  debebit  in  die  judicii.  Ar)te  Chris- 
tum omnes  ad  inh-rnum,  id  est  ad  gehennam,  vel 
purgatorium,  vel  limbtim  deseendebaot ;  modo 
justis  apertum  cœlumet  clausus  tirabos. 

2o  Quia  iat'erno  constrinxil  fauces,  dum  innu- 
meros  ei  bolosanimarumabstuiit,quosalioquia 
devorasset.  Chrislus  truncavit  infernum  viribus 
suis  qui  modo  non  colligit  uisi  reliquias  mens» 
Domini. 

Devictis  a  Christo  hostibus  noslris.  superest 
nunc  ut  nos  fruamur  hàc  vidorià  et  dividamna 
spolia  per  eam  parla,  utendo  mediis  quas  uobis 
prœscripta  luerunt. 

L'abb»',  Z.  J. 
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Actes  officiels  du  S^int-Siê^y 


CONGRÉGATION  OU  CONCILE 

8EJI»ER    ELEEMOSVMI8  MISSARISI 

Die  31  Januarii  1880. 

Compendium  facti.  «  Plures  Episcopi  ia 
«  Galliis,  Apostolicum  obtinueruut  indultam, 
«  cujus  vigore  Parochi  facullatem  habent,  cer- 
«  lis  iliebus,  quibus  aliunde  Missa  pro  populo 
«  diccmla  foret,  ss.  Sacrificium  adintentionem 
«  stipendium  dantis  celebrandi  ;  ea  tamen  jlege 
«  ut  il! ad  stipendium  ad  Episcopos  mittalur  et 
«  pro  piis  operibus  Diœcesanis  a  s.  Sede  deler- 
«  minatis  impendatur.  Porro  curu  fidèles  pro 
«  bac  Missa  eleemosynam,  slipendio  ordinario 
«  pinguiorem,  ssepe  saepius  oiierant,  Parochi 
«  non  pauci,  misso,  ut  par  est  ad  Episcopos  sti- 
«  pen  d  ;o  a  statutis dioecesauis taxato,  quod  supe- 
«  rat  servari  sibi  licitum  esse  vindicant  ;  quia 
«  ade.-t,  inquiunt,  pro  hac  parte  eleemosynae 
«  retinenda,  titulus  extrinsecus,  nempe  vel 
«  labor  extraordinarius,  si  Missa  sit  cum  cantu, 
«  si  aliquod  iter  sit  facieudum,  si  Missa  fuerit 
«  publiée  praenuntiata  in  dominiea  praece- 
«  denti  ;  vel  praeserlira  liberalilas,  intuitu 
«  solius  personœ  sponte  et  evidenter  impertita. 

De  hac  quœstione  activa  fuit  in  collationibus 
ecclesiastiis,  Dioecesis  L.  sed  diversimode 
quœstio  enucleata.  Hinc  a  sede  Apostolica  quœ- 
situm  est  quid  in  praxi  tenenduni  sit. 

Disceptatio  Synoptien 

Ammadversiones  quoad  jus.  Quod  Sacerdotes 
Bacrum  iacientes  stipendium  seu  eleemosynam 
a  Cbristiiidelihusoblatamaccipere  licite  valeant, 
nulio  modo  ambigi  posse  videtur.  Apostolus 
enim  ad  Cor.  IX.  13  ait  —  ibi  —  «  Nescitis  quo- 
niam  qui  in  sacrario  operantur,  quœ  de  sacrario 
suntedunt,  et  qui  al tar i  deserviunt  cum  altari  par- 
ticipant. »  Post  alligatam  Apostoli  adeo  corus- 
catitem  doctrinam,  mirum  non  est,  si  hujus- 
modi  consuetudo  seu  disciplina  ab  Eeclesia 
uuiversali  jugiter  recepta  fuerit.  Animadver- 
tendum  tamen  est,  quod  stipendium  pro  Missœ 
Celebratiooe  adsignatum,  percipi  quidem  potest 
non  tamquam  Missœ  pretium  vel  compensatio, 
id  enim  simoniacam  labem  redoleret,  sed  ut 
médium  ad  ministri  vilœ  sustentationem  ordi- 
natum.  Tradunt  id  communiter  Theologi  et 
Canonislœ  cum  D.  Tboma,  leste  Bened.  XIV 
de  Synod.  Dioec.  lib.  5  cap.  8.  Iieiffcnst.  lib. 
5  Décret,  lit.  3  De  Simonia  cap.  10  n.  185  et 
scq. 

Nec  refcrt  dives  ne,  an  pauper  sit  Sacerdos 


et  utrum  aliunde  habeat  quo  vitam  ducat.  Eté- 
nim  quisque  operarius  sive  pauper,  sive  dives 
sit,  mercede  sua  dignus  est.  Hinc  Fagnanus  in 
Cap.  Fralernitatis  de  sepulturis  num.  83  ait 
—  ibi  —  «  Sacri  Canaries  in  assignat  io?ie  sti- 
pendii  non  considérant  pauper 'tatem ,  sed 
mercedem  laboris,  cum  nemo  militet  propriis 
siipendiis.  »  lllud  tamen  mercedem  laboris, 
intelligendum  est  de  labore  Missae  celebrationi 
ulpo'e  pretio  extimabili  extrinseco,  non  vero 
de  labore  ipsi  celebrationi  intrinseco,  ab  eaque 
inseparabili,  hoc  siquidem  simonia  foret.  Arg. 
6  si  quis  objecerit  1  q.3  et  cap.  Adnostram  de 
Simonia,  Amostaz  de  Causis  Piis  lib.  2  Cap. 
4  num.  2,  Reiffenst.  Theol.  Moral.  Tract.  5 
dist.  2  qu.  A  num.  33. 

Attamen  hujusmodi  stipendia  tractu  tempo- 
ris,  forte  ob  efirœnatas  hominum  cupiditates, 
sordidis  quaestibus  ac  innumeris  incommodis 
occasionem  prœbuerunt,  ad  quœ  evellenda 
plures  sanctissimœ  leges  atque  décréta,  diversis 
temporibus,  ab  Eeclesia  data  sunt,  ceu  videre 
est  apul  Bened.  XIV  Dislit.  Eccl.  56,  De  synod. 
Dioeces.  lib.  5  Cap.  9,  De  Sacr.  Miss.  I.  3  cap. 
21.  Sed  missis  cœteris  le^ibus,  quœ  antiquitu* 
lalœ  fuerunt,  satis  sit  in  prœsentiarum  ea  reco* 
1ère  quœ  ad  rem  decrevit  Synodus  Tridentin» 
Sess.  22  Décret,  de  observ.  et  evit.  in  celebr. 
Miss . 

Port  hœc  Conc.  Trid.  verba  notatu  maxime 
digna,  nemini  mirum  esse  débet,  si  Romani 
Ponlifices  quovis  tempore ,  supremae  eorum 
pastoralis  sollicitudinis  esse  duxerunt,  omnia 
proscribere  atque  reprobare  quœ  contra  tanti 
sacriiiciidignitatemsanctitatemqueirrepserant, 
vel  quœ  detestabilem  avariliam  turpemve 
quœ;lum  redolent.  Venit  prœprimis  celebris 
Conslitulio  Urbani  VIII,  quœ  incipit  Cum  sœpe 
die  21  Junii  1025,  super  celebratione  Missa- 
rum  édita,  ex  quanonoulla  excerpere  juvabit, 
quœ  ad  rem  nostram  faeiunt.  Porro  in  §.  5 
memor.itœ  Constitutionis  Pontifex,  omne  dam- 
nabile  lucrum  ab  Eeclesia  removere  volens, 
prohibet  Sacerdoti  qui  Missam  suscepù  cele- 
brandam  cum  certa  eleemosyna,  ne  eamdem 
Missam  alteri,  parte  ejusdem  eleemosynœ  sibi 
retenta,  celebr  andam  committat.  At  cum,  non 
obstante  memorata  Urbani  VIII  Constitutione, 
plures  abusus  denuo  irrepsissent,  Innocentius 
XII  eos  evellendos  aggreditur,  décréta  Urbani 
VIII  renovando  et  confirmando  per  Apostoli- 
cam  Constitutionem,  quœ  incipit Nuper  decimo 
Kalendas  Januarii  1607  in  vulgus  editam. 

Attamen  quœstus  aviditas  ac  turpis  avaritia 
œvo  prœlerito  eo  progressa  er;\t,  ut  Bened. 
XIV  Constitutione  quœ  incipit  Quanta  cura 
sub  die  30  Juuii  1741  data,  coaetus  fuit  eccle- 
siaslicis  pœnis  in  laicos  anitnadvertere  atque 
suspensionem,  ipso  facto  iucurrendam  et  Pon* 
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tifiei  reservatam,  contra  eos  saeerdotes  infli- 
gere,  qui  stipendia  majoris  pretii  pro  Missis 
celebrandis  ,  juxla  cousueludinem  vel  statuta 
locorum  colligendo,  dant  operam,  ut  Missee  ce- 
Jebrentvir.  parte  sibi  retenta. 

llisce  omnibus  accedit  tandem  altéra  nuper- 
rima  Constitutio  Pii  Papœ  IX,  quarto  idusOcto- 
bris  1809  data,  quae  incipit  Apostolicœ  Sedis, 
tN  qua  retenla  tantura  fuit  excomunicatio 
major,  quae  cum  contra  colligentes  in  génère 
lata f ucrit,  lum laicos,  tum  Ecclesiasticos  com- 
prehendere  videtur,  sublata  contra  bos  suspen- 
siniiis  pœna,  de  qua  mentio  baud  fit.  Dicitur 
euim  ibi  seci.  2  num.  12,  «  Colligentes  elee- 
«  mosynas  majoris  pretii  pro  Missis  et  ex  his 
«  lucrum  captantes,  faciendo  eas  c.elebrare  in 
«  locis  ubi  Missarum  stipendia  rainoris  pretii 
«  esse  soient.  »  Ex  haclenus  expositis  coneludi 
pusse  videtur,  stipendium  seu  eleemosynam  pro 
M  i  -  -  a  celebranda  oblatum,  licetpinguissimum, 
ex  integro  tribuendum  esse,  qui  celebralio- 
nis  laborem  lulit,  quicumque  sit  qui  eam  cele- 
brat.  Cujus  rei  rationem  tradit  Pignalellus 
Consult.  Canonic.  tom.  4  consull.  227  num.  7 
et  seqij. 

Ea  QUAE   C0NSUETUD1NI  ADVERSANTUR.  Hisce  in 

jure  piaejactis,  videiur  agendi  ratio, quam  non- 

uulli  Parochi  in  quibusdamGalliarumdioecesi- 

bus  teneot,  allatis  Constitutionibus  contraria 

reperiri,   et  simoniae  vitio   laborare  ;  ideoque 

oinnioo  tolerari  haud  posse.  Siquidem  explorati 

faeli  est,  Apostolicum  indulinm  Parochis  con- 

ccssum,  cidebrandi  nempe  juxta  intentionem 

stipendium  seu  eleemosynam  dantis,  ss.  Missae 

Sicrilium,   quae  pro  populo  applicanda  foret, 

baud   absolute    et  ineonditionate   a  Pontiiice 

datum  fuisse,  sed  ea  lege  ut  oblatum  a  Christi- 

fidelibus  stipendium  ad  Episcopos  mitteretur, 

et  pro  piis  operibusDioecesanisa  s.  Sededeter- 

ininatis  impenderetur.  Siigitur  firmum  injure 

est    quod    celebranti  ex  integro    eleemosyna 

:  ,t   tradenda,  eonsequens  est,  ut  eleemosynse 

themate  pro  Missis  oblalœ,  pariter  piis  operibus 

ex   integro    applicentur,    quin   Parocbi  ullam 

parlem  sibiretin^re  valeant.  Eovel  fortiusquia 

Pontifex,  tali  privilegio  apostolico,  ad  Paro- 

rhorum  conditionem  non  respexit  :  sed  piorum 

op  rum,  iis  in  locis  exiitentium,  favorem  uniee 

in  meute babuit.  Porro  si  Parocborum  hypothesis 

rieipieoda  foret,  Pontifiais  indultum,  non  ad 

unicum  piorum  operum  favorem  respexisset, 

sed  commodum  etiam  Parochorum  eorumque 

lujrum  pro  fine  habuisset. 

l'raeterea  explorati  pariter  facti  est,  quod 
bujusmodi  Missarum  celebrationes,  stant  loco 
earum  quae  a  Parocbis  pro  populo  celebrandœ 
forent.  Porro  sicut  Parochi  ex  Missis  festivis 
ab  Ecclesia  designatis,  quae  pro  populo  cele- 
brantur,  nihil  recipiunt  omuino,  ita  a  pari  uul- 


lam  vel  minimam  eleemosynse  partem,  ex  iis 
Missis  quae  a  Fidelihus  celebrandae  afferuntur, 
sild  retinere  posse,  recta  ratio  dictât.  Ubi  enim 
eadem  est  ratio,  ibi  et  eadem  legis  dispositio 
esse  débet. 

Hisce  itaque  tum  ia  jure,  tum  in  facto  per- 
pensis.tuto  coneludi  posse  videtur,  banc  agendi 
rationem  nullo  pacto  sustineri  posse. 

Ea  quae  consuetudini  favent.  Ex  altéra  vero 
parle  non  nulla  occurrunt  animadvertenda.  Non 
est  inficiandum  quod  Sacerdos,  si  alteri,  Mis- 
sam  a  se  celebrandam  eommittit,  stipendium 
ipsi  oblatum,  quantumvis  assueto  pinguius,  ex 
integro  tradere  eidem  tenetur,  cum  nulla  adsit 
pretiosa  ratio,  quai  partem  accepti  stipendii,  a 
se  retineri  posse  suadeat.  Attamen  ambigen- 
dum  non  est,  quandoque  dari  po<se  alios  titu- 
los  ipsi  celebrationi  extrinsecos,  propter  quos 
si  offeratur  eleemosyna  communi  taxapinguior, 
ille  qui  onus  celebrandi  in  alios  tra?:slert,  licite 
potest  sibi,  quidquid  illam  exeedit,  retinere  ; 
ea  tamen  conditione,  ut  eleemosynam  manua- 
lem,  juxta  morem  regionis,  vel  juxta  taxam  ab 
Episcopo  praefinitam,  sacerdoti  celebranti  con- 
cédât. Idque  optimo  sane  jure,  hnjusmodi  enim 
ti*  -,;-<er  ac^idens  solum  spirituali  ministerio 
a  .ectuntur  et  sunt  per  se  pretio  eestimabiles. 
t  orro  hujusmodi  tiluli,  juxta  doctrinam  ab 
omnibus  rerum  ecclesiasticarum  scriptoribus 
atque  moralistis  traditam  plures  esse  possunt, 
atque  locum  habere  queunt  ex  variiset  diversis 
rationibus  in  Missis  adventitiis  sive  leclis,  sive 
cantatis.  Siquidem  quandoque  eleemosyna, 
assuetâ  pinguior,  concedi  solet,  vel  intuitu 
personœ,  scilicet  propter  ipsius  dignitatem,  vel 
officium.  vel  paupertatem,  vel  propinquitatem, 
vel  gratitudinem  s.  Alphonsus  lib.  4  tfact.  3  de 
Euchar.  atque  in  hujusmodi  easibus  excessum 
communis  laxae  retineri  posse,  nullo  pacto  in- 
ficiari  posse  videtur. 

Hanc  theoriam,  utpote  sacris  Canonibus 
consenlamjam,  S.  C.  C.  pluries  contirmavit, 
praesertim  vero  in  Colonien.  diei  25  Julii  1874 
super  Eleem.  Missarum.  Etenim  Arebiepis- 
eopo  quaerenti,  quid  sentiendum  de  Parochis, 
quibus  ofïeruntur  eleemosynai  pro  Missis  cantan- 
ùis,  sive  secundum  taxam  ab  Ordinario  consli- 
tutam,  sive  etiam  sponte  traduntur  pinguiores, 
num  scirîcet  sacerdotibus,  eorum  vices  supplen- 
libus,  tradere  debeant  iutegram  eleemosynam  ; 
an  potius  eis  fas  sit,  retenta  sibi  parte,  m»ino- 
reia  eleemosynam  dare  celebranti?  S.  C.  C. 
sub  memorata  die  respondendum  censuit  : 
Ad  3  integram  eleemosynam  solvendam  esse, 
nisi  mor'ali  certitudine  constet,  excessum 
co?nmums  eleemosynœ  oblatum  fuisse  intuitu 
personœ  ipsius  Parochi. Atqui  piœler  mernora» 
tos  titulos  et  alii  recenseutur,  qui  pariter  tam- 
qvtam  pretio  extimabiles    habentur.   Quando 
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scilicet  stipendium,  cômmuni  majus,  intuitu  gationera,  etiam  titulum  retinendi  stipendium 

laboris  extraordinarii  elargitur,  vel  quia  agi-  in  eunidem  transferunt. 

tur   de   Missa   cura   cantu,  vel   quia   de  Missa  VII  Facile  etiam  deprehendi,  quo  I  retinentes 

sermo  est,  nimis  cito,  vel  versa  vice  nimis  seio  Mipendiorum    partem,    aguDt    entra    dantis 

celebranda,vel  tandem  quia  aliquod  iter  est  fa-  voluntatnm,  qui  voluit  ut  stipendium,  intuitu 

ciendum.  Cum  ilaque  ob  unum   ex  bactenus  oneris   datum,  transiret   cum  ipso  onere  et  ad 

adductis,    forlius  vero  si   omnia   concurrant,  eum  pertineret,  qui  onus  impleret. 

sacerdotem,  qui  in   alterum  Missœ  celebrandœ  VIII  Quod  si  lotum  stipendium  celebranti  ex 

onus  transfert-,  posse  assueti  stipendii  excessum  jure  debetur,  consequi  in  themate,  eleemosynas 

sibi  retinere  Theologi  et  Moralistse  communiter  pro    Missis  oblatas,   piis   operibus  ex   iotegro 

tradunt,  concludendum  videtur  quod   l'arochi  applicaudas  esse  ;  quia  Pontifex  tali  privilegio 

in    themate   eleemosynœ    Missarum    excessum  earumdem  unice  favorem   in    mente    habuit, 

sibi  retinere  possint  et  valeant.  Quandoquidem  minime  vero  Parochorum  conditionem. 

titnli  extrinseci  pro  bac  eleemosynœ  parte re.ti-  IX  Parochos  ideo,  lias   celebraudo    Missas, 

nenda,  si  Parocbis  fides  prœslanda,  in  themate  quae  stant  loco  earumdem  quœ  ab  eisdem  pro 

adesse  videntur.  populo  celebrandœ  forent,  nullam  stipendiorum 

His  utrinque  perpensis  EE.    PP.    dirimere  partem  sibi  addicere  posse,  nisi  moraliter  certi 

remissum  fuit  sequens  sint,    quod   eleemosynœ    communis    excessus, 

elargitus  fuerit  alio  titulo,  prorsus  celebrationi 

Dubium  *  extriuseco,     nempe    intuitu    personœ     ipsius 

An  Parochi,  misso  ad  Episcopum  stipendio 
a    statulis   Dioecesann  taxato ,   valeant  sibi 

Missarum  eleemosynœ  excessum  retinere  in  

casu. 

Resolutio.  Sacra  C.  Congregatio  sub  die  31 
Januaiii  18N0  ensuit  respondere  : 

Négative,  visi  morali  certitudine  constet,  DE  L'ANIMATION  DU  CORPS  HUMAIN 
excessum    communis     eleemosynœ    oblatum 

finsse  intuitu  personœ  vel  ob  ma/orem  laborem  et  db 
aut  incommodum. 

Ex  quibtjs  col'.iges  :  I  Cum  nemo  militet  pro- 

priis  stipendiis,  ideo  qui  in  sacrario  operantur,  (3.  article). 
quœ  <ie  sacrario  sunl  edunt,et  qui  ai  tari  deser- 
viunt,  cum  a/tari  participant. 

H  Huic  Aposloli  Pauli  doctrinae  inniti  con- 

suetudinem,    qua    fit,   ut  Sacerdotes    sacrum  _                                         ,    .,  . 

litanies,  eleemosynam  a  Cbristitldelibus  obla-  fl'  ~  LA  VRAIB  D0CTRINE  (sulte)- 
tam  aecipere  valeant,  non  ut  Missœ  pretium, 

sed  uti  medium,administrivitœsustentationem  Des   brefs  à  l'archevêque  de  Cologne  et  à 

ordinatum.  l'évêque  de   Breslau    nous  avons  extrait  cette 

III  Effrœnatas vero  presbyteroruracupiditates,  proposition  :  «  Il  y  a  dans  l'homme  un  seul 
tractu  temporis  eflecisse,  ut  stipendia  hœc  principe  de  vie,  savoir  l'âme  raisonnable,  de 
innumeris  incommodis  aut  sordidis  quœstibus  laquelle  le  corps  reçoit  en  même  temps,  et  le 
occasionem  praebuerint,  quœ  sacrificii  dignita-  mouvement,  et  la  vie  complète,  et  le  senti- 
tent  et  sanctitatem  iniieerent.  ment.    »   Nous  avons    recueilli    ensuite  cette 

IV  Rnmanos  Pontilices  et  Concilia  pluries  déclaration  de  l'autorité  suprême,  que  r  l'on 
damnavisse  quidquid  redoleret  avaritiam  ne  pourrait  aier  cette  doctrine  sans  errer  dans 
aut  turpem  quœsluin,  quoad  eleemosynas  Mis-  la  foi.  »  Le  docteur  universel  proclame  souve- 
sarum.  rainement  la  vérité,  il  ne  discute  pas  contre; 
•  V  Inde  probihitum  districte  fuisse  Sacerdoti,  l'erreur.  La  vérité  ainsi  enseignée  est  démon- 
qui  Missam  suscepil  eclebrandam  cum  certa  trahie,  et  nous  allons  demarder  à  l'Ange  de 
eleemosyoa,  ne  eamdem  Missa  m  alteri,  parle  l'Ecole  les  raisons  philosophiques  et  physiolo- 
ejusdem  eleemosynœ  sibi  retenla,  ceîrbrandam  giques  de  la  doctrine  qui  vient  d'être  formulée, 
commitlat.  Nous  réfuterons  par  là  même  l'erreur  contraire. 

VI  Sacerdotes enim  eleemosynas  suscipientes,  Saint  Thomas  a  combattu  avec,  sa  puissante 

easdem  non  acquiruut  nisi  ratione  obligations  logique   l'opinion   platonicienne,   en  prouvant 

ad  offerendum  sacrificium,  tnmquam  cum  ips'a  que  «  le  principe  nutritif,  le  sensitif  et  l'intel- 

connexum  ;ideoque  transferendoiualium  obli-  lectif    ne    constituent    pas    trois    âmes    daus 
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l'homme  (!).  »  'ïnute  cette  démonstration  serait 
à  reproduire.  Nous  nous  contenterons  de  don- 
ner ici  les  deux  arguments  suivants  : 

«  L'être  d'une  chose  ot  son  unité  procèdent 
du  même  principe  ;  car  elle  est  une  parce  qu'elle 
est  un  être.  Donc,  puisque  la  forme  est  [tour 
tous  le  principe  de  l'existence,  elle  sera  égale- 
ment celui  de  l'unité.  Si  donc  on  admet  qu'il 
y  ait  dans  l'homme  plusieurs  âmes  qui  .«oient 
îles  formes  diverses,  l'homme  sera,  non  pas  au 
être  un,  mais  un  être  multiple.  L'ordre  établi 
entre  ces  formes  ne  suffira  pas  pour  conférer 
l'unité  à  l'homme,  parce  que  être  un  en  raison 
d'un  certain  ordre  n'équivaut  pas  à  être  un 
absolument,  puisque  l'unité  qui  résulte  de  l'or 
dre  est  de  toutes  la  plus  imparfaite. 

n  L'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler 
se  reproduira  toujours,  de  telle  sorte  que  l'àme 
intellective  et  le  corps  ne  composeront  pas  un 
être  absolument  un,  mais  un  être  qui  ne  sera 
tel  qu'accidentellement.  En  effet,  tout  attribut 
ajouté  à  une  cliose  après  qu'elle  a  reçu  son  être 
complet,  n'est  pour  elle  qu'un  accident,  puis- 
qu'il est  en  dehors  de  son  essence.  Toute  forme 
substantielle  constitue  un  être  complet  dans  le 
genre  de  la  substance;  car  elle  produit  un  être 
aetuel  et  détermine  sa  qualité.  Donc  tout  ce  qui 
survient  dans  une  chose  après  qu'elle  a  sa  forme 
substantielle,  lui  est  accidentel.  Donc,  puisque 
l'àme  nutritive  est  une  forme  substantielle,  car 
on  affirme  également  de  l'homme  et  de  l'animal 
qu'ils  sont  vivants,  il  en  faudra  conclure  que 
l'àme  sensitive  et,  pour  la  même  raison,  l'àme 
intellective,  sont  de  simples  accidents.  Par  con- 
séquent, le  terme  d'animal,  pas  plus  que  celui 
d'homme,  ne  signifiera  un  être  qui  soit  un,  ni 
un  certain  genre,  ni  une  certaine  espèce  com- 
pris sous  la  dénomination  de  substance.  » 

Comme  on  le  voit,  si,  selon  la  doctrine  pla- 
tonicienne, l'âme  intellective  était  précédée 
dans  l'embryon,  d'abord  par  lame  nutritive 
ou  végétative,  ensuite  par  l'àme  sensitive,  la 
première  étant  une  forme  substantielle,  ayant 
la  priorité  de  temps  sur  les  autres,  c'est  elle  qui 
déterminerait  l'être,  c'est-à-dire  l'essence  et 
l'espèce  du  produit  de  la  conception,  attendu 
que  chaque  être  ne  peut  avoir  qu'une  forme 
substantielle  et  ne  saurait  appartenir  simulta- 
nément à  plusieurs  espèces.  Le  fœtus  serait 
donc  essentiellement  et  spécifiquement  une 
sorte  de  plante,  et  les  âmes  sensitive  et  intel- 
lective qui  surviendraient  seraient  impuissantes 
à  le  classer,  la  première  dans  l'espèce  animale, 
et  la  seconde  dans  l'espèce  humaine  ;  mais 
l'animalité  et  l'humanité  ne  seraient,  dans  le 
fœtus  complet,  et  par  suite  dans  l'être  sorti  du 
seio  de  la  mère,  que  de  simples  accidents,  il 
n'y  aurait  plus  d'humanité. 
(1)  Contra  gentes,  lib.  II,  cap.  58. 


Ou  bien,  si  l'on  prétendait  que  chacune  des 
trois  âmes  sera  une  forme  substantielle  distincte 
des  autres,  ce  qui  est  simplement  absurde,  il  y 
aurait  dans  l'embryon  parvenu  à  son  dévelop- 
pement parfait  trois  essences  et  trois  êtres  :  un 
végétal,  un  animal  et  un  homme,  et  cette  exis- 
tence complexe  se  perpétuerait  après  la  nais- 
sance. —  Cette  dernière  observation  s'applique 
au  système  de  Gùnther  et  de  Baltzer,  d'après 
lequel  il  y  aurait  dans  l'homme  deux  âmes,  et 
par  conséquent  deux  êtres,  chacune  de  ces  âmes 
ne  pouvant  être  qu'une  forme  substantielle. 

Si  l'on  demande  quel  sera  le  principe  de  la 
nutrition  ou  végétation  et  de  la  sensibilité, 
l'àme  intellective  étant  admise  comme  forme 
substantielle  unique  dans  le  fœtus  et  dans 
l'homme  complet,  saint  Thomas  répondra  que 
l'âme  intellective  a  toute  l'aptitude  nécessaire 
pour  remplir  les  fonctions  inférieures  aux  opé- 
rations intellectuelles.  Il  formule  ainsi  cette 
conclusion  :  «  L'âme  raisonnable  donne  au  corps 
humain  tout  ce  que  l'âme  sensitive  donne  aux 
brutes  et  l'âme  végétative  aux  plantes,  et  quel- 
que chose  de  plus.  C'est  pourquoi ,  dans  l'homme, 
cette  âme  est  à  la  fois  végétative,  senùtive  et 
raisonnable  (I).  » 

C'est  la  conséquence  delà  démonstration  que 
vient  de  l'aire  notre  docteur,  et  qu'il  renouvelle 
dans  la  Somme  thêolngique.  Après  avoir  formulé 
cette  proposition  :  «  Il  n'y  a  qu'une  seule  âme 
dans  l'homme,  et  cette  âme  est  en  même  temps 
nutritive,  sensitive  et  intellective  (2),  »  il  la 
prouve  ainsi  :  «  Il  faut  dire  que,  si  l'on  affirme 
que  l'âme  intellective  est  unie  au  corps,  non 
comme  sa  forme,  mais  uniquement  comme  son 
moteur,  ainsi  que  les  platoniciens  l'ont  pré- 
tendu, il  faudrait  reconnaîire  dans  l'homme 
une  autre  forme  substantielle  constituant  dans 
son  être  le  corps,  dont  on  fait  le  mobile  de 
l'âme.  Si,  au  contraire,  l'âme  intellective  ett 
uoie  au  corps  à  titre  de  forme  substantielle, 
comme  nous  l'avons  prouvé,  il  est  impossible 
qu'une  autre  forme  substantielle  se  rencontra 
avec  elle  dans  l'homme.  Rour  rendre  évidente 
cette  conclusion,  il  est  à  considérer  que  la 
forme  substantielle  diffère  de  la  forme  acciden- 
telle en  ce  que  cette  dernière  ne  donne  pas 
l'être  absolu,  mais  telle  sorte  d'être  (un  être 
relatif)  :  par  exemple,  la  chaleur  ne  donne  pas 
absolument  l'existence  à  son  sujet,  mais  elle  le 
rend  seulement  chaud.  Pour  cette  raison,  quand 
survient  une  forme  accidentelle,  on  ne  dit  pas 
qu'un  être  est  produit  ou  engendré  simplement 
ou  absolument,  mais  qu'il  est  fait  t  1,  ou  qu'il 
reçoit  un  certain  mode  d'existence.  Pareillement, 
lorsqu'une  forme  accidentelle  disparaît,  le  suji  t 
est  corrompu,  non  pas  absolument,  mais  seule- 

(1)  Qitœsl.  disput.  De  anima  art.   il.  —  (2)  I  p.,  3. 
76,  a.  2,  corp. 
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ment  sous  un  rapport.  Quant  à  la  forme  subs- 
tantielle, elle  donne  l'être  absolument,  et  con- 
séquemment,  lorsqu'elle  arrive,  un  être  est 
engendré  absolument,  etsa  disparition  entraîne 
la  corruption  absolue  ou  la  destruction  de 
l'être.  C'est  pour  cela  que  les  anciens  philoso- 
pbes  naturalistes,  qui  faisaient  de  la  matière 
première  une  sorte  d'être  en  acte,  tel  que  le  feu, 
l'air  et  autres  substances  semblables,  disaient 
que  rien  n'est  produit  ni  corrompu  ou  détruit 
absolument,  mais  que  toute  production  est  une 
altération,  expression  employée  par  Aristote 
(/  Phys).  Si  donc,  outre  l'âme  intellective,  une 
autre  forme  substantielle  quelconque  préexis- 
tait dans  la  matière,  faisant  du  sujet  de  l'âme 
un  être  en  acte,  il  suivrait  de  là  que  l'âme 
intellective  ne  conférerait  pas  l'être  absolu, 
conséquemment  qu'elle  ne  serait  pas  une  forme 
substantielle,  et  ultérieurement  qu'il  ne  résul- 
terait pas  de  son  entrée  dans  la  matière  une 
génération  vraie  et  absolue,  pas  plus  que  de  son 
repart  une  corruption  ou  destruction  absolue  et 
réelle,  mais  ces  deux  faits  seraient  purement 
relatifs  ;  ce  qui  est  manifestement  faux.  D'après 
ce  qui  précède,  on  doit  tenir  qu'il  n'y  a  dans 
l'homme  aucune  autre  forme  substantielle  que 
l'âme  intellective  toute  seule,  et  que,  de  même 
que  cette  âme  contient  virtuellement  l'âme  sen- 
sitive et  l'âme  nutritive,  elle  contient  virtuelle- 
ment aussi  toutes  les  formes  inférieures  et  opère 
seule  tout  ce  que  font  les  formes  plus  impar- 
faites dans  les  autres  êtrss.  lien  faut  dire  autant 
de  l'âme  sensitive  dans  les  brutes  et  de  l'âme 
nutritive  dans  les  plantes,  et  généralement  de 
toutes  les  formes  plus  parfaites  à  l'égard  des 
forme?  imparfaites  (1).  » 

Nous  savons  bien  que  le  docteur  Angélique, 
gêné  par  l'autorité  d'Arislote  affirmant  que 
l'âme  raisonnable  entre  dans  le  fœtus  seule- 
ment le  quarantième  ou  le  quatre-vingtième 
jour  après  la  conception,  selon  le  sexe,  a  cher- 
ché à  expliquer  ainsi  le  retard  de  l'animation 
réelle:  «  L'embryon  possède  d'abord  une  âme 
purement  sensitive,  qui  disparait  ensuite,  pour 
faire  place  â  una  âme  plus  parfaite,  sensitive  à 
la  fois  et  intellective  ('2).  »  Mais,  laissant  de 
coté  cette  affirmation,  qu'on  serait  étonné  de 
trouver  sous  la  plume  d'un  tel  docteur,  s'il 
n'eût  purement  et  simplement  accepté  l'asser- 
tion péripatéticienne  comme  une  vérité  physio- 
logique ucqui.se,  nous  lui  empruntons  lc*s  argu- 
ments à  l'aide  desquels  il  démontre  sa  thèse 
principale,  savoir  que  l'âme  raisonnable  est 
exclusivement  la  forme  substantielle  du  corps 
humain,  dès  qu'elle  y  est  entrée,  et  nous  prou- 
vons sans  ell'ort  que,  logiquement,  ce  principe 
s'applique  dès  le  commencement  au  produit  de 
la  conception.  En  cfict,  ce  produit  procédant 
(t)  laid.,  a.  4,  corp.  —(2)  Ibid.,*.  3,  ad  3. 


d'une  vraie  génération,  dès  lors  qu'il  appartient 
à  l'espèce  humaine,  il  est  nécessairement  un 
nouvel  être  humain.  On  ne  peut  appeler  humain 
cet  être,  qu'autant  qu'il  est  vraiment  constitué 
dans  l'espèce  propre  que  désigne  ce  qualificatif, 
par  sa  forme  essentielle  et  substantielle  :  quelles 
que  soient  les  parties,  qualités  et  propriétés 
accidentelles  qui  lui  manquent  encore  au  pre- 
mier moment  de  son  existence,  il  lui  faut  alors 
sun  essence  totale,  et  par  conséquent  sa  forme 
substantielle.  Or,  l'âme  raisonnable  est  seule, à 
l'exclusion  de  toute  autre  âme  inférieure,  celte 
forme  substantielle.  Donc  l'âme  raisonnable  est 
unie  au  corps  humain  dès  la  conception.  Donc 
dès  cet  instant  le  foetus  est  réellement  un  être 
et  une  vraie  personne  appartenant  à  l'espèce 
humaine. 

Quoique  le  concile  de  Vienne,  le  cinquième 
de  Latran  et  Pie  IX  aient  seulement  défini  que 
l'âme  intellective  est  par  elle-même,  essentiel- 
lement et  immédiatement,  la  vraie  forme  subs- 
tantielle du  corps  humain,  sans  décider  à  quel 
instant  elle  prend  possession  de  ce  corps,  ils  ont 
implicitement  tranché  la  question  chronolo- 
gique, en  posant  ce  principe,  comme  on  vient  de 
le  voir,  puisque,  par  une  conséquence  néces- 
saire, l'information  par  l'âme  intellective  doit 
remonter  jusqu'à  la  conception.  Notre  démons- 
tration a  donc  une  valeur  dogmatique,  aussi 
bien  que  philosophique. 

La  racine  de  tout  dogme  est  dans  l'Ecriture 
divine.  Nous  y  prenons  seulement  deux  textes 
qui  contiennent  en  germe  et  la  définition  de 
Vienne  et  notre  conclusion.  Accablé  par  ses 
malheurs,  Job  s'écrie  :  Périsse  le  jour  où  je  suis 
né  et  la  nuit  où  il  fut  dit  :  Un  homme  est  conçu  (i  ). 
Le  produit  de  cette  conception  est  nettement 
appelé  un  homme,  homo.  Ce  n'est  pas  un 
embryon  quelconque  passant,  par  des  trans- 
formations successives,  c'est-à-dire  par  l'infu- 
sion d'âmes  de  natures  diverses,  du  genre  de  la 
plante  à  celui  de  l'animal,  pour  appartenir 
définitivement  à  l'espèce  humaine  :  c'est,  dès 
le  commencement,  un  être  spécifié  par  la  pro- 
pre forme  substantielle  de  l'humanité,  par  une 
âme  intellective  ou  raisonnable.  Ce  seul  terme, 
homo,  renferme  tous  nos  raisonnements  précé- 
dents. 

Dans  son  cantique  de  pénitotee,  le  prophète- 
roi  a  signalé  le  principe  des  misères  des  chutes 
de  l'homme  par  ces  remarquables  paroles  :  J'ai 
péché  contre  vous  seul,  Seigneur,  et  j'ai  fait  le 
mal  en  votre  présence...;  car  j'ai  été  conçu  dans 
l'iniquité,  et  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  pèche  (2). 
David  parle  bien  ici  du  premier  instant  de  son 
existence,  et  il  reconnaît  que,  dès  ce  moment, 
il  était  souillé  du  péché,  non  pas,  évidemment, 
du  péché  actuel  et  personnel,  mais  du  péché 
(t)  Job.,  III,  3.  —  (2)  Ps.  4,  6  et  7 
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d'origine.  Quel  est  le  sujet  immédiat  de  ce 
péché,  de  cette  tache?  Ce  n'est  certes  pas  le 
corps,  la  partie  matérielle  de  l'homme  tome 
seule.  Le  péché  originel  réside  dans  l'homme 
tout  entier,  dans  l'homme  formé,  et  il  ne  peut 
affecter  directement  et  immédiatement  que 
l'àme  inlellective  ou  raisonnable,  qui  seule  est 
le  sujet  immédiat  de  la  grâce  sanctifiante,  dont 
le  péché  originel  est  la  négation.  Si  donc  le  roi 
pénitent,  divinement  inspiré,  affirme  qu'il  a 
contracté  dans  sa  conception  même  la  souillure 
héréditaire,  la  conséquence  qu'il  faut  absolu- 
ment tirer  de  là,  c'est  qu'il  n'avait  pas  alors 
seulement  une  âme  nutritive  ou  végétative,  ni 
même  une  àme  exclusivement  sensitive,  mais 
bien  une  âme  raisonnable,  et  qu'il  possédait 
ainsi  tout  l'es-entiel  de  la  nature  humaine, 
n'attendant  plus  que  ses  développements  acci- 
dentels. Cette  conclusion  nous  parait  rigoureu- 
sement  logique  et  très  légitimement  déduite. 

On  peut  faire  un  raisonnement  analogue  sur 
le  fait  dogmatiquement  constaté  de  la  Concep- 
tion immaculée  de  la  très  sainte  Vierge.  Far  un 
privilège  unique  et  une  application  anticipée 
des  mérites  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 
dont  elle  devait  être  la  Mère,  cette  créature 
beniu  a  reçu,  par  voie  d'infusion,  la  grâce  habi- 
tuelle ou  sanctifiante  au  moment  môme  où  les 
autres  membres  de  l'humanité  contractent  la 
tache  originelle,  et  elle  a  été  ainsi  complète- 
ment préservée  de  cette  souillure.  Cette,  grâce 
n'avait  point  pour  siège  l'âme  végétative  ni 
i'âme  sensitive,  qui  sont  radicalement  incapa- 
bles de  la  recevoir.  Elle  n'a  pu  pénétrer  que 
dans  l'âme  raisonnable,  pour  devenir  par  elle 
l'apanage  glorieux  de  toute  la  personne.  Si 
dune  Marie  a  été  immaculée  dans  sa  conception, 
ce  qui  est  un  article  de  la  foi  catholique,  il  est 
certain  et  évident  que  sa  sainte  âme,  c'est-à- 
dire  une  âme  raisonnable,  a  été  unie  à  son 
corps  très  pur  à  l'instant  même  de  sa  concep- 
tion. 

Nous  pourrions  tirer  eucore  un  argument 
décisif  du  fait  de  l'incarnation  divine.  Il  est 
indubitable  que  la  nature,  divine  s'est  unie 
hypostatiqueruent  à  la  nature  humaine  an  mo- 
ment même  où  ie  Verbe  de  Dieu  fut  conçu  dans 
les  chastes  entrailles  de  la  Vier.go  Marie.  On  ne 
peut  supposer  que  le  Fils  de  Dieu  ait  pris  alors 
la  nature  humaine  incomplète,  un  corps  animé 
t  ulemeut  par  une  âme  végétative  ou  même 

iisitive,  consentant  a  unir  intimement  en  lui 
à  la  divinité  quelque  chose  qui  n'aurait  pu  être 
placé  alors,  par  ta  spécification  due  à  la  forme 
substantielle  actuelle,  que  dans  le  genre  de  la 
brute.  C'est  bien  la  nature  humaine  totale,  com- 
posée d'un  corps  informé  par  une  àme  inlellec- 
tive, sa  seule  forme  substantielle,  qui  a  été 
vée  en  ce  moment  à  la  personnalité  du  Verbe 


éternel.  Or,  la  nature  humaine  est  une,  elle  n1a 
pas  deux  essences,  et  telle  elle  fut  en  Jésus- 
Christ  dès  le  commencement  de  l'union,  telle 
elle  est  dans  chaque  individu  de  notre  espèce 
au  premier  moment  de  son  existence.  Dune 
tout  homme  est  informé  et  vivifié  par  l'àme 
raisonnable  aussitôt  sa  conception. 

Nous  voyons  ici  comment  la  foi  conduit  la 
raison  à  la  certitude,  et  il  en  est  ainsi  dans  tous 
les  cas  où  une  vérité  de  l'ordre  naturel  se  trouve 
rattachée  à  un  dogme. 

Pendant  que  les  philosophes  et  les  naturalistes 
enseignaient  comme  incontestables  leurs  hypo- 
thèses sur  l'animation  du  corps  humain,  un 
bon  nombre  de  catholiques,  examinant  cette 
question  à  la  lumière  delà  foi,  tiraient  la  vraie 
conclusion  qu'il  nous  faut  adopter  aujourd'hui. 
Evitaut  l'erreur  de  ceux  qui  prétendaint  que, 
toutes  les  âmes  ayant  été  créées  d'un  seul  coup 
en  Adam,  elles  viennent  de  lui  par  cette  trans- 
mission et  propagation  que  l'on  appelait  per 
traducem,  ils  ont  vu  que  la  création  de  chaque 
âme  doit  avoir  lieu  au  moment  même  où  le 
corps  commence  à  se  former,  et  que  l'union  se 
fait,  par  conséquent,  au  moment  même  de  la 
conception. 

Mettons  en  première  ligne  deux  textes  qui, 
se  rapportant  directement  à  l'incarnation 
divine,  appuient  notre  thèse.  Saint  Cyrille 
enseigne,  avec  l'approbation  du  concile  d'E- 
phèse,  que  «  le  Verbe  s'est  uni  une  chair  animée 
par  une  âme  raisonnable.  »  Saint  Léon  dit, 
clans  sa  lettre  à  Flavien,  que  «  l'esprit  de  la  vie 
raisonnable  anima  la  chair  que  le  Verbe  prit 
de  l'homme.  »  Ces  deux  docteurs  font  évidem- 
ment remouter  celte  animation  au  moment 
même  de  l'incarnation,  c'est-à-dire  à  la  con- 
ception du  Verbe.  Nous  avons  vu  plus  haut  que, 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  la  nature 
humaine  a  été  constituée  absolument  comme 
entons  les  descendants  d'Adam. 

Produisons  encore  quelques-uns  des  témoi- 
gnages nombreux  que  nous  pourrions  invoquer. 
Saint  Basile  refuse  d'admettre  la  distinction 
que  l'on  faisait  entre  le  fœtus  animé  et  le  fœtus 
inanimé.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  de  fœtus  sans 
âme,  et  il  entendeertainement  parler,  non  d'une 
âme  végétative  ou  sensitive,  mais  de  l'âme 
raisonnable(l).  Le  cardinal  Balsamon,  patriar- 
che d'Autioche,  expliquant  la  pensée  de  ce 
docteur,  dit  qu'il  voulait  ainsi  combattre  ceux 
qui  supposaient  que  la  formation  de  l'homme 
ne  vient  qu'à  la  suite  de  plusieurs  transforma- 
tion des  éléments  composant  la  matière  de  son 
corps  (2).  Saint  Grégoire  de  Nysse,  frère  de 
saint  Basile,  enseigne  irès-explioitemout  que. 
l'animation  a  lieu  dès  la  conception,  et  dan-  un 
texte  remarquable  il  attribue  à  l'âme  raisonna- 

(!)  Epist.  canon.,  c.  2.  —  [2)  Ba's.uuou,  ia  lumc   loc. 
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ble,  comme  le  fan  saint  Thomas,  les  fonctions 
inférieure  de  la  vie  végétative  et  de  la  vie  sen- 
sitive  :  «  Personne,  dit-il,  s'il  est  sain  d'esprit, 
ne  se  persuadera  que  les  âmes  or.t  une  origine 
postérieure   à    la    constitution   des    corps,    et 
qu'elles  sont  plus  récentes.  Il  est  clair  et  évi- 
dent, en  effet,  que  rien   d'inanimé  n'a  en  soi 
une  vertu  ou  un  principe  de  mouvement  et  de 
croissance.  Or,  on  ne  conteste  pas  et  on  ne  met 
pas  en  doute  que  l'être  renfermé  dans  le  sein 
de  la  mère  se  nourrisse,  croisse  et  se  développe. 
Il  nous  reste  donc  à  penser  que  l'âme  et  le  corps 
sont  constitués  ensemble  et  au  même  moment. 
Quand  une  plante  est  sortie  de  sa  graine,  nous 
la  voyons  croitre  progressivement,   jusqu'à  ce 
qu'elle  atteigne  sa  perfection.  La  puissance  de 
1  âme  se  révèle  et  se  muni  leste  de  même  dans  la 
formation  et  l'organisation  de  l'homme,  selon 
ie  degré  de  développemeLtetles  proportions  de 
son  corps.    Elle  y  pénètre  d'abord  et  y  prend 
une  sorte  de   naissance,   en  produisant  par  sa 
vertu    la  nutrition  et  la  croissance  du  fœtus. 
Lorsque  l'enfant  a    vu   le  jour,   c'est   par  elle 
encore  qu'il  acquiert  la  faculté  de  sentir,  et  le 
faisant  progresser  ensuite,  comme  une  plante 
qui,  déjà  crue,  donne  son  fruit,  elle  manifeste 
par  l'exercice  de  la  raison  la  vertu  dont  elle  est 
douée  (1).  »  Le  cardinal  Novis  fait   observer, 
à  propos  de  ce  passage,   que  l'auteur  exprime 
le  sentiment  commun  des  grecs  (12).  Dans  un  de 
ses  dialogues,  saint  Ce  sa  ire  dit  à  un  de  ses  inter- 
locuteurs :  h  Je  voudrais  vous  voir  très-éloignè 
de  l'opinion  qui  veut  que  l'àme  est  postérieure 
au  corps  (3).  »  Le  docte  Caugiamila  cite  encore, 
comme    professant   la    même   doclrine,    saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  le  pape  saint  Gélase,  Cas- 
siodoreet  plusieurs  autres,  tant  yteesque  latins, 
qui  plucci/l  la    création    de  l'àme  à  l'instant 
nié  nu;  où  le  corps  e.-t  capable  de  recevoir  la  vie, 
et  selon  Aristole,  que  suit  saint  Thomas,  l'em- 
bryon vit  dès  le  premier  moment  de  son  exis- 
tence, c'est-à-dire  aussitôt  la  conception.  Nous 
pivnons  seulement  dans  ces   citations,    parce 
qu'il    ivHumela   doctrine  comme ne  des  grecs, 
ce  court  passage  du  grec  Nicetas  (.honiates,  qui 
vivait   au  treizième  siècle  :  «  Bdu    nombre  de 
grecs  savants  pensent  que  l'embryon  ou  fœtus, 
qui  n'a  qu'une  organisation  incomplète  dans  le 
sein  de  la  mère,  est  anime  aussitôt  qu'il  a  reçu 
cette  forme  ru  dimeu  taire  (.*)).»  Userait  superflu, 
croyons-nous,  de   multiplier  les  témoignages, 
ceux  qui  précèdent  peuvent  suffire. 

Il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que  notre 
conclusion  est  admise  universellement  aujour- 

(l)  Dialog.  de  anima  et  resurr.  versnfinem.—  (2)  Viu- 
diu.  Augustin.,  cap.  4,  ;!.  —  (3)  Lib.  vi  Uttdoy.  3,  resp. 
ad  iotarrog.  115.  —  (4)  Embryologie  sacra,  lib.  i,  cap. 
«s,  nui.i.  14  sfrgq.  —  (5)  ïliesàur.  Orthod  fi'lei,  lib.  Il, 
oapi  '.4. 


d'hui,  comme  le  conslate  M.  te  docteur  Rerga- 
radec,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
dans  un  mémoire  soumis  en  1860  à  cetie  com- 
pagnie, et  qui  porte  ce  titre  :  Du  devoir  pour  le 
médecin  de  pratiquer  l'opération  césarienne  après 
la  mort  de  la  mère.  Nous  y  lisons  ceci  :  «  A  quelle 
époque  de  la  gestation  le  fœtus  est-il  animé  ? 
Platon  a  supposé  que  l'âme  ne  s'unit  au  corps 
qu'au  moment  de  la  naissance.  Aristote  fixe  le 
terme  de  cette  union  à  quarante  jours  pour  les 
garçons,  à  quatre-vingts  ou  à  quatre  vingt-dix 
jours  pour  les  filles.  Zacchias  pense  qu'elle 
s'effectue  à  l'instant  mèrn*  de  la  conception.  Ce 
dernier  sentiment  est  le  plus  probable  et  le 
plus  sûr  incontestablement.  Il  a  été  adopté  par 
les  facultés  de  médecine  de  Vienne  etde  Prague, 
par  les  universités  de  Reims  et  de  Salamanque, 
par  la  plupart  des  facultés  de  théologie.  LaSar- 
homieVaquaViftédeindubitatadocttïna.  Plusieurs 
conciles  et  un  grand  nombre  d'évêques  ont 
enjoint  aux  prêtres  de  s'y  conformer  dans 
la  pratique,  et  cela  sous  les  peines  les  plus 
sévères .   » 

Le  docteur  Frédault  a  résumé  la  question 
telle  qu'elle  se  présente  aujourd'hui.  «  Le  nou- 
vel être,  dit-il,  apparaît  nécessairement  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  doit  être  plus  tard,  et  par 
cela  même  toutes  les  causes  que  nous  avons 
examinées  sont  en  lui  dès  son  apparition  ;  car 
ces  causes  constituent  sa  nature.  Autrement  il 
faudrait  supposer  qu'il  n'a  pas  dès  l'origine  la 
nature  qu'il  aura  plus  tard,  et  qu'un  moment 
viendra  dans  son  évolution  où  il  changera  de 
nature  pour  revêtir  décidément  et  réellement 
la  nature  humaine  ;  ce  qui  serait  une  nouvelle 
génération  très-gratuitement  supposée,  et  bien 
plus  difficile  à  comprendre  que  la  première. 

»  11  faut  donc  dire  que  l'être  se  montre  avec 
toutes  ses  causes,  et  que,  de  ce  moment,  leur 
jeu  est  en  nature  ce  qu'il  sera  jusqu'à  la  mort. 
Tel  acte  ne  pourra  se  développer  que  plus 
tard,  par  exemple  la  sensibilité,  les  inouve 
ments,  la  conscience,  l'intelligence;  mais  leu 

faculié  subsiste  en  puissance  dès  l'origine » 

Api  es  avoir  indiqué  les  opinions  que  nous 
avons  exposées,  le  docteur  poursuit  :  «  Q  iôi 
qu'il  en  soit,  la  solution  peut  être  trouvée 
aujourd'hui  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti 
»  Dès  le  moment  que  le  nouvel  être  apparaît, 
sa  forme  substantielle  doitètre  présenté.  Ce  n 
peut  être  un  autre  principe  qui  le  forme,  car 
c'est  bien  l'être  qui  se  produit,  non  un  autre. 
S'il  était  simplement  le  produit  du  père  et  de 
la  mère,  ou  de  tous  deux,  il  ne  sciait  pus  lui  : 
c'est  son  activité  propre  qui  se  déploie,  et  par 
conséquent  son  principe  actif  est  présent. 

»  Admettre  un  principe  formateur  particulier 
qui  ne  serait  pas  le  principe  animateur  ou  ne 
veindrait  pas  do  lui,  ce  serait  supposer  que  deux 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


783 


êtres  se  succéderaient  en  lui  :  l'uu  qui  créerait 
l'organisme  pour  l'action,  l'autre  qui  ne  vien- 
drait que  pour  agir.  Ce  dernier  De  serait  plus 
alors  le  maître  de  lui-même,  et  serait  lié  par 
ce  qu'aurait  fait  le  premier  ;  il  pourrait  y  avoir 
opposition  entre  l'organe  fait  pour  l'action,  et 
l'activité  attribuée  à  un  organisme  qui  ne 
répondrait  pas  à  ses  impulsions.  Comme  l'a 
bien  dit  Burdach,  l'idée  de  la  vie  crée  la  fonction. 

»  D'ailleurs,  supposer  qu'un  premier  prin- 
cipe l'orme  l'organisme,  et  qu'il  vient  ensuite 
un  aulre  principe  qui  en  use,  c'est  se  trouver 
conduit  à  deux  alternatives.  1°  Ou  bien  le  pre- 
mier principe  se  meut  pourcontinuer  la  forma- 
tion pendant  toute  la  vie,  et  alors  le  second 
principe  est  seulement  moteur,  et  il  y  a  dualité 
d'activité  dans  l'être,  erreur  démontrée.  2°  Ou 
bien  le  premier  principe  est  détruit  à  l'arrivée 
du  second,  et  le  second  à  l'arrivée  du  troi- 
sième, comme  le  voulait  saiDt  Thomas  (1)  ;  mais 
alors  on  ne  peut  expliquer  que  le  premier  dis- 
paraisse sans  corruption  etgénération  nouvelle, 
et  il  n'y  a  ni  dissolution,  ni  production  de  plu- 
sieurs êtres  successifs  ;  on  ne  peut  comprendre 
que  le  second  ou  troisième  principe,  suffisant  à 
tout  dans  le  cours  de  la  vie,  ne  puisse  suffire 
dès  l'origine  à  la  première  formation  du  corps. 

»  11  faut  donc  dire  que  l'âme  arrive  dès  le 
moment  de  la  conception,  et  qu'elle  arrive 
tout  entière,  mais  qu'elle  déploie  d'abord  ses 
facultés  végétatives,  puis  ses  facultés  animales, 
et  enfin  ses  facultés  intellectuelles,  selon  les 
lois  de  développement  de  l'être  dans  son  évo- 
lution vitale. 

»  La  question  philosophique  est  tellement 
nette,  que  la  solution  est  à  peu  près  unanime 
aujourd'hui;  Userait  oiseux  d'insister (2).  » 

Nous  n'insisterons  pas  davantage,  en  effet. 
En  entrant  dans  la  démonstration  qui  précède, 
nous  ne  supposions  pas  que  la  conclusion  tût 
encore  douteuse  ;  mais  il  nous  a  paru  utile  d'en 
apporter  les  preuves,  afin  que  l'on  se  rendît 
compte  exactement  de  notre  nature  et  que  l'on 
eût  une  idée  bien  nette  du  composé  humain. 
On  voit  par  là  ce  qu'est  l'homme  dès  le  premier 
instant  de  son  existence.  C'est  un  être  essen- 
tiellement complet,  à  qui  il  ne  manque  que  des 


(l)Nous  avons  tu  précédemment  que  saint  Thomas  ne 
suppose  pas  deux  âmes  successives  avant  l'âme  raisonna- 
ble, mais  qu'il  fait  seulement  précéder  celle-ci  d'une  àme 
purement  sensitive,  a  laquelle  disparait  ensuite,  pour 
laire  glace  à  une  àme  plus  parfaite,  sensitive  à  la  fois  et 
végétative.  »  PendaDt  sa  courte  existence,  l'âme  sensitive 
remplissait  la  fonction  inférieure  de  l'âme  végétative  des 
plantes.  Malgré  cette  inexactitude,  la  conclusion  du  doc- 
teur Frédault  reste  légitime,  du  moment  qu'on  admet  une 
succession  d'âmes. 

(2)  Traité  d'untkropologU  physiologique  et  philoso- 
phique, liv.  vi,  ch.  1,  $  2. 


développements  accidentels.  Au  point  de  vue 
naturel,  il  a  déjà  sa  grandeur  et  son  excellence. 
Par  la  grâce  de  la  rédemption,  il  doit  être  élevé 
surnaturellement  à  une  vie  supérieure,  qu'il 
est  capable  de  recevoir  dès  sa  formation  initiale 
et  qui  lui  est  absolument  nécessaire  pour  par- 
venir à  sa  lin  dernière,  qui  n'est  autre  que  la 
participation  à  la  félicité  de  Dieu  même.  —  Il 
nous  reste  donc  à  voir  quel  parti  il  faut  prendre 
pour  lui  assurer  cet  inappréciable  bienfait, 
lorsque,  sa  mère  ayant  perdu  la  vie  naturelle, 
il  est  exposé  à  périr  doublement  dans  son 
sein. 


(A  suivre) 


P. -F.  Ecalle, 

Archiprêtre  d'Arcis-sur-Aube. 


JURISPRUDENCE   CIVILE     ECCLÉSIASTIQUE 

Ecoles  communales.  —  Nouveau  règlement 
général.  —  Questions  religieuses. 


Un  règlement-modèle  pour  les  écoles  com- 
munales ayant  été  publié,  le  7  juin  1880,  diver- 
ses difficultés  d'interprétation  furent  soumises  à 
l'autorité  supérieure  par  les  intéressés.  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  ayant  cru  en 
devoir  saisir  le  Conseil  supérieur,  celui-ci  a 
demandé  d'ajouter  au  texte  primitif  quelques 
paragraphes  destinés  à  éclaircir  les  points  qui 
pouvaient  paraître  obscurs.  Ces  additions  ont 
donné  lieu  aune  nouvelle  publication  du  règle- 
ment-modèle, lequel  porte  la  date  du  6  janvier 
1881  et  a  déjà  été  inséré  dans  la  Semaine  du 
Clergé. 

Les  articles  3,  4,  6,  8,  9,  15,  16,  17,  18  et 
19  méritent  d'être  plus  particulièrement  signa- 
lés à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

L'ait.  3  est  ainsi  conçu  :  «  Le  vœu  des  pères 
de  famille  sera  toujours  consulté  et  suivi,  en  ce 
qui  concerne  la  participation  de  leurs  enfants 
à  l'instruction  religieuse.  Ce  vœu  sera  formulé 
par  oui  ou  par  non  dans  une  colonne  spéciale 
sur  le  registre  matricule  au  moment  de  l'ins- 
cription des  élèves.  Dans  toute  école  mixte, 
uuant  au  culte,  les  enfants  reçoivent  en  com- 
mun l'instruction  primaire  ;  ils  reçoivent  sépa- 
rément l'instruction  religieuse,  donnée  aux  uns 
et  aux  autre»,  eu  dehors  des  heures  de  classe 
ordinaires»  par  le  ministre  de  leur  culte.  » 
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Aux  termes  de  l'art.  2  de  ia  loi  du  28  juin  — 
1er  juillet  1833,  le  vœu  des  pères  de  famille 
devait  toujours  être  consulté  et  suivi,  en  ce  qui 
concerne  la  participation  de  leurs  enfants  à 
l'instruction  religieuse.  Le  nouveau  règlement 
ajoute  que  «  ce  vœu  sera  formulé  par  oui  ou  par 
non  dans  une  colonne  spéciale  sur  le  registre 
matricule. 

«  Cette  prescription,  dit  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  dans  sa  circulaire  aux 
Préfets,  en  date  du  1er  février  1881,  a  pour  but 
d'éviter  la  création  d'un  registre  spécial,  proposé 
par  quelques  conseils  départementaux.  Ce 
registre  eût,  en  effet,  constitué  une  sorte  de 
mise  à  l'index  des  minorités  ;  les  pères  de  fa- 
mille qui  ne  se  rangeraient  pas  à  l'opinion 
dominante  s'y  seraient  vus  relégués,  en  quelque 
sorte,  comme  dans  une  catégorie  exceptionnelle. 
Il  a  paru  au  Conseil  qu'en  cette  délicate  matière, 
on  ne  saurait  entourer  de  précautions  trop 
minutieuses  la  liberté  des  parents,  ni  mon- 
trer trop  clairement  aux  instituteurs  qu'ils 
doivents'abstenir  de  toute  immixtion  indiscrète, 
ni  affirmer  trop  haut,  enfin,  que  l'école  publi- 
que est  avant  tout  une  école  de  tolérance  et  de 
fraternité,  où  les  enfants  apprennent  à  s'aimer 
avant  d'apprendre  à  se  diviser,  d'après  les 
sectes  et  les  opinions  religieuses. 

La  question  de  l'enseignement  religieux  dans 
les  écoles  mixte?,  quant  au  culte,  a  été,  on  l'a 
vu,  l'objet  d'une  réglementation  spéciale.  En 
agissant  ainsi  et  en  s'exprimant  comme  il  Ta 
fait,  le  Conseil  supérieur  a  adopté  et  généralisé 
une  règle  proposée  par  plusieurs  Conseils  dé- 
partementaux et,  notamment,  par  ceux  des 
départements  qui  comptent  le  plus  grand 
nombre  d'écoles  fréquentées  par  des  catholiques 
et  des  protestants. 

Les  raisons  de  la  recommandation  inscrite  au 
§  3  de  l'art,  3,  dit  M.leMinistre  de  l'instruction 
publique  dans  la  circulaire  précitée,  s'entendent 
aisément.  «  Quand  le  Conseil  départemental, 
usant  du  pouvoir  que  lui  conlère  la  loi  en  raison 
des  circonstances  spéciales,  crut  devoir  déclarer 
mixte  une  école  publique,  c'est  évidemment 
qu'au  point  de  vue  des  cultes  il  y  a  partage 
dans  la  population,  dans  l'effectif  scolaire, 
dans  le  personnel  enseignant.  Dès  lors,  les 
mêmes  égards  sont  dus  aux  deux  communions; 
les  pères  de  famille  de  l'une  et  de  L'autre  ont 
droit  aux  mômes  garanties  contre  toute  tenta- 
tive de  prosélytisme.  En  pareil  cas,  la  présence 
et  l'action  directe  du  ministre  du  culte  sont 
indispensables  :  il  faut  donner  même  accès 
dans  l'école,  même  latitude,  mêmes  préro- 
gatives au  curé,  au  pasteur,  au  rabin.  Ces 
ecclésiastiques  ne  peuvent  pas,  dans  de  telles 
circonstances,  abandonner  a  l'instituteur  tout 
ou  partie  de  l'instruction  religieuse  :  ici,  en  effet, 


s'il  n'y  a  qu'un  instituteur,  il  ne  pourraitinstruir»' 
que  ses  coreligionnaires  ;  s'il  y  en  a  plusieurs 
de  communions  différentes,  il  faudrait  désor- 
ganiser toutes  les  classes  pour  confier  les  pro- 
testants de  tout  âge  au  maître  protestant  et 
vice-versâ.  Il  n'y  a  donc  qu'un  parti  à  prendre 
pour  éviter  le  désordre,  les  tiraillements,  les 
soupçons  :  c'est  d'assurer  à  l'enseignement  re- 
ligieux le  temps  nécessaire,  en  dehors  des 
classes  proprement  dites,  et  de  la  confier  exclu- 
sivement aux  ministres  du  culte.  Aucun  d'eux, 
j'en  suis  certain,  ne  voudrait  être  déchargé  de 
ce  soin,  aucun  ne  refusera  son  ministère  aux 
élèves  de  sa  communion,  alors  que  dans  la  même 
école,  les  ministres  d'une  autre  église  viendront 
donner  en  personne  l'instruction  religieuse. 
Dans  les  écoles  qui,  sans  s~oir  le  titre  officiel 
d'écoles  mixtes  quant  au  cuite,  recevraient  ce- 
pendant des  entants  appartenant  à  un  culte 
dissident  ou  des  enfants  dont  la  famille  se 
réserve  exclusivement  l'instruction  religieuse, 
ces  élèves  pourront  être  dispensés,  si  les  parents 
en  font  la  demande,  d'assister  à  la  partie  de  la 
classe  pendant  laquelle  ont  lieu  les  récitations 
de  catéchisme,  les  prières  et  les  leçons  d'histoire 
sainte,  et,  dans  ce  cas,  l'inspecteur  académique 
veillera  à  ce  que  ces  divers  exercices  soient 
placés  autant  que  possible  à  la  fin  ou  au  com- 
mencement des  classes.  » 

L'art.  4  a  été  introduit  pour  mettre  fin  à  cer- 
tains abus  plusieurs  fois  signalés  au  Ministre.  H 
est  ainsi  conçu  :  «  La  garde  de  la  classe  est 
commise  à  l'instituteur  ;  il  ne  permettra  pas 
qu'on  la  fasse  servir  à  aucun  usage  étranger  à 
sa  destination,  sans  une  autorisation  spéciale 
du  préfet.  » 

Quant  à  l'art.  6,  il  importe  d'en  bien  préciser 
toute  la  portée.  Quoique  son  texte  paraisse  suf- 
fisamment clair,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire 
connaître  le  commentaire  qu'en  a  donné  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique.  «Les  enfants, 
dit  cet  article,  ne  pourront,  sous  aucun  pré- 
texte, être  détournés  de  leurs  études  pendant 
la  durée  des  classes.  Ils  ne  seront  envoyés  à 
l'église  pour  les  catéchismes  ou  pour  les  exer- 
cices religieux  qu'en  dehors  desheures  declas.-e. 
L'instituteur  n'est  pas  tenu  de  les  y  surveiller. 
Il  n'est  pas  tenu  davantage  de  les  y  conduire, 
sauf  le  cas  prévu  au  paragraphe  3  de  l'art.  'J 
ci-après.  Toutefois,  pendant  la  semaine  qui 
précède  la  première  communion,  l'instituteur 
autorisera  les  élèves  à  quitter  l'école  aux  heu- 
res où  leurs  devoirs  religieux  les  appellent  à 
l'église.  » 

A  l'occasion  de  cet  article,  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  résout  quelques  dilfi- 
cultes  pratiques  dont  la  solution  est  intéres- 
sante. 
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L'instruction   religieuse    doit-elle   être  donnée  niunale.  Cette  solution  est  la  seule  acceptable, 

dam  les  écoles  communales  ?  et    la  seule    raisonnable.     Tons    les   auteurs 

«  Dans  l'école,  dit  M.  le  Ministre  {Circulaire  du  l'adoptent  et  Al.  Dieulin  lui-même,  dan* 
I"  février  1881),  aussi  longtemps  que  la  loi  de  son  excellent  ouvrage  :  Le  Guide  des  Cur<s, 
1850  réglera  la  matière,  l'instruction  religieuse  ne  craint  pas  de  laxer  d'excès  de  pouvoirs 
sera  donnée  aux  enfants-,  à  l'exception  de  ceux  et  d'illêgclilé  la  conduits  du  curé  qui,  sans 
que  les  familles  en  auront  dispensés.  Elle  est  raisons  exceptionnelles,  uniquement  pour  ne 
donnée,  en  principe,  par  les  ministres  du  culte,  pas  déroger  à  ses  habitudes  ou  parce  qu'il  ne 
les  seuls  fonctionnaires  auxquels  la  loifrançaise  lui  plaît  pas  d'agir  difléremiLeat,  donne  l'ins- 
reconnaisse  la  compétence  et  confère  l'autorité  truction  religieuse  aux  enfants  de  sa  paroisse 
requise  pour  diriger  le  plus  délicat  de  tous  les  pendant  les  beures  d°!  classe.  «  Il  n'est  pas 
enseignements.  L'instituteur  a  le  devoir  de  leur  tolérable,  dit  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
prêter  son  concours,  mais  en  le  limitant  aux  publique  (Même  circulaire),  que  la  classe  puisse 
termes  mêmes  ioniques  de  tout  temps  par  les  être,  chaque  jour,  et  à  chaque  heure,  inter- 
prescriptions ministérielles;  il  n'est  tenu  d'in-  rompue  ou  désorganisée  par  le  départ  d'un 
terrenir  dans  l'instruction  religieuse  de  ses  certain  nombre  d'élèves  appelés  à  l'église,  et  il 
élèves  que  pour  la  partie  en  que/que  sorte  maté-  n'est  pas  admissible  ou  que  ces  élèves  soient 
rielle,  c'est-à-dire  la  recitation  ou  catéchisme,  envoyésseuls  et  sans  surveillance  au  catéchisme, 
l'explication  littérale  des  mots,  la  récitation  des  ouquelemaitrepoi.rconduirelesuns  abandonne 
leçons  d'histoire  sainte.  Ainsi,  à  l'école  primaire,  lesaulres.  Quelle  règle  convient-il  donc  d'adop- 
comme  au  collège,  le  véritable  professeur  de  ter  ?  Celle-là  même  qui  aélé  constamment  et  uni- 
religion,  c'est  le  ministre  du  culte  ;  le  maître  versellement  appliquée  sous  le  régime  de  la  loi 
bique  ne  l'assiste  que  comme  répétiteur  et  de  1833,  et  qui,  je  me  hâte  de  le  dire,  a  con- 
maiire  d'études.  »  tinué   de  s'appliquer,   depuis   1850,   dans   un 

L'instituteur  ou  l'institutrice  sont-ils  tenus  de  grand  nombre  de  communes,  partout  où  une 

surveiller  les  enfants  de  l'école  pendant  les  offices?  bonne  volonté  réciproque  a  cherché  à  résoudre 

—  Sont-ils  tenus  de  les  conduire  à  l  église?  les  difficultés  et  non  à  les  faire  naître  :  tout  le 

La  négative  est  consacrée  par  te  texte  de  dimanche,  tout  le  jeudi  et,  dans  la  semaine, 
l'ai  ticle  que  nous  expliquons  en  ce  moment,  pendant  la  belle  saison  en  particulier,  les 
«  L'obligation  de  «  pratiquer  »  ou,  dit  M.  le  matinées  avant  neuf  heures,  les  soirées  à  partir 
Ministre  de  l'instruction  publique,  comme  de  quatre  heures  sont  à  la  disposition  du  clergé 
s'expiiment  les  anciens  règlements,  «  de  ne  pas  pour  le  catéchisme  et  les  exercices  religieux  ; 
manquer  d'accomplir  lui-même  les  devoirs  que  ce  temps  a  toujours  paru  suffisant  et  l'on  pour- 
la  religion  impose  »,  celle  de  préparer,  non  rait  citer  de  nombreux  exemples  d'ecclésiasti- 
seulement  les  catéchumènes,  mais  les  enfants  ques  qui,  considérant  la  régularité  du  travail 
de  chœur,  celle  d'assister,  avec  tousses  élèves,  scolaire  comme  le  meilleur  accompagnement 
aux  olfices  et  de  les  «  porter  au  recueillement  de  la  préparation  religieuse  de  leurs  caléchu- 
par  son  exemple  »,  celle  de  se  mettre  en  tout  mènes,  ont  spontanément  réglé  l'horaire  des 
temps  à  la  disposition  du  Alinislre  des  cultes  catéchismes  de  façon  à  éviter  toute  perturbation 
pour  les  leçons  et  les  exercices  de  religion  à  des  classes,  à  ôler  même  tout  prétexte  d'inas- 
l'école  et  hors  de  l'école  ne  sont  ni  dans  la  siduité  à  l'école.  Le  nouveau  règlement  sco- 
lettre  ni  dans  l'esprit  de  la  loi.  Le  Couseil  su-  laire  ne  fait  que  consacrer  cet  usage,  en  inter- 
périenr  n'a  pas  voulu  laisser  subsister  le  moin-  disant  expressément  les  allées  et  venues  des 
dre  doute  à  cet  égard,  et  les  paragraphes  élèves,  qui  depuis  quelque  temps,  dans  certaines 
ajoutés  aux  articles  6  et  9  coupent  court  aux  communes,  s'étaient  multipliées  sans  raison 
abus.  »  ni  mesure,  j: 

Vin  truction  religieuse  peut-elle  être  donnée  Pendant  toute  la  semaine   qui  précède  la 

par  le  curé  pendant  les  heures  de  classe?  première  communion,  les  enfants  doivent  être 

Dans  notre  Traité  pratique   de  la  Police  du  mis  à    la   disposition  de  leurs   familles  et   du 

culte  (8e  édit.  p.  24),  nous  avons  déjà  répondu  dergé. 

à  cette  question,  eu  blâmant  avec  force  l'abus  L'instituteur  est  responsable  des  enfants,  tant 

introduit  dans  certaines  paroisses  de  faire  lou-  qu'ils  ne  sont  pas  rendus  à  leurs  familles  entre 

jours  le   catéchisme   pendant   que  les  enfants  les  deux  classes  ;  il  en  est  de  même,  lorsque 

devraient  se  trouver  à  l'école.  Sauf  circontances  ceux-ci   sortent  de  classe  pour  aller  au  caté- 

exceptionnelles,  ni  la  messe  ne  doit  être  célébrée  chisme.  «  C'est  lui  (l'instituteur)  qui  en  répond 

ni  le  catéchisme  ne  doit  être  fait  pendant  les  soit  qu'ils  restent  à  l'école,  en  récréation,  soit 
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rue,  l'instituteur  engagerait  sa  responsabilité 
civile  ;  aucun  règlement  universitaire  ne  sau- 
rait l'y  soustraire.  »  {Circulaire  déjà  citée). 

Pour  terminer,  il  suffira  de  rapporter  le 
texte  des  articles  les  plus  importants  du  règle- 
ment-modèle, en  vigueur  depuis  le  6  janvier 
dernier.  Tout  commentaire  nous  paraît  superflu. 

«  Art.  8.  L'instituteur  n'établira  aucune  dis- 
tinction entre  les  élèves  paya  nts  et  les  élèves 
gratuits.  Les  uns  et  les  au  lies  seront  réunis 
dans  les  mêmes  locaux  et  participeront  aux 
mêmes  leçons. 

«  Art.   9 Les  enfants  qui  ne  sont  pas 

rendus  à  leur  famille  dans  l'intervalle  des 
classes  demeurent  sous  la  surveillance  de  l'ins- 
tituteur jusqu'à  l'beure  où  ils  quittent  défini- 
tivement la  maison  d'éco'e. 

Art.  15.  Toute  représentation  tbéâtrale  est 
interdite  dans  les  écoles  publiques. 

«  Art.  16.  Aucun  livre,  ni  brochure,  aucun 
imprimé  ni  manuscrits  étrangers  à  l'enseigne- 
ment ne  peuvent  être  introduits  dans  l'école, 
sans  l'autorisation  écrite  de  l'inspecteur  d'aca- 
démie. 

«  Art.  17.  Toute  pétition,  quête,  souscrip- 
tion ou  loterie  y  est  également  interdite. 

«Art. 18.  Les  seules  punitionsdont  l'instituteur 
puisse  faireusage  sont  :  les  mauvais  points  ;  la 
réprimande  ;  la  privation  partielle  de  la  récréa- 
tion ;  la  retenue  après  la  classe,  sous  la  surveil- 
lance de  rinstituieur  ;  l'exclusion  temporaire. 
Celte  dernière  peine  ne  pourra  dépasser  trois 
jours.  Avis  en  sera  donné  immédiatement  par 
l'instituteur  aux  parents  de  l'enfant,  aux  auto- 
rités locales  et  à  l'inspecteur  primaire.  Une 
exclusion  de  plus  longue  durée  ne  pourra  être 
prononcée  que  par  l'inspecteur  d'académie. 

«  Art.  19.  11  est  absolument  interdit  d'infli- 
ger aucun  châtiment  corporel.  » 

Les  deux  articles  qui  précèdent  ont  été 
insérés  da:,s  le  règlement-modèle  pour  faire 
disparaître  un  déplorable  usage,  en  vigueur 
dans  plusieurs  écoles  soit  laïques,  soit  congré- 
gations, lequel  consiste  à  traiter  de  petits 
enfants  comme  des  forçats  pour  de  petites  pec- 
cadilles assurément  trtîs  pardonnables.  Ton  les 
les  fois  que  les  tribunaux  ont  eu  à  sévir  contre 
de  semblables  professeurs,  plus  forts  en  sau- 
vagerie qu'en  instruction,  nous  avons  applaudi 
et  nous  applaudirions  encore,  le  cas  échéant. 
Plus  lait  douceur  que  violence,  dit  le  proverbe. 
«  Apprenez  de  moi,  nous  dit  le  divin  Maître, 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Laissez 
venir  a  moi  les  petits  enfants.  »  Voila  le  modèle 
des  instituteurs. 

II.  FfcDOU, 
auteur  du  Traité  pratique  de  la  Police  du  Culte. 


Patroloerte 


M  M01XE  RATIONALISTE  DU  Ib  SIÈCLE 


Salut  Anselme  de  Cantorbéry  (suite). 


XXII.  —  Saint  Anselme,  au  premier  chapitre 
de  ses  livres  sur  l'Incarnation,  nous  fait  d'abord 
observer  comme  d  ms  ses  autres  ouvrages  phi- 
losophiques, qu'il  part  d«  la  foi  pour  aller  à  la 
science,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  raisonner 
pour  croire.  Il  examine  ensuite  les  objections 
des  infidèles  contre  le  dogme  d'un  Dieu  fait 
homme.  «  Ils  rient,  dit-il,  de  notre  simpli- 
cité, quand  nous  disons  que  Dieu  est  descendu 
dans  le  sein  d'une  femme,  qu'il  est  né  à  la 
façon  des  autres  hommes,  qu'il  a  été  nourri  de 
lait  et  des  autres  aliments  ordinaires;  qu'il  a 
supporté  la  fatigue,  la  faim,  la  soif,  les  coups, 
pour  mourir  enfin  entre  deux  voleurs.  »  L'au- 
teur commence  à  réfuter  ces  objections  par  des 
raisons  de  convenance.  La  désobéissance  de 
l'homme  devait,  ce  semble,  être  réparée  par 
l'obéissance  d'un  autre;  le  péché  étant  entré 
dans  le  monde  par  la  femme,  il  était  raisonna- 
ble que  l'auteur  de  notre  salut  naquit  d'une 
femme  ;  comme  le  démon  nous  avait  perdu  avec 
le  fruit  de  l'arbre,  il  convenait  que  le  démon 
fût  vaincu  par  le  bois  (c,  I,  H,  II). 

Anselme  reconnaitlui-même  que  ces  premiers 
arguments  n'ont  pas  assez  de  force  pour  per- 
suader les  infidèles.  Il  emploie  donc  un  autre 
genre  d'argumentation.  Dieu,  dit-il,  devait  et 
pouvait  s'humilier.  Il  le  devait,  parce  que 
l'homme,  son  premier  ouvrage,  s'était  complè- 
tement ruiné,  parce  que  les  intentions  du 
Créateur  sur  l'homme  se  trouvaient  déjouées  ; 
parce  que  les  desseins  de  la  Providence  ne  de- 
vaient se  réaliser  que  par  la  rédemption  du 
genre  humain  ;  parce  que  nulle  autre  personne 
n'aurait  pu  délivrer  l'homme  sans  en  devenir 
le  maître  au  préjudice  de  Dieu  (c.  îv  et  v). 

Le  Seigneur  pouvait  aussi  s'anéantir.  Ce  mode 
laborieux  de  notre  rédemption,  par  là  même 
qu'il  n'était  pas  absolument  nécessaire,  fait 
inieox  ressortir  et  l'amour  de  Dieu  à  notre  égard 
et  la  force  du  libérateur  contre  le  démon.  D'ail- 
leurs les  abaissements  du  Verbe  faitchair  n'at- 
t' ignent  pas  la  Divinité,  qui  reste  impassible, 
et,  tout  en  paraissant  obscurcir  l'humanité,  ils 
l'honorent  réellement,  parce  que  la  mort  du 
Christ  fut  de  tout  point  volontaire  (c.  Vi-X). 

Au  surplus,  si  nous  considérons  que  Fhomme 
a  reçu  l'existence  pour  arriver  à  la  béatitude, 
qui  n'est  pas  de  cette  vie;  que  l'on  no  saurait 
y  parvenir  sans  la  rémission  dos  uech.es  ;  qu'au-. 
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cun  homme  d'ici-bas  n'est  exempt  de  fautes, 
uous  serons  obligés  d'admettre  que  l'Incarna- 
tion était  nécessaire. 

Effectivement,  qu'est-ce  qu'un  péché!  Qu'est- 
ce  que  satisfaire  pour  le  pèche?  Pécher,  c'est 
ravir  à  Dieu  sa  gloire  en  lui  refusant  l'obéis- 
sance qui  lui  est  du*'.  Satisfaire  pour  son  péché, 
c'est  restituer  à  Dieu  l'honneur  qu'on  lui  a 
refusé  (e.  xi). 

Convieut-il  que  la  miséricorde  divine  remette 
s-ule  les  péchés?  Nou  :  Dieu  permettrait  le 
désordre,  traiterait  su/  le  même  pied  le  juste 
A  le  coupable,  laisserait  l'homme  se  placer  au- 
dessus  de  toute  loi,  violerait  l'ordre  et  la  justice 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  (e.  xn  et  xni). 

Oui  donc,  le  pécheur  satisfera  pour  ses  fautes 
par  une  restitution  volontaire,  c'est-à-dire  en 
rendant  à  Dieu  la  gloire  qu'il  lui  a  ravie;  ou  le 
Seigneur  le  forcera  à  faire  une  juste  réparation 
à  son  honneur  en  le  dépouillant  de  ses  biens. 
Dieu  tolère  souvent  la  désobéissance,  mais  sans 
aucun  préjudice  réel  pour  les  droits  de  sa  sou- 
veraineté :  car  l'homme  et  l'ange,  s'ils  échap- 
pent à  la  volonté  qui  commande,  rentrent  dans 
l'ordre  par  la  volonté  qui  punit  (c.  xiv  et  xv). 

Le  Tout-Puissant  avait  créé  l'homme  inno- 
cent, pour  combler  le  vide  laissé  dans  le  ciel  à 
l'heure  de  la  chute  des  anges.  En  effet,  Dieu 
connaissait  d'avance  le  nombre  des  esprits 
qu'il  avait  prédestinés  à  la  béatitude.  Mais  il 
ne  pouvait  rétablir  le  chiure  primitif  ées  anges, 
ou  leur  nombie  parlait,  que  par  le  moyen  de  la 
nature  humaine,  à  laquelle  la  miséricorde  di- 
vine fut  réservée  ,  tandis  que  le  démon  subit 
une  peine  éteruelie  (c.  xvi  et  xvn). 

Saint  Anselme  se  livre  à  une  longue  disserta- 
tion pour  savoir  si  le  nombre  des  hommes  justes 
doit  égaler  ou  suiqu^er  le  nombre  des  an~;es 
déchus.  L'Ecriture  ne  donnant  pas  de  réponse 
à  cette  question,  l'auteur  nous  expose  son  sen- 
timent avec  toute  réserve.  Il  lui  semble  que, 
nous  n'avons  pas  à  nous  réjouir  du  ruai  des 
anges  et  que,  si  nous  sommes  appelés  à  rem- 
plir des  trônes  destinés  à  d'autres,  nous  aurons 
aussi  l'honneur  d'occuper  des  sièges  préparés  à 
notre  nature.  11  s'ensuit  que  les  saints  de  la 
terre  doiventdépasser  en  nombre  les  anges  tom- 
bés du  ciel.  Ce  n'est  pourtant  qu'une  simple 
opinion  (e.  xvni). 

Il  est  donc  certain  que  Dieu  ,  en  créant 
l'homme,  se  proposa  de  restaurer  l'ordre  des 
anges.  Mais  serait-il  possible  «le  succéder  aux 
anges,  si  l'on  n'a  leur  pureté?  il  laul  donc  que 
les  péchés  soient  remis,  et  Dieu  ne  les  oublie 
qu'après  satisfaction.  Or  cette  satisfaction  doit 
être  proportionnée  à  l'ollense  :  autrement  l'or- 
dre divin  serait  altéré  eu  paillé;  Toutefois 
l'homme  est  incapable  de  satisfaire  par  lui- 
même,  car  tout  ce  qu'il  peut  rendre  a  Dieu,  il  le 


lui  doit  déjà  pour  une  autre   raison  (c.  xxix 

et  xx). 

Saint  Anselme  ajoute,  pour  mieux  démontrer 
l'impuissance  où  nous  sommes  de  racheter  nos 
fautes,  que  Dieu  ne  fait  pas  la  volonté  de  ceux 
qui  lui  désobéissent;  que  notre  âme,  blessée 
dans  sa  chute,  ne  peut  plus  vaincre  le  démon  et 
rendre  ainsi  gloire  à  son  Créateur;  que  la  béa- 
titude pour  laquelle  nous  étions  créés,  est  un 
don  gratuit  de  la  Providence,  et  que  l'homme 
coupable  n'a  pas  plus  le  droit  de  la  reprendre 
que  de  se  la  donner  une  première  fois  (c.  xxi- 
xxrv). 

Toutes  ces  considérations  font  dire  à  l'écri- 
vain que  l'homme  ne  pouvait  sauver  l'homme, 
et  qu'il  fallait  à  l'humanitédéchue,  un  Homme- 
Dieu  pour  la  délivrer  (c.  xxv). 

Le  second  livre  du  traité  :  Cur  Deus  homo, 
renferme,  sous  une  forme  philosophique,  l'éco- 
nomie (]es  deux  mystères  de  l'Incarnation  du 
Verbe  et  de  la  Rédemption  du  genre  humain. 
Ces  chapitres  nous  offrent  des  vues  d'une  beauté 
incomparable,  et  nous  font  comprendre  tous  les 
services  qu'une  jvinne  philosophie  rendait  jadis 
aux  docteurs  de  l'Eglise. 

L'homme  fut  doué  de  raison,  c'est-à-dire 
capable  de  discerner  le  bien  du  mal  ;  il  fut  créé 
dans  la  justice,  c'est-à-dire  avec  le  pouvoir  d'ai- 
mer Dieu  pour  lui-même;  il  fut  destiné  à  la 
béatitude,  c'est-à-dire  à  la  jouissance  de  ce  Dieu 
qu'il  aimait  par-dessus  tout  (c.  i.) 

Juste  et  héritier  de  la  béatitude,  l'homme 
ne  pouvait  pas  mourir,  puisque  la  mort  est  un 
châtiment  du  péché.  De  là,  dans  l'hypothèse 
d'une  réparation  du  monde,  nous  devons  ad- 
mettre la  résurrection  des  défuuls  ;  l'ordre  pri- 
mitif sera  rétabli,  sans  aucune  doute  (c.  il,  m). 

Tout  cela  nous  montre  que  Dieu  réalisera  les 
desî-ems  qu'il  avaitforméssurlanature  humaine, 
et  qu'il  n'a  pas  vainement  travaillé  en  produi- 
sant des  êtres  sublimes  pour  une  si  grande  fin. 
Dieu  se  doit  à  lui-même  de  ne  pas  laisser  per- 
dre des  créatures  précieuses  entre  toutéts  et 
destinées  à  le  posséder  un  jour.  Quand  nous 
disons  que  l'Incarnation  était  nécessaire,  nous 
voulions  seulement  faire  entendre  que  la  bonté 
de  Dieu,  à  raison  de  ses  desseins  immuables, 
devait  achever  ce  qu'il  avait  commencé  dans 
l'homme;  mais  tout  ce  qu'il  fait  n'en  est  pas 
moins  une  grâce  (e.  IV,  V). 

Si,  comme  nous  l'avons  prouvé,  l'homme  ne 
pouvait  offrir  une  satisfaction  sutlisanle  ;  si, 
d'autre  part,  Dieu  ne  devait  point  la  faire,  il 
en  résulte,  que  notre  libérateur  sera  à  la  l'ois 
ilomhic  et  Dieu.  Il  sera,  disous-nous,  Dieu 
parfait  cl  homme  parfait.  Il  ne  pourrait  satis- 
faire, à  moiir;  d'être  Dieu  véritable,  et  il  ne  le 
devrait  pae,  à  moiss  d'être  vrai  homme  (c.  Vl 
et  vil). 


788 


LA  SEMAINE  DD  CLERGÉ 


Il  fallait  que  le  Sauveur  prît  la  chair  d'Alain. 
i)e  même  que  la  faute  d'Adam  et  d'Eve  se  com- 
muniqua à  tous  les  hommes,  ainsi,  notre  pre- 
mier père,  ou  l'un  de  ses  fils,  devait  satisfaire 
pour  le  péché  du  monde.  D'ailleurs,  si  le  chef 
du  genre  humain  n'eût  pas  commis  sa  désobéis- 
sance, il  se  lût  conservé  lui-même,  sans  le 
secours  d'une  autre  créature.  Il  fallait  donc, 
pour  le  réintégrer  dans  tous  ses  droits,  qu'on 
lui  permît  de  se  r^leverpar  lui-même. Ajoutons 
que,  pour  prendre  la  nature  humaine,  le  Verbe 
de  Dieu  n'était  pas  obligé  de  naître  à  la  façon 
des  autres  hommes  ;  il  lui  suffisait  d'être  le  fils 
d'une  vierge.  Ce  mode  de  naissance  était  des 
plus  convenables  ;  une  vierge  avait  été  cause 
de  la  ruine  de  tout  le  genre  humain  ;  il  conve- 
nait encore  mieux  qu'elle  fût  l'origine  de  toute 
notre  réhabilitation  (c.  vin). 

Dans  le  Christ,  les  deux  natures  s'unissent  à 
une  seule  psrsonne.  Il  était  donc  impossible,  à 
moins  d'admettre  trois  personnes  dans  une 
seule  chair,  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  se  fissent  hommes  en  même  temps.  L'In- 
carnation convenait  au  Verbe  :  le  fils  de  l'hom- 
me devait  être  aussi  le  fils  du  Père;  à  lui  seul 
il  était  permis  de  prier  sou  Père  des  cieux.  De 
fait,  l'homme,  avait  affecté  de  ressembler  à 
Dieu;  le  Verbe,  qui  est  l'image  de  Dieu,  se 
trouvait  particulièrement  blessé  par  l'ambition 
de  l'homme,  et  il  lui  appartenait  de  punir  ou 
de  sauver  le  coupable  (c.  ix). 

Notons  bien  la  manière  dont  le  Sauveur  a 
payé  notre  dette,  en  offrant  à  son  Père  une 
chose  qu'il  ne  lui  devait  pas  :  sa  vie.  En  effet, 
le  Christ  ne  s'est  pas  immolé  par  nécessité, 
puisqu'il  avait  une  puissance  immolée,  ni  par 
justice,  puisqu'il  était  sans  péché.  Il  est  mort 
volontairement,  parce  que  nous  avions  besoin 
de  son  oblation  sanglante  (c.  x). 

En  épousant  notre  nature,  l'Homme-Dieu  n'a 
point  pris  notre  misère  :  le  plaisir  et  la  peine 
n'entrent  pour  rien  dans  l'idée  de  la  béatitude, 
et  n'entament  pas  la  liberté  du  juste.  Ne  lui 
prêtons  aucune  ignorance  ;  car,  dès  le  premier 
moment  de  son  existence  mortelle,  il  était  la 
puissance,  la  force  et  la  sagesse  (c.  xn  et  xni). 

Le  philosophe  chrétien  passe  ensuite  au  mys- 
tère de  la  Rédemption. 

La  vie  de  l'Homme-Dieu  était  si  excellente 
jqu'elle  pouvait  neutraliser  le  nombre  et  la  ma- 
eice  de  tous  les  péchés  du  monde,  si  toutefois 
vile  était  offerte  pour  notre  rançon  ;  elle  pou- 
tait  mémo  effacer  le  crime  des  déicides,  qui 
fut  la  suite  d'une  ignorance  (c.  xiv  et  xv). 

Le  mérite  de  sacrifice  de  l'Homme-Dieu  se 
démontre  au  moyen  de  trois  principes.  Premiè- 
rement, la  chair,  qui  devait  être  immolée  sur 
la  croix,  était  pure,  et  fut  formée  dans  un  sein 
purifié  d  avanece  Saint  Anselme  ne  connaissait 


pas  le  privilège  de  la  Vierge  immaculée  dan 
sa  conception.  Combien  son  raisonnement  eùts 
ilété  plus  fort  de  logique,  si  voulant  exalter 
l'origine  du  fils  de  Marie,  notre  docteur  nous 
eût  montré  le  sang  de  Jésus  puisé,  non  dan  un 
source  purifiée,  mais  toujours  préservée  du  mal 
par  une  grâce  spéciale  du  Libérateur  !  Secondes 
meut,  l'oblation  de  la  sainte  victime,  bien  que 
nécessaire  dans  l'hypothèse  de  l'Incarnation, 
n'en  reste  pas  moins  libre  et  volontaire,  puis- 
que rien  n'obligeait  Dieu  à  se  revêtir  de  notre 
humanité.  La  mort  de  Jésus-Christ,  dont  la  vie 
était  déjà  si  sainte,  ajoute  donc  à  ce  premier 
mérite  une  autre  valeur  qui  est  celle  de  la 
spontanéité.  Troisièmement,  le  Seigneur,  en  se 
soumettant  aux  souffrances  et  à  la  mort,  satis- 
faisait pour  des  fautes  qu'il  n'avait  point  com- 
mises et  payait  charitablement  les  dettes  d'au- 
trui.  Donc,  si  le  Père  devait  récompenser 
l'héroïque  dévouemedt  de  son  Fils,  et  c'était 
justice,  il  fallait  déverser  sur  d'autres  les  grâces 
dont  l'instrument  n'avait  aucun  besoin.  Il  fal- 
lait, disons-nous,  qu'une  telle  satisfaction,  inu- 
tile pour  son  auteur,  fû  t  au  moins  profitable  à 
nous  autres  hommes  (c.  xvi-xx). 

Ici  l'auteur  quitte  l'empire  de  la  froide  raison 
et  s'écrie  avec  enthousiasme  :  «  Quand  nous 
envisagions  la  justice  de  Dieu  et  le  péché  des 
hommes,  il  nous  semblait  que  la  miséricorde 
était  à  la  veille  de  périr  ;  mais  nous  avons  dé- 
couvert une  justice  si  belle  et  si  harmonieuse 
que  l'on  ne  saurait  concevoir  rien  de  si  grand 
ni  de  si  équitable.  Quoi  de  plus  miséricordieux 
que  ce  langage  du  Père  à  des  pécheurs  con- 
damnés au  feu  éternel,  et  dénués  de  tout  moyeu 
de  délivrance:  Prenez  mon  Fils  unique  et  don- 
nez-le moi?  ou  que  cette  parole  du  Fils  même  : 
Prenez-moi  et  rachetez-vous?  Voilà  ce  que  l'on 
nous  répète,  quand  l'on  nous  appelle  et  que 
l'on  nous  attire  à  la  foi  chrétienne.  N'est-il  pas 
juste  que  celui  auquel  l'on  offre  un  paiement 
supérieur  à  la  dette,  fasse  la  remise  de  toute 
obligation,  parce  que  l'offrande  est  accom- 
pagnée d'un  amour  convenable  (c.  xxi)  ? 

Le  Christ  a  consommé  la  justification  des 
hommes  par  une  seule  oblation  volontaire. 
Tous  les  nommes  en  effet  possèdent,  dans  le 
vieil  Adam,  la  même  nature  que  daigna  prendre 
le  nouvel  Adam.  Les  anges,  créés  à  part,  ne 
pouvaient,  après  leur  chute,  être  délivrés  que 
par  des  satisfactions  répétées  sur  chaque  indi- 
vidu. C'est  l'une  des  raisons  qui  les  empêchè- 
rent de  rencontrer  la  voie  du   pardon  (c.  xxii. 

Anselme  finit  ses  deux  livres  du  Cur  Deus 
homo,  en  faisant  observer  que  ses  développe- 
ments philosophiques  s'accordent  avec  les  textes 
inspirés  de  la  Sainte-Kcriture. 

Le  livre  sur  laConception  virginale  et  le  péché 
originel  est  un  complément  du  traité  qui  pré- 
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code.  L'écrivain  se  propose  de  nous  y  fournir 
d<-  plus  amples  détails  sur  les  deux  points  cpie 
renferme  le  titre  même  de  son  ouvrage. 

On  appelle  origiuel ce  qui  dérive  de  l'origine; 
ce  mot  est  le  contraire  de  personnel.  Nous  avons 
ainsi  la  justice  et  la  foute  originelle.  Si  Adam 
n'avait  pas  péché,  nous  aurions  eu,  dans  le  mo- 
ment de  notre  naissance,  une  justice  d'origine; 
mais  depuis  que  nos  premiers  pères  fuient  tom- 
par  suite  d'une  désobéissance  personnelle, 
toute  la  nature  humaine  qui  était  en  eux,  se 
trouva  affaiblie  et  confondue,  dans  l'âme  et 
dans  le  corps,  pour  eux-mêmes  et  chez  leurs 
descendants  (c.  I  et  n). 

La  faute  primitive,  personnelle  dans  Adam  et 
Eve,  origiuelle  pour  nous,  est  un  vrai  péehé, 
même  pour  les  hommes  qui  en  ont  seulement 
hérité.  Oui,  c'est  un  péché  ou  une  injustice. 
Autrement  les  enfants  ^ui  n'ont  que  le  péché 
originel,  vivraient  dans  l'état  de  justice  et  ne 
seraient  pas  exclus  du  royaume  du  ciel.  Toute- 
fois, comme  le  mal  ne  réside  que  dans  la  vo- 
lonté, la  souillure  originelle  n'atteint  l'enfant, 
qu'à  l'heure  où  celui-ci  est  devenu  homme, 
c'est-à-dire  après  l'union  de  l'âme  et  du  corps 

(c.  III). 

Rien  de  juste  que  la  justice,  rien  d'injuste 
que  l'injustice.  La  volonté,  selon  qu'elle  s'atta- 
che à  la  justice  ou  à  l'injustice,  sera  bonne  ou 
mauvaise.  Toute  faute  dérive  alors  de  la  vo- 
lonté, qui  seule  encourt  le  châtiment.  De  là  le 
mal  u'est  pas  une  essence;  ce  n'est  rieu  que 
l'absence  de  Injustice  dans  notre  volonté.  Bien 
que  le  mal  ne  soit  rien,  Dieu  ne  laisse  point  de 
le  punir,  parce  que  l'absence  de  justice,  qui 
n'est  rien  en  soi,  est  un  refus  d'obéir  à  Dieu, 
et  par  là  même,  quelque  chose  (c.  iv,  v  et  vi). 

Puisque  le  mal  réside  exclusivement  dans  la 
volonté,  il  s'ensuit  que  le  péché  originel  ne  se 
contracte  pas  au  moment  même  de  la  concep- 
tion. Quand  nos  Ecritures  parlent  de  l'homme 
conçu  dans  le  péché,  elles  expriment  l'avenir 
au  lieu  du  présent.  L'enfant  possède  une  vo- 
lonté avant  d'être  coupable  (c.  vu). 

L'on  impute  an  premier  homme  la  faute  ori- 
ginelle, bien  qu'il  en  soit  la  cause  seconde. 
Pourquoi  ?  parce  que  l'borame  joue  le  premier 
rôle  dans  la  génération,  en  vertu  de  laquelle 
les  enfants  héritent  de  la  dette  et  du  châtiment 
de  leur  père  (c.  vin  et  ix). 

Comment  le  fils  de  la  Vierge  a-t-il  été  conçu 
sans  la  faute  originelle?  D'abord  parce  qu'il  est 
l'enfant  du  miracle.  11  est  né  en  dehors  de  la 
loi  commune,  sans  la  volonté  de  l'homme. 
L'œuvre  de  Dieu  ne  devait-elle  pas  être  sainte? 
A  ce  premier  point  de  vue  le  Rédempteur  aurait 
échappé  à  la  dette  et  à  la  peine  d'Adam,  lors 
même  qu'il  n'aurait  pas  été  Dieu  :  la  seconde 


création  devait  au  moins  égaler  la  première,  et 
nous  savons  qu'Adam  fut  créé  dans  l'état  d'in- 
nocence. Mais  à  l'heure  même  que  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  sa  personne  réunit,  dans  un 
seul  foyer,  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine ;  si  bien  que  la  justice,  la  sagesse  et  la 
puissance  divine  habitèrent  pleinement  dans 
le  Christ,  le  préservant  de  l'iniquité  primordiale, 
et  lui  ménageant  la  justice  originelle  de  son 
Père  et  de  la  Vierge  (c.  x-xxi). 

S  îint  Anselme  revient  sur  le  péché  originel. 
Le  célèbre  penseur  nous  dit  que  cette  faute  est 
grave,  puisqu'elle  implique  une  privation  de 
la  justice,  avec  l'impuissance  de  la  recouvrer, 
mais  que  cependant  elle  a  moins  de  gravité 
chez  nous  que  dans  la  personne  d'Adam  ;  que 
cette  différence  ressort  de  la  diversité  du  mal , 
qui  est  personnel  dans  Adam,  naturel  ou  ori- 
ginel dans  les  autres  hommes;  qu'aujourd'hui 
les  pères  n'ayant  plus  le  pouvoir  de  transmettre 
la  justice  à  leurs  enfants,  par  voie  de  généra- 
tion, ne  leur  communiquent  pas  non  plus  d'au- 
tre injustice  que  celle  d'Adam  ;  que  ces  enfants 
morts  sans  baptême  sont  punis  pour  leur  péché 
propre,  qui  est  un  effet,  et  non  pas  pour  le  péché 
de  leur  premier  père,  qui  est  cause;  que  la  tache 
primitive  est  égale  pour  tous,  parce  qu'el'e 
consiste  dans  la  privation  de  justice  ,  que 
l'homme  pouvait  et  devait  conserver;  que  Dieu 
ne  peut  admeltre  au  sein  de  la  béatitude  une 
nature  déchue  et  dépouillée  de  ses  droits  à 
l'héritage  des  cieux;  que  l'impuissance  d'avoir 
la  justice  ne  s'excuse  pas  dans  les  enfants  avant 
leur  baptême,  tandis  qu'après  leur  régénération 
par  le  Christ,  cette  même  impuissance  les  em- 
pêche de   contracter  une  dette    envers  Dieu 

(c.  XXII-XXIX). 

«  Tel  est,  en  peu  de  mots,  ajoute  saint  An- 
selme, ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  péché  origi- 
nel. Jusqu'au  moment  où  le  Seigneur  daignera 
me  fournir  des  lumières  plus  abondantes,  je 
me  contente  d'hypothèses,  sans  hasarder  une 
affirmation  ;  si  d'autres  venaient  à  m'offrir  des 
jpinions  contraires,  je  suis  prêt  a  les  recevoir, 
pourvu  qu'elles  soient  accompagnées  de  bonnes 
raisons.  » 

PlOT, 

curé-doyen  cîc  Juzennecourt. 
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COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 


UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 


Célébration    de    la    Fête    de    Paint    JSoeepb 


On  écrit  de  Lille  au  Monde  : 

Les  Facultés  catholiques  de  Lille  continuent 
tranquillement  leur  vie  d'études  et  de  travail, 
interrompue  de  t'-mps  en  temps  par  quelques 
pieuses  solennités.  Le  jour  de  la  fête  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  le  collège  théologique  célé- 
brait la  fête  de  son  patron  particulier,  comme 
quelques  semaines  auparavant  la  Faculté  des 
Lettres  s'était  réunie  pour  honorer  saint 
François  d-*  Sales.  Enfin  samedi  dernier  c'était 
pour  toute  la  famille  universitaire  un  jour  plus 
solennel  encore.  Dès  son  berceau,  l'Université 
de  Lille  a  été  placée  sous  le  patronage  de  saint 
Joseph,  et  maintenant  plus  que  jamais,  elle  a 
reeoqrs  avec  ferveur  à  la  protection  de  ce  cé- 
leste patron,  à  qui  Pie  IX  a  confié  la  garde  de 
l'Eglise  tout  entière. 

Ce  jour-là,  les  cours  étaient  interrompus 
dans  toutes  les  Facultés.  A  dix  heures,  les 
membres  du  conseil  d'administration,  les  pro- 
fesseurs revêtus  de  leur  costume  d'apparat,  les 
étudiants  étaient  réunis  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame  de  la  Treille.  Ce  monument  gran- 
diose mais  inachevé  encore,  qui  sera  un  jour, 
s'il  plaît  à  Dieu,  la  cathédrale  du  futur  diocèse 
de  Lille,  semble  merveilleusement  adapté  pour 
les  cérémonies  de  l'époque  que  nous  traver- 
sons. Avec  ses  assises  puissantes,  avec  ses  pro- 
portions gigantesques,  avec  ses  arceaux  dont  la 
construction  est  interrompue  pour  le  moment, 
cette  église  n'est-elle  pas  comme  le  symbole 
des  grandes  œuvres  dont  les  fondements  vien- 
nent d'être  posés  dans  la  cité  lilloise,  et  que 
l'avenir  achèvera  à  l'heure  voulue  parla  Pro- 
vidence. L'Église  de  Cambrai  voit  toujours  se 
prolonger  les  jours  de  son  veuvage  (!)  :  c'est  le 
bon  et  vénéré  évè que  d'Arras  qui  a  présidé 
cette  année  la  fête  patronale  de  l'Université, 
qu'il  a  fondée  de  concert  avec  le  regretté  car- 
dinal Régnier.  Le  matin,  il  y  a  eu  messe  ponti- 
ficale, et  le  soir  même  auditoire  se  retrouvait 
encore  au  pied  de  l'autel  de  la  Vierge  protec- 
trice de  la  cité  flamande.  Après  Le  chant  de 
quelques  hymnes,  Monseigneur  d'Arras  a  pris 
la  parole  pour  parler  de  saint  Joseph,  avec 
l'autorité  d'un  évoque  et  b's  accents  émus  d'un 

(1)  Ce  veuvage  a  maintenant  pris  fin,  par  la  nomina- 
tion de  Mgr  Dii'iUOMiay  au  liège  'le  Cambrai,  (note  de  1s 
iicd,  c'«  la  Semaine  du  Clergé.) 


prêtre  habitué  aux  travaux  de  la  chaire  chré- 
tienne. Commentant  éloquemmen'  le  mot  de 
l'Evangile  :  Joseph  mrutn Muriœ  de  qua  natus  est 
Jésus  gui  vocatur  Chrisfus,  il  a  redit  la  gloire 
et  la  puissance  de  celui  qui  fut  appelé  à  jusle 
titre  l'époux  de  Marie  et  le  père  du  Dieu 
Sauveur.  Enfin  il  a  terminé  en  appelant  sur 
l'Université  les  bénédictions  de  son  céleste  pro- 
tecteur. Il  y  a,  a-t-il  dit,  des  Hérodes  nouveaux 
qui  voudraient  étouffer  dans  son  berceau  cette 
fondation  si  jeune, et  déjà  si  vaillante.  Mais  saint 
Joseph  veillera  sur  elle,  et  il  lui  fera  retrouver 
cette  terre  de  la  justice  et  de  la  liberté  dont 
on  essaie  en  vain  de  l'exiler  pour  toujours. 

Saint  Joseph  n'a  pas  été  insensible  à  ces 
prières.  Le  même  our,  le  conseil  d'administra- 
tion des  Facultés  catholiques  recevait  un  don 
anonyme  de  100,000  francs,  et  le  prêt  d'une 
égale  somme  lui  était  fait  dans  les  conditions  les 
plus  généreuses  pour  la  construction  de  la  nou- 
velle Faculté  de  médecine.  Déjà  une  bonne 
partie  du  futur  palais  universitaire  est  cons- 
truite, et  la  ville  de  Lille  se  trouve  dotée  d'un 
monument  nouveau  qui  lui  fait  honneur, 
même  au  point  de  vue  architectural.  Ou  voit 
que  les  catholiques  du  Nord  sont  loin  de  se 
décourager  au  milieu  des  circonstances  criti- 
ques que  traverse  la  France.  Ils  ont  la  foi 
qui  est  capable  au  besoin  de  transporter  les 
montagnes  et  qui  sauve  les  nations. 


UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  D'ANGERS 


Rentrée  solennelle.  —  Examens.  —  Distribu» 
tion  des  médailles  du  Concours  annuel. 


On  lit  dans  l'Etoile  d'Angers  : 

Mardi  dernier,  22  mars,  a  eu  lieu  la  ren- 
trée solennelle  de  l'Université  catholique  d'An- 
gers, sous  la  présidence  des  évoques  fou- 
dateurs.  Six  étaient  présents.  C'étaient  :  Mgr 
Colet,  archevêque  de  Tours;  Mgr  Place,  arche- 
vêque de  Renues;  Mgr  Freppel,  évêque  d'An- 
gers ;  Mgr  Le  Coq,  évêque  de  Nantes  ;  Mgr  Le 
Hardy  du  Marais,  évêque  de  Laval  ;  Mgr  Sé- 
baux,  évêque  d'Angoulèrne. 

MM.  les  doyens  des  quatre  Facultés  de  théo- 
logie, des  sciences,  des  lettres  et  de  droit,  ont 
donné  un  compte-rendu  des  travaux  de  l'année 
dernière.  Six  étudiants  ont  subi  avec  succès  les 
épreuves  de  la  licence  es  lettres,  ce  qui  porte  à 
vingt-six  le  nombre  des  licenciés  ès-lettres  qu'a 
fait  recevoir  l'Université. 

140  examens  ont  eu  lieu  pour  le  baccalauréat, 
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la  licence  et  le  doctorat  en  droit,  sur  lesquels 
124  réceptions. 

On  a  ensuite  procédé  à  la  distribution  des 
médailles  obtenues  au  concours  de  fin  d'année 
par  les  étudiants  en  droit. 

En  troisièmeannée,  M.  Leroux  a  obtenu  une 
médaille  d'argent,  et  M.  Coulbonrt  une  médaille 
de  bronze.  En  deuxième  année, M.  Gontier,  une 
médaillede  bronze.  En  première  année, M.  Bon *- 
san,  trois  médailles  d'argent,  el  M.  Faire  une 
médaille  de  bronze. 


Variétés. 


LA  LIVRÉE  ECCLÉSIASTIQUE 


Tout  dignitaire  ecclésiastique  (cardinal, 
évêque,  prélat,  première  dignité  d'un  chapitre) 
doit,  conformément  à  l'étiquette  romaine, 
donner  une  livrée  aux  gens  de  sa  maison. 

Or  cette  livrée  varie  suivant  les  armoiries  de 
chacun  et  est  soumise  à  des  règles  générales. 
Ce  sont  ces  règles  que  je  voudrais  brièvement 
exposer,  car  aucun  auteur  ecclésiastique  n'en 
traite,  quoique  ce  soit  d'un  usage  journalier;  et 
comme  l'Eglise  n'admet  qu'en  partie  ce  qui  se 
pratique  à  cet  égnrd  dans  l'ordre  civil,  il  im- 
porte essentiellement  de  relever  les  différences. 

J'emprunte  à  la  Grammaire  héraldique  de 
M.  Gourdon  de  Genouillac  la  manière  de  com- 
poser les  livrées  selon  les  règles  établies  parles 
héraldistes. 

«  De  même  que  la  principale  couleur  de  l'écu 
est  celle  du  champ,  de  même  la  couleur  la  plus 
importante  de  la  livrée  est  celle  de  la  veste  ou 
gilet,  par  la  raison  qu'il  remplace  le  justau- 
corps d'autrefois  et  que  les  redingotes  et  les 
habits  sont  considérés  comme  des  pardessus  ou 
des  manteaux. 

«  Le  vêtement  naturel  du  laquais  est  la  veste 
et  la  culotte. 

«D'ailleurs,  il  est  bon  dédire  qu'Userait  diffi- 
cile d'assujettir  la  redingote  aux  bariolages  que 
nécessitent  p  uloisles  partitions  de  l'écu,  àmoins 
de  revenir  aux  vêtements  mi-partie  du  règne 
de  Charles  V. 

«  Le  gilet  se  prête  beaucoup  à  ces  assemblages 
de  nuances.  Ainsi  la  règle  veut  que  le  gilet  soit 
de  la  même  couleur  que  celle  du  champ  de 
l'écu,  en  employant  le  blanc  pour  l'argent  et 
le  jaune  pour  lor.  Donc,  la  maison  qui  porte  : 
d'or  à ,  choisira  le  gilet  jaune  pour  la  livrée 


de  ses  gens.  Celle  dont  les  armes  sont  d'azur 
à ,  gilet  bleu. 

«  Idem  de  gueules  à ,  gilet  rouge. 

«  Les  fourrures  d'hermine  et  de  vair  sont 
représentées  par  la  peluche  et  la  panne.  D'her- 
mine à ,  gilet  de  peluche  noire.  De  vair  à..., 

gilet  de  peluche  ou  panne  quadrillée  bleue  et 
blanche. 

«  La  maison  qui  porta  '  paie  d'or  et  de  gueules, 
fera  faire  le  gilet  à  banues  verticales  alternées 
jaunes  et  rouges. 

«  Fascé  d'azur  et  d'argent  :  gilet  à  bandes 
horizontales  bleues  et  blanches. 

«  11  en  est  de  même  pour  les  écus  bandés  ou 
barrés. 

«  11  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  écu  chargé  d'uu  pal,  d'une  fasce,  d'une 
bande  ou  d'une  barre.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  s'applique  exclusivement  aux  écus  couverts 
de  pais,  de  fasces,  etc. 

«  L'écu  losangé-échiqueté  demande  égale- 
ment un  gilet  quadrillé  en  losange  ou  un  échi- 
quier. 

«  Passons  aux  partitions  de  l'écu:  Si  un  bla- 
son est  coupé  d'or  et  d'azur,  le  gilet  sera  jaune 
bordé  de  bleu.  S'il  est  tranchée  de  gueules  et 
d'argent,  il  sera  rouge  bordé  de  blanc.  S'il  est 
parti  de  sable  et  d'or,  il  sera  noir  bordé  de 
jaune. 

«  Toujours  la  première  couleur  exprimée  est 
celle  du  gilet.  Avef  un  peu  d'attention,  il  est 
facile  de  savoir,  quel  que  soit  le  nombre  des 
divisions  de  l'écu,  la  couleur  qui  doit  servir  de 
base. 

«  S'agit-il  d'un  écu  écartelé,  c'est  tout  aussi 
simple,  puisque,  nous  le  répétons,  c'est  la  pre- 
mière couleur  blasonnée  qui  sert  pour  le  fond 
du  gilet,  et  les  autres  pour  les  galons  ou  orne- 
ments. Exemple  :  Ecartelé,  aux  1  et  4,  d'azur,  à 
trois  étoiles  d'or  ;  aux  2  et  H,  d'argent,  à  la  barre 
de  sinople.  Le  gilet  sera  bleu  et  la  bordure 
blanche,  puisque  le  blanc  est  la  bordure  du 
second  champ. 

«  En  résumé,  pour  le  gilet,  couleur  du  champ, 
pas  d'exception. 

«  Parlons  maintenant  de  la  culotte,  la  se- 
conde pièce  de  la  livrée.  Sa  couleur  doit-être 
celle  de  la  pièce  principale  qui  est  figurée  sur 
le  blason. 

«  Exemples  :  d'or,  à  la  croix  de  gueules. 
Gilet  jaune,  culotte  rouge.  D'argent,  au  chevron 
d'azur,  accompagné  de  trois  mer  lettes  de  sable.  Le 
chevron  étant  la  pièce  principale  de  cet  écu,  la 
culotte  sera  bleue  et  le  gilet  blanc.  On  le  voit, 
c'est  excessivement  simple.  Multiplier  les 
exemples  serait  peine  superflue. 

«  Nous  n'avons  pas  sans  doute  besoin  d'ajou- 
ter que  si  l'écu  est  plein,  gilet  et  culotte  seront 
de  la  même  couleur. 
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«  Pour  l'écu  composé,  le  premier  émail  est 
relui  du  gilet,  le  second  celui  de  la  culolle. 
Coupé  d'argent  el  d'azur,  gilet  blanc,  culotle 
bleue.  Tronctiée  d'or  et  de  sinople,  gilet  jaune, 
culotte  verte.  Paie  d'azur  et  d'or,  gilet  rayé 
verticalement  bleu  jaune,  culotte  jaune. 

«  L'habit  ou  la  redingote  sera,  si  faire  se 
peut,  de  la  couleur  de  la  culotte;  si  elle  est 
trop  voyante,  on  la  remplacera  par.  une  autre, 
pourvu  que  cette  autre  entre  dans  la  composi- 
tion de  l'écu.  Exemple  :  d'azur,  au  chevron  d'or, 
chargé  d'une  rose  de  sable;  gilet  bleu,  culotte 
jaune,  redingote  noire.  D'or,  aie  pal  d'azur, 
gilet  jaune,  culotle  et  redingote  bleues. 

«  Passons  aux  boutons  :  Là,  point  d'autre 
règle  que  celle-ci  :  des  boitons  d'or  ou  de  cui- 
vre doré  pour  les  écus  dont  le  champ  est  de 
métal,  et  des  boutons  d'argent  ou  argentés  pour 
les  écus  dont  le  champ  est  d'émail  ou  de  four- 
rures. Quant  à  la  gravure  en  relief  qui  les 
décore,  elle  peut  représenter  soit  les  armes 
complètes,  c'est-à-dire  l'écu  timbré  et  accom- 
pagné de  lambrequins  et  des  supports,  soit  un 
écu  simple,  soit  le  casque  ou  la  couronne  seu- 
lement, soit  enfin  uue  simple  initiale,  selon 
qu'on  le  jugera  convenable. 

«  Il  arrive  parfois  qu'on  borde  les  gilets  et 
les  redingotes  d'un  galon  brodé  aux  armes  de 
la  maison.  C'est  une  affaire  de  goût. 

«  Le  seul  galon  de  métal  qui  soit  soumis  aux 
règles  héraldiques  est  celui  qui  entoure  le  cha- 
peau ou  la  casquette.  Il  se  fait  en  or  ou  en 
argent.  En  or,  lorsque  le  champ  de  l'écu  est 
de  métal  ;  en  argent,  lorsque  le  champ  est 
d'émail. 

«  De  même  que  les  boulons,  avec  lesquels  il 
doit  toujours  être  en  rapport,  le  galon  est  de 
différentes  largeurs.  Quelques  personnes  croient 
que  c'est  afin  d'établir  les  qualifications  nobi- 
liaires. C'est  une  erreur. 

«  Les  ducs,  marquis,  comtes,  vicomtes,  ba- 
rons ou  les  simples  gentilshommes  emploient 
le  même,  les  couronnes  et  les  casques  servant 
seuls  à  distinguer  leurs  titres.  Aussi  couronnes 
et  casques  sont-ils  ligures  sur  les  boutons,  de 
préférence  aux  armes  complètes;  quant  aux 
galons,  se  divisant  en  trois  largeurs  seulement, 
ce  nombre  serait  insuffisant  pour  la  désignation 
des  titres.  D'ailleurs,  certains  galons  de  métal 
offrent  en  relief  la  représentation  des  couron- 
nes, il  est  donc  hors  de  doute  que  la  largeur 
déterminée  a  une  autre  signification. 

«  Voici  la  véritable  :  E'Ie  se.rt.  comme  les  di- 
verses couleurs  du  reste  de  l'habillement,  à 
expliquer  les  armoiries.  Nous  avons  dit,  que  le 
galon,  par  .son  mêlai  d'or  et  d'argent,  indiquait 
la  couleur  du  champ.  La  largeur  exprime  les 
pièces  qui  iigurent  dans  l'écu. 

a  Si  le  galon   a  cinq  centimètres   de  largeur 


(c'est  la  plus  grande  qui  puisse  être  employée), 
c'est  que  l'écu  est  plain.  S'il  a  qualre  centimè- 
tres, c'est  que  dans  l'écu  existe  une  pièce  hono- 
rable, telle  que  le  chef,  la  fasce,  la  bande,  la 
barre,  la  croix,  le  sautoir,  le  pal,  le  chevron,  le 
franc -quartier,  la  pointe,  le  giron,  le  pairie,  la 
bordure,  Varie,  le  trescœvr,  la  pile  ou  le  gousset. 

«  Si  enfin  la  largeur  n'est  que  de  trois  cen- 
timètres, c'est  qu'il  indique  un  écu  composé  de 
pièces  ordinaires,  telles  que  le  losange,  la  fusée, 
le  mâcle,  le  rustre,  le  besant,  le  tourteau,  etc.; 
ou  de  figures  des  corps  naturels,  tels  (pie  les 
lions,  les  léopards,  les  merlettes  ;  ou  de  figures 
artificielles,  telles  que  les  badelaires,  les  boute- 
rolles,  les  vira,  etc.;  ou  enfin  de  figuies  de  fan- 
taisie, telles  que  les  sirène?  les  licornes,  les 
griffons,  les  dragons,  etc. 

«  Aiusi  nous  retrouvons  dans  ces  dispositions 
les  jalons  qui  permettent  à  l'observateur  de 
reconstituer,  à  l'aide  de  ceux  qu'il  a  découverts 
par  l'inspection  des  autres  parties  de  la  livrée, 
le  caractère  principal  des  armes  d'une  maison. 

«  Par  les  boutons,  on  sait  de  prime  abord  si 
le  fond  de  l'écu  est  de  métal  ou  d'émail. 

«  Par  la  couleur  du  gilet,  on  précise  ce  métal 
ou  cet  émail. 

«  Par  le  galon,  on  reconnaît  si  l'écu  contient 
une  pièce  honorable,  une  pièce  ordinaire  ou 
une  figure. 

«  Par  la  couleur  de  la  culotte,  on  en  apprend 
l'émail.  On  le  voit,  il  reste  alors  peu  à  cher- 
cher pour  savoir  tout. 

«  La  science  héraldique,  composée  d'emblè- 
mes et  de  symboles,  a  cela  de  particulier  que 
ses  énigmes  s'expliquent  les  unes  par  les  autres. 
C'est  une  clef  qui  ouvre  et  ferme  par  le  même 
mécanisme.  C'est  la  franc-maçonnerie  de  la 
noblesse. 

«  Nous  terminerons  ce  petit  aperçu,  dans  le- 
quel nous  nous  sommes  efforcé  d'être  aussi 
compréhensible  que  possible,  en  donnant  quel- 
ques exemples  de  livrées  composées  rigoureu- 
sement selon  les  principes  du  blason. 

«  Armes  :  D'azur,  à  la  fasce  d'or,  chargée 
de  trois  tourteaux  de  sable.  Livrée  :  gilet  bleu 
{d'azur);  culotte  jaune  (fasce  d'or);  redingote 
noire  (tourteau  de  sable);  Boutons  d'aigeut 
{champ  d'azur)  ;  Galon  d'argent  (idem)  ;  Lar- 
geur du  galon  4  cent,  (jasce,   pièce  honorable.) 

«  Armes  :  Paie  d'or  et  de  gueules,  au  chef 
d'argent,  chargé  d'un  chêne  de  sinople 

Livrée  :  Gilet  rayé  jaune  et  rouge,  culotte 
rouge,  redingote  verte,  boutons  d'or,  galons 
d'or  de  4  cent,  de  largeur. 

«  Armes  :  d'argent  à  la  tour  de  sable. 
Livrée  :  Gilet  blanc,  culotte  et  redingote  noi- 
res, boulons  d'argent,  galon  d'argent,  3  »eLt. 
de  larpeur. 

«  Ces  exemples  suftiiont,  nous  l'espérons, 
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pour  venir  à  l'appui  do  ce  que  nous  avons 
avancé,  et,  si  on  éprouvait  quelque  difficulté 
dans  la  composition  d'une  livrée,  par  suite  du 
mauvais  effet  que  peut  produire  l'alliance  de 
certaines  couleurs,  on  devra  se  souvenir  que  le 
point  important  étaut  de  n'employer  que  des 
couleurs  servant  à  la  composition  de  l'écu,  on 
ne  peut,  p<iur  rester  dans  les  règles  héraldi- 
ques, que  modifier  les  nuances. 

«  Ainsi,  si  on  avait  à  composer  la  livrée  ré- 
pondant à  un  éeu  de  gueules  plain,  après  avoir 
employé  le  rouée  pour  le  gilet  et  la  culotte,  il 
faudrait  chercher,  pour  la  redingote,  une 
nuance  se  rapprochant  du  rouge  ;  donc,  on 
pourrait  se  servir  du  brun  ou  du  marron,  mais 
on  aurait  grand  soin  d'éviter  le  remplacement 
du  rouge  par  une  couleur  correspondant  aux 
émaux  héraldiques,  telle  que  le  bleu,  le  vert, 
le  noir,  le  jaune,  etc.,  de  manière  à  ce  qu'on 
ne  put  se  méprendre. 

«  L'or  plain  pourrait  être  remplacé  par 
l'orange  foncé, 'l'argent  par  le  gris-blanc. 

«  Mais  les  cas  où  ces  substitutions  deviennent 
nécessaires  sont  excessif  ement  rares,  puis  [u'il 
n'y  a  presque  pas  de  blasons  plains,  et  une 
très  petite  quantité  de  blasons  tranchés,  taillés, 
écartelés,  etc.,  sans  pièces  héraldiques  ou 
ligures. 

«  Tous  les  autres  offrent  assez  de  ressources 
par  la  diversité  de  leurs  émaux  pour  qu'il  ne 
soit  pas  utile  d'avoir  recours  à  l'emploi  de  cou- 
leurs étrangères.  » 

II.  —  Tout  cette  législation  est  assez  compli- 
quée et  demande,  avant  de  l'appliquer,  une 
étude  préalable.  La  livrée  ecclésiastique  est 
beaucoup  plus  simple  et  d'un  emploi  plus  fa- 
cile. 

On  ne  fait  p*s,  à  l'habitude,  de  distinction 
dans  les  vêtements.  Le  gilet,  la  culotte  et  l'ha- 
bit sont  de  même  couleur,  c'est-à-dire  de  celle 
du  champ  de  J'tcu.  Mais  si  l'écu  admet  deux 
couleurs,  qu'il  -uii  écartelé,  tranché,  taillé, 
gironné  ou  mi-parti,  le  gilet  et  la  culotte  sont 
de  la  couteur  du  champ  de  la  première  division 
et  la  redingote  ou  habit  de  celle  de  la  seconde. 

Exemples  :  d'azur  à  une  montagne  d'or  ; 
gilet,  culotte  et  habit  bleus. 

Ecartelé:  de  gueules  à....  et  d'azur  à....; 
gilet  et  culotte  rouges,  habit  bleu. 

Les  galons  des  vêtements  ne  peuvent  être  ni 
en  or  ni  eu  argent,  mais  ou  unis  ou  agrémentés 
ou  encore,  surtout  pour  la  grande  tenue, 
armoriés. 

L'or  et  l'argent  ne  sont  permis  qu'aux  ga- 
lons du  chapeau.  11  n'y  a  pas  de  largeur  déter- 
minée. L'or  suppose  la  grande  tenu»;  et  l'argent 
la  petite.  La  casquette  n'étant  jamais  portée 
qu'en  petite  tenue,  ne  peut  donc  avoir  qu'un 
galon  d'argent. 


Telles  sont  les  règles  en  usage  *  Rome  et 
qu'il  conviendrait  d'adopter  en  France,  où  l'on 
n'a  pas  assez  pris  garde  que  la  livrée  n'était 
nullement  chose  arbitraire. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté 


Biographie 


LE   CARDINAL   PIE 

{Suite.) 

En  18G9,  lorsque  l'évoque  de  Sura  lança  dans 
le  public  ses  deux  volumes  qu'il  eut  dû  réser- 
ver exclusivement  au  concile,  l'évêque  de 
Poitiers  lui  écrivit  qu'après  les  excellents  chapi- 
tres du  commencement,  le  reste  de  l'ouvrage 
lui  avait  paru  laisser  à  désirer  sous  les  diverses 
parties,  et  quant  aux  arguments,  et  quant  à 
l'exposé  des  faits,  et  quant  aux  conclusions.  Il 
ajoutait  que  les  tendances  manifestées  dans  la 
préface,  l'avaient  beaucoup  conlristé.  Mais  dans 
la  chapelle  du  grand  séminaire,  à  l'occasion  de 
son  anniversaire  de  promotion  à  l'épiscopat,  il 
prononça  un  discours  où  il  jeta  littéralement  à 
terre  tout  l'échafaudage  du  pauvre  sorbonniste. 
Le  livre  ne  s'en  releva  pas  ;  l'auteur,  depuis 
longtemps,  n'était  plus  su-ceptible  de  se  relever. 
Esprit  faible  et  faux,  beaucoup  trop  engagé 
dans  les  préoccupations  gouvernementales,  il 
était  de  ceux  qui  ne  peuvent  que  compromettre 
la  cause  qu'ils  veulent  servir. 

Tandis  que  d'une  main,  l'évêque  soutenait  le 
combat,  de  l'autre,  il  tenait  fermement  le  rènr s 
de  son  diocèse  et  prenait  part  à  tous  les  grands 
actes  de  l'Eglise.  Evénements  accomplis  au  près 
ou  au  loin  tombaient  également  sous  la  juridic- 
tion de  son  maitre-esprit  et  personne  ne  justifia 
mieux  le  titre  à'Episcopus  l'homme  qui  voit  loiu 
parce  qu'il  voit  de  haut.  Mandement,  lettre 
pastorale,  circulaire,  entrelien,  lecture,  confé- 
rence, discours,  allocution,  homélie,  éloge  funè- 
bre, il  adoptait  successivement  et  avec  un  égal 
bonheur,  toutes  les  formes  de  la  parole  pasto- 
rale. On  doit  croire  qu'il  travaillait  beaucoup, 
car,  dans  un  épiscopat  de  trente  :nnées,  saus 
compter  cette  multitude  d'allocutiuus  qui 
s'échappaient  de  ses  lèvres  et  n'eurent  jamais  d'é- 
cho que  daos  les  consciences,  on  trouve,  dans 
le  recueil  imprimé  de  ses  œuvres    pastorales, 


T9-; 


LA  SEMAINE  OU  CLEUGS 


environ  cinq  cents  pièce?.  .Mais  on  doit,  ajouter 
que.  pour  toutes  ces  choses,  il  n'en  référait  pas 
uniquement  au  talent,  bien  qu'il  es  eut  beau- 
coup ;  ni  au  travail  bien  qu'il  s'y  portât  avec 
une  admirable  facilité,  mais  à  l'esprit  de  foi,  à 
l'élan  de  piété  qui  décuplent  les  vertus  du  tra- 
vail et  perfectionnent  étonnamment  les  plus 
beaux  élans  de  l'esprit.  Où  il  se  trouvait,  si 
j'ose  ainsi  dire,  plus  lui-même,  c'est  quand  il 
défendait  l'Eglise  et  le  Saint-Siège  Apostolique. 
Non  qu'il  fût  inférieur  er  quoi  que  ce  soit,  car 
tous  ses  écrits  se  recommandent  également  par 
la  rondeur  du  tour,  l'accentuation  de  la  pensée, 
l'élévation  et  l'exactitude  du  discours,  l'à-propos 
surtout  qu'il  touchait,  par  allusions  fines,  avec 
ane  merveilleuse  délicatesse.  Mais  quand  il 
s'agissait  du  Pape,  son  Père,  et  de  l'Église,  sa 
Mère,  on  eût  dit  que.  pour  parler  avec  !a  plus 
haute  éloquence,  il  n'avait  besoin  que  d'ouvrir 
la  bouche,  pour  qu'aussitôt,  de  cette  bouche 
profonde,  jaillissent,  tout  brûlants,  ces  discours 
dont  le  contact  électrique  faisait  frémir  la  ville 
et  le  monde. 

On  a  décerné,  à  un  évêque,  le  titre  d'Eve  que 
européen,  donnant  à  entendre  par  là,  qu'il 
représentait  la  pensée  de  l'Europe  :  allégation 
complaisante  et  malvenue,  car  si  cet  évèque  a 
obtenu  des  succès  que  nous  ne  contestons  point, 
outre  que  cet  évêque  a  beaucoup  exagéré  ses 
succès,  «  dont  font  foi  les  arrière-boutiques  de 
ses  éditeurs  et  la  prospérité  douteuse  de  leurs 
affaires,  il  est  avéré  qu'il  obtenait  ces  avantages 
par  une  complaisance  étrange  pour  les  préjugés 
libéraux,  par  l'attention  d'offrir  à  ses  coups 
toujours  quelque  catholique  mis  en  tète  de 
Turc,  enfin  par  des  tours  de  mercantilisme 
qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  en  tel  en- 
contre. L'évêque  de  Poitiers,  au  contraire,  sans 
pi  étendre  à  aucune  représentation  qui  pût 
déroger  aux  convenances  et  à  l'orthodoxie, 
représentait,  d'une  manière  si  parfaite,  le  sen- 
timent commun  de  la  Sainte  Eglise,  que  ces 
discours  avaient  des  échos  dans  ton  tes  les  âmes. 
Dans  toutes  les  circonstances  importantes  que 
traverse  l'Eglise,  il  se  produit,  dans  les  âmes 
catholiques,  une  certaine  somme  d'idées  et  de 
sentiments  qui  se  traduisent  devant  Dieu,  par 
la  prière,  devant  les  hommes  par  des  explosions 
spontanées,  mais  sans  voix.  Ces  sentiments  et 
cts  idées  du  peuple  chrétien,  le  clergé  les 
éprouve  avec  non  moins  de  piété,  généralement 
avec  plus  de  lumière.  De  tout  temps,  ils  ont  eu, 
dans  l'Eglise,  des  organes  autorisés,  parfois 
des  écrivains,  plus  souvent  des*évèques.  Lorsuuc 
l'évêque  est,  en  même  temps,  un  écrivain  de 
premier  ordre,  une  plume  savante,  habile  et 
hardie,  il  offre,  dans  la  mesure  de  ses  talents, 
une  voix  à  l'Eglise.  L'évêque  de  Poilicrs  fut 
vue  des  voix  de  3on  temps,  non  pas  l'unique, 


mais  une  des  plus  pures,  des  plus  décisives,  et  si 
elle  ne  chercha  jamais  les  coups  d'éclat,  elle 
atteignit  presque  toujours  la  plus  grande 
somme  d'exactitude  et  donna,  des  pensées  de 
son  temps,  une  fidèle  réverbération.  En  lisant 
l'évêque  de  Poitiers,  on  retrouve  l'histoire  de 
son  temps,  non  pas  l'histoire  dans  la  succession 
des  faits,  mais  cette  part  d'histoire  où  les  âmes 
contemporaines  trouvent  à  la  fois,  leur  expres- 
sion, un  encouragement  et  une  force.  Edouard 
Pie  est  un  Père  de  1  Eglise,  un  docteur  irré- 
fragable, où  ne  se  mêle,  à  aucun  degré,  le  pré- 
jugé ou  l'illusion  de  son  temps.  Ego  vox. 
(A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 

Lecture  et  publication  solennelle  de  trois  décrets 
concernant  ie~  B.  B.  de  Rossi,  de  Bisignano  et  de 
Cuneo,  —  La  Gerarchia  caitolica  pour  1881.  —  Mort 
de  Mgr  Ravnet.  —  lies  prisonniers  protégés  contre 
leurs  aumôniers. —  Les  congrégation-;  et  les  laïques 
devant  le  brevet  de  capacité.  —  Compte-rendu  de 
l'OE  ivre  de  saint  François  de  Sales  pour  1880.  — 
Accroissements  de  l'Eglise  en  Angleterre,  de  I8:>0à 
1880.  —  Inauguration  d'un  collège  catholique  banc  as 
sur  ies  rumes  de  l'ancienne  Carthage. 

Paris,  2  avril  1881. 

Gome.  —  Nous  lisons  dans  V Observatore 
romano  que,  le  27  mars  dernier,  a  eu  lieu,  au 
palais  apostolique  du  Vatican,  devant  Sa  Sain- 
teté le  Pape  Léon  XIII,  la  cérémonie  solennelle 
de  la  lecture  et  le  publication  de  trois  décrelsde 
la  Sacrée  Congrégation  des  R.tes,  savoir:  le 
premier,  concernant  la  canonisation  du  bien- 
heureux Jean-Baptiste  de  Rossi,  chanoine  de  la 
collégiale-basilique  de  Sainte-Marie  inCosmédm  ; 
le  second,  concernant  la  béatilicatioii  du  véné- 
ble  ilumile  de  Bisignano,  laïque  proies  de 
l'ordre  des  franciscains  reformés;  le  troisième, 
concernant  l'approbation  des  vertus  héroïques 
du  vénérable  Bénigne  de  Cunéo,  prêtre  proies 
du  même  ordre. 

Vers  les  onze  heures  et  demie,  Sa  Sainteté, 
accompagnée  de  sa  noble  cour  et  de  divers' 
évèques  étrangers,  est  entrée  dans  la  salle  du 
Trône.  Elle  s'est  assise  ayant  à  sa  droite  les 
EEmes  cardinaux  Bilio,  rapporteur  de  la  cause 
du  vénérable  Bénigne  du  Cunéo  ;  Ledochuwski, 
rapporteur  de  la  cause  du  bienheureux  de  Rossi; 
Bai  tolini,  préfet  de  la  Congrégation  des  Rites, 
remplaçant  l'Eme cardinal  Pauebianco,  rappor- 
teur de  la  cause  du  vénérable  Ilumile  de  Bisi- 
gnano. A  la  gauche  de  Sa  Sainteté  se  tenaient 
les  EEmes  cardinaux  Monaco  La  Valelta, 
vicaire  de  Sa  Sainteté:  Seralini,  ancien  vicaire 
de  la  basilique  de  Tainle-Marie  M  Cosi/icdin,  el 
ilandi,  diacre  de  ladtie  basilique. 

Oui  assiste  à  la  cérémonie  solennelle  NN.  SS. 
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Rnlli,  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites  ; 
Salvati,  promoteur  de  la  même  Congrégation. 
je  Douilles  devint  Sa  Sainteté,  se  tenaient 
NX.  SS.  Bonouiie  et  Crostarosa,  représentant 
la  confrérie  de  Saint-Gall  ;  le  R.  P.  ministre 
général  de  l'ordre  des  Minimes  et  le  R.  P.  de 
Jeanne,  postulateur  de  la  cause  du  vénérable 
B  a  mile  de  Bisignano  et  du  vénérable  Bénigne 
de  Cunéo.  Il  y  avait  encore  JIM.  les  chanoines 
Gustave  Persiani,  Louis  Lauri,  avocats  des 
causes,  et  le  procureur  Jean-Baptiste  Miuctti, 

A  la  sainte  cérémonie  ont  eu  outre  assisté  le 
révérend  chapitre  de  Sainte-Marie  inCosmedin, 
les  députations  de  la  confrérie  de  Saint-Gall, 
de  l'archiconfrérie  delà  Trinité  des  Pèlerins,  du 
Très  Saint  Nom  de  Marie,  de  la  Retraite  des 
Apôtres  et  des  élèves  de  l'Iustitut  de  la 
Caravita,  œuvres  auxquelles  a  appartenu  le  bien- 
heureux de  Rossi,  ainsi  que  les  religieux  de 
Saint-François,  auxquels  ont  appartenu  les  deux 
autres  vénérables. 

Après  la  lecture  des  décrets  a  eu  lieu  la  céré- 
monie du  baisement  des  pieds  de  la  part  des 
prélats  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites. 
Ensuite  Son  Em.  le  cardinal  Monaco  La  Valelta, 
représentant  le  clergé  de  Rome  et  la  confrérie 
de  Saint  Ga'l,  ainsi  que  le  R.  P.  ministre 
général  des  Minimes,  ont  rendu  les  grâces  dues 
à  Sa  Sainteté  pour  les  décrets,  en  prononçant 
deux  discours  fort  remarquables.  Sa  Sainteté 
leur  a  adressé  une  admirable  réponse,  appro- 
priée à  la  circonstance,  et  a  donné  ensuite  la 
bénédiction  apo-tolique. 

Finalement,  les  postulateurs  ont  offert  à  Sa 
Sainteté  dts  copies  imprimées  des  décrets,  les- 
quelles ont  été  également  distribuées  à  toute  la 
cour.  Pendant  cette  distribution,  Sa  Sainteté  a 
daigné  admettre  au  baisement  des  pieds  la  nom- 
breuse assistance,  en  adressant  à  chacun  des 
paroles  bienveillantes. 

—  Le  volume  de  la  Gerarchia  calho,ica  pour 
1881,  préparé  par  Mgr  Stephano  Ciccolini,  pre- 
mier custade  de  la  Bibliothèque  valicaue,  vient 
de  paraître  à  la  librairie  Manaldi.  En  annon- 
çant l'apparition,  le  correspondant  du  Monde  en 
fait  une  analyse  que  nous  lui  empruntons, 
comme  pouvant  intéresser  vivement  nos  lec- 
teurs. Ce  volume,  dit-il,  comprend,  avec  le 
tableau  complet  delà  hiérarchie  catholique  jus- 
qu'au 3  mars,  époque  anniversaire  du  couron- 
nement de  N.  T.  S.  P.  le  Pape,  tous  les  détails 
relatifs  à  la  composition  de  ce  qui  est  appelé  à 
la  cour  de  Rome  :  la  Chapelle  et  la  Famille 
pontificales.  Vient  ensuite  la  nomenclature  de 
tout  le  personnel  composant  les  ministères  du 
Saint-Siège  ou  Congrégations  romaines,  ainsi 
que  les  tribunaux  et  les  secré  taireries  pontificales; 


les  nonciatures  et  les  délégations  aposto- 
liques à  L'étranger,  les  ambassades  et  les  léga- 
tions accréditées  auprès  du  Pape.  Les  établisse- 
ments scientifiques,  littéraires  et  d'éducation 
qui  relèvent  encore  du  Saint-Siège  y  figurent 
aussi  avec  plusieurs  autres  notices  très  intéres- 
santes, et  l'on  voit  tout  de  suite,  par  ce  premier 
aperçu,  que  les  soins  du  savant  compilateur  de 
la  Gerarchia  en  font  un  livre  très  utile. 

L'Annuaire  donne  en  commençant  la  chro- 
nologie des  Pontifes,  selon  l'ordre  où  on  les  voit 
dans  la  basilique  de  Saint  Paul.  Trente-trois  ont 
subi  le  martyre  et  arrosé  de  leur  sang  les  fon- 
dements de  cette  Chaire  immortelle  de  vérité 
sur  laquelle  siège  aujourd'hui  Joacuim  Pegci, 
né  à  Carpinetto,  diocèse  d'Anagni,  le  2  mars 
1810,  deux  cenl-soixante-troisième  Pape,  trei- 
zième du  nom  de  Léon,  élevé  au  Pontificat  le 
20  février  1878,  couronné  le  3  mars  de  la  même 
année.  Sa  Sainteté  porte  les  noms  d'Eve  que  de 
Rome,  Vicaire  de  Jésus-Christ,  successeur  du 
Prince  des  Apôtres,  Souverain-Pontife  de 
l'Eglise  universelle,  Patriarche  d'Occident, 
Primat  d'Italie,  Archevêque  et  Métropolitain  de 
la  province  romaine,  Souverain  des  domaines 
temporels  de  l'Eglise  Romaine. 

Lescardinauxsontappelés  collatéraux  elcoad- 
juteurs  du  Souverain-Pontife.  La  Gerarchia 
innique  les  sièges  suburbicaires  des  6  cardinaux 
de  l'ordre  des  évêques,  les  églises  titulaires  des 
46  cardinaux  de  l'ordre  des  prêtres,  les  diaconies 
des  H  cardinaux  de  l'ordre  des  diacres.  D'où  il 
résulte  que  le  nombre  actuel  des  princes  de 
l'Eglise  s'élève  à  63,  dont  un  seul  du  temps  de 
Grégoire  XVI  ;  48  ont  été  créés  par  Pie  IX  et  14 
par  Léon  XIII.  A  ce  nombre,  il  faut  ajouter  3 
cardinaux  créés  et  réservés  in  petto,  et  il  ne  reste 
ainsi  que  4  chapeaux  vacants. 

Il  y  a  dans  le  Sacré-Colline  4  cardinaux  ayant 
plus  de  80  ans,  29  plus  de  70,  15  plus  de  60,  12 
plus  de  50  ;  3  cardinaux  seulement  n'ont  pas 
encore  atteint  50  ans.  Enfin  cette  partie  de  la 
Gerarchia  donne  la  liste  des  15  cardinaux  qui 
sont  morts  sous  le  pontificat  actuel,  depuis  Mgr 
Godefroi  Brossais  Saint-Marc,  archevêque  de 
Rennes,  jusqu'à  Mgr  Jean- Baptiste  Kutschker, 
archevêque  de  Vienne. 

Puis  viennent  :  les  six  patriarcats  de  rite 
oriental  et  les  six  de  rite  latin,  immédiatement 
suivis  de  toute  la  nomenclature  des  sièges  ar- 
chiépiscopaux et  épiscopaux  ainsi  que  des  titres 
in  partiàus  infidelium,  complétés  à  leur  tour  par 
la  liste  des  vicariats,  des  préfectures,  des  délé- 
gations apostoliques,  et  des  abbayes  nullius, 
dans  les  diverses  parties  du  monde. 

Le  total  de  tous  les  titres  hiérarchiques,s'élève 
à  1.135,  dont  1.031  sont  actuellement  distribués 
comme  il  suit  : 
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Sacré-Collège  :  Sièges  suburbicaires.  6  de  plusieurs  autres  cardinaux,  de  prélats  et  re< 

Eglises  titulaires 46  ligieux  consulteurs,  d'un  secrétaire  et  d'un  per- 

Diaconies H  sonne!  de  bureau  placé  sous  ses  ordres.  Voici 

Eglises  titulaires  et  diaconies retenues  les  noms  des  diverses  Congrégations  : 

en  commande 2         Inquisition  romaine  et  universelle,  —  Consis- 

Patriarcbes  des  deux  rites 11  toriale,  —  Visite  apostolique,  —  Évèques  et 

Arcbevêques  de  rite  latiD 137  Réguliers, — Concile, — Résidence  des  Evêques, 

Evèques  de  rite  latin 600  —  Etat  des  Réguliers,  —  Immunité  ecclésias- 

Archevêques     et    évèques     de     rite  tique,— Propagande  (Rite  latin,  Rite  orientale), 

oriental 51  —  Index,  —  Rites,  —  Cérémonial,  —  Discipline 

Nullius  diœceseos 14  régulière,  —  Indulgences  et  Reliques,  —  Exa- 

Archevècbés    et  évècbés  retenus  en  men  des  Evêques,  —  Fabrique  de  Saint-Pierre, 

administration 13  —  Laurétane, —  Affaires  ecclésiastiques  extraor- 

Délégués  apostoliques 6  dinaires,  —  Etudes. 

Vicaires  apostoliques 26         Des  Congrégations,  nous  passons  aux  Tribu- 
Préfets  apostoliques 102  naux   ecclésiastiques:    la    Pénitencerie,  —  la 

Vicariats  et  prélectures  en  adminis-  Chancellerie,  —  la  Dateiïe,  —  la  Rote,  —  la 

tration 6  Chambre    apostolique ,   —  la    Signature    de 

Total 1.031  Justice. 

Sur  le  nombre  des  archevêques  et  évèques         Viennent  enfin  les  secrétaireries,  au  nombre 

signalés  ci-dessus,  il  y  en  a  deux  cent  quatre-  de  six  :  secrétairerie  d'Etat,  des  Brets  pontifi- 

vingt-dix  auxquels   sont  assignés  des  titres  m  caux_,  des  Brefs  aux  princes,  des  Lettres  latines, 

partibus  infidelium.  Pareillement  sur  le  chiffre  des   Mémoriaux,  de  l'auditeur  de  Sa  Sainteté, 

total  des  titres  conférés,  il  en  est  quatre-vingt-  Les  indications  relatives  aux  secrétaireries  pa- 

dix-neuf  qui  représentent  autant  de  sièges  épis-  latines  sont  complétées  par  la  liste  des  nonces, 

copaux  répandus  en  Europe,   en  Afrique,  en  internonces  et  délégués  apostoliques,  ainsi  que 

Amérique,  en  Océanie  et  qui  sont  immédiate-  du  personnel  du  Corps  diplomatique  accrédité 

ment  soumis  au  Saint-Siège.  Le  tableau  synop-  près  le  Saint-Siège. 

tique  de  la  Gerarchia  fait  aussi  observer  que,  Le  livre  de  la  Gerarchia  se  termine  par  la  no- 
sous  le  pontificat  de  Léon  XIII,  ont  été  nou-  menclature  des  paroisses  et  des  curés  de  la 
vellement  érigés  :  trois  archevêchés,  huit  ville  de  Rome,  qui  relèvent  de  S.  Ern.  le  car- 
évêchés,  six  vicariats  apostoliques  et  trois  dinal-vicaire,  et  par  d'autres  détails  relatifs  aux 
préfectures  apostoliques.  académies,  aux  séminaires  et  aux  collèges  pon- 
Après  ce  dénombrement  magnifique  des  chefs  tificaux.  Au  nombre  des  académies,  figure 
de  l'armée  de  Jésus-Christ,  l'Annuaire  décrit  cette  année  l'Académie  romaine  de  saint  Tho- 
le  cortège  du  Pape  pour  les  jours  de  cérémo-  mas  d'Aquin,  fondée  par  Léon  XIII.  Elle  a  pour 
nies  :  cardinaux,  patriarches,  archevêques,  présidents  les  EEmes  cardinaux  Joseph  Pecci 
évèques  et  princes  assistant  au  trône,  prolono-  et  Thomas  Zigliara  ;  pour  secrétaire  du  Conseil 
taires  apostoliques, camériers  secrets,  camériers  de  direction,  le  Rév.  professeur  Talamo  ;  et, 
d'honneur,  chapelains  secrets,  chapelains  d'hon-  pour  secrétaire  des  Académiciens,  le  R.  P.  Cor- 
neur,  chefs  d'ordres  religieux  composent  cette  noldi,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Cour  splendide  et  imposante  qui  est  désignée 

sous  le  nom  de  Chapelle  Pontificale.  France.  —  Mgr  Ravinet,  ancien  évèque  de 

Les  noms  et  les  Attributions  de  tous  ces  per-  Troyes,  vient  de  mourir  à   Pari.-,  où  il  s'était 

sonnages  ainsi  que  des  membres  d'autres  collèges  retiré  depuis  que  sa  santé  l'avait  obligé  à  aban- 

prélatices  se  trouvent  dans  le  long  chapitre  qui  donner  son  siège  épi.-copal.Samort  a  été  calme 

suit  et  qui  a  pour  titre  Famiglia  Pontificia.  et  sainte.    Il   a  été    assisté   et  administré  par 

C'est  qu'eu  eÛet  tout,  ce  qui  a  un  emploi  quel-  Mgr  le  coadjuleur  de  Paris.  Il  était  né  à  Paris 

conque,  humble  ou  élevé,  auprès  du  Pape  est  eu  1801.  Après  avoir  professé  la   théologie   eu 

censé  faire  partie  intégrante  de  sa  parenté.  Ou  Sorbonne,  il  avait  été  nommé  chanoine  hono- 

dirait  ailleurs  la  maison  du  Souverain.  Ici,  cela  raire^uisvicairegénéraldeParis^sousMgrAlfro, 

B'appelle  la  famille  pontificale,  nom  touchant  et  qu'il  assista  sur  les  barricades,  —  sous  Mgr  Si- 

qui  répond  si  bien  à  la  paternité  du  Chef  de  bour  et  sous  Mgr  ie   cardinal   Morlot.  Désigné 

l'Eglise.  comme  évèque  de  Troyes  par  décret  du  11  dé- 

Suivent  les  Congrégations  romaines;  chacune  cembre  1860,  il  fut  préconisé  le   18  mars   1861 

d'elles  se  compose   d'un    préfet   pris   dans  le  et  sacré  à  Notre-Dame  le  Peinai  suivant.  C'e-t 

Sacré-Collège,  (excepté  les  Congrégations   de  en  1873  qu'il  démissionna,  et  la  même  année  il 

l'Inquisition,  du  Consistoire  et  de  la  Visite  apos-  fut  nommé  chanoine  de  Saint-Denis.  Il   avait 

toliquy,  dont  le  Pape  se  réserve  la  présidence,)  fixé  le  lieu  de  sa  retraite  au  couvent  des  I>eué- 
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dictinesde  la  rue  de  Monsieur.  C'est  là  qu'il  est 
mort  lundi  dernier.  28  mars.  Dans  son  testa- 
ment, il  demande  à  être  enterré  à  Troyes,fdans 
sa  cathédrale.  Mgr  Raviuet  s'est  fait  aimer  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  son  épiscopat  a 
été  très  fécond. 

—  Après  avoir  chassé  Dieu  de  l'école,  la  sœur 
de  charité  des  hospices,  voici  la  sous-commis- 
:-ion  du  conseil  supérieur  des  prisons  qui  vient 
de  décider  que  l'accès  dans  les  cellules  des  dé- 
tenus doit  désormais  être  interdit  à  l'aumônier 
de  la  prison,  à  moins  qu'il  ne  soit  appelé  par  le 
détenu.  La  sous-commission  a  oublié  de  décider 
par  quoi  on  devait  travailler  à  la  moralisation 
des  prisonniers  ;  il  serait  intéressant  de  connaître 
son  avis  à  cet  égard. 

—  Sous  ce  titre  :  Les  aspirants  au  brevet  de 
capacité,  on  lit  dans  l'Ordre  ce  qui  suit  : 

«  Les  chiffres  ont  leur  éloquence. 

»  Le  Journal  général  de  llnstrvction  publique, 
vient  de  publier  la  statistique  officielle,  par  dé- 
partements, des  résultats  des  examens  du 
brevet  élémentaire,  au  commencement  de  cette 
année. 

»  8,634  aspirantes  étaient  inscrites  :  7,203 
laïques,  1,431  congréganistes. 

»  Les  aspirantes  laïques  n'ont  obtenu  que 
4,941  brevets,  soit  68  °/0;  les  aspirantes  con- 
grégan-stes  ont  remporté  1,022  brevets,  soit 
plus  de  74  %• 

o  MM.  Jules  Ferry  et  Paul  Bert  vont-ils  répé- 
ter que  l'enseignement  coogréganiste  pour  les 
f.-mmes  est  inférieur  à  l'enseignement  laïque? 
Ils  ne  le  pourraient  pas.  Mais  ils  doivent  songer 
à  supprimer  partout  l'enseignement  congréga- 
niste. 

»  Plus  de  concurrence  entre  les  deux  en- 
seignements ;  plus  d'émulation  féconde  entre 
élèves  laïques  et  élèves  congréganistes  :  l'Etat 
seul  enseignant  et  eourbant  tout  sous  le  joug 
universitaire,  tel  est  le  but  poursuivi  par  les 
jarobins  du  jour  et  ceux  de  demain.  » 

Il  faut  ajouter  aux  chiffres  que  donne  Y  Ordre 
cette  observation  :  les  préférences  des  examina- 
teurs  ne  sont  certainement  p»s  pour  les  aspi- 
rants congréganistes.  Leur  succès  en  est  plus 
■éclatant.  Et  à  la  réflexion  finale  de  Y  Ordre,  il 
faut  ajouter  également  ceci,  que  les  jacobins 
veulent  l'Etat  seul  enseignant,  parce  qu'ils  sont 
l'Etat  ;  quand  ils  ne  le  seront  plus,  ce  sera  au- 
tre chose,  ce  sera  tout  l'opposé. 

—  L'Œuvre  de  Saint-François  de  Sale*  a 
•donné  son  compte-rendu  général  annuel.  Elle  a 
recueilli  en  France  520,537  francs,  dont  78,000 
dans  le  diocèse  de  Paris.  L'Œuvre  a  soutenu  749 
•écoles,  20  asiles,  192  patronages,  14  ouvroirs, 
17  œuvres  militaires,  5  écoles  cléricales,  240 
missions,  143  œuvres  catholiques  en  pays  mix- 


tes, 98  bibliothèques.  Elle  a  distribué  330,000 
opuscules  de  propagande,  150,720  almanachs, 
42,111  volumes  de  bibliothèque  et  313,819  cru- 
cifix et  statuettes. 

A BBpBe tertre.  — Lesinformations  suivantes 
sont  résumées  du  Tablet  de  Londres.  Elles  sont 
relatives  au  progrès  de  l'Eglise  catholique  en 
Angleterre  et  le  démontrent  par  l'éloquence  des 
chiffres.  L'espace  de  temps  auquel  elles  touchent 
s'étend  de  1850  à  1880.  Commençons  par  in- 
diquer, sous  forme  de  tableau,  de  notables  dif- 
férences. 

Maisons        Enfants      Eglises 
Evêques    Prêtres    religieuses  des  et 

d'hommes        écoles       chapelles 

1850    8    826    17    24,000    597 
1880    14   1 ,962   134   204.752   1,475 

Accroissemt_6"     1,136       117       186,752  578 

Jamais,  depuis  la  Réforme,  il  n'y  a  eu  un 
aussi  grand  nombre  de  prêtres  et  d'évêques  en 
Angleterre. 

L'accroissement  si  considérable  des  membres 
du  clergé,  tant  régulier  que  séculier,  ainsi  que 
des  églises  et  des  écoles,  tient  à  deux  causes  : 
à  l'immigration  et  aux  conversions.  Le  déve- 
loppement du  commerce  des  cotonnades  et  sur- 
tout la  dernière  grande  famine  ont  jeté  dans  les 
villes  de  la  Grande-Bretagne  une  multitude 
d'Irlandais.  Quant  aux  conversions,  elles  ont 
été  surtout  particulièrement  nombreuses  en  ces 
dernières  années. 

Il  y  a  deux  siècles,  on  estimait  à  450,000 
environ  les  catholiques  qui  persévéraient  dans 
la  foi  sur  le  sol  anglais  proprement  dit  ;  aujour- 
d'hui ils  ne  sont  pas  moins  de  1,250,000.  De3 
milliers  de  protestants,  nés  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  anglaise,  des  dizaines  de 
milliers  nés  dans  les  classes  inférieures,  se  sont 
faits  catholiques  au  prix  de  sacrifices  énor- 
mes. 

Il  convient  toutefois  de  noter  qu'à  côté  de 
l'abondante  moisson,  il  y  a  eu  certaines  pertes 
dues  à  la  fâcheuse  influence  des  mariages 
mixtes,  particulièrement  entre  gens  pauvres. 
On  sait  ce  que  peuvent  des  offres  de  nourriture 
de  vêtements,  d'avanlages  temporels  quelcon- 
ques en  certaines  circonstances,  lorsque  pour 
vivre  ou  se  tirer  d'embarras  il  faut  frapper  à  la 
porte  d'institutions  publiques  ou  privées  dont 
le  prosélytisme  est  toujours  militant  ;  on  sait 
aussi  que,  par  une  loi  de  la  nature,  les  majori- 
tés tendent  constamment  à  absorber  les  parties 
les  plus  faibles  des  minorités. 

Mais  le  trait  dominant  de  l'Eglise  catholique 
anglaise  moderne,  c'est  qu'elle  s'est  assuré  les 
bienfaits  d'une  sage  et  puissante  organisation. 
Pie  IX  lui  a  rendu  la  hiérarchie,  et  par  là  il  lui  a 
donné  le  meilleur  moyen  de  se  relever  et  de  se 
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défendre;  car  qui  dit  hiérarchie  catholique  dit 
un  corps  où  l'autorité  de  quelques-uns  veille  au 
maintien  des  droits  de  tous.  Pourquoi  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a-t-il  institué  fcpiscopat, 
si  ce  n'est  pour  «  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  ?  » 

Et  les  évèques  n'ont  pas  été  au-dessous  d'une 
tâche  où  il  fallait  commencer  par  tout  créer,  où 
il  fallait  regagner  pied  à  pied  le  terrain  perdu 

depuis  Henri  VIII et  Dieu  leur  a  envoyé  de 

dignes  auxiliaires.  Non  seulement  ils  ont  pu 
s'appuyer  sur  un  clergé  séculier  éclairé,  plein 
d'un  zèle  admirable,  mais  ils  ont  eu  la  joie  de 
voir  accourir  aux  labeurs  de  leurs  grandes  œu- 
vres les  fils  de  saint  Ignace,  de  saint  Benoit,  de 
saint  Domiuique,etc.  Les  ordres  religieux  et  les 
congrégations  n'étaient  qu'au  nombre  de  dix 
en  Angleterre,  il  y  a  trente  ans  ;  les  uns  et  les 
autres  sont  maintenant  au  nombre  de  vingt-six 
et  leurs  membres  desservent  environ  cent  qua- 
tre-vingts églises. 

Prolitant  de  ce  que  certains  points  à  régler 
entre  l'autorité  diocésaine  et  les  ordres  atta- 
chés aux  diocèses  ont  été  soumis  au  jugement 
du  Souverain-f'onlife,  des  journaux  révolution- 
naires du  continent  ont  prétendu  que  les  évè- 
ques anglais  étaient  hostiles  aux  ordres  reli- 
gieux ;  mais  ils  ont  écrit  sans  connaître  les 
affaires  dont  ils  parlaient,  ou  plutôt  ils  ont 
écrit  dans  l'unique  dessein  de  justifier  la  persé- 
cution en  Italie,  eu  Allemagne  et  en  France. 
Les  catholiques  d'au  delà  de  la  Manche  ne 
daignent  même  pas  relever  de  pareilles  sotti- 
ses :  ils  savent  que  leurs  premiers  pasteurs 
n'ont  rien  tant  à  cœur  <jue  de  multiplier  autour 
d'eux  les  forces  et  les  lumières  inhérente»  à  la 
charité  des  ordres  religieux.  Prenons  au  hasard 
un  de  ces  faits  qui  réduisent  à  néant  les  propos 
d'une  malveillance  haineuse  :  en  douze  mois, 
les  Rédcmptcristcs  ont  été  appelés  à  donner 
cent  missions  ! 

Il  est  un  point  sur  lequel  le  Tablet  insiste,  et 
non  sans  raison,  c'est  celui  qui  a  trait  à  l'ensei- 
gnement primaire.  En  1830,  ou  fa  vu  plus  haut, 
24,000  élevés  seulement  fréquentaient  les  écoles 
catholiques,  et  à  l'heure  où  nous  écrivons,  leur 
nombre  total  est  de  204,753.  Voilà  à  coup  sur 
une  marche  ascendante  bien  remarquable  ! 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  très  beau  dans  ce  résultat, 
c'est  le  mouvement  intérieur  d'où  il  provieut  : 
en  ces  trois  dernières  décades,  les  écoles  catho- 
liques de  l'Angleterre  proprement  dite  et  du 
pays  de  Galles  n'ont  pas  coûté  aux  catholiques 
moins  de  25  millioas  de  francs  1  Somme  énor- 
me, quand  on  songe  qu'en  celte  partie  du 
royarme  la  plupart  des  catholiques  vivent  de 
l'existence  prédire  des  centres  manufacturiers; 
somme  qui  semblerait  presque  incroyable, 
n'étaient  données  les  patriotiques,  les  saintes 
argesses  d'une  noblesse   et   d'uue  gentry  qui 


oublient  de  compter  dès  qu'il  faut  préparer  les 
intelligences  aux  lumières  de  notre  sainte  re- 
ligion. En  1870,  les  écoles  traversaient  une 
crise  terrible  ;  afin  de  pourvoir  à  leurs  besoins, 
le  comité  fît  un  pressant  appel  à  la  charité  des 
fidèles  :  les  Norfolk  et  les  Bute  s'inscrivirent 
aussitôt  en  tète  de  la  liste  pour  la  somme  de 
80,000  livres  sterling,  —  2  millions  de  francs. 
Et  ces  578  églises  construites  de  1850  à  1880, 
ce  n'est  pas  au  son  de  la  lyre  d'Amphyon  qu'elles 
sont  sorties  déterre  :  elles  aussi,  elles  attestent 
d'une  manière  magnifique  et  souveraine  l'iné- 
puisable générosité  des  catholiques  anglais, 
l'ardeur  qu'ils  apportent  à  soutenir  les  intérêts 
de  l'Eglise,  la  force  et  la  volonté  pratiques 
particulières  à  leur  nation.  Il  est  inutile  de  leur 
demander  de  persévérer  dans  la  voie  glorieuse 
où  ils  sont  entrés  ;  nous  avons  désormais  la 
conviction  qu'ils  la  suivront  jusqu'au  bout, 
c'est-à-dire  jusqu'au  sommet  éclatant  où  ils 
jouiront  en  la  personne  de  leurs  arrière-neveux 
du  triomphe  définitif,  du  retour  au  bercail  de 
Jésus-Christ  d'un  peuple  digne  de  l'aimer  et  de 
le  servir. 

Tunisie.  —  Nous  lisons  dans  la  Semaine 
religieuse  de  Toulouse  que  Mgr  l'archevêque 
d'Alger  est  allé,  il  y  a  peu  de  temps,  en  Tunisie, 
présider  à  l'inauguration  d'un  collège  interna- 
tional français  catholique  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne CartLage. 

Cet  établissement,  contrairement  à  ce  qui  avait 
été  annoncé  naguère  par  les  Missions  catholi- 
ques, est  dirigé,  non  par  les  f\R.  PP.  Jésuites, 
mais  par  les  Pères  de  la  Société  algérienne  des 
missionnaires  d'Afrique.  A  peine  ouverte,  la 
maison  est  déjà  presque  au  complet  ;  elle  compte 
parmi  ses  élèves  les  enfants  des  premières  famil- 
les musulmanes  de  la  Tunisie.  Les  Italiens  y 
sont  aussi  en  grand  nombre.  C'est,  dit-OD,  un 
grand  service  religieux  rendu  à  ce  pays,  où  il 
n'y  avait  aucun  collège  chrétien.  C'est  aussi  un 
véritable  service  rendu  à  l'influence  française  : 
notre  langue  et  par  conséquent  nos  relations  ne 
pourront  qu'y  gagner. 

P.  d'Hauterive. 
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l"  DIMANCHE  APRES  PAQUES 


INSTRUCTION 


car   ïa    faa   apportée    |:nr    Io    Kativeur. 


Pax  vobis. 

La  paix    soit  avec   vous  (Evan- 
gile du  jour). 

Jésus-Christ,  mes  frères,  sorti  du  tombeau  et 
victorieux  de  la  mort,  se  montre  au  grand  jour 
afin  (ie  prouver  sa  ré-urrection.  Il  se  manifeste 
particulièrement  aux  apôtres  en  plusieurs  cir- 
constances, car  il  est  nécessaire  qu'ils  soient 
fortifiés  dans  leur  foi.  Or,  chose  digne  de 
remarque,  à  tous  ceux  qui  ont  le  privilège  de 
le  voir  ressussité,  il  adresse  la  morne  parole  : 
«  Pax  vobis,  la  paix  soit  avec  vous.  »  Pourquoi 
Notre-Sei.neur  veut-il  saluer  ainsi  toutes  les 
personnes  qu'il  rencontre  après  sa  résurrection? 
pourquoi  le  langage  de  paix  et  de  miséricorde? 
Ah  !  chrétiens,  c'est  que  la  paix  est  un  immense 
bienfait.  Le  Sauvent  nous  l'a  apportée,  et  il 
veut  nous  la  laisser  comme  gage  de  sou  amour 
et  de  sa  tendresse. 

Mous  avons  tous  appris  dans  des  événements 
nts.  combien  est  grand  et  lamentable  le 
fléau  de  la  guerre,  et  dès  lors  nous  pouvons 
mieux  comprendre  combien  est  précieux  le 
bienfait  de  la  paix.  D. -mandez  à  vos  frères  plus 
éprouvés  que  nous,  demandez  aux  habitants  des 
pays  envahis  par  l'ennemi,  demandez  leur  ce 
que  c'est  que  la  guerre  ;  ils  vous  diront  que 
parmi  les  châtiments  envoyés  d'en  haut,  aucun 
ne  peut  être  comparé  à  celui-là.  La  guerre, 
c'e-t  le  solde  la  patiie  jonché  de  cadavres,  c'est 
vos  frères  baignés  dans  leur  sang  et  succom- 
bant par  centaines  de  mille  sur  le  champ  de 
bataille.  La  guerre,  oh!  pères  et  mères  de  fa- 
mille, entendez,  si  vous  en  avez  le  courage, 
c'est  vos  enfants  violemment  arrachés  du  loyer 
qui  le?  a  vu  naître;  c'e>t  vous,  les  embrassant 
pour  la  dernière  fois  et  leur  faisant  vos  ad  eux; 
c'est  vos  fils,  allant  mouiir  dans  quelque  plaine 
inconnue,  sans  que  vous  soyez-la  pour  leur  ter- 


nvr  les  yeux  et  honorer  leur  sépulture.  La 
guerre,  c'est  encore  nos  demeures  pillées,  nos 
villes  incendiées,  nos  épargnes  dissipées,  la 
consternation  et  l'épouvante  jetées  partout,  le 
sol  de  la  patrie  envahi,  nos  places  fortes  détrui- 
tes, le  territoire  morcelé,  nos  milliards  empor- 
tés par  des  mains  avides  et  nos  aigles  autrefois 
victorieuses  maintenant  déshonorées.  Aussi 
lorsqu'on  rappelle  ces  souvenirs  ,  comme  on 
estime  le  bienfait  de  la  paix,  car  si  la  guerre 
porte  toujours  avec  elle  la  désolation,  la  tris- 
tesse, les  larmes,  le  désespoir  et  la  mort,  la 
paix,  au  contraire,  c'e*tle  repos,  la  tranquillité, 
la  joie,  le  bonheur  et  la  vie. 

Tous,  mes  frères,  nous  aimon*  la  paix,  nous 
la  prêterons  à  tout.  Aimons  donc  à  entendre  la 
parole  du  divin  Sauveur  :  «  Pax  vobis  !  la  paix 
soit  avec  vous  !  »  Jésus-Christ  nous  apporte  la 
paix,  il  nous  la  donne  dans  tonte  sa  plénitude- 
Dieu  en  soit  béni!  L'homme  pour  avoir  la  paix 
complète  et  entière,  doit  être  en  paix  avec  Dieu, 
avec  lui-même  et  avec  ses  semblable-,  Notre- 
Seigneur  nous  donne  cette  triple  paix  et  c'est 
celte  paix  qu'il  annonce  aujourd'hui  à  ses  dis- 
ciples en  paraissant  au  milieu  d'eux  et  en  leur 
disant  :  Li  paix  soit  avec  vous! 

D'abord  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  nous  met 
en  paix  avec  l)icu.  L'homme,  chrétien--,  ne  se 
contente  pas  de  livrer  la  guerre  à  ses  frères,  il 
la  livre  encore  au  Créateur  de  toutes  choses. 
Dès  le  principe,  la  paix  et  l'harmonie  la  plus 
parfaite  existaient  entre  Dieu  et  l'homme.  Cette 
harmonie  et  celte  paix  Eurent  bientôt  détruites 
par  le  péché,  qui  e>t  la  guerre  de  la  créature 
contre  le  Créateur,  de  l'i  nliniment  petit  contre 
l'itiliniinent  giand,  et  il  fallut  la  venue  de  Jé- 
sus-Cluist  et  son  sang  pour  réparer  l'outrage 
de  l'homme  et  apaiser  la  colère  de  Dieu.  Le 
Sauveur  est  venu,  il  est  mort  pour  nous,  il  a 
été  immolé  s-wv  la  croix  et  dès  lors  la  paix  est 
rétablie.  Aus.-d  le  Christ  ressuscité,  vainquent 
de  la  mort,  funeste  conséquence  de  la  guerre 
de  l'homme  contre  Dieu,  annoncel-il  à  tous 
qu'il  apporte  la  paix.  Regardons,  mes  frères, 
les  blessures  dont  iNotre-S  :igueur  Jésus-Christ 
a  voulu  girder  les  traces  ineffaçables,  iegar- 
dons  ses  mains  percées  par  les  clous  et  son 
côté  ouvert  par  la  lance,  car  c'est  à  ce  prix  que 
Ja  paix  nous  a  été  rendue,  c'est  au  prix  des 
douleurs,  des  soulbances  et  de  la  mort  d'un 
Dieu  que  l'harmonie  des  cieux  et  de  la  terre  a 
été  rétablie.  Pensons  tous,  avec  amour  et  re- 
connaissance, à  ces  cicatrices  de  l 'IL; in  nie-Dieu. 
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Elles  sont  un  perpétuel  reproche  adressé  à 
ceux  qui  osent  encore  se  mettre  en  guerre  avec 
toi. 

Jésus-Christ  nous  met  aussi  en  paix  avec 
nous-mèrues.  L'homme,  <ians  son  indivi- 
sible unité,  est  double  cependant.  Il  a  en  lui 
une  intelligence  supérieure  qui  aime  la  vérité, 
un  cœur  attaché  au  bien,  une  âme  droite,  pure, 
chaste,  sainte  ;  puis,  dansuue  partie  inférieure 
de  lui-même,  il  trouve  la  haine  du  bien, 
l'amour  du  mal,  une  intelligence  amie  de  l'er- 
reur, un  cœur  attaché  aux  grossières  sensations 
de  la  bêle,  une  âme,  enfin,  charnelle,  volup- 
tueuse, impure  et  débauchée,  voilà  l'homme  au 
complet.  Or,  ces  deux  éléments  que  l'on  trouve 
plus  ou  moins  développés  en  tous,  sont  des  élé- 
ments de  désordre,  des  éléments  qui  amènent  la 
guerre.  L'homme,  portant  en  soi  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  le  combat,  éprouve  donc  en  lui- 
même  des  luttes,  di*j  résistances,  des  guerres 
en  un  mot.  L'esprit  combat  contre  la  chair,  la 
chair  contre  l'esprit.  Tous,  mes  frères,  vous 
devez  comprendre  mon  langage,  car  tous  vous 
avez  fait  la  triste  expérience  des  luttes  dont  je 
vous  entretiens.  Tous,  un  jour  ou  l'autre,  vous 
avez  senti  l'aiguillon  de  la  chair  dont  saiut 
Paul,  malgré  toute  sa  vertu,  éprouvait  les  ru- 
des atteintes.  Vous  avez  entendu  au  fond  de 
votre  cœur,  une  voix  secrète  qui  vous  disait: 
Laisse  ce  crucifix  que  tu  portes  sur  ta  poitrine, 
ce  scapulaire,  cette  médaille  de  la  Sainte 
Vierge.  Tout  cela  ne  le  donne  pas  le  bonheur. 
Aime  le  monde,  donne-toi  [dus  de  liberté. 
Prends  du  plaisir.  En  même  temps  aette  autre 
partie  de  vous  même  qui  aime  le  bien  et  la 
vertu  cherchait  aussi  à  vous  faire  entendre  sou 
langage  et  sa  parole.  Elle  vous  disait  que  la 
vertu  c'est  le  bonheur,  que  la  vertu  c'est  le 
ciel,  tandis  que  le  péché  c'est  l'enfer.  Elle  vous 
disait  encore  que  les  plaisirs  flu  monde  offen- 
sent Dieu,  soutient  les  âmes  et  scandalisent  les 
cœurs.  Alors  votre  àme  avait  perdu  sa  paix, 
son  repos,  sa  tranquillité,  son  bonheur,  à  cause 
de  la  lutte  de  l'esprit  du  bien  contre  l'esprit  du 
mal.  La  lutte  dura  peut-être  longtemps,  niais 
comme,  dans  toute  guerre  il  lautque  l'un  des 
combattants  tombe  devant  le  plus  fort,  il  y  a 
rien  vous  un  vainqueur  et  un  vaincu.  Ah  ! 
curétiens.  quel  a  été  le  vainqueur  du  bien  ou 
«lu  mai,  de  la  vérité  ou  du  mensonge,  de  Dieu 
ou  du  démon?  Si  une  lois  vous  êtes  restés  fer- 
mes et  inébranlables  dans  l'accomplissement  du 
devoir,  est-ce  qui;  vingt  fois  vous  n'avez  pas 
succombé  à  la  tentation,  est-ce  que  vingt  lois 
vous  n'avez  pas  abandonné  le  devoir  pour  sui- 
vre le  penchant  du  plaisir?  Eu  vous  livrant 
corps  et  âme  au  péché  dont  les  belles  apparen- 
ces vr  is  avaient  séduit,  vous  croyiez  trouver  la 
uaix  et  le  bonheur.  Mais  la  paix  n'est  pas  pour 


le  pécheur  ;  elle  n'est  pas  pour  l'impie,  non  est 
pax  impiis.  Vous  avez  commis  la  faute,  vous 
avez  aimé  le  crime  :  dès  lors  vous  subira  les 
conséquences  du  crime  et  de  ia  faute,  vous  souf- 
frirez le  remords  de  la  conscience  qui  accompa- 
gna la  faute  et  suit  toujours  le  crime. 

L'homme,  mes  frères,  a  donc  des  luttes  inté- 
rieures à  soutenir.  A  son  cœur  partagé  entre  le 
bien  et  le  mal  et  poursuivi  après  le  crime  par 
le  remords  de  la  conscience,  cette  voix  intime 
qui  reproche  l'oubli  du  devoir,  Notre-Seigneur, 
donnant  au  monde  une  paix  complète,  devait 
aussi  rendre  la  paix  et  la  tranquillité.  Il  l'a  fait, 
dans  l'institution  d'un  sacrement  ineffable, 
qu'il  met  entre  les  mains  de  ses  apôtres  aussi- 
tôt qu'il  leur  a  donné  pour  la  seconde  fois  sa 
paix,  et  dont  l'évangile  de  ce  jour  nous  rap- 
pelle l'institution.  «  Recevez  le  Saint-Esprit, 
leur  dit-il,  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez;  ils  seront  retenus  à  ceux  à 
qui  vous  les  retiendrez.  »  Par  ces  paroles,  No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ  instituait  le  sacrement 
de  Pénitence  qui  est  un  sacrement  de  paix.  Je 
ne  puis  ici  développer  longuement  cette  peusée. 
Mais  c'est  un  fait  reconnu  de  tous  que  le  coupa- 
ble éprouve  invinciblement  le  besoin  de  faire 
l'aveu  de  son  crime  pour  s'en  soulager.  Aussi 
cherche-t-on  à  partager'  avec  un  cœur  ami  la 
douleur  ou  l'affliction  que  seul  ou  est  impuis- 
sant à  porter.  S'il  en  est  ainsi,  j'en  appelle  au 
sentiment  de  tous  ceux  qui  pratiquent  la  con- 
fession, et  je  leur  dis  :  n'est-il  pas  vrai  que  lors- 
que vous  avez  eu  le  malheur  de  vous  oublier 
un  instant  et  d'offenser  Dieu  gravement,  n'est-il 
pas  vrai  qu'alors  vous  êtes  inquiets,  tristes, 
aifligés,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  venus  vous 
agenouiller  auprès  du  ministre  de  Dieu  et  que 
vous  lui  ayez  dit  :  Mon  père,  j'ai  péché,  n'est-il 
pas  vrai  que,  la  faute  une  fois  confessée  et  par- 
donnée,  vous  vous  relevez  gais  et  contents  avec 
la  paix  dans  l'âme  et  le  calme  dans  le  cœur, 
n'esl-il  pas  vrai  que  Tous  sortez  de  l'Eglise,  où 
vous  avez  reçu  le  sacrement  de  Pénitence;  heu- 
reux et  consolés»  Donc,  mes  frères,  il  y  a  dans 
l'Eglise  de  Dieu  un  grand  sacrement  de  paix,  et 
ce  sacremeut  divin  apporté  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  nous  rend  la  paix  intérieure  que 
le  péché  nous  fait  perdre. 

Le  Sauveur  nous  met  encore  en  paix  avec  les 
hommes,  nos  frères.  Rien  de  commun  dans 
l'histoire  du  monde  comme  les  guerres  et  les 
luttes  sanglantes.  Depuis  le  fratricide  Ctun,  des 
flots  de  sang  ont  été  versés  sur  la  terre.  Ce 
sang  a  été  répandu  par  la  haine.  C'est  pourquoi 
Jésus-Christ,  voulant  pacifier  les  hommes,  fit 
à  la  place  de  celte  loi  de  la  haine,  loi  de  l'enfer 
et  du  démon,  une  loi  bien  différente  et  plus 
excellente,  une  loi  d'amour.  11  dit  ai:x  hom- 
mes :    vous  vous  aimerez  les  uns  les  autres. 
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Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
mêmes.  Vous  ne  tVrez  pas  d'exception  pour  vos 
ennemis,  ou  plutôt  il  n'y  aura  plus  d'ennemis 
pour  personue.  Ce  mot  doit  disparaître  de  vo- 
tre langage,  car  tous  vous  devez  vous  aimer 
comme  de?  frères  ;  vous  devez  vous  aimer 
comme  moi  j'aime  mon  P.  re  et  comme  mon 
Père  vous  aime.  Telle  est,  dans  sa  simplicité, 
la  loi  de  la  charité  portée  par  le  divin  Sauveur 
Jésus.  Si  ce  commandement  avait  été  observé, 
il  eût  mis  fin  a  toutes  les  luttes  qui  ont  ensan- 
glanté le  monde.  Si  les  hommes  s'étaient  tou- 
jours aimés,  tomme  Jésus-Christ  le  voulait  et 
l'ordonnait,  on  n'aurait  point  vu  les  peuples 
nourrir  les  uns  contre  les  autres  des  haines  in- 
vétérées, car  lorsqu'on  s'*ime  on  ne  s'acharne 
pas  les  uns  contre  les  autres. 

Les  hommes  n'ont  pas  voulu  de  celte  loi,  ils 
n'ont  pas  voulu  s'aimer  et  c'est  pourquoi,  chré- 
tiens, le  monde  est  demeuré  barbare  au  point 
de  chercher  encore  à  se  combattre  et  à  s'entre- 
tuer  dans  des  luttes  affreuses.  Ah  !  nos  philo- 
sophes, nos  politiques  modernes  gémissent  de 
cet  état  de  choses.  Ils  ont  gémi  quand  la  France 
a  dû  reculer  ses  frontières  devant  les  hommes 
du  Nord.  Mais  ces  politiques,  ees  philosophes 
ont-ils  prêché  quelquefois  ia  loi  du  Christ  Jésus, 
ont-ils  dit  aux  hommes  de  s'aimer  les  uns  les 
autres,  non  point  de  cet  amour  platonique  et 
philanthropique  tant  vanté  par  eux,  mais  de 
l'amour  de  la  chanté?  Non.  Cependant  ce  n'est 
que  par  là  que  la  paix  sera  rendue  au  monde, 
et  que  se  formera  entre  les  peuples  divers  un 
traité  de  paix  éternel.  Car  pour  maintenir  la 
paix,  il  faut  arracher  du  cœur  de  l'homme  la 
cause  de  la  lutte  et  de  la  guerre  qui  est  la  haine 
et  l'inimitié.  Si  vous  ne  faites  cela,  vous  pour- 
rez avoir  des  suspensions  d'armes,  des  armis- 
tices, comme  i'on  dit;  mais  la  paix,  la  paix 
véritable,  la  paix  durable,  vous  ne  l'aurez  que 
par  la  loi  du  Christ,  la  loi  de  l'amour  et  de  la 
charité.  Il  en  sera  de  même  dans  vos  rapporls 
journaliers  avec  vos  frères.  Si  vous  ne  prati- 
quez pas  la  loi  de  l'Evangile,  vous  n'aurez  pas 
la  paix  entière  et  complète.  Cette  paix,  elle  ré- 
side dans  l'àme  du  chrétien  qui  aime  Dieu,  vit 
éloigné  du  péché  et  aime  son  prochain  comme 
lui-même. 

Notre-S  ;igneur,  mes  frères,  est  venu  appor- 
ter la  paix  au  u  oude.  Cette  paix,  il  l'a  donnée 
dans  toute  sa  plénitude.  lia  réconcilié  l'homme 
à  Dieu,  il  a  rendu  le  calme  à  la  conscience  trou- 
blée, enfin  il  a  rétabli  l'harmonie  des  hommes 
entre  eux  par  la  loi  de  la  charité  chrétienne. 
C'est  la  paix  sur  la  terre.  11  y  a  une  autre  paix 
plus  précieuse  encore  que  Jésus-Christ  nous 
apporte.  C'est  la  paix  éternelle.  Oui,  même  au 
delà  de  ce  monde,  il  y  a  deux  royaumes  :  le 
royaume  de  la  paix  dont  le  prince  a  jamais  vi- 


vant est  Nôtre-Seigneur,  puis  le  royaume  des 
ténèbres,  'les  angoisses,  «les  luîtes  et  des  com- 
bats dont  le  chef  est  le  démon.  L'homme,  arrivé 
au  terme  de  ses  jours  et  conduit  par  la  mort 
au  tombeau,  doit  appartenir  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre de  ces  deux  royaumes  ;  il  doit  être  citoyen 
du  ciel  ou  citoyen  de  l'eufer.  Le  ciel,  c'est  le 
repos  éternel,  c'est  le  calme,  le  bonh^m  :ir 
la  vie  ci  la  possession  de  Dieu.  L'enfer,  c'est  le 
supplice  sans  iiu,  les  tourments  du  feu,  les 
châtiments  éternels.  Or,  Notre-Seigneur  Jésus - 
Christ  ressuscité  nous  donne  une  place  dans  le 
royaume  du  ciel,  parce  que  sa  propre  résurrec- 
tion est  le  gage  de  notre  résurrection  future. 
Un  jour,  lorsque  le  monde  aura  disparu,  lors- 
que cette  terre  de  péché,  de  boue  et  de  souil- 
lures aura  été  purifiée  par  Dieu  et  que  toutes 
les  créatures  raisonnables  auront  achevé  leur 
course  ici-bas,  tous  nous  reviendrons  à  la  vie 
et  nous  sortirons  du  tombeau.  Le  règne  de  la 
paix  éternelle  sera  pour  ceux  qui  auront  aimé 
Dieu,  aimé  leurs  frères  et  cherché  dans  le  re- 
pentir le  calme  de  la  conscience.  L'enfer  sera 
réservé  à  l'impie,  au  pécheur,  à  celui  qui  n'aura 
pas  voulu  de  ia  paix  apportée  par  Jésus-Christ. 
En  finissant,  je  vous  dirai  encore  une  fois  la 
parole  du  Sauveur  ressuscité  :  «  Pax  vobis,  la 
paix  soit  avec  vous.  La  paix  est  un  bienfait 
immense.  Or  cette  paix,  Jésus-Christ  vous  la 
donne  non  seulement  pour  la  vie  présente,  mais 
encore  pour  l'éternité.  Il  vous  met  en  paix  avec 
vous-même,  avec  les  hommes  et  avec  Dieu.  Le 
bienfait  vous  est  donné,  mais  il  vous  demeure, 
comme  toujours,  la  liberté  de  l'accepter  ou  de 
le  refuser.  Vous  le  savez,  chrétiens,  le  temps 
pa-cal  est  le  moment  où  l'on  se  réconcilie  avec 
Dieu,  où  l'on  pardonne  les  injures  et  où  l'on 
cherche  dans  l'aveu  et  la  confession  de  ses  fau- 
tes le  calme  de  la  conscience.  C'est  véritable- 
ment le  temps  de  la  paix.  Ce  temps  s'écoule 
vite.  Avez-vous  fait  cette  confession  qui  donne 
la  paix  à  l'àme,  c'est-à-dire  la  tranquillité  et  le 
bonheur  ?  Si  vous  l'avez  faite,  vous  avez  vrai- 
ment la  paix  de  Jésus-Christ  en  vous.  Mais  si 
vous  n'avez  pas  encore  eu  ce  courage,  oh  !  ve- 
nez chercher  la  paix.  Et  une  fois  que  vous  l'au- 
rez, gardez-la  en  vous,  jouissez-en  toujours  et 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 

curé    de    Uaiaiges. 
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D01ÏÎINICA  I  POST  PASCHA 

R.  P.  HATTMJE  FABRI  OFOS  CÛnGÎD^UM 

CONCIONES 

1.  De  tripî'ci  pace. 

2.  Christus  cnr  iot:es  in  medio. 

3.  Curretinuerit  Christus  quinque  vulnerum  cica- 

irices. 

4.  QuomoH't  credendum. 

5.  Media  ad  eonservandam  fîdem. 

6.  Vrw  tus  exercitii  de  omni  pravsentin  Dei. 

7.  Prœstantia  t4  di^nitas  amneria  saceniotalis. 

8.  Documenta  moralia. 

9.  Mysteria  Evangelii. 

10.  Cur  stcmus  ad  ora'ionem  terrrpnre  pascbali. 

11.  Cur  insuftlavit  in  dis<i piîlor.  l'orninus. 

12.  Cordis  pax,  quomodo  paranda. 

13.  l'otestis  remihendi  pecca'a,  ovnm  anrenm. 

14.  Signa  ressuseiiatoium  secundum  auirnam 

Concionis  ï.  —  Analylis. 

De  triplici  paee. 

I.  Pax  cum  Deo.  —  II.  Pax   cum  proxiino.  —   III.    Pax 
hominis  curn  scipso. 

Pax  vobis.  Joan  xx. 

Jacob  Patriaeha  Cliristum  resurgenfem  leonis 
sppcie  nohis  depinxit.  Catulus  leonis  Jirda... 
quis  suscitabit  euml  Sed  hic  Léo  resurgens 
non  terribilem  contra  inimicos  rugi  lu  m  edit, 
sed  poti'is  agni  balatum  pacem  expert  an  Us  non 
bellum  :  Pax  vobis.  Holtis  quidem  injuriis  aifec- 
tuserat  Domiuus,non  sol u  in  a  Juda+*is,sed  etiaio 
a  Diseipulis,  non  tanien  leonis  instar  cum  ru- 
gitu  revertilur,  Dec  t'ert  ore  gladium  atrocesve 
minas  sed  pacem  et  ainorem. 

Ter  dicit  hodie:  Pax  vobis  quia  triplex  pax 
nobis  necessaria. 

I.  Pax  prima  est  cum  Deo,  quam  constituit 
Christus  meritis  passionis  suœ  in  D<um  et  huma- 
num  genns,  du:u  hoc  illi  recouciliavit.  solvendo 
pro  eo  deldtum  pro  peceatis.  Nuncin  Christo 
Jesu  vos, qui  alitjuando  eratis  longe  a  deo,  facti 
estis  prope  in  sanguine  Christi\  ipse  enim  est 
pax  nostra.  Ad  Ephes.  11.  IIujus  paeislypus  fuit 
Iris  post  dilavium.  Christus  pustresurrectionem 
ostendil  cicatrices  vulnerum  suorum  quasi  iris 
nova  essent,  depjcta  in  carne  suâ. 

Ad  h.mc  pacem  orbi  denuntiandam,  Angeli 
Christo  vix  nato  cecinerunt:  Gloria  in  excelsis 
Deo  et  in  tirrâpax  hominibus.  Adiecit  Domi- 
nas ut,  eo  tempoie,  pax  universalis  fuerit.  Nam 
advolantc  aquilà  siieut  omnes  avcs  et  in  pace 
quiescunt. 

Talis  pax  a  Christo  nobis  allata  est  et  baptis- 


mo  applicnta;  applîcatnr  rursum  in  pcenitentia. 
Sed  pax  i lia  ita  nohis  servanda  ut  ne  in  posti>- 
ru  m  Deum  peceatis  impugnemus  :  Et  confia - 
bîtnt  gladios  in  vomerem,  <t  lanccas  suas  in 
/aies.  Isa.  11.  Quod  fîet  si  membris  nostris,  prius 
armis  diaboli  ad  ppecandum  ,  serviamus  Deo 
juxfa  id  apo«toli  :  Neque  exhibeatis  membra 
vesfra  arma  iniquilaiis.  etc..  Ad  Rom. VI. 

II.  —  Seconda  pax  est  cum  proximo,  sed  tri- 
plici differentia.  Alia  enim  consistitin  Charitate 
fraterna  et  animarum  unione,  ita  ut  sint  fidèles 
cor  unum  et  anima  una.  Hoc  est  manHatum  Do- 
mini.  Habilabit  lupus  cum  aqnoet  par  dus  cum 
hœdo  accubabit.  Isa  XI.  Hmc  loties  Christus 
nohis  charitatem  fraternnm  commendat.  Com- 
mendat.  Scivit  Dominus,  nosiuvictosl'ore  quam- 
diu  pacem  et  coneordiaoq  servavevimus. 

Alia  in  religione  consistit,  ejusque  unanimi 
consensu.  Obsecro  vos,  fratres.  pernomen  Do- 
mini  Nostri  Jesu-Chrisli.  ut  idipsum  dkatis 
omnes.  1  Cor.  1.  Quali-  enim  pax  fuit  priinorum 
Christianorum  idem  sententium  et  credentium, 
talis  erit  ndhuc  omnium  calholicornm.Arca  Noe 
nisi  tabula?  ejus  t'irmiter  compactai  fuissent, 
impetum  diluvii  suslinere  non  potuisset.  Ita  nec 
Eech'sia  insultus  hœreticorum,  nisi  lia-',  unitate 
praîdita  esset.  Per  banc  concordiam  crevit  et 
stat. 

Alia  consistit  in  tranquillitate  publicà  ab  in- 
cursibus  hostiumethelli tumultibus  libéra.  Mag- 
num bonum  talis  pax;  non  semper  lainen  expe- 
diens  neque  secura  ad  salutem  animarum, 
preesertim  diuturna.  Constat  enim  longa  pa;-e 
sœpe  carum,  nam  divitias  gignere  solet,  divi- 
tiee  superhiam,  etc.  Cœterum  ubi  pax  baberi 
potest,  litibus  et  bello  ulique  superseden- 
dum  est. 

III.  Tertia  pax  est  hominis  cum  seipso,  eaque 
duplex.  Prior  sila  est  iu  pacatà  et  sanâ  cons- 
cieutia,  tametsi  ea  adhuc  versatur  iu  lin  ta  cum 
daeraone,  carne  et  mnndo.  Sufiicit  illi  Victoria 
quee  sœpe  consistit  in  patientiâ.  Justificati  ex 
fuie,  pacem  habenmus  ad  Dcum.  Ad  Rom.  V. 
Gratia  vobis  et  pax  a  Deo  Pâtre.  Est  autem 
tranquillitas  et  seienitas  mentis  lantum  bonum 
ut  S.  Tiburtius  raarlyr  dixcii!  :  Omnis  nobis  vi- 
lis  est  pœna  ubi  para  cornes  rst  conseil  ntia. — ■ 
Pax  Di'iexuperat  omnem  sens/an,  ait  Apostolas. 
Ad.  Philip.  IV.  Haee  est  quasi  prtegustus  cœles- 
tis  illius  marina?  quo  in  <œlo  paseuntur  beati  : 
Aon  est  rnjnum  Dei  esca  et  potus  sed  justiiia, 
et  pax  et  gaudium  in  Snvitu Sancto.Aô  Rom. 
XIV.  Haec  est  regnum  I  m  in  •  <nin  à  quod  quo- 
tidie  petimus  :  Adveniat  regnum  tum.  Vemm 
in  inipiis  regnum  hoc  non  reperitnr.  Non  est 
pax  impiis.lsa.  LVll.In  illis  enim  non  est  juaii- 
tia,  i|uia  nec  onlo.  Spiritus  non  siibest  De© 
caro  non  suhcsl  spiritui,  passiones  non  subenn 
rationi.  Impii  quasi  marc  fervens.  Lai.  LV1I 
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Postcrîor  cousi?tit  in  oronîmoilà  vitiorum 
extirpatiooe  et  passionum  subjugatione,  ita  ut 
contra  rationem  assurgere  non  audeant,  adeo 
que  ut  per  omnia  consentiant  inler  se  spiritns 
et  caro.  Cujusniodi  pax  non  est  in  hàc  vita  spe- 
randa. 

Sufticit  nohîa  hanc  pacem  oonseqniin  morte; 
id  quod  petii!  Sirneon  ille  :  Nunc  dimittis  ser- 
vum  tu?n.  Domine,  secundum  Verbum  tuum  in 
pace.  lia  et  David  :  Inpaccin  i'lipsum dormiam 
et  requiescam.  Pr.  IV.  Hanc  denique  precamur 
animahus  iu  Citrislo  dei'unctorum  dioendo  :  rc- 
quicscant  in  pace. 

Triplicem  hauc  pacem  assequi  qui  vult, 
Christuni  adeat  net-esse  est  qui  est  princeps  pa- 
ci>.  Pacem  habuil,  pacem  évangelizavit,  pacem 
diacipulis  reliquit,  pacem  nohis  proinenùt  ;  pa- 
cem ^auxit  iatei-  Oeum  et  homiues.  Ua  pacem, 
Domine. 


COtfCIONIS  II.  — ANALY3IS. 

Clvristus  car  toJîe»  in  medio. 

L  —  In  medio  cluorura  animalium  in  prœsepio,  velut 
Pacificator.  —  II.  In  m?dio  dcctorum  in  lemplo  velut 
Doctor.  —  III.  In  medio  Judieorum  velut  auxiliator. 
—  IV.  In  medio  discipulorum  velut  Pater.  —  V.  In 
medio  muodi  velut  mediator. —  VI.  In  medio  latronum 
velut  Judex. —  VII.  In  medio  Discipulorum,  velut  Rex. 

Venit  Jesu  et  stelit  in  medio  discipulorum. 
Juan  xx. 

* 

Isa  ias  jubet  habitat  ores,  Sion  ad  Domiui  su1 
■rœsentiam  jubilare  dicens  :  Exulta  et  lauda 
hubitatïo  Sion,  quia  magnus  in  medio  tui 
san'lus  Israël.  Isa.  XIV.  Sane  antequam  Chris- 
tus  id  bunc  mumio  vcairet,  magno  cum  desi- 
derio  expectabaut  Patres.  Rursum  in  triduo 
mortis  Christi,  tristabanlur  miro  modo  habita- 
tores  Sion,  Ecclesia.  Nunc  autem,  in  medio 
est,  exulta  et  lauda,  o  Sion.  I ogresses  est  ad  te 
Dominus  tuus  ;  stelit  in  medio  tui,  ut  conso- 
laretur.  Porro  esepius  in  medio  Christus  visus 
est  ;  videamus  causas. 

1.  —  luvenlusfuit  in  niedio  duorum  anima- 
lium, cumjaceret  in  proesepio.  Voluit  autem, 
reperiri  in  medio  bovis  et  asini  veluti  pacilica- 
tor  popuii  Judaici  et  gentilis.  Asinus,  animal 
immundum,  pupulum  gentilem  ;  bos  animal 
mundum  Judaicum  désignât.  Cognovit  bos 
possessorem  suum  et  asinus  praesepe  Domiui 
tui.  Isa.  I. 

Au;e  Christum  natum,  non  poterant  confaede- 
rari  gentes  et  Judae;  uon  licebat  arare  in  bove 
et  asino  neque  baec  animalia  eodem  submit- 
t<re  jugo.  Ipso  <1ie  mortis  Domini  amici  facti 
«uni  Lu  duo  popuii.  Mie  est  euim  lapis  anguia- 


ris  qui  fecit  utraque  unum.  11  oc  idem  signifie* 
tura  est  per  lin  te  uni  iilud  Petro  ostensum. 

A  fortiori  pacificare  voluit  omnes  Christianos, 
tametsi  geoere,  opibus,  etc.  discrepantes.  Habi- 
tabit  lupus  cum  aguo,  etc.  Isa.  XI.  Quod  cerle 
faclum  est  in  primis  Ecclesiœ  temporibus,  et  fit 
etiamnunc  prœsertim  inler  religiosos. 

II.  —  Inventus  fuit  in  medio  Doctorum  tnn- 
quam  doctor  omnium  Doctorum,  et  omnium 
nationum  potius  uuiversi.  Sicut  Sol  omnia  illu- 
minât, et  meilium  ceelum  pereurrit  ut  nullas 
creaturas  suo  calore  destituât;  sic  1°  Deus 
solem  suum  Christum,  oriri  fecit  super  bonos 
et  malos  et  apparere  in  medio  bominum,  ut 
omnium  mentes  illustraret,  sed  paulatim  sicut 
sol,  velocissime  tamen,  pereurrens  universum 
mundum.  Quod  si  hune  non  vident  omnes, 
ex  illorum  dispositione  provenit.  Neque  caeci, 
neque  obvelantes,  caput.  neque  dormientes,  sol 
naturale  vident. 

2° lu  vivendi  ratione  tenuit  Christus  médium, 
tam  exemplo  quam  doctrinà;  non  tradendo 
rigidissimam  regulam  qualem  duxit  Joaones 
Baptiste,  neque  etiam  lenissimam,  ut  sic  omni- 
bus omnia  lieret. 

III.  —  Stetit  médius  inter  Judœos  ad  Jorda- 
nem,  velut  omnium  medicus,  consolator  et 
auxiliator  quem  omnes  facile  adiré  et  invenire 
possint.  Sic  lignum  vitre  in  medio  paradisi 
plantatum  fuit.  Hune  igitur  in  modum  habe- 
mus  Christum  iu  Ecclesia  ubique  obvium, 
prœsertim  in  Sacramentis.  Sed  heu  !  srepe  : 
Médius  vestrum  stetit  quem  vos  nescitis.  Adde 
mullos  non  eum  agnoscere  in  meilio  paupe- 
rum  quamvis  asseruerit  hic  se  versari. 

IV. — lu  medio  duodecimApostolorurasuoru ni 
discurrens  ad  lotionem  pedum.  Ego  in  medio 
vestrum  su?n,  sicut  qui  minisirat.  Luc  XXL 
Cura  et  sollicitudine  paternel  mini-travit  omni- 
bus, cibum  porrexit  omnibus  corpus  suum, 
lavit  omnibus  pedes,  etc.  Quare  cum  eo  loco  et 
tempore  continuèrent  inter  se  discipuli,  quis 
eorum  videretur  esse  major,  sedavit  Dominus 
contentioiiem  sentenlia  il  la  :  E'jO  in  medio 
vestro  sum.  sicut  qui  ministrat,  quâ  doceb.-.t 
eos  humilitatem.  Quisque  enim  eorum  sibi 
videbatur  aliis  major  propter  s»*;na  benevolen- 
tiae  et  amoris  quae  modo  uni,  modo  alteri 
Christus  exbibebat,  ut  nemo  de  benefiriis  in 
alterumcollatis  conquereretur,  quin  potins  qui- 
libet  eorum  se  plus  amari  existimare  posset. 
Hone  in  modm,  si  unus  qufcque  expendat 
dona  sua  et  signa  benevolentiae,  quœ  accepit, 
videbitur  sibi  in  multis  prœlatus  esse  aliis,  et 
magis  a  Deo  dilectus.  Christus  in  medio  est, 
discant  humilitatem.  Discant  et  parentes  filins 
suos  sequaliter  amare,  veslire  educare,  etc. 

V.  —  la  medio  mundi,  inter  eœlum  et  ter- 
rain, et  inter  média  elementa  quando  in  cruee 
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stetit  tanquam  me<lialor  inler  homines  et 
Deum.  Tanquam  gallina  expandens  alas  suas 
super  pullos  suos,  ita  in  eruee  Christus  qui  ab 
ira  Putris  metuehat  filiis  suis,  médius  inter 
Deum  et  liominem,  cœlum  inter  et  terram 
expandit  alas  brachiorumsuorum,  et  exeepit  in 
se  ictus  ac  fulmina  quae  in  homine  vibrarat 
Deus. 

VI.  —  In  medio  latronum  pendens  visus  est 
velut  Judex  bonorum  et  malorum.  A  dextris 
enim  habuit  latronem  bonum,  a  sinistrisrepro- 
biun.  Sic  enim  in  die  Judieii  statuet  oves  a 
ilextris,  hoedos  a  sinistris  :  ipse  in  medio  exis- 
tons, eequitatem  judicabit,  sine  omni  persona- 
rum  respectu,  et  nulli  erit  viciniorquod  attinet 
ad  justiliam. 

VU.  —  In  medio  discipulorum  post  resurrec- 
lionem,  velut  Rex  in  medio  populi  seu  Eccle- 
siae  suae.  Sic  enim  et  postea  Joanni  appariât  in 
medio  candelabrorum,  id  est  episcoporum,  seu 
Ecclesiae  universae.  Decet  enim  regem  babitare 
in  medio  civitatis  et  regni  sui.  Porro  edictum 
Régis  nostri  primarium  est  :  Pax  vobis  ;  atque 
ut  pax  inter  tideles  servaretur,  staluit  se  in 
medio,  eu  m  pacem  prœcepit  quasi  is  qui  pa- 
cem  violât,  Cbristum  prius  oifendat  quam  ini- 
micum  suum. 

Exultemus  etlaudemus  Deum  qui  habitamus 
Sion,  Ecclesiam  Cbristi,  quod  in  medio  nostri 
dianatus  sit  babitare,  et  oremus  eum  ut  in 
medio  cordis  nostri,  velut  rex  in  regno,  digne- 
tur  sedem  suam  ponere. 

L'abbé  Z.  J. 


HOMÉLIES 

SUR  L'ÉVANGILE  SELON  SAINT  LUC 

iioiï;;i.ii:    PRÉLi!»l.\iimR 

Depuis  ces  paroles  :  Comme  beaucoup  ont 
entrepris,  jusqu'à  ces  aunes  :  la  vérité  de 
ce  dont  tu  an  été  instruit.  (S.  Luc.  I,  l-i.)(l). 

I.  Avant  de  commencer  l'étude  d'un  ouvrage, 
il  est  bon  de  connaître  ce  tjue  l'auteur  a  été 
dans  sa  vie,  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à 
écrire  et  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Toutes  ces 
différentes  connaissances  aident  puissamment  à 
saisir  la  pensée  de  l'auteur,  à  s'en  pénélrer  et  à 
le  suivre  avec  plus  de  fruit  dans  l'exposition  de 
ton  sujet.  S'il  en  est  ainsi  de  l'étude  d'un  ou- 

(i)  Opéra  omnia  lancti  Bonav.  Expositio  in  Lucam. 
EU,  ViTès,  x,  217. 


vrage  où  il  est  question  ae  l'histoire,  de  la  phi- 
losophie, des  ç pences  humaines,  combien  cela 
est-il  plus  nécessaire  quand  il  s'agit  du  saint 
Evangile,  puisque  l'historien  n'est  'ci  qu'un 
écrivain  inspiré  par  l'Esprit-Saint,  qui  n'a  rien 
dit  de  lui-même,  qui  s'est  proposé  un  but  divin, 
qui  suit  dans  l'exposition  de  son  sujet  les  ins- 
pirations d'en  baut  et  qui  a  été  spécialement 
choisi  de  Dieu  pour  nous  faire  connaître  l'Evan- 
gile du  royaume,  car  «  c'est  inspiré  par  i'Es- 
«  prit-Saint  qu'ont  parlé  les  saints  hommes  de 
«  Dieu  (I).  «  Tel  nous  apparaît  saint  Luc  qui, 
dès  le  commencement  de  son  récit,  nous  marque, 
en  quelques  mots,  les  motifs  qui  l'ont  déter- 
miné à  écrire,  le  but  qu'il  veut  atteindre  et 
l'ordre  qu'il  a  suivi.  C'est  pourquoi  nous  allons, 
dans  cette  première  étude,  examiner  ces  diffé- 
rentes questions.  Puisse  ce  travail  que  nous 
entreprenons  aujourd'hui  sous  la  direction  de 
saint  Bonaventure,  le  docteur  sérapbique,  plaire 
et  profiter  aux  âmes  chrétiennes.  Ce  sera  notre 
meilleure  récompense. 

IL  Qu'était-ce  que  l'évangéliste  saint  Luc? 
la  Toute  tradition  nous  répond  :  «  Il  était  né  à 
«>  Antioche,où  il  exerçait  la  profession  de  méde- 
»  cin.  Etant  doué  d'un  esprit  distingué  et  d'une 
»  vaste  intelligence,  saint  Luc  se  rendit  habile 
»  dans  les  sciences  des  Grecs.  Il  acquit  une  con- 
»  naissance  parfaite  de  la  grammaire  et  de  la 
»  poésie,  et  s'instruisit  à  fond  des  règles  de  la 
»  rhétorique  et  de  l'art  de  persuader  ;  il  excella 
»  également  dans  la  philosophie,  et  enfin  dans 
»  la  médecine.  Mais  lorsque  grâce  à  cette  pro- 
»  digieuse  activité,  il  eut  assez  goûté  les  fruits 
»  de  la  sagesse  humaine,  il  sentit  le  désir  de 
»  posséder  une  sagesse  plus  élevée.  Il  se  rendit 
»  donc  en  toute  hâte  dans  la  Judée,  et  vint 
»  trouver  Jésus-Christ  pour  jouir  de  sa  présence 
»  et  s'instruire  à  son  école.  La  vérité  s'étant 
»  fait  connaître  à  lui,  il  devint  un  vrai  disciple 
»  de  Jésus-Christ,  et  resta  longtemps  auprèo  de 
»  ce  divin  Maître  (2).  »  Mais  après  la  mort  de 
Jésus-Christ  et  la  dispersion  des  Apôtres,  il 
devint  le  disciple  de  saint  Paul  et  le  compagnon 
de  ses  voyages,  et  si  nous  en  croyons  l'historien 
Eusèbe,  saint  Lue  écrivit  son  Evangile  sous  la 
dictée  de  saint  Paul,  de  même  que  saint  Marc 
écrivit  l'Evangile  qui  porte  son  nom,  d'après 
les  leçons  de  saint  Pierre  (3).  Saint  Paul  paraît 
autoriser  celte  opinion,  lorsqu'il  dit  en  écrivant 
aux  Corinthiens  :  «  Nous  avons  envoyé  avec 
»  Tite  un  de  nos  frères  dont  on  fait  l'éloge,  à 
»  cause  de  l'Evangile,  dans  toutes  les  Eglises,  et 
h  qui,  déplus,  a  été  désigné  par  les  Eglises 
»  comme  le  compagnon  de  notre  voyage  (4).  » 
C'est  ce  qu'il  semble  encore  nous  dire  en  écri- 
vant aux  Coloisiens  :   «  Luc,  le  médecin  bien- 

(l)II,  s.  Picr.,  i,  2t.—  (2)  Gr.TCits  E.rpos.—  (3)  Eiuèb., 
Ilisi.  cxlcs.—  (i)  II,  Cor.,  vin,  IS. 
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»  aiiuo,  wfls  salue  (l)  »  ;  et  plus  tard  il  écrit  à 
Timothée  que  Luc  est  resté  seul  avec  lui  pour 
travailler  au  ministère  évaogélique  (2).  Aussi 
saint  Jérôme,  e.i  s'appuyant  sur  certains  au- 
teurs,croit  il  ([lie  «  toutes  les  fois  que  saint  Paul 
u  dit  dans  se*  é pitres  :  o  Selon  mon  Evangile,  » 
st  il  faitallusion à  l'Evangile  selon  saint  Lue  (3).» 
Remercions  le  Seigneur  de  ce  qu'il  nous  a 
donné  un  Evangéliste  qui  a  su  puiser  auprès  de 
Jésus,  ou  dans  la  soeielé  et  les  traditions  des 
Apôtres, l<s  principes  d'une  médecine  céleste,et 
de  ce  que  par  cet  historien  sacré  nous  avons  un 
livre  où  sont  expliquées  les  règles  de  cet  art 
divin  qui  apprend  à  guérir  non  pas  le  corps 
mais  les  âmes. 

III.  Mais  passons  aux  motifs  qui  ont  déter- 
miné saint  Lue  à  écrire  son  Evangile.  Ici  nous 
en  trouvons  plusieurs.  11  va  nous  les  faire  con- 
naître lui-même  :  «  Comme  beaucoup,  dit  il. 
»  ont  entrepris  de  mettre  par  ordre  le  récit  des 
»  choses  qui  se  sont  accomplies  parmi  nous  (4).  » 
En  parlant  ainsi,  il  voulait  désigner,  non  seule- 
ment saint  Mathieu  et  saint  Marc  qui  avaient 
écrit  avant  lui,  mais  surtout  des  écrivains  tels 
que  Basilide  ou  Appelles, qui  avaient  eu  la  pré- 
tention d'écrire  un  Evangile  où  la  vérité  était 
mêlée  à  de  nombreuses  erreurs  :  «  De  même 
»  que  chez  le  peuple  juif,  dit  saint  Ambroise, 
»  un  grand  nombre  de  prophètes  ont  prophé- 
»  Usé  sous  l'inspiration  de  l'E- prit-Saint,  tan- 
»  dis  que  d'autres  n'étaient  que  de  faux  pro- 
»  phètes  ;  de  même  sous  la  loi  nouvelle,  plusieurs 
»  ont  entrepris  d'écrire  des  évangiles  qui  ne  sont 
»  pas  de  bon  aloi  (5).  »  Ce  sont  ces  récits  fan- 
taisistes et  mensongers  quiontdonnéàsainl  Luc 
la  pensée  d'écrire  son  Evangile,  afin  de  com- 
battre cette  sorte  de  faux  apôtres  qui  étaient  des 
ouvriers  trompeurs  se  transformant  en  apôtres 
du  Christ  (G).  Ne  soyez  donc  pas  surpris  que 
nous  venions  à  notre  tour  travailler  à  vous  faire 
connaître  l'Evangile  et  à  vous  en  donner  l'ex- 
plication. L'esprit  d'erreur  est  toujours  là  de- 
vant nous,  voulant  vous  en  faire  perdre  la  vraie 
notion  et  vous  détourner  de  le  prendre  pour 
la  règle  de  votre  conduite.  Un  autre  motif  im- 
posait encore  à  suint  Luc  le  devoir  d'écrire  son 
Evangile  :  l'exemple  des  Apôtres  et  les  inspira- 
tions de  L'Esprit-Saint.  C'est  ce  qu'il  nous  dit 
lui-même  :  Noua  ferons  le  récit  de  ces  choses 
a  suivant  que  nous  les  ont  transmises  ceux  qui, 
»  dès  le  commencement,  les  ont  eux-mêmes 
»  vues,  et  qui  ont  été  les  ministres  de  la  parole  ; 
»  j'ai  cru,  moi  aussi,  excellent  Théophile,  après 
»  m'ètre  diligemment  informé  de  tout  dès  l'ori- 
»  gine,  devoir  t'en  écrire  par  ordre  toute  l'his- 
»  toire(7).  »  C'était  établir  suffisamment  le  droit 

(1)  Coloa.,  rv,  14.—  (2)  11,  Timoth.,  iv,  il.—  (3)  S.  Jé- 
rom.  De  script.  Ecctes.—  (4)  S.  Lu;,  i,  1.  —  (5)  S.  Ambr. 
In  Lwjui/t.  —  \jà)  il,  Cor  ,  u,  13.  —  ("î)  S,  Luc,  I,  2,  3. 


qu'il  avait  d'écrire  son  Evangile  puisqu'il  va 
s'appuyer  sur  une  connaissance  qu'il  a  acquise, 
non  par  des  rumeurs  incertaines,  mais  par  des 
traditions  qui  remontent  à  l'origine  et  par  des 
témoins  qui  avaient  vu  et  entendu  le  Sauveur; 
en  sorte  qu'il  ne  s'en  rapporte  pas  seulement  à 
son  travail  personnel,  ni  à  ses  propres  inspira- 
tions. Par  là  il  nous  fournit  un  puissant  motif 
de  crédibilité,  puisqu'il  nous  indique  la  source 
où  il  a  puisé  la  vérité  :  vérité  que  les  Apôtres 
ont  révélée  au  monde  par  le  ministère  de  la  pa- 
role,et  que  lui  marche  sur  leurs  traces  en  la  ré- 
vélant par  ses  écrits.  D'ailleurs  cette  entreprise 
qu'il  a  conçue  lui  a  été  suggérée  par  Dieu  qui 
prédispose  la  volonté  de  l'homme  :  «  c'est,  dit 
»  saint  Jérôme,  à  l'instigation  de  l'Esprit-Saint 
»  que  saint  Luc  a  écrit  son  Evangile  (1).  »  Aussi 
l'écrivain  profane  qui  traite  un  sujet  ne  peut 
compter  que  sur  son  travail  personnel, ou  n'avoir 
recours  qu'à  des  hommes  plus  sages  et  plus  sa- 
vants que  lui;  l'écrivain  sacré,  au  contraire,  re- 
cevant les  dons  et  la  grâce  de  Dieu,  e3t  rempli 
de  lumières  surnaturelles  ;  son  esprit,  loin  d'être 
stérile,  devient  d'une  inépuisable  fécondité  et 
expose  la  vérité  de  manière  à  porter  la  convic- 
tion dans  les  âmes.  Et  c'est  ce  ministère  que 
saint  Luc  a  rempli  en  écrivant  son  Evangile, 
sous  les  inspirations  de  l'Espril-Saint.  Tels  sont, 
au  milieu  du  peuple  chrétien,  tous  les  prêtres, 
qui  dans  leur  enseignement   produisent  et  ex- 
pliquent les  traditions  apostoliques  que  les  écri- 
vains sacrés  ont  consignées  dans  leurs  ouvrages. 
Comme   saint  Luc,   ils    sont  les   ministres  de 
l'Evangile  du  royaume. 

IV.  Quel  est  le  but  que  saint  Luc  s'est  pro- 
posé? 11  nous  le  dit  en  s'adressant  à  son  disciple 
Théophile  :  «  Afin  que  tu  connaisses  la  vérité 
«  de  ce  dont  tu  as  été  instruit  (2).  »  11  avait  en 
vue  de  donner  à  son  disciple  une  connaissance 
certaine  et  authentique  touchant  l'enseignement 
qu'il  avait  déjà  reçu;  en  sorte  qu'il  venait  ap- 
porter de  nouvelles  preuves  aux  vérités  qu'i 
croyait.  Il  lui  oflre  donc  cet  Evangile  comme 
un  présent,  comme  un  gage  ;  ce  ne  sont  pas  des 
choses  nouvelles  ou  des  secrets  connus  qu'il  va 
lui  expliquer,  mais  il  lui  promet  de  lui  exposer 
la  vérité  des  choses  dont  il  a  été  instruit  (3). 
Mais  à  côté  de  ce  but  que  saint  Luc  se  proposait 
dans  l'intérêt  de  son  cher  lecteur,  il  y  a  le  but 
ou  pour  mieux  dire  ce  que  saint  Luc  entend 
prouver  dans  son  Evangile.  Saint  Luc,  d'après 
saint  Augustin,  s'est  appliqué  «  surtout  à  dé  - 
»  crire  l'origine  sacerdotale  du  Sauveur  et  à 
»  nous  parler  de  sa  dignité  de  pontife.  Aussi 
»  est-il  figuré  par  le  bœuf,  qui  était  la  principale 
»  victime  immolée  par  les  prêtres.  En  eiïel,  il 
»  commence  son  récit  par  le  prêtre  Zacharic; 

(1)  S.  Jérom.  Cité  par  saint   Bonav.  '-  (2)  S.  L  îc,  î.  4. 
(3)  Bède.  Quoad  sensum. 
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»  c'est  lui  qui  nous  apprend  la  parenté  de  Ma- 
»  rie  et  d'Elisabeth,  et  nous  montre  l'accomplis- 
»  sèment  des  premiers  mystères  du  sacerdoce 
»  dans  la  personne  de  Jésus  enfant,  et  si 
»  Ton  veut  examiner  attentivement  beaucoup 
»  d'autres  endroits,  on  verra  que  saint  Luc  s'est 
»  appliqué  surtout  à  considérer  Jésus-Christ 
»  comme  prêtre  (-$.  »  Cetévangéliste,  continue 
»  saint  Ambroise,  est  donc  parfaitement  figuré 
»  par  un  bœuf,  puisqu'il  ouvre  son  récit  par 
»  l'histoire  d'une  famille  sacerdotale,  et  le  ter- 
»  mine  en  racontant  beaucoup  plus  au  long  que 
»  les  autres  l'immolation  de  cette  victime,  fi- 
»  gurée  par  les  taureaux  de  l'ancienne  loi,  et 
»  qui  se  chargeant  des  péchés  de  tous  les 
»  hommes,  a  été  immolée  pour  la  vie  du  monde 
»  entier  (2).  »  Loin  de  nous  la  pensée  de  répu- 
dierons notre  travail,  ce  double  but  que  saint 
Luc  s'est  proposé  en  écrivant  son  Evangile. 
Nous  nous  adressons  à  toutes  lésâmes  vraiment 
chrétiennes,  comme  il  s'est  adressé  à  l'excellent 
Théophile,  et  nous  nous  appliquerons  à  faire 
ressortir  le  sacerdoce  royal,  la  dignité  de  pon- 
tife qui  sont  affirmés  à  chaque  page  du  saint 
Evangile.  Dans  notre  siècle  d'incrédulité  et  de 
guerre  au  christianisme,  n'est-il  pas  convenable 
de  montrer  Jésus-Christ  souverain  prêtre  et 
pontife  éternel  ayant  paru  sur  la  terre  pour  ré- 
concilier le  monde  avec  Dieu  et  s'élaut  offert 
lui-même  en  victime  d'expiation  sur  le  calvaire? 
V.  Mais  quel  est  l'ordre  que  saint  Luc  a  suivi 
dans  le  récit  évangélique?  Nos  saints  livres  nous 
disent  à  ce  sujet  :  «  Recueillir  ce  qu'il  sait,  et 
j)  raconter  avec  ordre,  et  rechercher  avec  le  plus 
»  grand  soin  les  circonstances  particulières, 
»  c'est  ce  qui  convient  à  l'auteur  d'une  his- 
»  toire  (3).  »  Saint  Luc  n'a  pas  fait  autre  chose. 
Il  a  commencé  par  raconter  le  mystère  de  l'in- 
carnation, puis  il  nous  a  révélé  l'enseignement 
et  les  miracles  de  Jésus-Christ;  delà  il  est  passé 
au  récit  de  la  Passion  et  enfin  il  termine  par  la 
résurrection  triomphante  du  Sauveur,  en  sorte 
qu'il  nous  montre  Jésus-Christ  souverain  prêtre 
et  pontife  éternel,  prenant  une  naissance  tem- 
porelle, vivant  parmi  les  enfants  des  hommes, 
mourant  sur  une  croix  et  ressuscitant  le  troi- 
sième jour  pour  notre  justification.  Quant  au 
style  de  saint  Luc,  il  est  plus  pur  et  plus  élé- 
gant que  celui  des  autres  évangélistes;  «  mais 
»  bien  que  les  divines  Ecritures  rejettent  ces 
»  formes  étudiées,  qu'affecte  la  sagesse  profane, 
»  qui  s'appuie  plus  sur  l'éclat  prétentieux  des 
u  paroles,  que  sur  la  vérité  des  choses;  cepen- 
»  dant  si  l'on  veut  chercher  dans  les  saintes 
»  Ecritures  elles-mêmes  des  modèles  que  l'élo- 
quence profane  ne  dédaignerait  pas  d'imiter, 
»  on  en  trouvera  facilement.  Saint  Luc,  eu  effet, 

(1)  S.  Aug.  De  cons.  Evang.  lib.  I,  cap.  6.  Ed.  Vives, 
fiu,  431.—  (2)  S,  Aiubr.  In  Lucam,—  (tj  II,  Macb..,  u,  31. 


»  a  suivi  un  certain  ordre  historique,  il  a  ra- 
is conté  en  plus  grand  nombre  les  miracles  opé- 
»  rés  par  Notre-Seignenr,  et  en  même  temps 
»  son  évangile  renferme  des  leçons  de  toutes  les 
»  vertus  {{).  »  Pour  nous,  nous  ne  changerons 
rien  à  l'ordre  suivi  par  l'historien  sacré.  A  me- 
sure qu'il  nous  racontera  les  actes  et  les  paroles 
du  Seigneur,  nous  nous  efforcerons,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce,  d'en  saisir  le  sens  mystérieux 
et  d'y  trouver  une  nourriture  pour  nos  âmes. 
Heureux  serons-nous  de  pouvoir  ainsi  prévenir 
de  fâcheux  oublis  ou  dissiper  de  tristes  préven- 
tions. 

L'abbé  C.  Martel. 


L'ARCHICONFRERIE 

POUR   LE 

SOULAGEMENT  DES  AMES  DU  PURGATOIRE 


I. —  A  aucune  époque  de  l'histoire  de  l'Eglise, 
on  ne  s'est  autant  préoccupé  que  de  nos  jours  de 
soulager  par  des  prières  et  des  œuvres  près  les 
âmes  des  fidèles  trépassés  que  la  justice  divine 
retient  dans  les  flammes  expira toires  du  Purga- 
toire. Nous  ne  saurions  trop  louer  un  pareil 
zèle,  qui  mérite  les  plus  sincères  encourage- 
ments. 

Le  Monde,  dans  son  N°  du  29  Octobre  1880, 
publiait  lanote  suivante  qui  va  trop  bien  à  mon 
sujet  pour  que  je  ne  la  reproduise  pasici  intégra- 
lement, afin  d'appeler  de  plus  en  plus  l'atten- 
tion sur  une  dévotion  aussi  utile  et  salutaire. 

a  U  fut  un  jour  donné  à  sainte  Brigitte  d'en- 
tendre les  gémissements  et  les  cris  de  douleur 
et  de  prière  qui  montent  incessamment  du 
Purgatoire  vers  la  terre  et  le  ciel.  Dès  lors  la 
servante  de  Dieu  se  dévoua  tout  entière  à  la 
délivrance  ou  au  soulagement  des  âmes  rete- 
nues captives  dans  les  prisons  de  la  justice  de 
Dieu. 

a  Ainsi  ferioris-nous,  si  nous  entendions, 
comme  elle,  leurs  gémissements. 

«  Ecoutons-en  du  moins  un  écho  dans  la 
prière  suivante,  qu'un  ancien  et  pieux  auteur 
intitule  : 

Prière  des  morts  aux  vivants  : 

«  Ayez  pitié  de  nous,  vous  qui  vouliez  passer 
«  pour  nos  amis  pendant  que  nous  étions  sur  la 
«  terre  avec  vous  :  montrez-nous  les  effets  de 
«  cette  amitié  en  notre  plus  grand  besoin  et  ne 

(2)  S.  Àmbr,  In  Lucam. 
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•  permettez  pas  qu'elle  se  refroidisse  si  tôt,  de 
«  peur  qu'on  ne  puisse  vous  reprocher  que  ce 
«  n'a  pas  été  une  vraie  amitié,  puisqu'elle  a 
«  pu  sitôt  prendre  fia  ! 

a  Ayez  pitié  de  nous,  vous  qui  avez  l'hon- 
r.  neur  de  oousapparlenirpar  l'alliance  du  sang, 
«  et  ne  permettez  pas  que  ceux  que  la  nature 
«  avait  attachés  à  vous  par  des  liens  indisso- 
«  lubies,  se  voient  privés  de  votre  souvenir  et 
u  traités  en  étrangers  ! 

«  Ayez  pitié  de  nous,  vous  qui  jouissez  du 
a  fruit  de  vos  travaux,  pendant  que  nous 
«  sommes  torturés  pour  vous  avoir  mis  à  votre 
o  aise,  et  ne  veuillez  pas,  moissonnant  ce  que 
«  vous  n'avez  fias  semé,  vous  montrer  si  cruels 
«  envers  nous  que  vous  augmentiez  nos  peines 
«  par  vos  ingratitudes  1 

«  Ayez  pitié  de  nous,  vous  tous,  chrétiens 
t  que  le  baptême  a  liés  plus  intimement  à  nous 
«  qu'aucune  amitié,  aucun  intérêt,  aucun  lien 
«  ue  la  chair  et  du  sang.  Ne  refusez  pas  votre 
«  assistance  à  ceux  qui  sont  vos  membres,  étant 
«  comme  nous,  membre  de  Jésus-Christ  et  de 
«  l'Eglise  ! 

«  Ayez  pitié  de  nous,  vous,  justes,  à  qui  une 
«  vie  simple  peut  donner  quelque  espérance  de 
a  ne  pas  tomber  dans  nos  supplices  ou  d'en  être 
«  bientôt  délivrés,  et  ajoutez  de  nouveaux 
«  degrés  à  votre  gloire  future  eu  procurant 
u  notre  délivrance  ! 

«  Ayez  pitié  de  nous,  vous,  pécheurs,  à  qui  une 
«  vie  déréglée  doit  justemeut  taire  appréhender 
u  de  tomber  en  un  lieu  plus  épouvantable 
«  encore  que  celui  ou  nous  sommes,  faites 
«  prier,  faites  offrir  le  divin  sacrifice  pour  nous. 
«  Vos  libéralités,  en  nous  délivrant,  vous  don- 
«  nerout  des  avocats  qui  plaideront  votre  cause, 
«  quelque  désespérée  qu'elle  soit,  au  tribunal 
«  de  la  miséiicorde  et  de  la  justice  de  Dieu  !  » 

«  Ayez  pitié  de  nous, vous  tous  qui  vivez  sur  la 
«  terre  et  pouvez  avec  raison  craindre  devenir 
a  avec  nous.  Ayez  peur,  si  vous  ne  le  fa#.es,que 
«  pareille  assistance  ne  vous  soit  un  jour  refusée 
u  par  ceux  que  vous  aurez  laissés  sur  la  terre  I 

d  Amis,  parents,  justes,  pécheurs,  vous  tous, 
a  nous  vous  supplions  d'avoir  compassion  de 

*  vous  en  Tayaut  de  nous,  puisque  vos  prières, 
«  vos  bonnes  œuvres  éteindron'».  le  Purgatoire 
«  et  pour  vous  et  pour  nous  ! 

«  Nous  avons  sur  vous  cet  avantage  qu'étant 
«  e  )  la  grâce  de  Dieu,  nous  n'en  pouvons  pas 
a  «l'échoir  ;  mais  vous,  vous  êtes  encore  dans 
«  l'incertitude  de  votre  salut.  Tâchez  donc  d'o- 
a  bliger  Dieu  à  vous  l'aire  miséricorde  en  con- 
«  sidératioo  de  celle  que  vous  ferez,  et  devons 
«  donner  la  gloire,  en  récompense  de  celle 
«  que  vous  nous  aurez  avancée  par  vos  bonnes 
«  œuvres  !  » 

2.  —  Parmi  les  moyens  indiqués  par  Rome 


pour  venir  en  aille  aux  âm^s  souffrantes  et 
délaissées  du  Purgatoire,  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  et  les  meilleurs  est  assurément 
î'archiconfrérie  instituée  s-o:.^  le  vocable  de 
l'Assomption  de  la  Vierge.  Je  veux  la  faire 
connaître  en  détail  et  citer,  comme  documents, 
sous  les  brefs  ou  réécrits  qui  la  concernent.  Elle 
est  enrichie  d'indulgences  spéciales  qu'il 
importe  de  propager  le  plus  possible,  afin 
d'attirer  dans  ?on  sein  ceux  de  belles  grâces 
mettront  plus  à  même  de  contribuer,  sinon  à 
la  délivrance  complète,  du  moins  au  soulage- 
ment des  âmes  en  général,  mais  plus  particu- 
lièrement de  celles  qui  leur  sont  obères. 

Le  premier  bref,  octroyé  par  Grégoire  XVI, 
pour  la  date  du  19  janvier  1841.  Il  y  est  dit 
que  tous  les  associés  gagneront,  aux  conditions 
ordinaires  : 

Une  indulgence  plénière,  le  jour  de  leur  ad- 
mission ; 

De  même,  à  l'article  de  la  mort  ; 

Une  indulgence  plénière,  aux  fêtes  de  Noël, 
de  l'Epiphanie,  de  la  Fête-Dieu,  de  saint 
Pierre,  ainsi  qu'aux  cinq  principales  fêtes  de  la 
Vierge,  le  jour  des  morts  et  les  sept  jours 
suivants  ; 

Sept  ans  et  sept  quarantaines,  aux  autres  fêtes 
de  Notre- Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  des 
Apôtres,  les  sept  jours  qui  suivent  la  Commé- 
moraison  des  morts,  le  samedi  avant  laSexagé- 
sirne,  les  dix  jours  suivants,  et  le  premier 
lundi  de  chaque  mois  ; 

Trois  cents  jours,  pour  la  visite  de  l'église  et 
de  l'autel  de  l'Arehiconfrérie; 

Cent  jours,  pour  toute  œuvre  pie. 

Toutes  ces  indulgences  sont  concédées  a 
perpétuité  et  applicables  aux  âmes  du  purga- 
toire par  manière  de  suffrage. 

Le  bref  est  signé  par  le  cardinal  secrétaire 
des  Brefs  apostoliques  et  enregistré  au  secré- 
tariat de  la  Sacrée-Congrégation  des  ludul- 
gences,  ce  qu'atteste  la  signature  de  son  subs- 
titut. 

«  Gregorius  Papo  XVI.  Ad  perpetuam  rei 
memoriam.  Piis  hominum  societatibus  reli- 
gionis  opéra  obboiotibus  libentersant.  Ponti- 
liciae  Nostra3  beneficientiae  munera  tribuer 
solenius.  Exponendum  vobis  curavit  deliclus 
Filius  Presbyter  Josephus  Maria-Mantone,  Pro- 
curater  generalis  Congregationis  SSmi  Re- 
demptoris,  ac  Praepositus,  sen  superior  Domus 
et  Ecolesiae  S.  Maria)  in  Monterone  hujus 
Aimai  Erbis  ea  in  Ecelesiaj  ipsus  cura  et  studio 
piam  Christifidelium  societatern  rite  fuisse  ins- 
titutam,  quae  eo,  po  tissimum  spectat,  ut 
multiplici  et  perpétua  otatione  ininse  piaculare 
carcere,  sen  purgatorio  igné  detentae  continuis 
sutïragiis  juveutur,  quo  illae  ad  cœlorum, 
regnum  maturius  perveniant.   Jam  vero  eum 
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idem  dileclus  Filius  sumrnopcre  cupiat  hnjos- 
modi  piam  societatem  cœlestibus  Ecclesise 
thesauris  ditari;  nos  alacri  libentique  anima 
annnendum  censuimus,  auetoritate  igitur 
Nobis  a  Domino  tradita  deque  Omnipotentis 
Dei  misericordia,  ac  BB.  Pétri  et  Pauli  Apos- 
lolorum  ejus  auetoritate  coofisi  ;  omnibus 
et  singulis  utriusque  sexus  Chris tifidelibus  vere 
pœnitentibus  et  confessis  ae  S.  Communione 
refecti?,  die  quo  eidem  piee  societati  adscriben- 
tur,  plenariam  :  ac  tam  adscriptis  quam  ads- 
cibendis  in  dicta  pia  societate,  in  cujuslibet 
mortis  articulo,  si  vera  pénitentes,  confessi  ac 
sacra  in  communione  refecti,  vel  quatenus  id 
facere  ne  quiverint,  saltem  contritis,  nomen 
Jesu  ore,  si  potuerint,  sin  minus  corde  dévote 
invocaverint,  etiam  plenariam,  nec  non  iisdem 
nunc  et  pio  ternpore  exutentibus  dictai  piee 
societatis  confratribus  et  consororibus  etiam 
pœnitetitibus  et  confessis,  ac  si  communione 
refecti?,  qui  praedictam,  sea  alhim  ecclesiam 
publicam  de  Urbe  in  Nalivitatis  D.  N.  J.  C. 
Epipbaniee,  SSmi  corporis  Christi,  SS.  Apos- 
tolorum  Pétri  et  Pauli  festis  diebus,  ac  in 
quinque  de  prsecepto  Ecclesise  B.  M.  V.  J. 
feslivitatibus,  nec  non  in  commemoratione 
omnium  Fideliam  defunctorum,  ac  septem 
diebus  contiuuis  immédiate  respective  sequen- 
tibus  dévote  vitaverint,  et  ibi  pio  christia- 
norum  principum  concordia,  hœresum  extir- 
patione,  ac  S.  Malris  Ecclesiee  exaltalione  pias 
ad  Deumpreces  effuderint,  Plenariam  similiter 
spatio  preediclorum  respective  octiduorum  per 
unumquemque  ex  contratribus  et  consororibus 
prsedictse  piee  societatis  semel  tanlum  quo- 
libet ann«  ad  sui  libitum  eligendutn,  resj)ective 
lucrifaciendam  omnium  peccatorum  suorum 
Indulgenliam  et  remissionern  misericorditer  in 
Domino  comedimus.  In  quolibet  vero  ex  réli- 
quis  Festivitatibus  D.  N.  J.  C,  B.  M.  V.  J-, 
SS.  Apostolorum,  ac  septem  diebus  immédiate 
sequentibus  commemorutionem  omnium  Fi- 
deliuin  Defunctorum  Sabbal ho  ante  Dominicam 
Sexagesimœ,  ac  decem  diebus  immédiate 
sequentibus  et  prima  Feria  secunda  cujuslibet 
mensis  praesentis  confratribus  et  consororibus 
omnia  prsemissa  peragentibus,  septem  annos 
et  lotideu  quadragenas  :  quoties  autem  saltem 
contrilis  eamdem  ecclesiam  et  altare  ejusdem 
confraternitatis  vel  aliam  ecclesiam  ut  supra 
exisitenlibus  et  aranlibus,  ter  centum  dies  ;  de- 
nique  iisdem  confratribus  et  consororibus  pa- 
riler  saltem  coDtritis  cum  aliquod  quodaumque 
pium  opus  pergerint,  centum  dies  de  injunetis 
eis,  seu  alias  quomodolibet  debilis  pœnitentiis 
in  forma  Ecclesiam  contaria  relaxamus.  Quas 
omnes  et  singulas  indulgentias  peccatorum 
remissionnes,  ao  pœuitentiam  relaxationes 
etiam  auimabus  Christi  fidelium  quai  Deo  in 


charilate  conjunctœ  ab  hoc  lace  migraveri 
per  modum  sufiragii  applicari  posse  etiam  in 
Domino  indulgemus.  In  eontrariam  facientibus 
non  obstantibus  quibus  cumque.  Prsesentibus, 
perpetuis,  futuris  tempotibus  valiluris.  Volu- 
minus  autem  ut  si  alias  prœdictis  confratribus 
et  consororibus  prœmissa  peragentibus  aliqua 
alia  lndulgenlia  perpétua  vel  ad  tempus  mun- 
dum  elapsum  duralura  conces^a  fuerit,  pré- 
sentes nulles  sint.  Datum  Romœ  apud  S.  Pe- 
trum  sub  annalo  Piscatoris,  die  19  januarit 
MDCCCXLI,  Pontifieatus  Nostri  anuo  de- 
cimo. 

«  A.  Card.  Lambrucbini. 
«  Piaîsentes  Litterse  in   forma    Brevis   exhi- 
bitee  fuerunt  in   Secrelaria    S.    Congregationis 
Indulg.,  21  januarii  1860. 

«  Archip.  (1)  Pîiinzivalli,  Subs.  » 

III 

Le  second  bref  est  encore  du  pape  Gré- 
goire XVI  qui  le  donna,  au  palais  du  Vatican 
près  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  12  février 
1841.  Il  fat  sollicité  par  le  procureur  général 
des  Rédemptoristes  qui  était  en  mémo  ternps 
supérieur  de  la  Maison  régulière  de  laquelle 
dépend  l'église  de  Sainte-Marie  in  Monteront 
où  la  pieuse  union  de  l 'Assomption  a  son 
sièt;e. 

Il  concède  que  toutes  les  indulgences  accor- 
dées pour  la  visite  de  celte  église,  puissent  être 
gagnées  par  tous  les  membres,  en  quelque  lieu 
qu'ils  se  trouvent,  pourvu  qu'ils  visitent,  aux 
jours  prescrits,  une  église  quelconque  dans 
laquelle  soit  conservée  le  saint  Sacrement,  ce 
qui  exclut  formellement  même  les  chapelles  pu- 
bliques qui  avaient  le  privilège  de  la  réserve 
Eucharistique. 

Les  infirmes  ou  autres  légitimement  empê- 
chés sont  autorisés  à  suppléer  à  celte  visite  par 
une  œuvre  pie,  en  rapport  avec  leur  force. 

La  concession  est  fdite  à  perpétuité. 

Mêmes  marques  d'authenticité,  pour  ce 
bref  que  pour  le  précédent,  ce  qui  se  constate 
également  aux  suivants. 

«  Gregorius  PP.  XVI,  Ad  perpetuam  rei 
meinoriam  :  exponi  Nobis  nuper  lecit  dilectus 
Filius  Presbyter  Josephus  Maria  Mantone,  Pro- 
curator  generalis  Cougregalionis  Sanclissimi 
Redemptoris,  ac  praepositus  seu  Superior  Do- 
mus  et  Ecclesue  S.  Mariai  in  Monteroue  de 
Urbe,  in  eadem  Ecclesia  ab  ipso  canonice  ins- 
titutam  fuisse  piam  unionem,  sea  societatem, 
quee  in  eo  spectat,  ut  perpétua  aratione  animai 
Purgatorii  igue  deleulce  continui  suifragiis  ju- 
ventur,  ut  illaj  ad   ccelestia  régna  perveniant, 

(1)   Archipresbyter.   Mgr  Prinzivalli   éUit  archiprêtre, 

c'est-à-dire  une  des  dignités   du   chapitre  de  la  basilique 
de  Saiute  Marie  in  cosmcdtn. 
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et  cujus  confra tribus  et  consororibus,  et  ibidem 
arantibus  aliaque  injuncta  opéra  adimplentibus 
nennullœ  Indulgentiœ  peccatorum  remi-siones, 
ac  paenilentia  rum  relaxationes  per  similes  in 
forma  Brevis  expeditaa  Litteras,  quarum  teno- 
rem  praesentibus  pro  expresso,  et  insi^rto  babeii 
volumus.  perpetuo  concessea  fuerunt.  Ou  m 
autem  contraires  et  eousorores  societatis  sen 
piae  Unionis  bujusmodi,  non  Romœ  tantum, 
sed  et  alibi  moram  trahant,  Nos  properea  per 
supplices  preeesadiit,  ut  in  prœmissis  opportune 
providere,  ac  ut  infra  indulgere  de  benignitate, 
Apostolica  dignaremur.  Nos  Igilur,  ut  societas 
bujusmodi  majora  in  aies  suscipiat  inerementa, 
bujusmodi  supplicationibus  permoti,  de  Omni- 
potentis  Dei  misericordia,  ac  BB.  Pétri  et 
Pauli  Apostolorum  ejus  auctoritate  confîsi  om- 
nibus et  singulis  confi  atribus  diclae  societatis, 
seu  Piœ  Unionis  tam  adcrisptis  quam  pro  lem- 
pore  adscribendis,  ubicumque  moram  trahen- 
tibus,  qui  de  cetero  pro  conseculione  Indulgen- 
tiarum  prœdictarum,  injunctis  operibus  adim- 
pletis,  aliquam  respective  ecclesiain,  in  qua 
sanctissimum  Eucharistiœ  Sacramentum  asser- 
vatur,  praeseriptis,  ut  supra,  diebus  pie  visita- 
verint  ;  infirmis  autem,  aliove  legitimo  impe- 
dimento  detentis,  qui  alia  ^ietatis  opéra  qnae 
pro  viribus  exercere  poterunt  peregerint,  ac 
pro  Cbristianorum  Principum  concordia,bsere- 
sum  extirpatione,  ac  S.  Matris  Ecclesiae  exalta- 
ti.mepiasad  Deum  preces  effuderint,  ut  eas 
omnes  et  singulas  Indulgentias,  peccatorum 
remissiones,  acpajnitentiarum  relaxationes  con- 
sequi  possint  et  valeant,  perinde  ac  si  eccle- 
siam Almae  Urbis  visilarent,  Unctoritate  Apos- 
tolica tenore  prajsentium  similiter  perpetuo 
conédimusetindulgemus,nonobstantibusNoslra 
et  conccllarlsc  Apostolica?  régula  de  nou  eon- 
cedendis  Indulgentiis  adinslar,  aliisque  consti- 
tutionibus  et  Ordinationibus  Aposlolicis,  cete- 
risque  eontrariis  quibuscumque.  Datuua  Romae 
apud  S.  Petrum  sub  annulo  Piscatoris  die 
XII  Februari  MDCCCXLI,  Ponlificatus  Nostri 
anuo  Undccimo. 

«  A.  Card.  Lambruscini. 
«   Présentes  Litterae  in  forma   Brevis   exhi- 
bitaî  fuerunt  in   Secretaria  S.  Congregationis 
Indulg.,  die  II  Jannar  1860. 

«  A.  Arcbip.  Plnzivalli,  Substitut.  » 

IV 

Troisième  bref  de  Grégoire  XVI,  à  la  date  du 
4  mars  1841. 

Le  Pape  privilégie  l'autel  de  la  Confrérie 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  m  Monterone. 
La  concession  est  faite  aussi  à  perpétuité. 

Ce  privilège  est  à  la  fois  local  et  personnel.  Il 
est  personnel  en  ce  sens  que  l'indulgence  plé- 
nière  ne  peut  être  gagnée  que  pour  l'âme  d'un 


membre  de  la  Confrérie  décédé,  à  l'intention 
de  qui  se  dit  une  messe  des  morts  par  un  prêtre 
séculier  ou  régulier.  Elle  s'applique  par  mn- 
niore  de  suffrage,  et  si  Dieu  le  veut,  est  suffi- 
sante pour  la  délivrance  de  cette  âme.  On  ne 
peut  davantage  pour  elle,  humainement  par- 
lant. Telle  est  la  signification,  d'après  une  dé- 
claration de  la  Sacrée-Congrégation  des  Indul- 
gences des  mois  a  purgatorii  pœnis  liberalur, 
qui  ne  peuvent  s'entendre  d'une  manière  ri- 
goureuse et  absolue,  comme  serait  uu  fait  in- 
contestable et  garanti  d'avance. 

«  Gregorius  P.P.  XVI.  Ad  perpetuam  rei 
memoriam.  Omnium  saluti  paterna  charitate 
intenti,  sacra  interdumloca  spiritualibus  iudul- 
genliarum  muneribusde  coramus,  ut  iude  fide- 
lium  defunctorum  anima?  Domini  Nostri  Jesu 
Cbristi  ejusquesanctorum  sufl'ragia  meritorum 
consequi  et  illis  adjutae  ex  purgatorii  psenis  ad 
œternam  salutem  per  Dei  miserieordiam  per- 
duci  valeant.  Volentes  igitur  altare  societatis 
seu  Congregationis  in  suffragium  animarum 
purgatorii  inecclesiaS.  Maria  in  Monterone  de 
Urbe  canonice,  ut  asseritur,  erectae  privilégia 
Apostolica  decorare  ;  auctoritate  Nobis  a  Do- 
mino tradita,  deque  omnipotentis  Dei  miseri- 
cordia ac  B.B.  Pétri  etPauli  Apostolorum  ejus 
auctoritaieconfisi,  ut  quandocumque  sacerdos 
aliquis  scecularis,  vel  cujuvis  Hrdinis.  Congre  • 
Kationis  et  Instituti  regularis  missam  Defunc- 
torum pro  anima  cujuscumque  confratris  et 
censororis  praedietae  Societatis  sen  Congrega- 
tionis quse  Deo  in  ebaritate  conjuncta  ab  hac 
iuce  migra  verit;. ad  prœscriptum  altare  celebrabit 
anima  ipsa  de  tbesauro  Ecclesise  per  modum 
sutïragii iudulgentiam  consequatur,  ita  utejus- 
dem  Domini  Nostri  Jesu  Cbristi,  ac  Beatisimœ 
Virginis  Maria?,  Sanctoruum  omnium  meritis 
suffragantibns,  a  purgatorii  pœnis  liheratur, 
concedimuset  indulgemus.  In  contrarium  fa- 
cientibus,non  obstantibus  quibus  cumque  drœ- 
sentibus,  perpeluis  futuris  temporibus  vali- 
turis.  Datum  Romee  apud  S.  Petrum  sub  an- 
nulo Piscatoris,  die  IV  Maii  MDCCCXLI,  Ponli- 
ficatus  Nostri  anno  Undccimo.  —  A.  Card, 
Lambruscmni. 

«  Praesentes  Litterae  Aposlolicae  in  forma 
Brevis  exbibitse  fuerunt  in  Secretaria  S.  Con- 
gregationis Indulg.,  die  11  Jannarii  1860.  — 
A.  Arcbipr.  Prinzivalli,  Substitutus.  » 


Nouvelle  faveur  du  Saint-Siège,  par  bref  oc- 
troyé à  perpétuité  par  Pie  IX,  le  30  septembre 
i'859,  au  palais  apostolique  du  Vatican.  Apud 
S.  Petrum  doit  se  traduire,  non  à  S.  Pierre, 
mais  auprès  de  S.  Pierre.  Ce  bref  concerne  les 
confrères  et  consœurs,  qui  peuvent  ebaque 
mois,  au  jour  qui  leur  convient   le  mieux  et 


8H 


LA  S  RM  AINE  DO  CLERGE 


aux  conditions  habituelles,  gagner  une  indul- 
gence plénière,  applicable  aux  âmes  du  pur- 
gatoire. Une  de  ces  conditions  est  la  visite  soit 
de  l'église  de  Sainte-Marie  in  Monterone,  soit  de 
l'oratoire  de  l'Arcliiconfrérie  ou  de  son  autel, 
si  elle  n'a  pas  d'oratoire,  toute  confrérie  étant 
érigée  ou  dans  un  oratoire  spécial  ou  tout  au 
moins  à  un  autel  déterminé  dans  une  église.  A 
défaut  de  l'un  et  de  l'autre,  la  visite  peut  se  faire 
à  l'église  paroissiale  <lu  lieu,  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  habituel  en  France,  où  il  est  rare  que  les 
confréries  soient  chez  elles,  comme  elles  le  sont 
à  Rome  et  dans  presque  toute  l'Italie  au  grand 
avantage  du  culte  et  de  leur  administration  in- 
rieure  :  elles  peuvent  ainsi  s'affranchir  de  la 
tutelle  gênante  du  curé. 

Le  bref  est  signé  par  le  substitut  de  la  Sécré- 
tairie  des  brefs,  au  lieu  du  secrétaire,  alors 
malade  ou  empêché.  Ce  substitut  est  toujours 
un  prélat. 

«  Pius  Papa  IX.  Ad  perpetuam  rei  memoriam 
Ad  augendam  fidelium  religionem  et  animarum 
salutem,  cœlestibus  Ecclesiœ  thesauris  pia  cba- 
ritate  intenli.  omnibus  et  singulis   confratribus 
et   consororibus   archiconfraternitatissolvendis 
animabu?  igné  pnrgatorio   detentis   ad  sanctae 
Mariae  vulgo  in  Monterone  almœ  hujus  urbis  ca- 
nonice,  ut  asseritur,  instituta?,  qui  uno  eujus- 
libet  mensis   die   sibi  unins  cujusque   arbitrio 
deligen'lo,    vere    paenitentes    et    confessi,    ac 
S.    Cominunbme  refecti,  aut  prœfatam   eccle- 
siam,  et  arcbiconfralernitaUs  Oratorium  vel  ai- 
tare,    aut  respectivarn   parochaelem   ecclesiam 
dévote   visitaverint,   et   ibi  pro   christiaoorum 
principum  concordia,  hœresum  extirpatione,  ac 
S.    Mat.ris  Eeclesiœ  exaltatione  pias   ad   Deum 
preces  efjfuderint,  quo  die  oia?fatorum   id   ege- 
rint.  plenariam  omnium  peccrtorum    suorum 
indulgentiam,  et  remissionem,  quœ  etiam  ani- 
mabus   christifidelium,    purc  Deo   in  charitate 
conjunctse  ab  hoc  Euce  migraverint,    per  mo- 
dum  suQYagii  apptîcari   poterit  misericordiler 
in  Domino  concedimus.  In  contrarium  facienti- 
bus   non   obslantibus   quibuscumque.  Praesen- 
tibus  perpetuis   futnris    temporibus   valituris. 
Datum  Romae  apud  S  Petium   suh  annulo  Pis- 
tons, dieXXXS.ptembris  MDCCCLIX,  Pontifi- 
catus  Nostri  Anno  Deeimoquarto. 

«  Pro  Dno  cardinuli  Macchi.  —  Fr.  B.  Bràn- 

CALE0N1  CaSTEU.ANI. 

«  Présentes  Littéral  apostolica  informaBrevis 
exhilutee  fuerunt  in  Secretaria  S.  Congréga- 
tion'^ Induluentiarum  M  Januarii  1860.  —  A. 
Arcliipresb.  Phin/ivallI,  Substitut.  » 
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TIMBRES.    —    PAPIERS,     LIVRES,     FACTURES,    QUIT- 
TANCES,   COMPTES   ET  BUDGETS  DE  FABRIQUES. 

Un  grand  Dombre  d'abonnés  nous  ayant  con- 
sulté pour  savoir  quels  étaient  les  papiers, 
livres  et  registres  de  fabriques  soumis,  par  les 
lois  fiscales,  à  la  formalité  du  timbre,  nous  ré- 
sumerons aujourd'hui  les  diverses  réponses 
données  aux  intéressés. 

Disons  d'abord  qu'il  existe,  au  point  de  vue 
de  la  base  de  l'impôt,  trois  sortes  de  timbre  : 
l°le  timbre  de  dimension,  qui  varie  d'après 
les  dimensions  du  papier  employé  pour  la  ré- 
daction d'un  acte  ;  2°  le  timbre  proportionnel, 
gradué  en  raison  des  sommes  à  exprimer  dans 
l'acte,  sans  égard  à  la  dimension  du  papier  ; 
3°  le  timbre-quittance,  dont  le  tarif  est  indé- 
pendant soit  de  la  dimension  du  papier  soit  des 
sommes  exprimées  dans  l'acte.  11  ne  saurait 
rester  dans  notre  dessein  de  parler  de  diverses 
espèces  de  timbre,  v.  g.  du  timbre  des  chè- 
ques, du  timbre  proportionnel  des  actions  et 
obligations  des  sociétés,  départements  et  éta- 
blissements publics,  du  timbre  des  affiches,  etc. 
Les  solutions  que  dous  pourrions  donner  se- 
raient sans  intérêt  pour  no*  lecteurs. 

I.  —  Du  timbre  de  dimension. 

En  principe,  dit  la  ïoi  du  13  brumaire  an  VII, 
«  la  contribution  du  timbre  esl  établie  sur  tous 
les  papiers  destinés  aux  actes  civils  et  judiciai- 
res et  aux  écritures  qui  peuvent  être  produites 
en  justice  et  y  faire  foi.  Il  n'y  a  d'autres  excep- 
tions que  celles  nommément  exprimées  dans  la 
présente.  » 

La  quotité  du  droit  est  fixée  d'après  les  di- 
mensions du  papier,  qu'on  divise  en  petit, 
moyen,  grand  format  et  grand  registre. 

La  demi-feuille  de  petit  papier  est  assujettia 
au  droit  de  0,60  centimes  (y  compris  le  dé- 
cime) ;  la.  feuille  de  petit  papier,  au  droit  de 
1  lr.  20  ;  celle  de  moyen  papier,  au  droit  de 

1  IV.  80;   celle  de   grand  papier,  au  droit  de 

2  fr.  40  ;  celle  de  grand  registre,  au  droit  de 

3  fr.  60. 

La  loi  ne  s'oppose  point  à  ce  que  les  parties 
fassent  usage  pour  la  rédaction  des  actes,  de 
l'un  ou  l'autre  de  ces  formats  ;  mais,  dit  l'art.  7 
de  la  loi  du  13  brumaire  an  VU,  «  si  les  pa- 
piers ou  le  parchemin  se  trouvent  être  de  di- 
mensions diftérentes  de  celles  des  papiers  de  la 
régie,  le  timbre,  quant  au  droit  établi  en  raison 
de  la  dimension,  sera  payé  au  prix  du  format 
supérieur. 

a  Sont  assujettis  au  droit  du  timbre,  établi 
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en  raison  de  la  dimension,  tous  les  papiers  à 
employer  pour  le?  actes  et  écritures  soit  publics 
soit  privés,  savoir  :  1°  les  actes  îles  autorités 
constituées  administratives,  qui  sont  assujettis 
à  l'enregistrement,  ou  qui  se  délivrent  aux  ci- 
toyens, et  toutes  les  expéditions  et  retraits  des 
actes,  arrêtés  et  délibérations  desdites  autorités, 
qui  sont  délivrés  aux  citoyens  ;  les  pétitions  et 
mémoires,  même  en  forme  de  lettros,  présentés 
aux  ministre»,  .i  toutes  autorités  constituées, 
aux  administrations  ou  établissements  publics  ; 
les  actes  entre  particuliers  sous  signature  pri- 
vée et  le  double  des  comptes  de  recette  ou  ges- 
tion particulière;  et  généralement  tous  actes 
et  écritures,  extraits,  copies  et  expéditions,  soit 
publics  soit  privés,  devant  ou  pouvant  faire  litre 
ou  être  produits  pour  obligation,  décharge, 
justification,  demande  ou  défense  ;  2°  tous 
livres,  registres  et  minutes  de  lettres  qui  sont 
de  nature  à  être  produits  en  justice  et  dans  le 
cas  d'y  faire  foi,  ainsi  que  les  retraits,  copies  et 
expéditions  qui  sont  délivrées  desdits  livres 
et  registres.  »  {Loi  du  13  brumaire  an  VII, 
art.  12.) 

Aux  termes  de  l'art.  16  de  Ja  même  loi,  sont 
exceptés  du  droit  et  de  la  formalité  du  timbre 
«...  les  minutes  de  tous  les  actes,  arrêtés,  déci- 
sions et  délibérations  de  l'administration  publi- 
que en  général  et  de  tous  établissements  publics 
dans  tous  les  cas  où  aucun  de  ces  actes  n'est 
sujet  à  l'enregistrement  sur  la  minute,  et  les 
extraits,  copies  et  expéditions  qui  s'expédient 
ou  se  délivrent  par  une  administration  ou  un 
fonctionnaire  public  à  une  autre  administration 
publique  ou  à  un  fonctionnaire  publie.,  lorsqu'il 
y  est  fait  mention  de  cette  destination  ;  tous  les 
comptes  rendus  par  des  comptables  publics; 
les  doubles,  autres  que  celui  du  comptable,  de 
chaque  compte  de  recette  ou  gestion  particu- 
lière et  privée  ;...  les  quittances,  même  celles 
entre  particuliers,  pour  créances  en  sommes 
n'excédant  pas  10  francs,  quand  il  ne  s'agit  pas 
d'un  à-compte  ou  d'une  quittance  finale  sur 
une  plus  forte  somme...;  les  registres  de  tou- 
tes les  administrations  publiques  et  des  établis- 
sement publics  pour  ordre  et  administration 
générale.  » 

L'art.  78  de  la  loi  du  lo  mai  1818  assujettit 
au  timbre  (et  à  l'enregistrement  sur  la  minute, 
dans  le  délai  de  20  jours)  :  «  lo  les  actes  des 
autorités  administratives  et  des  établissements 
publics  partant  transmission  de  propriété,  d'u- 
sufruit et  de  jouissance  ;  les  adjudications  ou 
marchés  de  toute  nature,  aux  enchères,  au 
rabais  ou  sur  soumission  ;  2°  les  cautionne- 
ments relatifs  à  ces  actes.  »  Tous  actes,  arrêtés 
eldécisious,  desautorités  administratives,  ajoute 
l'art.  80,  non  dénommés  dans  l'art.  78,  sout 
exempts  du  timbre  sur  la  minute,  et  de  l'enre- 


gistrement tant  sur  la  minute  que  sur  l'expé- 
dition. Toutefois  aucune  expédition  ne  pourra 
être  délivrée  aux  parties  que  sur  papier  tim- 
bré, si  ce  n'est  à  des  individus  indigents  et 
à  la  charge  d'en  faire  mention  dans  l'expédi- 
tion. 

De  ces  principes  découlent  les  conséquences 
suivantes  : 

Sout  assujettis  à  la  formalité  du  timbre  de 
dimension  :  lo  toutes  pièces  et  actes  soumis  de 
leur  nature  à  la  formalité  et  aux  droits  d'enre- 
gistrement ;  2*  les  copies  de  devis  et  cahiers 
des  charges  annexées  à  un  contrat  ou  à  un 
procès-verbal  d'adjudication  qui  en  tient  lieu  ; 
3o  les  mémoires  et  factures  produits  à  l'appui 
d'un  mandat  de  paiement,  que  la  dépense 
excède,  ou  non,  la  somme  de  dix  francs  ;  4°  les 
procès-verbaux  d'adjudication  de  bancs  ou 
chaises  d'église  passées  devant  le  bureau  des 
marguilliers  et  inscrites  sous  forme  de  délibé- 
rations prises  par  le  bureau  sur  un  registre  à  ce 
destiné,  si  ces  délibérations  sont  signées  par 
les  adjudicataires  ;  5°  les  marchés  écrits  passés 
avec  les  tournisseurs,  entrepreneurs,  ouvriers, 
etc;  6°  les  listes  de  souscriptions,  revêtus  de  la 
signature  des  souscripteurs  ;  7°  les  expéditions 
de  délibérations  de  conseils  de  fabriques  déli- 
vrées dans  le  cas  prévu  par  l'article  70  du  dé- 
cret du  30  décembre  1809  ;  8<>  l'expédition  de  la 
délibération  dans  laquelle  il  et  donné  au  tré- 
sorier de  fabrique  sortant  décharge  de  sa  ges- 
tion personnelle  ;  9°  les  divers  actes  dressés 
pour  être  produits  à  l'appui  d'une  demande  en 
autorisation  d'accepter  une  donation  ou  un 
legs,  tels  que  :  le  procès-verbal  descriptif  de 
biens  meubles  ou  immeubles  donnés  ou  légués, 
le  consentement  des  héritiers  à  la  délivrance 
d'un  legs,  le  certificat  de  vie  du  donateur,  etc; 
10°  le  double  du  compte  de  fabrique  remis  au 
trésorier  pour  lui  servir  de  décharge. 

Sonts  exempts  de  la  formalité  du  timbre  de 
dimension  : 

lo  Les  registres  de  délibération  des  fabri- 
ques, sauf  le  cas  où  l'on  y  rédigerait  une  mi- 
nute d'acte,  qui,  de  sa  nature,  est  soumise  à  la 
formalité  du  timbre  ou  de  l'enregistrement  ; 
2o  le  registre-sommier  des  rentes  et  fonda- 
tions; 3o  l'inventaire  et  les  récolementsdu  mo- 
bilier de  l'église;  4o  le  livre-jourual  du  tréso- 
rier; 5o  le  livre  de  détail  ou  des  compas 
ouverts  ;  6°  le  registre  dans  lequel  sont  m^rits 
les  abonnements  aux  bancs  et  chaises  je  l'é- 
glise; 7o  les  adjudications  de  bancs  u 'église, 
etc.  passées  devant  le  bureau  des  marguilliers 
et  inscrites  sous  forme  de  délibérations  prises 
par  le  bureau  sur  un  registre  à  ce  destiné,  si 
ces  délibérations  ne  sont  pas  signées  des  adju- 
dicataires ;  8o  les  cahiers  des  charges  dressés 
pour  arriver,  dans  l'intérêt  des  fabriques,  àuna 
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adjudication  et  soumis  à  l'homologation  de  l'au- 
torité supérieure  ;  9»  les  mandats  de  paiement 
délivrés  par  le  président  dn  bureau;  10°  les 
doubles  des  comptes  des  trésoriers  de  fabriques 
déposés  à  la  mairie,  à  l'évêché,  ou  dans  la 
caisse  de  la  fabrique;  1  !o  les  copies  des  comp- 
tes et  budgets  produites  à  l'appui  d'une  de- 
mande en  autorisation  d'accepter  un  legs,  etc  ; 
1  2*  les  expéditions  de  délibérations  du  conseil 
de  fabrique,  quand  elles  sont  délivrées  pour 
être  soumises  à  l'autorité  supérieure  et  qu'il  y 
est  fait  mention  de  cette  destination  ;  13°  le 
double  des  expédition*  des  actes  pour  lesquels 
on  sollicite  l'approbation  de  l'auturité  supé- 
rieure. 

II.  —  Du  timbre  proportionnel. 

Les  difficultés  relatives  à  l'application  du 
droit  de  timbre  proportionnel  se  présentant 
assez  rarement  pour  les  fabriques  et  autr.-s  éta- 
blissements ecclésiastiques,  nous  nous  borne- 
rons à  rappeler  que  les  traites  doivent  toujours 
être  établies  sur  timbre  proportionnel. 

III.  —  Du  timbre  des  quittances. 

Autrefois  les  quittances,  produites  à  l'appui 
de  son  compte  annuel  par  un  trésorier,  étaient 
assujetties  au  timbre  de  dimension,  toutes  les 
t'ois  que  la  somme  quittancée  dépassait  10  francs 
ou  avait  pour  objet  un  à-compte  ou  le  solde 
d'une  plus  forte  somme. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  «  Sont  sou- 
mis à  un  droit  de  timbre  de  dix  centimes,  porte 
l'art.  18  de  la  loi  du  23  août  1871,  les  quittan- 
ces ou  acquits  donnés  au  pied  des  factures  et 
mémoires,  les  quittances  pures  et  simples,  re- 
çus ou  décharges  de  sommes,  titres,  valeurs 
ou  objets  et  généralement  tous  les  titres  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  signés  au  non  si- 
gnés, qui  emporteraient  libération,  reçu  ou  dé- 
charge... Le  droit  est  dû  pour  chaque  acte,  reçu, 
décharge  ou  quittance  ;  il  peut  être  acquitté  par 
l'apposition  d'un  timbre  mobile...  Le  droit  de 
timbre  de  10  centimes  n'est  applicable  qu'aux 
actes  faits  sous  signatures  privées  et  ne  conte- 
nant pas  de  dispositions  autres  que  celles  spé- 
ciliées  au  présent  article...  Sont  seuls  exceptés 
du  droit  de  timbre  de  10  centimes  les  quittan- 
ces de  10  francs  et  au-dessous,  quand  il  ne  s'a- 
git pas  d'un  à-compte  ou  d'une  quittance  finale 
sur  plus  forte  somme  ;  les  quittances  énumé- 
rées  en  l'art.  fG  de  la  loi  du  13  brumaire  an 
VII,  à  l'exception  de  celles  relatives  aux  trai- 
tements et  émoluments  des  fonctionnaires,  offi- 
ciers des  armées  de  terre  et  de  mer,  et  employés 
salariés  par  l'Etat,  les  départements,  les  com- 
munes et  tous  les  établissements  publics.  » 

Toute  contravention  aux  dispositions  de  l'ar- 
ticle précité  est  passible  d'une  amende  de  oO 


francs.  L'amende  est  due  par  chaque  acte,  écrit, 
quittance,  reçu  ou  décharge  pour  lequel  le 
droit  de  timbre  n'aurait  pas  été  acquitté.  Le 
droit  de  timbre  est  à  la  charge  du  débiteur. 

Observons,  enfin,  que  le  droit  de  timbre  de 
quittance  est  cxigibleindépendamment  du  droit 
de  timbre  de  dimension. 

(A  suivre)  H.  FÉdou, 

Auteur  du  Traité  pratique  de  la  Police  du  Culte. 


Patrologie 


M  MOINE  RATIONALISTE  DU  XIe  SIÈCLE 

Saint  Anselme  de  Canlorbér}.  (F'n)- 


XXIII.  —  La  cinquième  et  dernière  série  des 
reuvres  philosophiques  de  saint  Anselme  parle 
de  Dieu  sanctificateur  des  âmes,  ou  auteur  des 
sacrements  de  la  loi  nouvelle.  C'est  la  partie  la 
moins  complète  d'une  synthèse  du  reste  assez 
remarquable  par  ses  vastes  proportions.  L'écri- 
vain se  borne  à  nous  donner  quelques  détails 
sur  le  Mariage,  l'Ordre  et  l'Eucharistie. 

A  l'époque  de  saint  Anselme,  l'Eglise  romaine 
défendait  le  mariage  entre  parents,  jusqu'au 
sixième  degré.  Valéranne,évèque  deNumbourg, 
désira  savoir  de  la  bouche  du  bienheureux 
quelle  était  la  raison  philosophique  de  cet  em- 
pêchement. L'archevêque  de  Cantorbéry  ne  se 
souvenait  point  de  l'avoir  jamais  rencontrée 
dans  ses  lectures  ;  mais  il  veut  bien  les  chercher 
en  se  basant  sur  l'autorité  de  nos  livres  saints. 
D'après  l'ancienne  loi,  les  Israélites  devaient  se 
marier  dans  leur  tribu.  Cette  règle  qui,  sauf 
certaines  restrictions,  favorisait  les  unions  entre 
les  membres  d'une  même  famille,  avait  pour 
but  de  maintenir  l'égalité  des  héritages.  Mais, 
sous  l'Evangile,  comme  le  Seigneur  est  notre 
apanage  et  qu'il  se  nomme  Charité  (Joan.  iv,  8), 
l'Eglise  a  voulu,  pour  étendre  l'empire  de 
l'iiinour  fraternel,  que  les  époux,  tout  en  con- 
servant l'amitié  due  à  leurs  proches, s'en  al  lassent 
au  loin  se  créer  une  nouvelle  parenté  et  de 
nouveaux  attachements.  De  cette  sorte,  la  na- 
tuie  suffit  à  protéger  les  droits  du  sang,  et  le 
devoir  fait  accomplir  les  promesses  de  l'alliance: 
la  charité  y  gagne  en  extension. 

D'autre  part,  nos  saintes  Ecrituresdemandenf 
que  l'on  témoigne  un  grand  respect  à  son  père 
et  à  sa  mère,  a  son  frère  et  à  sa  sœur,  à  ses 
autres  parents  et  parentes.  Or,  depuis  la  faute 
originelle,  il  y  a  toujours  quelque  honte  dans 
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l'acte  même  de  la  génération.  L'Eglise,  pour  ne 
point  affaiblir  les  bienséances  de  famille,  défen- 
dit les  mariages  entre  parents,  dans  la  crainte, 
que  les  libertés  de  la  concupiscence  ne  fussent 
suffisamment  couvertes  par  la  gràceet  l'honneur 
du  sacrement  (De  Nuptiis  consanguineorum.) 

Saint  Anselme  ne  touche  qu'à  un  seul  point 
du  sacrement  de  l'Ordre  ;  mais  ce  point  était, 
comme  il  est  encore  aujourd'hui,  de  la  plus 
haut-;  importance.  Il  s'agit  en  effet  de  la  conti- 
nence des  clercs.  Le  ministre  des  autels  qui 
s'est  livré  aux  désordres  de  la  chair,  en  public 
et  avec  une  certaine  effronterie,  n'a  plus  le 
droit  d'être  élevé  à  de  nouveaux  ordres,  ni  de 
rentrer  dans  ses  pouvoirs  :  il  est  également  ré- 
prouvé de  Dieu  et  des  hommes.  Celui  dont  la 
faute  est  demeurée  secrète,  pourra,  s'il  a  fait 
une  confession  sincère  et  montré  un  repentir 
véritable,  être  réintégré  dans  ses  fonctions.  Son 
ministère  déplairait-il  à  Dieu,  qui  a  pardonné 
la  faute?  scandaliserait-il  des  hommes,  qui  ne  la 
connaissent  point?  Néanmoins,  dans  ce  dernier 
cas,  il  fera  mieux  de  s'abstenir  avec  humilité 
i|ue  de  s'avancer  avec  présomption.  Quand  Dieu 
ne  le  défend  pas,  Ton  peut  toujours  agir;  mais 
pour  qu'il  y  ait  nécessité  de  le  faire,  il  faut  que 
Dieu  approuve.  Anselme  étaie  son  sentiment 
sur  l'autorité  des  papes  saint  Calixte  et  saint 
Grégoire  (De  presbyteris  concubinariis.) 

L'archevêque  de  Cantorbéry  nous  a  laissé  plus 
de  documents  sur  le  mystère  adorable  de  l'Eu- 
charistie. 

Valéraue  lui  avait  posé  la  question  sui- 
vante :  Pourquoi,  dans  l'Eglise  qui  est  l'unique 
épouse  d'un  seul  Dieu,  voyons-nous  une  telle 
variété  de  cérémonies  pour  le  sacrifice  des  au- 
tels? «  Votre  Révérence,  lui  dit-il,  se  plaint  de 
ce  que  les  sacrements  de  l'Eglise  ne  sont  pas 
conférés  de  la  même  manière,  mais  diverse- 
ment, selon  la  différence  des  lieux.  Il  serait 
bon  et  louable  que  dans  l'Eglise  entière,  l'on 
célébrât  les  mystères  d'une  seule  façon,  d'un 
commun  accord.  Toutefois  comme  il  y  a  mille 
variétés  qui  n'altèrent  point  la  substance  du 
sacrement,  ne  paralysent  pas  ses  efforts,  et  ne 
blessent  aucunement  la  foi  ;  comme  il  est  im- 
possible de  fondre  toutes  ces  nuances  dans  Ja 
;uême  cuuleur,  je  pense  qu'il  faut  les  tolérer 
-ans  murmure  plutôt  que  les  enlever  au  préju- 
dice de  la  concorde.  C'est  une  maxime  venue 
des  saints  Pères  que,  si  l'on  conserva  l'union 
dans  la  foi  catholique,  il  n'y  a  pas  de  danger 
dans  les  habitudes  locales.  L'on  me  demandera 
peut-être  d'où  viennent  ces  usages  particuliers  ? 
fis  sont,  je  suppose,  les  fruits  de  goûts  person- 
nels. Des  personnes,  qui  ont  le  même  amour  du 
bien  et  de  la  vérité,  diffèrent  souvent  sur  le 
mode  d'administrer  les  sacrements.  Les  unes 
regardent  comme  étant  plus  convenable  ce  qui 


paraît  aux  autres  moins  décent.  Cette  légère 
dissonnance  ne  fait  pas  sortir  de  la  vérité.  » 

L'évêque  de  Numbourg  était  d'abord  tenu  de 
la  maladie  des  Grecs.  Il  rentra  dans  le  giron  de 
l'Eglise,  comme  il  en  informe  le  saint  docteur. 
Mais,  voulant  détruire  ses  anciens  préjugés,  il 
demande  à  son  ami  pourquoi  l'Eglise  latine,  à 
l'encontre  des  Orientaux,  n'emploie  que  le  pain 
asyme  comme  matière  de  l'Eucharistie. 

Saint  Anselme  répond  que,  pour  la  validité 
du  sacrement,  l'on  peut  employer  du  paiu 
asyme  ou  du  pain  fermenté.  La  raison  en  est 
que  ces  deux  sortes  de  pain  ont  la  même  subs- 
tance. Au  surplus,  Notre-Seigneur,  en  se  disant 
le  pain  de  vie,  ne  fait  aucune  distinction  ;  et 
les  apôtres,  en  racontant  la  dernière  cène,  par- 
lent simplement  de  pain,  sans  désigner  une 
espèce  particulière.  Les  Grecs,  sauf  l'obéissance 
qu'ds  doivent  à  l'Eglise,  ne  commettent  donfc 
pas  de  faute  quand  ils  consacrent  le  pain 
fermenté. 

Mais,  à  supposer  que  les  Orientaux  fassent 
bien,  il  faut  avouer  que  l'Eglise  romaine  fait 
encore  mieux.  Elle  se.  sert  de  pain  asyme,  parce 
que  le  Sauveur  du  monde,  si  respectueux  pour 
les  ordonnances  de  Moïse,  n'avait  sur  sa  table 
que  du  pain  sans  levain,  bien  que  les  évangé- 
listes  ne  fassent  pas  aliusion  à  cette  particula- 
rité. Le  fait,  sans  être  absolument  certain,  ne 
laisse  pas  d'avoir  une  très  grande  probabilité 
historique.  Or  Jésus-Christ,  le  jour  de  l'institu- 
tion de  l'Eucharistie,  recommandait  à  sesapôtres 
de  renouveler  la  Pâque  en  mémoire  de  lui, 
c'est-à-dire  de  suivre  son  exemple.  Les  Latins 
semblent  donc  se  conformer  plus  fidèlement 
aux  dernières  volontés  de  notre  divin  Maître, en 
préférant,  pour  le  saint  sacrifie*,  le  pain  asyme 
qui  était  seul  permis  aux  Juifs,  durant  toutes 
les  fêtes  pascales  Ajoutons  à  cela  que,  dans  le 
langage  du  Sauveur,  le  ferment  est  un  symbole 
du  mal  et  notamment  de  l'hypocrisie;  et  que 
saint  Paul  nous  exhorte  à  célébrer  la  Pâque 
nouvelle,  non  pas  avec  le  vieux  levain,  ni  le 
ferment  de  la  malice  et  de  l'iniquité,  mais  avec 
les  asymesde  la  sincérité  et  delà  vérité(l  Cor.V, 
7  et  8).  Ces  diverses  considérations  justifient 
pleinement  l'usage  de  Home.  C'est  eu  vain  que 
les  Grecs  nous  reprochent  de  judaïser,  en  con- 
servant les  anciennes  ligures.  Les  symboles  an- 
ciens, qui  ne  nuisent  pas  aux  réalités  nouvelles, 
peuvent  être  conservés  sans  péril.  Est-ce  que 
nous  éloignerons  de  nos  autels  le  pain  et  le 
vin,  sous  prétexte  que  Melchisédech  eu  fit  une 
offrande,  qui  était  sans  aucun  doute  l'emblème 
de  l'immolation  eucharistique?  Saint  Anselme 
détruit  encore  certaines  objections,  tirés  de  nos 
livres  saints,  et  dont  nous  voulons  bien  laire 
grâce  à  nos  lecteurs. 

Une  lettre,  qui  porte  le  nom  de  l'archevêque 
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de  Cantorbéry,  renferme,  en  deux,  colonnes,  un 
traité  de  la  divineEucharistie. Le  saint, lisons-nous 
dans  l'Histoire  littéraire,  y  touche  trois  ou  qua- 
tre points  qui  concernent  l'adorable  sacrement. 
D'abord  il  y  établit  la  convenance  qui  se  trouve 
entre  son  institution  dans  le  pain  et  le  vin,  et 
les  besoins  de  Tbomme  corrompu,  dans  l'âme 
et  dans  le  corps,  après  la  chute.  Après  quoi  il 
montre  que  l'une  et  l'autre  espèce,  prise  sépa- 
rément, contient  Jésus-Christ  entier,  et  rend 
raison  de  ce  qu'on  mêle  de  l'eau  avec  le  vin 
avant  la  consécration,  et  de  ce  que  les  espèces 
subsistent,  quoique  la  substance  du  pain  et  du 
vin  soit  changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  Enfin  il  copie  un  passage  choisi  de  saint 
Augustin  pour  prouver  que  les  méchants  comme 
les  bons  reçoivent  le  corps  de  Jésus-Christ, 
quoiqu'ils  en  tirent  un  fruit  bien  différent,  et 
que  les  mauvais  prêtres  consacrent  comme  les 
autres,  parce  que  c'est  Jésus-Christ  qui  consacre 
lui-même  par  leur  ministère. 

Voici  la  traduction  de  l'épître.  Elle  nous 
reposera  de  la  fatigue  que  nous  ont  causée  de 
longues  et  sérieuses  analyses. 

«  Notez-le  bien  ,  la  nature  humaine  était 
corrompue  dans  l'a  nie  et  dans  le  corps.  Il  fallut 
donc  que  Dieu,  venant  sauver  l'esprit  et  la  chair, 
s'unit  à  l'un  et  à  l'autre  :  de  façon  que  l'âme  de 
l'homme  fût  délivrée  par  l'âme  du  Christ,  et 
son  corps  par  le  corps  du  même  Sauveur.  C'é- 
tait convenable.  Aus;-i,  pour  représenter  notre 
double  nature,  nous  déposons  sur  l'autel  le  pain 
et  le  vin,  afin  que  le  pain,  changé  au  corps 
de  Jésus-Christ,  et  reçu  avec  respect  dans  l'Eu- 
charistie, nous  fasse  attendre  pour  l'avenir 
l'immortalité  et  l'impassibilité  du  corps  de  no- 
tre Sauveur;  et  que  le  vin,  converti  en  sang  de 
la  même  manière  et  communiqué  à  nos  lèvres, 
rende  aussi  notre  âme  conforme  à  l'âme  du 
Christ  :  si  bien  que  nous  soyons  ici-bas,  autant 
que  possible,  préservés  du  péché  et,  au  moment 
de  la  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps,  admis 
au  séjour  de  la  béatitude,  où  réside  l'âme  du 
Christ.  Et,  comme  l'âme  du  Christ  devait  être 
représentée  par  un  signe  sensible,  l'on  ne 
trouva  lien,  parmi  les  choses  matérielles,  pour 
mieux  figurer  l'âme,  que  le  sang,  véhicule  de  la 
vie.  N'allez  pas  croire  pourtant  que,  dans  les 
communions  sans  l'espèce  du  vin,  l'on  reçoive 
seulement  l'âme  du  Christ,  et  non  pas  sa  chair; 
ni  que,  dans  la  seule  réception  du  pain,  l'on 
n'ait  uniquement  son  corps,  et  non  point  son 

ie.  Kn  communiant,  soit  sous  l'espèce  au  pain, 
suit  sous  l'espèce  du  vin,  nous  recevons  tout  en- 
i;  rie  Christ,  Dieu  et  homme.  Quoique  l'on 
inange  le  corps  et  que  l'on  boive  le  sang,  à 
part,  Jésus-Christ  ne  se  donne  pas  deux  lois, 
mais  une  seule,  avec  son  immobilité  et  son  im- 
passibilité. 


«  L'usage  de  recevoir  séparément  les  deux 
espèces  s'est  établi  dans  l'Eglise  par  cette  rai- 
son que  le  Christ,  à  sa  dernière  cène,  les  distri- 
bua l'une  après  l'autre  à  ses  disciples,  pour  leur 
faire  mieux  comprendre  qu'ils  doivent  se  confor- 
mer à  la  chair  et  à  l'esprit  du  Christ.  Nous 
mêlons  de  Peau  dans  le  vin  du  sacrifice  pour  rap- 
peler cette  eau  qui  sortit  du  corps  de  Jésus; 
elle  est  la  figure  du  baptême  dans  lequel  le 
peuple  est  régénéré  par  l'effusion  du  sang. 

«  Pourquoi  le  corps  de  Jésus-Christ,  désormais 
inviolable  et  incorruptible,  peut-il  être  attaqué 
par  la  dent  de  l'homme  et  même  par  la  mor- 
sure des  animaux?  Suivant  la  définiton  des 
saints  Pères,  le  pain  offert  sur  l'autel  est  changé 
au  corps  du  Christ  eu  vertu  des  paroles  solen- 
nelles de  la  consécration,  de  manière  que  la 
substance  du  pain  et  du  vin  ne  subsi-te  plus, 
tandis  que  l'apparence  demeure,  c'est-à-dire  la 
forme,  la  couleur  et  le  goût  ;  a  cause  de  cette 
apparence  qui  reste,  il  se  fait  des  choses  dont 
l'état  du  Sauveur  n'a  pas  à  souffrir  bien  que 
l'on  paraisse  morceler  ou  renfermer  le  corps  de 
la  victime.  Ce  qui  est  au  fond  du  mystère  ne 
paraît  pas  au  dehors,  parce  que  l'esprit  de 
l'homme  serait  effrayé  eu  les  voyant. 

o  En  apparence,  l'Eucharistie  peut  être  éga- 
lement reçue  du  fidèle  et  de  l'infidèle.  Mais  la 
communion  des  fidèles  est  accompagnée  de 
fruits  bieu  différents  :  comme  ils  ressemblent 
à  l'innocence  du  Christ,  en  prenant  son  corps 
et  son  sang,  ils  deviennent  encore  plus  confor- 
mes à  Dieu,  voient  leurs  vertus  s'accroître,  leur 
libre  arbitre  se  fortifier,  pour  le  présent  et 
surtout  dans  la  vie  future,  quand  ils  seront 
comme  lui,  revêtus  d'une  gloire  immortelle  et 
tout  à  fait  exempte  de  douleur.  C'est  pour  nous 
faire  obtenir  cette  ressemblance, que  l'on  réitère 
assez  souvent  la  réception  de  l'Eucharistie.  Les 
infidèles  sont  privés  de  tous  ces  avantages. 
L'on  ne  saurait  nier  qu'ils  mangent  en  subs- 
tance le  corp3  du  Christ  ;  mais  leur  impureté  de 
conscience  et  la  dignité  du  corps  de  Jésus- 
Christ  les  privent  de  grâce.  Le  mystère  a  tant 
de  sainteté  par  lui-même  que  la  pureté  d»  s 
lieux  où  il  descend  n'augmente  en  rien  son  au- 
guste grandeur  et  qu'une  place  indigne  ne  lui 
t'ait  contracter  aucune  souillure.  Tel  est  ta 
doctrine  de  saiut  Augustin,  dans  son  quatrième 
livre  du  Baptême.  Il  dit,  à  propos  de  la  com- 
munion indigne,  que  le  Seigneur  livra  son  corps 
à  Judas,  et  que  ce  disciple  ouvrit  son  âme  au 
démon,  non  point  qu'il  reçut  un  mauvais  pain, 
mais  parce  qu'il  l'avait  mal  reçu.  C'est  ainsi 
qu'en  recevant  le  corps  du  Christ  sur  des  lèvres 
indignes,  le  mauvais  communiant  ne  rendra 
point  nouveaux  les  mystères  ;  et,  de  ce  qu'il 
n'hérite  pas  du  salut,  il  ne  s'ensuit  aucunement 
qu'il  ne  reçoive  rien.  Le  corps  et  le  sang  du 
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Seigneur  étaient  dans  cette  personne  dont  l'A- 
pôtre disait  :  Celui  qui  mange  indignement,  boit 
et  mange  sa  condamnation  (I  Cor.  XI,  29). 

«  Ne  demandons  pas  ce  qu'il  arrive  du  corps: 
le  Seigneur  agit  comme  il  veut.  Hésiterez- vous 
à  croire  que  le  pain  soit  changé  en  véritable 
corps  du  Christ,  en  sorte  que  la  substance  du 
pain  disparaisse,  quand  vous  êtes  témoins  de 
miracles  analogues?  La  femme  de  Lot  perd  sa 
substance  et  se  convertit  en  pierre.  L'homme, 
dans  un  petit  creuset,  changera  du  foin  en  verre. 
Si  nous  avons  la  puissance,  dans  nos  manipu- 
lations, de  donner  au  corps  uue  fausse  appa- 
rence, nous  refuserons  à  Dieu  la  vertu  de 
cacher  son  corps  sous  l'extérieur  du  pain?  » 

D'après  le  témoignage  d'Augustin,  le  Christ 
bien  qu'il  se  soit  immolé  une  seule  fois,  renouvelle 
chaque  jour  son  offrande,  parce  que  nous  offensons 
Dieu  journellement,  et  que  notre  faiblesse  ne 
nous  pwmet  pas  rie  vivre  sans  péché.  Puisque 
nous  tombons  à  chaque  pas,  le  Christ  s'immole 
pour  nous  tous  les  jours  d'une  façon  mystique. 

«  Au  sein  de  l'Eglise  catholique,  l'on  ne  re- 
çoit pas  moins  d'un  mauvais  prêtre,  et  pas  plus 
d'un  bon  ;  le  sacrifice  ne  dépend  point  du  mé- 
rite du  célébrant,  mais  de  la  parole  efficace  du 
Créateur,  et  de  la  vertu  du  Saint-Esprit.  Si  la 
grâce  était  attachée  à  la  qualité  du  ministre, 
le  Christ  ne  serait  plus  le  maître  du  sacrement. 
C'est  lui  qui  baptise  ;  par  là-même,  et  grâce  à  la 
vertu  de  l'E-prit-Saint,  c'est  lui  qui  change  le 

fiain  en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang  (Epist. 
ib.  jv,  107).  » 

PlOT, 

Curé-Doyen  de  Juzennecourt. 
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§  VI.    —   LE   MINISTÈRE   PASTORAL. 

La  vie  de  curé  de  campagne,  dit  Balmès, 
présente  les  plus  étranges  contrastes,  suivant 
le  point  de  vue  sous  lequel  on  la  considère  ;  vie 
mêlée  de  prosaïsme  et  de  poésie,  qui  uuit  le 
vulgaire  au  sublime,  la  peine  ou  le  bonheur; 
vit  qui  semble  faite  à  la  fois  pour  étouffer  les 
facultés  de  l'âme  et  pour  les  développer  d'une 
manière  extraordinaire;  vie  qui  peut  conduire 
soit  à  passer  le3  jours  dans  l'inaction  et  la 
tiédeur,  soit  à  la  consacrer  aux  travaux  les  plus 


assidus  et  les  plus  utiles  ;  vie  qui  peut  fomenter 
dans  le  cœur  toutes  les  bassesses  de  l'égoïsme, 
ou  lui  inspirer  les  plus  pures  vertus  et  le  plus 
complet  désintéressement;  vie  en  un  mot,  qui 
peut  faire  du  çrétre  un  homme  inutile  à  tout 
excepté  aux  fonctions  de  son  ministère,  ou  bien 
un  ange  tutélaire  pour  tous  ses  paroissiens,  non 
seulement  en  ce  qui  touche  le  salut  de  l'âme, 
mais  encore  en  ce  qui  regardb  le  bonheur  do- 
mestique et  la  prospérité  des  familles. 

Il  est  aisé  de  se  convaincre  de  la  vérité  de 
ces  observations,  si  l'on  veut  arrêter  un  moment 
ses  yeux  sur  la  position  particulière  où  se 
trouve  un  curé  docampagne.  Seul,  sans  autre  so- 
ciété que  celles  des  personnes  qui  le  servent,il  pas- 
se les  jours  entiers  sans  recueillir  d'autre  bruit 
que  le  chaut  du  coq,  les  gémissements  de  la 
palombe,  les  roucoulements  de  la  tourterelle, 
où  les  aboiements  cte  son  chien.  A  ces  voix  se 
mêle  celle  de  la  cloche  qui  annonce  le  lever 
du  soleil,  le  milieu  du  jour  et  la  venue  de  la 
nuit.  S'il  quitte  un  instant  sa  demeure  pour  se 
promener  dans  les  champs  voisins,  il  ne  ren- 
contre d'autre  société  que  celle  des  paysans 
occupés  à  leurs  pénibles  travaux  ;  il  les  trouve 
répandus  cm  et  là,  les  uns  remuant  la  terre,  les 
autres  recueillant  leurs  fruits,  tous  tellement 
occupés  à  leur  travail,  qu'ils  ne  s'en  distraient 
un  moment  que  pour  saluer  leur  pasteur  et  ré- 
pondre aux  quelques  questions  qu'il  leur 
adresse!  Au  milieu  des  arbrisseaux  qui  croissent 
sans  ordre  et  sans  plan  dans  la  campagne,  sur 
la  colline  et  sur  la  montagne,  il  entend  le  mur- 
mure du  ruisseau,  le  bruit  des  veuts  qui  agitent 
la  cime  des  arbres,  ou  celui  de  la  cascade  qui 
s'échappe  à  travers  la  fente  des  rochers.  Tantôt 
on  l'appelle  pour  baptiser  un  enfant  et  pour 
devenir  fe  témoin  du  bonheur  d'une  famille  ; 
tantôt  on  l'appelle  en  toute  hâte  pour  courir  au 
secours  d'un  frère  qui  se  meurt  et  lui  porter 
les  derniers  sacrements.  Un  jour  il  bénit  des 
jeunes  époux,  priant  le  ciel  de  répandre  sur 
eux  la  source  de  ses  grâces,  de  les  rendre  heu- 
reux sur  la  terre  et  de  les  conduire  ensuite  au 
bonheur  qui  ne  doit  pas  finir;  et  le  lendemain, 
il  se  trouve  à  côté  de  l'un  des  époux,  pour 
le  consoler  de  la  perte  de  l'autre,  enlevé  par 
une  mort  prématurée.  Dans  un  moment  il 
éprouve  les  plus  douces  impressions,  en  voyant 
la  candeur  et  l'innocence  d'un  enfant  auquel 
il  enseigne  les  rudiments  d'une  religion  su- 
blime, et  le  moment  après,  son  âme  est  affligée 
par  le  récit  d'un  crime  affreux  qui  se  sera 
commis  dans  les  limites  de  sa  paroisse.  Main- 
tenant il  goûte  une  consolation  profonde  en 
exhortant  une  âme  vertueuse  à  avancer  de  plus 
en  plus  dans  le  chemin  de  la  perfection  où 
Dieu  l'a  conduite  ;  et  bientôt  il  se  voit  con- 
damné à  reprendre  avec  sévérité  l'impudique 
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dont  les  excès  scandalisent  toute  la  réunion 
chrétienne,  le  joueur  qui  dissipe  le  bien  de 
ses  enfants,  l'usurier  qui  boit  le  sang  du 
pauvre. 

Quel  contraste  !    Quelle  diversité   d'impres- 
sions !    Quelle  vie  plus  propre   à   émouvoir  et 
frapper  une  âme  1  Suppposez  que  le  prêtre   ne 
se  pénètre  pas  assez  de  la  grandeur  de  son 
ministère,  qu'il  exerce  les  actes  de  son  auguste 
ministère,  avec   froideur,   avec  indiflérence   et 
par  une  triste  habitude;  supposez  que    cette  vie 
isolée  qu'il  mène,  il  ne  la  met  point  à  profit  et 
qu'il  passe  ses  jours  dans  l'inaction  et  l'oisi- 
vité  ;  supposez  qu'après  avoir  rempli  ses  devors 
les  plus  indispensables  il  ne  pense   plus   à   ses 
paroissiens,  qu'il  n'a  aucun  zèle  pour  leur  bien 
spirituel  et  ne  porte  aucun  intérêt  à  leur  félicité 
temporelle;  supposez  que,  sûr  déjà  de  ne  man- 
quer   de    rien,    il   se    regarde    comme    par- 
venu au  plus  haut  degré  de  sa  carrière  ec- 
clésiastique,   qu'il   n'éprouve  aucun   légitime 
désir  d'améliorer  sa  position  et  qu'il  s'occupe 
fort  peu  de  livres,  se   contentant   de  feuilleter 
quelquefois  un  traité  de  morale,  pour  y  trouver 
la  décision  d'un  cas    plus  ditficile  ;  supposez 
qu'il  ne   lit  ni  l'Ecriture   sainte,    ni  l'histoire 
ecclésiastique,  qu'il  ne  cultive  aucun  genre  de 
connaissances,  et  va  perdant  peu  à  peu  tout  ce 
qu'il  avait  appris  daus  les  écoles  ;    ses  facultés 
alors   s'éU-ignent,   son   cœur   devient  froid   et 
dur,  ses  affections  disparaissent  entièrement  ou 
se  renferment  dans  une  bien  étioite  sphère  ;  la 
religion  ne  se  présente  plus  à  lui  dans  sa   gran- 
deur et  dans  sa  beauté,  comme  la  source  féconde 
de  tous  les  biens;  il  n'y  voit  qu'un  ensemble  de 
pénibles  devoirs,  qu'il  est  obligé    à   remplir  en 
raison  de  son  état  et  qu'il  no  pourrait   aban- 
donner sans  perdre  ses  moyens  de  subsistance  ; 
il  n'existe  plus  entre  lui    et  les  fidèles,  d'autre 
Ion  que  celui  qui  résulte  de  ses  fonctions;   et 
pour  ce   qui  le  regarde  personnellement,  rien, 
absolument  rien  qui  puisse  leur  inspirer  la  vé- 
nération et  l'amour.  On  no  pourra  peut-être  pas 
lui   repro'.-her  de  manquer  aux  devoirs  de  son 
ministère  ;  mais  qu'il  est  bon  de  remplir  toute 
l'étendue   de   sa    mission  I    C'est    un   homme 
publie   investi   d'une  autorité  suffisante  pour 
exercer  ses  fonctions;  mais  cet  homme  considéré 
en  lui-même,  abstraction  faite  de  son  caractère 
sacré,  n'est  nullement,  comme  il  devait  être,  la 
lumière  des  ignorante,  la  comolulion  des  affli- 
gés, le   secours    des    pauvres,    le   soutien   des 
infirmes,  le  conciliateur  des   discordes,  le  pro- 
moteur   du    bonheur    de    tous,    le    père,    le 
maître  de  ceux  qui  furent   coufiés  à  sa   solli- 
citude. 

De  ce  portrait  que  nous  venons  ne  tracer,  qui 
uu.  rien  d'attrayant  ni  de  bean  et  qui  n'a  de 
respectable  que  la  sainteté  du  caractère,  et  la 


grandeur  des  fonctions  ;  rapprochez  la  figure 
du  pasteur  qui  non  seulement  connaît  et  rem- 
plit les  devoirs  indispensables  de  son  minis- 
tère, mais  qui,  pénétré  de  la  grandeur  de  sa 
mission,  et  comprenant  à  fond  les  avantages  de 
son  état,  sait  mettre  à  profit  les  moyens  abon- 
dants dont  il  dispose  pour  éclairer  son  enten- 
dement, purilier  sa  volonté,  anoblir  son  cœur  ; 
un  pasteur  qui  remplit  parfaitement  toutes  les 
obligations  de  sa  charge,  et  ne  perd  jamais 
de  vue,  qu'indépendamment  des  devoirs  rigou- 
reux qu'il  doit  accomplir,  il  en  est  d'autres, 
moins  indispensables  sans  doute,  mais  toujours 
bien  respectables  et  précieux.  Un  pasteur  qui 
se  conduit  de  la  sorte,  en  faisant  tout  le  bien 
possible  à  ses  paro;ssiens,  s'attire  leur  recon- 
naissance, leur  inspire  un  amour  filial,  et  reçoit 
d'eux,  avec  le  respect  dû  à  son  saint  caractère, 
cette  vénération  affectueuse  qu'on  accorde 
toujours  à  ces  hommes  d'une  vertu  sublime,  qui 
consacrent  toute  leur  vie  au  bien  de  leurs  sem- 
blables. 

L'Kglise  et  l'Etat  lui-même  sont  donc  pro- 
fondément intéressés  à  ce  que  le  pasteur  des 
âmes  réponde  dignement  au  but  de  sa  mission. 
Pour  ce  qui  regarde  l'Eglise,  on  ne  saurait 
élever  un  doute  à  cet  égard,  puisqu'elle  ne 
saurait  jamais  être  indifférente  à  la  sainteté 
de  ses  ministres,  à  la  conservation  de  la  foi,  à  la 
pureté  des  mœurs,  au  salut  des  âmes.  Si  la  vie 
du  pasteur  n'est  pas  exemplaire,  s'il  n'e~t 
pas  le  modèle  de  son  troupeau,  s'il  n'a  pas  cet 
amour  et  cette  sollicitude  qui  naissent  à  un 
cœur  brûlant  du  feu  de  la  charité,  l'homme 
ennemi  pourra  semer  la  zizanie;  et  faisant 
remarquer  les  défauts  de  celui  qui  devrait  être 
l'exemple  des  autres,  il  travaillera  avec  plus 
de  succès  au  relâchement  des  mœurs,  à  l'affai- 
blissement de  la  foi,  à  la  perte  des  âmes  que 
Jésus-Christ  a  rachetées  de  son  sang. 

Quant  à  l'Etat,  nul  douîe  qu'il  comprenne 
l'importance  du  saint  ministère  et  veuille  né- 
gliger un  moyen  de  civilisation  d'autant  plus 
solide,  plus  efficace  et  plus  pur,  qu'il  unit,  aux 
destinées  de  la  religion  chrétienne,  les  desti- 
nées de  la  civilisation.  Le  ministère  des  pas- 
teurs est  un  sublime  instrument  de  bien  pour 
les  peuples;  il  n'est  pas  d'amélioration  qu'ils 
ne  puissent  introduire,  de  progrès  qu'ils  ne 
soient  en  état  de  seconder,  de  mal  qu'ils  ne 
puissent  guérir,  d'abus  qu'ils  ne  puissent  cor- 
riger, l'our  cela,  il  suflitque  le  gouvernement 
prête  son  concours  à  l'i»;lise  et  procure  aux 
pasteurs  tous  les  moyens  dont  ils  peuveut  avoir 
besoin  pour  remplir  une  telle  mièsion. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  ce  quo 
font,  tantôt  de  concert,  tantôt  séparément, 
l'Eglise  et  l'Etat,  pour  maintenir  à  sa  hauteur  lo 
ministère  pastoral.  La  seule  question  quire- 
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vienne  à  notre  sujet,  c'est  de  savoir  si,  commu- 
nément, les  pasteurs  des  âmes  réalisent  la  per- 
fection idéale  de  leur  état. 

A  oou  >  sur,  je  n'irai  pas  jusqu'à  nier  qu'il  y 
ait  dans  le  cierge,  quelques  prêtres  peu  fidèles. 
Sur^louze  apôtres,  il  y  eut  un  Judas  ;  sur  qua- 
rante ou  cinquante  mille  prêtres,  il  se  trouve, 
helas  I  des  imitateurs  du  premier  traître.  II  y  a 
encore  des  prêtres  qui,  pour  avoir  travaillé 
longtemps  sans  consolation,  ne  travaillent  plus 
que  d'un  bras  faible,  avec  une  mélancolie  dé- 
couragée. 11  y  a  des  prêtres  dont  le  grand  âge 
empêche  les  efforts  et  qui  se  bornent  à  con- 
server les  bénéfices  des  anciennes  conquête?. 
C'est  là  un  mal  incontestable,  que  les  gens  de 
bien  ne  sauraient  trop  déplorer;  mais,  l'homme 
étant  donné,  c'est  aussi  un  mal  inévitable. 
Dans  le  corps  le  plus  sain,  il  y  a  toujours  quel- 
ques parties  faibles;  l'humanité  se  retrouve  jus- 
que dans  le  sacerdoce. 

Mais  la  grande,  l'immense  majorité  des  prê- 
tres se  distinguent  par  un  granit  zèle.  Si  j'écoule 
les  bruits  du  siècle,  il  me  semble  qu'on  les 
trouve  plutôt  trop  actifs  que  paresseux.  On  leur 
reproche  de  vouloir  tout  faire  à  la  fuis,  tout 
entraîner  parleur  vaillance.  Cela  prouve  qu'ils 
ne  dorment  pas.  Il  se  peut  faire  que  dans  l'élan 
de  leur  prosélytisme,  ils  ne  tiennent  pas  assez 
compte  du  temps  et  veuillent  violenter  sa  len- 
teur. Heureuse  et  glorieuse  faute  I  heureuse 
parce  que  ce  feu  qui  les  dévore  fait  brèche  dans 
l'indifférence  publique,  glorieuse  parce  qu'elle 
prouve  leur  générosité.  Ce  que  les  prêtres  ont 
fait,  depuis  le  Concordat,  étonne  les  croyances. 
Sans  ressources,  le  plus  souvent,  à  travers  de 
terribles  obstacles,  en  dépit  des  haines,  ils  ont 
rebâti  des  églises  et  des  presbytères,  créé  des 
salles  d'asile,  fondé  des  bibliothèques,  établi  des 
dispensaires,  des  chaoffoirs,  des  maisons  de 
retraite  et  de  refuge.  A  ceux  qui  l'accusent,  le 
clergé  peut  dire  comme  le  divin  Maître  : 
«  Mes  œuvres  me  rendent  témoignage,  pour 
laquelle  me  lapidez-vous  ?  »  Mais  il  est  trop  mo- 
deste dans  son  dévouement,  il  sait  qu'il  reste 
encore  trop  à  faire,  pour  dire  :  «  Montons  au 
Capitole.  » 

(A  suivre.)  l)r  Ubbain. 
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L'archiduc  Louis-Victor  au  Vatican.— Arrivée  à  Rome 
de  deux  envoyés  russes  pour  la  reprise  des  négo- 
ciations avec  le  Vatican.  — Cause  de  canonisation  du 
P,  Claude  La  Colombière.  —  Rang  hiérarchique  du 


grand-maître  de  l'ordro  de  Mnlie  a  la  cour  pontifi- 
cale. —  Organisation  de  l'Agence  télégraphique  uni- 
verselle. —  Sujets  des  maniements  MeNN.  SS.  les 
archevêques  et  évoques  'le  France  pour  le  présent 
carême.  —  Lettre  du  M  nistre  des  cultes  sur  la 
caisse  des  retraites  ecclésiastiques.  —  Rétablisse- 
ment de  la  paix  entre  ['Eglise  et  l'Etat  dans  la  Ré- 
publique du  Valais.—  Le  prés  dont  des  E'.ats-Unis 
invoquant  l'appui  de  Dieu. 

Paris,  9  avril  1881. 

ISoine. —  L'archiduc  Louis-Victor,  frère  de 
Sa  Majesté  l'empereur  François-Joseph,  s'est 
rendu  le  27  mars  dernier,  de  bonne  heure,  au 
Vatican,  accompagné  du  comte  Paar,  ambassa- 
deur d'Autriche,  et  de  ses  aides-de-camp,  pour 
avoir  la  consolation  d'assister  à  la  messe  du 
Pape  et  de  recevoir  la  sainte  communion  de 
son  auguste  main.  Après  la  messe,  le  Souve- 
rain-Pontife a  invité  Son  Altesse  et  sa  suite  à 
passer  dans  ses  appartements  pour  y  prendre 
part  à  la  collation  qui  leur  avait  été  préparée. 
Le  Saint-Père  et  l'archiduc  Louis-Victor,  ayant 
à  leurs  côtés  le  cardinal  Jacobini  et  le  comte 
Paar,  ont  été  servis  dans  une  salle  à  part,  tau- 
dis que  les  aides-de-camp  de  Son  Altesse  et  les 
personnages  de  la  cour  de  Sa  Sainteté  prenaient 
leur  déjeuner  dans  une  salle  à  côté. 

—  Le  vendredi  suivant,  1er  avril,  le  Saint- 
Père  et  le  cardinal  Jacobiui  ont  reçu  MM.  Mos- 
soloff  et  le  comte  Boutenieiï,  venus  à  Rome 
pour  continuer  les  négociations  entre  la  Russie 
et  le  Vatican  par  la  nonciature  et  l'ambassade 
russe.  Le  Pape  s'est  entretenu  cordialement 
pendant  plus  d'une  demi-heure  avec  les  envoyés 
russes.  11  a  renouvelé  l'expression  de  ses  condo- 
léances et  de  son  horreur  pour  l'attentat  de  St- 
Pétersbourg.  Il  a  exprimé  ensuite  l'espoir  que 
l'accord  entre  le  Vatican  et  la  Russie  pourrait 
être  solidement  rétabli  avant  la  fête  des  apôtres 
saint  Cyrille  et  saint  Méthode,  également  véné- 
rés par  les  Latins  et  les  Slaves.  Il  a  enfin  remer- 
cié le  czar  de  la  démarche  conciliante  faite  ac- 
tuellement à  Rome.  On  espère  que  le  Saint- 
Père  obtiendra  la  liberté  du  culte  pour  les 
catholiques  russes  et  qu'un  accord  sera  conclu 
pour  la  nomination  des  évêques  et  l'administra- 
tion des  séminaires. 

Cette  double  arrivée  à  Rome  de  l'archiduc 
Louis-Victor  et  des  envoyés  russes  a  jeté  les  ré- 
volutionnaires italiens  dans  une  véritable  ter- 
reur. Us  sentent  que  leur  œuvre,  faite  de  men- 
songes et  de  crimes,  pourrait  être  renversée 
par  le  premier  coup  de  vent  comme  la  maison 
de  l'Evangile  qui  est  bâtie  sur  le  sable.  Aussi 
leurs  journaux  publient  en  ce  moment  des  ar- 
ticles affolés.  La  Sainte-Alliance,  crient-ils,  est 
ressuscitée,  elle  menace  l'Italie.  L'Italie  doit 
s'armer,  armer  la  nation,  etc.  Qu'ils  arment, 
s'ils  peuvent;  mais  tôt  ou  tard  ils  apprendront 
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certainement  que  la  Providence  n'a  jamais  ad- 
héré au  complaisant  principe  de  la  non  inter- 
vention, et  ils  seront  une  preuve  nouvelle  que  : 
Nisi  Dominus  œdificaverit  domum  in  vanum  la- 
boraverunt  gui  œdificant  eam. 

—  La  Sacrée-Congrégation  des  Rites  vient  de 
publier  le  décret  suivant  : 

o  Cause  autunoise  de  béatification  et  de  canonisa- 
tion du  vénérable  serviteur  de  Dieu  P.  Claude 
La  Colombière,  prêtre,  prof  es  de  la  compagnie 
de  Jésus. 

«  A  la  requête  du  R.  P.  Auguste  Negroni, 
prêtre  de  la  compagnie  de  Jésus  et  postulateur 
•  le  la  cause  de  béatification  et  de  canonisation 
dudit  vénérable  serviteur  de  Dieu,  P.  Claude 
La  Colombière,  l'Eme  et  Rme  seigneur  cardinal 
Mieceslas  Ledochow-ki,  pouent  de  la  même 
cause,  ayant  proposé  dans  l'assemblée  ordi- 
naire des  Sacrés  Rites,  tenue  aujourd'hui  au 
Vatican,  la  question  suivante  :  La  sentence 
portée  par  les  juges  délégués  par  le  Rme 
évêque  d'Autun,  au  sujet  de  l'inexistence  d'un 
culte  envers  le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  ou 
au  sujet  de  la  conformité  aux  décrets  du  Pape 
Urbain  VIII,  doit-elle  être  confirmée  dans  le 
cas  et  pour  l'efiet  dont  il  s'agit?  Les  Ementis- 
simes  et  Révérendissimes  Pères  préposés  à  la 
conservation  des  saints  Rites,  tout  bien  exa- 
miné et  après  avoir  entendu  dans  ses  conclu- 
sions verbales  et  écrites  le  R.  P.  D.  Laurent 
Salvati,  promoteur  de  la  Sainte-Foi,  ont  décidé 
de  répondre  «  affirmativement,  ou  que  la  sen- 
tence pouvait  être  confirmée  ».  Le  12  février 
1881. 

«  Sur  le  rapport  fidèle  fait  ensuite  de  tout 
ceci  à  Notre  Très  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII 
par  le  secrétaire  soussigné,  Sa  Sainteté  a  daigné 
ratifier  pleinement  et  confirmer  le  rescrit  de  la 
Sacrée-Congrégation,  le  10  mars  de  la  même 
année.  » 

Signé  :  D.  card.  Bartolini,  préfet  de  la 
Sacrée-Congrégation  des  Rites.  —  Placide 
Kalli,  secrétaire  de  la  Sacrée-Congrégation  des 
Rites. 

—  Léon  XIII  a,  comme  l'on  sait,  rétabli  la 
fonction  de  grand-maître  de  l'Ordre  souverain 
des  chevaliers  de  Malte,  abolie  par  bief  du 
Pape  Pie  VII  après  que  l'Ordre  eût  élé  expulsé 
de  l'île  qu'il  possédait  depuis  l'époque  de 
Charles-Quint.  Le  grand-maître  nommé  par  Sa 
Sainteté  est  le  baron  Ceschi,  ancien  bailli  de 
l'Ordre.  Sur  la  question  du  rang  hiérarchique 
du  grand-maître  en  regard  des  dignitaires  de  la 
Cour  pontificale,  il  u  été  décidé  par  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Cérémonies  que  le  grand- 
maître  viendrait  immédiatement  api  es  les  princes 
souverains;  par  conséquent,  dans  les  cérémo- 
nies à  la  chapelle  Sixline,  une  place  spéciale 
lui  est  réservée  dans  la  tiibuno  des  souverains. 


Dans  les  cérémonies  du  jour  des  cendres,  du 
dimanche  des  Rameaux,  de  la  Chandeleur  et  de 
la  distribution  des  Agnus  Uei  à  Saiute-Croix  de 
Jérusalem,  le  grand-maître  vient  après  les  car- 
dinaux et  précède  les  princes  assistants  au 
trône  pontifical. 

—  On  écrit  de  Rome  à  VL/nivers  que  M.  le 
marquis  de  Baviera,  directeur  de  ÏOsservatore 
Romano,  vient  de  prendre  l'initiative  de  l'orga- 
nisation d'une  puissante  agence  des  corres- 
pondances et  de  télégraphie,  qui  s'appellera 
l'Agence  télégraphique  universelle.  Depuis  dix 
ans,  les  comités  catholiques  d'Italie,  de  France, 
d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Belgique  émet- 
taient des  vœux  en  faveur  d'une  fondation  dont 
ils  mesuraient  l'importance  et  attendaient  des 
résultats  favorables  à  la  cause  de  la  vérité,  si 
souvent  obscurcie  par  les  partis.  L'Agence  télé- 
graphique universelle  a  déjà  des  correspon- 
dants autorisés  à  Londres,  Vienne,  Berlin, 
Bruxelles,  Athènes,  Constantinople  et  dans  les 
principales  villes  d'Amérique.  Elle  sera  donc 
en  mesure  de  fournir  des  renseignements  pleins 
d'intérêt.  En  ce  qui  regarde  Rome  et  les  affaires 
du  Saint-Siège,  elle  deviendra  un  centre  d'infor- 
mations très  sûres  et  très  précises.  Toute  la  presse 
catholique,  tous  les  vrais  amis  de  la  Papauté 
doivent  donc  seconder  la  courageuse  initiative 
du  directeur  de  VOsservatore  Romano.  Son  œuvre 
se  présente  d'ailleurs  sous  le  patronage  du 
Sacré-Collège  et  de  l'épiscopat,  où  elle  répond 
aux  désirs  et  aux  vues  du  Pape  Léon  XIII,  qui 
en  a  loué,  encouragé  et  béni  l'initiateur  et  les 
associés, 

France,  —  Nous  avons  pu  nous  procurer 
un  certain  nombre  de  mandements  de  NN.  SS. 
les  archevêques  et  évêques  pour  le  présent 
carême,  et  nous  en  inoiquons  ci-après  les  sujets. 
On  verra  par  cette  liste,  bien  qu'incomplète, 
quelle  est,  à  l'heure  actuelle,  la  sollicitude  domi- 
nante de  l'épiscopat  : 

Albi:  Indifférence  religieuse. 

Arras  :  Des  Droits  de  Dieu. 

Autun:  Conduite  de  la  Providence  dans  les 
épreuves  de  la  société  chrétienne. 

Besançon  :  Guerre  actuelle  de  la  franc-ma- 
çonnerie contre  l'Eglise  et  l'ordre  social. 

Châlons  :  Nécessité  de  la  religion  dans  l'édu- 
cation pour  former  la  conscience. 

Rouen  :  Gravité  des  attaques  dont  l'enseigne- 
ment chrétien  est  l'objet. 

Laval  :  Devoirs  des  parents  concernant  l'ins- 
truction religieuse  de  leurs  enfants. 

Angers  :  Importance  et  nécessité  de  l'instruc- 
tion religieuse. 

Belley  :  Nécessité  de  repousser  l'enseignement 
sans  Dieu. 

Tulle:  Instruction  et  éducetiou  chrétienne. 
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Bordeaux'.  Heureux  résultats  produits  depuis 
quarante-trois  ans  par  l'union  du  pasteur  et  des 
fidèles  du  diocèse. 

Carcassonne  :  Regrets,  sujets  de  contente- 
ment, conseils. 

Grenoble  .  Gloire  due  à  Dieu. 

Versailles  :  Nécessité  de  la  religion,  rendue 
plus  évidente  par  l'audace  croissante  de  la  libre- 
pensée. 

Montpellier  :  Nécessité  de  la  foi. 

Meaux  :  En  quoi  consiste  la  religion,  la  reli- 
gion qui  sauve  et  fait  les  vrais  chréiiens. 

Saint-Claude  :  l'as  de  murale  tans  religion. 

Rennes:  Les  titres  de  Nolre-Seigncur  Jésus- 
Christ  à  notre  amour,  et  en  particulier  à  l'amour 
du  peuple. 

Tarenlaise  :  Sur  les  mauvaises  lectures,  sur 
la  preste  et  la  littérature  corruptrices. 

Ajaccio  :  Sur  le  danger  des  fausses  maximes 
du  jour. 

Le  Mans  :  Sur  le  problème  de  l'existence  du 
mal. 

La  Rochelle  :  Les  espérances  de  l'heure  pré- 
sente. 

Lnçon  :  Bienfait  de  la  foi,  sollicitude  qu'il 
faut  avoir  pour  la  garder  et  avec  quelle  ardeur 
généreuse  on  doit  la  conlesser  et  la  traduire 
ta  actes. 

Marseille  :  Sur  la  Pénitence. 

ISevers  :  Devoirs  des  chrétiens  envers  l'E- 
glise. 

Perpignan  :  Sur  le  voyage  ad  Umina. 

Le  Puy  :  Entreprise  de  l'impiété  contre  la  foi 
sui  tout  eu  matière  d'éducation. 

Reims  :  Sur  l'éducation  religieuse  daLS  les 
circonstances  actuelles. 

Aire  :  Sur  les  menées  des  ennemis  de  notre 
foi,  et  en  particulier  sur  l'instruction  gratuite, 
obligatoire  et  laïque. 

Annecy  :  Devoirs  pour  les  parents  de  faire 
donner  l'instruction  religieuse  à  leurs  enfants. 

Taries  :  Sur  jésus-curist  notre  Dieu,  le 
maître  absolu  de  nos  vies  et  de  nos  destinées. 

Dijon  :  Sur  JÉsus-cuRiSTs'uii'rantà  nous  dans 
l'image  sacrée  de  sou  adorable  humanité  atta- 
chée à  la  croix,  dans  le  Crucifix. 

Tours  :  L'Eglise,  œuvre  de  jésus-cukist. 

Quimper  :  L'Eglise,  ses  prorogations,  de  l'au- 
torité qu'elle  a  reçue  de  Noire-Seigneur  pour 
nous  dirig.-r  dans  les  voies  de  la  sainteté. 

Bourges  :  La  loi  du  repos  du  dimanche,  son 
importance  et  sa  sainteté. 

Sens  :  La  grande  place  que  la  vérité  du  Pur- 
gatoire tient  dans  la  dogmatique  caiholique  et 
les  conséquences  pieuses  et  consolantes  qui  en 
découlent. 

Digne  :  Les  principaux  devoirs  des  fidèles 
dans  les  circonstances  présentes. 


Montauban  :  Motifs  de  conversion  pour  la  so- 
ciété, les  familles,  les  pécheurs. 

Nîmes  :  Le  pardon  des  injures. 

Vannes  :  Des  dangers  qui  menacent  la  foi. 

Agen  :  La  vie  religieuse. 

Evreux  :  L'œuvre  de  la  Propagation  de  la 
foi. 

Langres  :  De  la  sanctification  du  dimanche  et 
des  fêtes  solennelles. 

Toulouse  :  Sur  les  attentats  de  l'impiété  con- 
tre l'Église. 

—  M.  Constans,  ministre  de  l'intérieur  et 
des  cultes,  vient  d'adresser  àNN.SS.  les  arche- 
vêques et  évêques  la  lettre  suivante,  sous  la 
date  du  %  mars  1881  : 

n  Monseigneur, 

«  Les  dispositions  constitutives  de  la  caisse 
des  retraites  ecclésiastiques  et  les  lois  annuel- 
les de  finances  permettent  d'accorder  des  pen- 
sions de  retraite  aux  prêtres  qui,  par  leur  âge, 
le  nombre  de  leurs  années  de  sacerdoce  et  l'in- 
suffisance de  leurs  ressources,  remplissent  les 
conditions  nécessaires  pour  les  obleuir. 

«  Le  gouvernement  de  la  République  tend  à 
accroître  le  plus  possible  ces  concessions  gra- 
cieuses en  faveur  du  clergé  paroissial.  Dans  ce 
but  j'examine  avec  bienveillance  toutes  les  de- 
mandes de  pensions  qui  se  présentent,  et  je 
donne  suite  à  celles  qui  me  paraissent  justi- 
fiées. 

«  Mais  je  remarque  qu'un  certain  nombre 
d'évêques,  considérant  sans  doute  que  de  nou- 
velles pensions  ne  peuvent  être  accordées  qu'au 
furet  à  mesure  des  vacances  qui  te  produisent, 
s'imposent  l'obligation  de  ne  faire  de  présenta- 
tions qu'au  moment  du  décès  de  prêtres  pen- 
sionnés de  leur  diocèse. 

«  Celte  manière  de  procéder  maintient,  pour 
plusieurs  diocèses,  quels  que  soient  leurs  be- 
soins, le  chiffre  restreint  de  pensions  primitive- 
ment accordées  et  retarde,  quelquefois  infini- 
ment, la  présentation  des  prêtres  susceptibles 
d'obtenir  une  pension. 

«  Il  suffira,  Monseigneur,  pour  faire  cesser 
cet  état  de  choses,  de  vous  le  signaler  et  de 
vous  rappeler  que  tous  les  prêtres  du  clergé  pa- 
roissial qui  comptent  soixante  ans  d'âge,  trente 
ans  de  sacerdoce  et  n'ont  pasue  ressources  suf- 
fisantes, sont  en  mesure  d'être  présentés  à  l'a- 
grément du  gouvernement  qui  peut,  en  cas  de 
renseignements  favorables,  les  admeUre  à  pro- 
fiter de  la  caisse  des  retraites  ecclésiastiques 
instituée  dans  leur  intérêt.  Votre  Grandeur 
pourra  donc,  quel  qu'eu  soit  le  nombre,  me 
proposer  tous  ceux  de  son  diocèse  qui  lui  pa- 
raîtront réunir  ces  conditions  essentielles.  Je 
m'eûorcerai  de  les  admettre    successivement 
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dans  les  limites  des  crédits  dont  je  pourrai  dis- 
poser. 

«  Agréez,  Monseigneur,  etc.  » 

Dans  les  circonstances  actuelles,  une  telle 
circulaire  est  faite  pour  surprendre,  et  le  Timeo 
Danaos  vous  vient  involontairement  à  la  pensée. 
Ce  n'eu  est  pas  moins  un  document  bon  à  en- 
registrer à  plusieurs  points  de  vue. 

Suisse. —  En  1848,  les  révolutionnaires  du 
Valais  s'étant  emparés  du  pouvoir,  par  les 
moyens  qui  leur  sont  accoutumés,  n'eurent  rien 
de  plus  pressé  que  de  mettre  la  main  sur  les 
biens  de  l'Eglise  et  d'en  vendre  tout  ce  qu'ils 
purent.  Depuis,  les  conservateurs  ayant  pu 
reprendre  le  gouvernement  de  la  chose  pu- 
blique, les  autorités  civiles  et  religieuses  se 
sont  occupés  de  la  spoliation  de  1848.  Après 
d'assez  longues  négociations,  cette  délicate 
affaire  a  pu  recevoir  une  solution  satisfaisante, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé.  Mais  en  la 
faisant  connaître  officiellement  à  ses  diocésains, 
Mgr  Jardinier,  évêque  de  Sion,  en  prend  occa- 
sion de  leur  adresser  quelques  réflexions  d'une 
partie  très  grande,  et  qui  sont  bonnes  à  repro- 
duire : 

«  Malheur,  s'écrie  le  pieux  et  énergique 
évêque,  malheur  aux  natious  qui,  se  laissant 
aveugler  par  leurs  passions,  portent  une  main 
sacrilège  sur  le  patrimoine  des  pauvres,  des 
religieux  ou  du  clergé!  Malheur  aux  nations 
qui,  dans  la  fièvre  des  agitations  politiques, 
mettent  à  leur  tète  des  hommes  injustes  et  sans 
religion,  dont  un  des  premiers  soins  est  de  dé- 
pouiller l'Eglise  pour  l'asservir  à  leurs  projets 
et  à  leurs  caprices  !  Malheur  aux  nations  qui, 
par  leur  connivence,  sanctionnent  ces  décrets 
d'injustice  et  d'iniquité,  et  par  là  attirent  sur 
leurs  pays  les  châtimeuls  d'un  Dieu  terrible  et 
vengeur  !  Mais  aussi  heureux  les  peuples  qui, 
respectant  la  mère  qui  les  a  enfantés  en  Jésus- 
Christ,  l'entourent  de  leur  dévouement  et  de 
leur  amour.  Heureux  encore  les  peuples  qui 
savent  reconnaître  leurs  erreurs,  désarmer  par 
leur  soumission  le  bras  qui  les  a  frappés  et  bai- 
ser la  main  qui  était  étendue  sur  eux. 

«  Ah  I  Nos  très  chers  Frères,  lais>ez-nous  ici 
épancher  dans  vos  cœurs  noire  joie  et  notre 
bonheur  1  Vous  le  savez,  comme  tant  d'autres 
nations,  le  Valais,  cette  patrie  qui  nous  est  si 
chère,  avait  dans  des  jours  de  trouble  et  de  ré- 
volution, prétendu  annexer  à  ses  domaines,  une 
partie  des  biens  du  clergé  séculier  et  régulier. 
Vous  savez  que  dans  une  votation,  opérée  sous 
les  auspices  des  baïonnettes  fédérales,  et  sous  des 
influences  que  nous  n'avons  pas  à  qualifier  ici, 
une  partie  de  nos  concitoyens,  bien  petite,  il  est 
vrai,  mais  suffisante  pour  lier  même  ceux  qui 
s'abstenaient,  sanctionna  ces  décrets  de  spolia- 


tions, décrets  injustes  qui  furent  une  source  de 
malheurs  et  qui  commencèrent  cette  série  de 
calamités  qui  ont  pesé  et  qui  pèsent  encore  sur 
notre  pays.  Eh  bien  1  Nos  très  chers  Frères,  nous 
venons  vous  annoncer  officiellement  aujour- 
d'hui, que  ces  décrets  sont  retirés  :  la  paix  est 
faite  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Dociles  à  la  voix 
de  la  raison,  de  l'expérience  et  de  la  foi,  vous 
avez  appelé  dans  le  haut  conseil  et  au  sein  de 
votre  gouvernement  des  hommes  religieux  et 
prudents,  qui  ont  reconnu  où  était  la  source  du 
malaise  dans  le  pays,  qui  ont  compris  que  la 
prospérité  et  le  bonheurd'une  nation  ne  sont  pas 
dans  l'injustice  ;  que  jamais  elle  ne  pourra  être 
heureuse  pendant  qu'elle  sera  sous  le  poids  des 
anathèmes  de  l'Eglise  ;  qui  ont  compris  enfin 
qu'ils  devaient  résolument  se  placer  sur  le  ter- 
rain des  grands  principes  de  la  morale,  non 
moins  obligatoires  pour  les  gouvernements  que 
pour  les  particuliers.  Ils  saisirent  donc  la  main 
que  l'Eglise  leur  tendait  depuis  si  longtemps  ; 
ils  ont  accepté  les  conditions  si  favorables  que 
le  clergé  mettait  à  une  réconciliation  si  désirée 
et  attendue  de  tout  le  pays  ;  car  le  clergé,  tenant 
compte  des  embarras  financiers  du  canton  et 
des  sentiments  religieux  des  autorités  et  du 
gouvernement,  voulut  bien  se  relâcher  delà  ri- 
gueur de  son  droit  et  se  contenter  d'une  faible 
indemnité,  donnant  ainsi  une  nouvelle  preuve 
de  son  esprit  de  sacrifice  et  de  dévouement  à  la 
patrie. 

«  En  conséquence,  Nos  Très  Chers  Frères, 
nous,  Adrien,  évêque  de  Sion,  muni  des  pou- 
voirs nécessaires,  muni  aussi  des  pleins  pouvoirs 
que,  par  amour  pour  le  pays,  nous  ont  accordés 
le  Vénérable  Chapitre  de  Notre  cathédrale,  l'an- 
tique et  royale  abbaye  de  Saint-Maurice,  l'il- 
lustre et  hospitalière  congrégation  de  la  maison 
du  Grand  Saint-Bernard,  la  pieuse  et  sainte 
Communauté  des  religieuses  Bernardines  de 
Coilombey  :  Nous  déclarons  absouts  des  cen- 
sures, que  dune  manière  quelconque  les  fidèles 
auraient  encourues,  par  l'aliénation  ou  V acqui- 
sition des  biens  ecclésiastiques  incamérés  pen- 
dant les  troubles  politiques  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  Valais;  nous  déclarons,  de  plus,  que  tes  dé- 
tenteurs de  ces  biens  peuvent  licitement  les  con- 
sidérer comme  leurs  biens  propres,  dont  le  do- 
maine et  la  propriété  leur  ont  été  transmis  et 
dont  ils  peuvent  disposer  librement.  Noies  les 
exhortons  toutefois  et  nous  les  conjurons  par 
leur  dévouement  et  leur  amour  pour  la  religion 
d'acquitter  fidèlement  les  devoirs  et  les  charges 
inhérents  à  ces  biens  par  la  volonté  des  dona- 
teurs. 

«  Béni  soit  donc  le  Dieu  de  toute  miséricorde, 
qui  frappe  et  qui  guérit,  qui  maudit  le  pécheur 
obstiné  et  qui  accueille  son  repentir  et  le  pressa 
sur  son  sein.  Béni  soit  le  Dieu  de  tout  amour, 
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dont  les  trésors  de  bonté  sont  infinis,  et  la  lon- 
ganimité ne  connaît  pas  de  bornes.  Depuis  plus 
de  trente  ans  il  nous  avertissait  par  la  voix  de 
nos  pasteurs  que  nous  marchions  dans  des  voies 
funestes  et  semées  de  périls;  et  nous  n'écoutions 
que  la  voix  de  ses  ennemis.  Si  souvent  il  nous 
avait  fait  sentir  et  expérimenter  qui  l' Estât  qui 
ne  sait  pas  être  juste  envers  l'Eglise  et  ses  mi- 
nistres, ne  trouvera  ni  le  succès  dans  ses  tra- 
vaux, ni  la  réussite  dans  ses  entreprises;  qu'un 
soulfle  inconnu  dispersera  ses  trésors  amassés 
par  l'injustice  et  enlèvera  même  à  la  terre  sa 
fécondité.  Dansnotre  ignorance  ou  notre  orgueil 
nous  avions  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre, 
une  intelligence  pour  ce  pas  comprendre  les 
desseins  de  miséricorde  que  Dieu  avait  sur  nous. 
Enfin  sa  grâce  a  vaincu  et  elle  nous  a  vaincus 
pour  notre  bouheur.  C'est  dans  les  bras  de  ce 
Dieusibonque  nous  vous  ramenons  aujourd'hui; 
disons  mieux,  c'est  dans  son  Cœur  divin  que 
nous  vous  déposons  en  ce  jourderéconciliation; 
car  rentrer  en  grâce  avec  l'Eglise,  c'est  nous 
ouvrir  cet  asile  de  la  clémence,  ce  riche  trésor 
de  bénédiction,  cette  source  de  paix  et  de  bon- 
heur.» 

L'exemple  de  la  petite  république  valaisienne 
n'aura  sans  doute  pas  beaucoup  d'imitateurs. 
Mais  la  leçon  n'en  est  pas  moins  donnée. 

Le  Saint-Siège  a  exprimé  sa  satisfaction  au 
digne  évèque  de  Sion  en  lui  conférant  diverses 
grâces  spéciales. 

Etats-Unis.  —  «  Je  compte  grandement 
sur  la  sagesse  et  le  patriotisme  du  congrès, 
ainsi  que  tousceuxquiserontappelés  à  potager 
avec  moi  tes  responsabilités  et  les  devoirs  de 
l'administration  ;  mais  au-dessus  de  tous  nos 
eflorts  pour  le  bien  de  ce  grandpeuplc  etdeson 
gouvernement,  j'invoque  avec  un  pieux  res- 
pect l'appui  et  la  bénédiction  du  Dieu  tout- 
puissant.  » 

Telles  sont  les  dernières  paroles  du  message 
que  M.  le  général  Garfield  a  lu  auxdeux  Cham- 
bres du  Congrès  en  inaugurant  sa  présidence 
de  la  République  desEtats-Unis.  Ellesmonlrent 
que,  dans  les  démocraties  sérieuses  aussi  bien 
que  dans  tous  autres  gouvernements,  non  seu- 
lement les  hommes  d'Etat  ne  biffent  pas  Dieu 
de  leur  vocabulaire,  comme  font  les  nôtres, 
mais  qu'ils  ne  jugent  pas  indigne  d'eux  d'in- 
voquer son  appui. 

P.  d'Hauterive. 
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chaines canonisations.  Deux  séances  de 
l'Académie  de  Saint-Thomas  d'Aquin.  L'ins- 
truction des  sourds-muets  par  les  PP. 
Somaques 

Santé  et  audience  du  Pape.  Historique  sur  la 
charge  de  secrétaire  d'Elar.  Travaux  de 
notre  école  d'Athènes.  Relations  entre 
l'Eglise  catholique  et  les  Slaves  de  la  Bul- 
garie  

Offrande  de  cierges  bénits  au  Pape.  Date  de 
la  canonisation  des  bienheureux  Labre  et  de 
Rossi.  Solution  de  nouveaux  cas  sur  la 
Confirmation 

Audience  et  discours  du  Pape  aux  pèlerins 
Lombards.  Les  écoles  de  Rome  fondées  par 
le  Pape 

Annonce  d'un  jubilé  extraordinaire 

Troisième  anniversaire  du  couronnement  de 
Léon  XIII.  Ciuq  causes  de  canonisation  de 
personnages  français.  Si  la  Confirmation, 
administrée  par  erreur  avec  de  l'huile  des 
catéchumènes  ou  des  infirmes,  est  valide. 
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La  vraie  définition  de  Fàme.  Où  se  trouve 
l'essence  de  l'âme 

Audience  du  Pape  aux  prédicateurs  du  Carême. 
Discours  de  Sa  Sainteté  au  patriciat  romain. 
Àumôues  de  Léon  XIII  à  l'occasion  de  l'an- 
niversaire de  son  élection.  Tableau  des  trois 
premières  années  de  son  pontilicat 

L'encvclique  du  Jubilé.  Du  jeûne  le  jour  de  la 
Confirmation.  Du  cierge  et  du  bandeau  pour 
la  Confirmation 

L'œuvre  de  l'observation  des  dimanches  et 
fêtes  à  Rome.  Discours  du  Pape  contre  les 
profanateurs  des  saints  jours.  Audience  du 
Pape  à  Mgr  Mermillod.  La  situation  religieuse 
à  Genève 

Publication  solennelle  de  trois  décrets  concer- 
nant les  BB.  de  Rossi,  de,  Bissignano  et  de 
Cunéo.  La  Gerarchia  cattoiica  pour  1881.... 

L'archiduc  Louis- Victor  au  Vatican.  Arrivée  a 
Rome  de  deux  envoyés  russes  pour  la  re- 
prise des  négociations  avec  le  Vatican. Cause 
de  canonisation  du  P.  de  La  Colombière. 
Rang  hiérarchique  du  grand-maître  de  l'or- 
dre de  Malte  à  la  cour  pontificale.  Organisa- 
tion de  ['Agence  télégraphique  universelle... 

Ru«sie.  —  "Historique  des  négociations  entre 
la  Russie  et  le  Vatican 

Assassinat  d'Alexandre  II.  Appréciation  de  son 
règne.  Alexandre  111,  son  manifeste  d'avéne- 
ment..  Liste  des  attentats  contre  les  chefs 
d'Etat  depuis  le  commencement  du  siècle.. 

Serbie.  —  Projet  de  suppression  des  ordres 
religieux 

8ul»ee.—  Résolutions  du  Pius-Verein  touchant 
la  presse 

Mort  de  M.  Weck-Reynold 

Suicide  de  M.  Andeiwert,  président  de  la  Con- 
fédération   

Election  de  M.  Droz  à  la  présidence 

Rétablissement  de  la  paix  entre  l'Eglise  et 
l'Etat  dans  la  république  du  Valais 

Tunisie.  —  Etablissement  d'un  collège 
catholique  à  Byrsa 222, 

Turquie.  —  Conversion  de  Mgr  Bahtian. . , . 

CONTROVERSE 

Lb  syllabus  et  la  raison.  \  VIII  (suite)  Pro- 
positions LX  et  LXI 

Propositions  LXII,  LXIII  etLXIV 

—  LXVet  LXVI 

—  LXVII  et  LXVIII 

—  LXIXetLXX 

—  LXXI  et  LXXII 

—  LXXIII  et  LXXIV 

|  IX  Erreurs  sur  le  principat  civil  du  Pontife 

Romain.  Propositions  LXXV  et  LXXVI... 

|  X  Erreurs  qui  se  rapportent  au  libéralisme 

contemporain.  Proposiuon  LXXVI1 

—  LXXVIII 

—  LXXIXetLXXX 

DEVOTIONS  CATHOLIQUES. 

Le  Petit  Chapelet  de  l'Immaculée-Conception.« 
Le  Chapelet ,, 

DISCIPLINE  EGCLÉSIASTiaUE 

Le  qualificatif  des  Réguliers 

La  préséance  chez  les  Réguliers 55, 106 

Les  Abbesses •  140 
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La  basilique  cathédrale  d'Arras.  .  .  . 
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Les  sacrées  Congrégations  de  la  Visite  aposto- 
lique et  du  Cérémonial •  •  • 

DROIT  NATUREL. 
La  société  est  une,  460,  520 555 

JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

Projet  du  gouvernement  concernant  les  fabri- 
ques d'églises 12 

Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  projet  du  gouvernement  con- 
cernant les  Fabriques  d'églises  par  M.  Labuze, 
député 45 

Projet  de  loi  faisant  l'objet  du  rapport  ci* 
dessus 74 

Commune.  Fabrique.  Objets  d'arts  dans  une 
église.  Vente  par  la  Fabrique.  Etc.,  etc  .  .         112 

Ministres  du  culte.  Capacité  de  recevoir. Secours 
spirituels  accordés  au  testateur •  .  239,303 

Congrégations  religieuses.  Expulsion.  Violation 
de  domicile,  etc 335 

Presbytères.  Réparations.  Améliorations,  etc. 
etc.  (^6*  art.) 367 

Presbytères.  Réparations.  Fabrique.  Commune 
(27*  art.) 399 

Presbytères.  Réparations  (28*  art.) 428 

Presbytères.  Réparations.(29*  art.) 463 

Ecoles  communales.  Traité  avec  une  congré- 
gation religieuse,  etc 522 

Etablissement  religieux.  Pèlerinage.  Hospita- 
lité donnée,  etc 557 

Presbytères.  Réparations,  etc.  (29*  art.) .  ...         591 

Presbytères.  Réparations,  etc.  (30*  art.).  ...         622 

Ecoles  communales.  Nouveau  règlement  gé- 
néral. Questions  religieuses , ,         783 

Timbres.  Papiers,  livres,  factures,  quittances, 
comptes  et  budgets  de  fabriques...» 814 

LITURGIE. 

La  bénédiction  apostolique  à  l'article  de  la 

mort 201 

La  bénédiction  des  linges  et  ornemenjs  sacrés.  302 

Le  luminaire  de  l'église 490 

Les  cordons  de  dévotion 587 

Bénédictions  des  enfants  et  des  malades  .  .  .  619 
L'archiconfrérie  pour  le  soulagement  des  âmes 

du  Purgatoire,, , 810 

MATÉRIEL  DU  CULTE 

Encensoir  et  encens 330 

Du  vin  de  la  messe  et  des  vins  de  raisins  secs.         721 

PATR0L0GIE. 

Polémique  des  Pères  de  l'Eglise  contre  les 
philosophes  païens  (suite).  —  Clément  d'Alex- 
andrie (suite) 14,  51 

Orateurs.  — Seconde  période  du  règne  gréco- 
romain. — Pères  latins.  Saint  Eucher  de  Lyon.         177 

Saint  Hilaire  d'Arles 204 

Saint  Pierre  Chrysologue 242 

Samt  Valérien  de  Céméle 271 

Saint  Fsuste  de  Riez      306 

Saint  Maxime  de  Turin  336,  370, 402 

Un  moine  rationaliste  du  XI*  siècle:  Saint 
Anselme  de  Cantorbéry,  527,  558,  625,  691. 
755,  786 816 

PHILOSOPHIE 

De  l'union  db  l'amb  et  du  corps  (12*  art.)  Dé- 
finition du  concile  de  Vienne  touchant 
l'union  de  l'âme  raisonnable  avec  le  corps 
humain  (suite) M,  119 
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VIII.  Documents  pontificaux  récents  tou- 
chant la  forme  substantielle  et  la  matière 
première 595 

PIÉTÉ  CHRÉTIENNE  (ÉTUDES  SUR  LA) 

La  piété  justifiée  des  accusations  du  monde..         491 
La  dévotion  catholique  vengée  du  reproche  de 
superstition  et  de  petitesse 562 

PRÉDICATION 

HOMÉLIES  POUR  TOUS   LES   DIMANCHES   DU  L'ANNÉB 

Vingt-quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte  3 

Vingt-cinquième  —  35 

"Vingt-sixième  —  67 

"Vingt-septième  —  99 

Premier  dimanche  de  l'Avent  133, 163 

Deuxième  —  165,  195 

Troisième  —  197, 227 

Quatrième            —  ......  230,  232 

Dimanche  après  la  Circoncision       293 

Premier  dimanche  après  l'Epiphanie 323,  326 

Deuxième  —  355,  358 

Troisième  —  387,  389 

Quatrième  —  419, 421 

Cinquième  —  451,454 

Dimanche  de  la  Septuagésime         483,  485 

Dimanche  de  la  Sexagésime  515,518 

Dimanche  de  la  Quinquagésime        547,  550 

Premier  dimance  de  Carême  579,  582 

Deuxième  —  611,614 

Troisième  —  643,647 

Quatrième  —  675,677 

Dimanche  de  la  Passion  707,  710 

Dimanche  des  Rameaux,  , 739,  742 

Dimanche  de  Pâques  771 ,  773 

Premier  dimanche  après  Pâques      803,  806 

Instructions  pour  les  fêtes  et  circonstanc  es  diverses 

Fête  des  Trépassés ' 7 

Fête  de  la  Présentation 131 

Fête  de  l'I  mmaculée-Goncepiion ....   1 69 

Fête  de  Noël 235,  259 

Fête  de  la  Circoncision 261,  291 

Fête  de  l'Epiphanie 296,  298 

Fête  du  Saint  Nom  de  Jésus 360 

Fête  de  la  Purification 423 

Fête  de  saint  Joseph 664 

Adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement...         712 

instructions  pour  le  carême 

I.  Faites  Pénitence 585 

II.  Sagesse  et  bonté  de  l'Eglise  dans  l'institu- 
tion du  Carême 616 

III.  Miséricorde  de  Dieu  dans  le  Carême 648 

IV.  Sensualisme  et  immortilication *  651 

"V.  Mortification 653 

VI.  Effets  de  la  mortification 656 

VII.  Jeûne  et  abstinence 659 

VIII.  Avantages  du  jeûne  et  de  l'abstinence,.         661 

IX.  Nature  et  excellence  de  la  Prière 680 

X.  Nécessité  de  la  prière 682 

XI.  Suite  du  même  sujet 685 

XII.  Le  Jeudi-Saint...,,..,,,,,,,,.,,,.,,.,,.         745 


XIII.  Le  Vendredi-Saint  à  l'Ofilce  du  matin. ,  746 

XIV.  Marie  au  pied  de  la  Croix.,. ...,,...,,.  748 

XV.  Le  Testament  du  Sauveur 749 

Homélie  sur  l' Evangile  de  saint  Luc.  Homélie 

préliminaire , 808 

SCIENCES  ET  ARTS  (LE  MONDE  DES). 

Suite  de  l'étude  de  l'exposition  de  Thomas 

Couture 24 

Suite  de  l'étude  de  l'exposition  des  tableaux 
de  Couture.  Découverte  du  remède  contre  le 

phylloxéra,  etc 84 

Exposé  du  remède  contre  le  phylloxéra 148 

Fin  de  l'étude  sur  Thomas  Couture 180 

La  vigne  du  Soudan,  objet  des  études  relatives 

au  phylloxéra 250 

Le  canal  de  Panama,  343,  374 436 

Le  triogyphe a 472 

L'industrie  du  miel,  501,  566,631,  697 762 

THÉOLOGIE  MORALE 

De  l'animation  du  corps  humain  et  de  l'opéra- 
tion césarienne.  —  De  l'animation  du  fœtus. 

I.  Les  opinions 688 

II.  La  vraie  doctrine 751,  778 

La  confession  annuelle 75' 

UNIVERSITÉS  CATH0LIQ.UES  (COURRIER  DES) 

Université  catholique  de  Lyon.  —  Programme 
des  cours  pour  l'année  scolaire  1880-81 115 

Université  catholique  de  Paris.  —  Démission 
de  M.  Conil  comme  vice-recteur  et  son  rem- 
placement par  M.  d'Hulst.  Inscriptions  et 
rentrée 23 

Messe  de  rentrée  et  discours  de  S.  Em.  le 
cardinal  Guibert ,  145 

Faculté  de  droit.  Distribution  des  prix  du 
concou  rs 500 

Université  catholique  de  Lille.  —  La  rentrée 
en  1880 24,  147 

La  retraite  annuelle  et  la  célébration  de  la 
fête  de  lTmmaculée-Conception,  en  1880....  282 

Célébration  de  la  fête  de  saint  Joseph 790 

Faculté  de  médecine. — Les  étudiants  africains.  501 

Université  catholique  d'Angers.  —  Rentrée 
solennelle.  Examens.  Distribution  des  mé- 
dailles du  concours  annuel , . , ,  790 

VARIÉTÉS 

Organisation  de  la  Confrérie  du  Rosaire  par 

quinzaines • 89 

Les  catalogues  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 

Vaticane 119,149 

Deux  objections  contrp  le  culte  de   la  sainte 

Vierge 212 

Sainte  Menebould  et  le  pèlerinage  de  Bienville.         279 

La  livrée  ecclésiastique 791 

La  mission  du  Prêtre  dans  la  société.  —  I.  Con- 
sidérations générales  bur  le  sacerdoce....,  534 

II.  Origine  du  sacerdoce  français 599 

III.  L'instruction  et  l'éducation  du  clergé....  628 

IV.  La  science  du  clergé 694 

V.  Le  célibat  des  prêtres 759 

VI.  Le  ministère  pastoral,, ,, ,,,«.  8ly 
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